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Dam  l'entreprise  do  bien,  Dieu  protège, 
et  il  donne  aux  faibles  la  force  «jui  leur 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

GAULES ,  ROMAINS  ET  GOTQS. 

* 

La  France  offre  un  champ  sans  limites  aux  conquêtes  de 
l'histoire.  Noble  fille  des  nobles  Gaules,  elle  peut  porter  avec 
fierté  ses  regards  sur  le  passé.  Si  nombreuses  et  si  diverses, 
si  terribles  et  si  dominantes,  favorables  ou  contraires  que 
furent  les  révolutions  qui  ont  bouleversé  ou  régénéré  son  or- 
dre social,  sillonné  ou  morcelé  son  sol,  elle  demeure,  comme 
son  sol  même,  avec  ses  mérites  suprêmes  et  ses  défectuosités 
natives. 

Plus  qu'on  ne  le  croit,  le  passé  est  dans  le  présent.  Et, 
moins  qu'on  ne  le  croit  aussi,  le  temps,  les  hommes,  les  évé- 
nements effacent  et  détrônent  le  caractère  d'une  grande  nation 
qui  eut  ses  lois,  ses  institutions,  son  culte,  ses  gloires,  et  qui 
ne  fut  grande  qu'à  ce  prix.  Une  terre  nationale  reste  toujours 
la  terre  des  souvenirs,  lors  même  que  le  méchant  ou  l'ambi- 
tieux a  voulu  qu'elle  ne  fût  plus  celle  de  la  loi  et  de  la  liberté. 
Et  les  nations  les  plus  maltraitées  par  le  sort  ou  par  la  déli- 
T'aule  ambition  des  hommes,  conservent  toujours  au  fond  des 
caractères,  comme  dans  le  fond  des  cœurs,  les  traits  originels 
qui  les  distinguent  Qu'un  événement  fortuit  ou  prévu,  mais 
plutôt  que  la  puissance  des  choses  humaines,  mère  de  la  né- 
cessité, les  révèlent  :  un  grand  homme,  au  génie  civilisateur, 
apparaît  alors.  Envoyé  des  cieux  pour  consoler  la  terre,  il  les 
comprend,  en  suit  les  lois,  relève  les  peuples  de  la  misère  et 
de  l'oppression,  il  donne  au  monde  une  face  nouvelle.  Et  les 
siècles  des  désastres,  de  la  douleur,  de  l'abjection,  reculent, 
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s'abaissent,  se  taisent,  et  cèdent  au  génie  réparateur.  Dieu, 
qui  fit  l'homme  pour  les  grandes  choses,  pour  l'empire  de  la 
morale  éternelle,  prouve  la  grandeur,  la  bonté  de  son  œuvre. 
Et  sa  providence  est  justifiée. 

Au  treizième  siècle,  le  souvenir  des  Gaules  était  encore  tout 
palpitant  en  France.  11  y  était  très-imposant  et  indestructible. 
Les  indigènes  les  plus  doués  de  cette  intelligence  que  notre 
belle  patrie  reçut  en  partage,  l'embrassaient  dans  le  secret  ; 
et  au  moment  favorable  ou  protecteur,  ils  le  produisaient  au 
grand  jour.  En  un  mot,  l'antique  patrie  des  Gaules  restait 
chère  et  sacrée;  la  voir  renaître  de  ses  cendres  était  le  vœu 
comme  l'espérance  des  plus  nobles  cœurs. 

A  mesure  que  l'historien  remonte  vers  les  sources  de  ces 
grands  drames  politiques  qui  occupèrent  la  scène  du  monde, 
qu'il  en  étudie  et  comprend  les  mouvements  cachés,  les  faits 
authentiques,  tout  l'être  de  l'homme  social  dans  les  Gaules, 
il  s'étonne,  il  s'émeut.  A  peine  en  croit-il  sa  raison  à  la  vue 
de  tant  et  de  si  riches  trésors  enfouis,  et  qui  se  découvrent 
incessamment  à  ses  consciencieux  labeurs,  à  ses  intelligentes 
investigations,  à  son  âme  attristée. 

Les  Gaulois  sont  sortis  de  l'Orient,  le  berceau  et  l'école  des 
nations.  L'époque  de  cette  grande  migration  se  perd  dans 
les  temps.  Population  immense,  elle  se  répandit,  et  à  plusieurs 
reprises,  sur  toute  la  terre.  Le  flux  et  reflux  de  ses  races  leur 
firent  souvent  trouver  des  frères,  des  compatriotes  chez  ceux 
qu'ils  venaient  conquérir  ou  gouverner.  Ainsi  les  nations  de 
la  terre  auraient  une  môme  origine,  et  le  globe  où  nous  vivons 
ne  serait  qu'une  seule  et  même  patrie1!  il  est  permis  de  croire 
que  le  trop  plein  de  l'Orient  se  porta  sur  l'Occident,  et 
comme  pour  obéir  dans  le  monde  intellectuel  au  mouvement 
qui  emporte  incessamment  le  monde  matériel. 

Ils  s'établirent  plus  compactes,  plus  nombreux,  plus  multi- 
ples, enfin  Nation,  du  Rhin  à  l'Océan,  ayant  au  sud  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  Et  ce  vaste  espace  prit  d'eux  le  nom  de 
(roules. 
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Tous  les  systèmes  de  gouvernement  sont  du  destin  de 
1  homme.  Tous  ont  été  essayés,  produits  et  maintenus,  détruits 
et  recouvrés  tour  à  tour.  Après  les  avoir  créés,  l'homme  en 
subit  les  lois.  Cependant  ce  n'est  jamais  au  point  de  perdre 
entièrement  ou  pour  toujours  les  traces  de  celles  qui  l'ont 
protégé.  11  n'est  pas  vrai  que  la  chaîne  du  monde  moral  et 
politique  se  brise  sous  la  main  des  révolutions  sociales,  plus 
puissantes  que  celles  des  pouvoirs.  La  chaîne  continue.  Quel- 
ques anneaux  brisés  par  le  temps  ou  dans  la  tourmente  sont 
renouvelés;  et  les  institutions  antiques  ou  reléguées  sont  re- 
produites. 

Rappeler  celles  des  Gaulois,  nos  aïeux,  c'est  introduire  à 
I  histoire  du  treizième  siècle,  personnifiée  dans  un  des  plus 
beaux  types  humains  qui  doive  jamais  étonner  le  monde. 

Les  Gaules,  comme  nation ,  furent  d'abord  constituées  en 
république  monarchique,  deux  éléments  politiques  qui  semblent 
devoir  se  repousser  par  nature.  Les  Gaulois  de  ces  temps  an- 
tiques comprenaient  apparemment  la  république  dans  la  mo- 
narchie :  elle  s'y  interne,  en  effet,  quand  la  monarchie  offre 
la  réelle  personnification  de  la  chose  publique,  qui  en  est  la  ri- 
goureuse signification  :  res  pubiiea. 

L'origine  de  la  république  monarchique  des  Gaules  se  perd  Avant  j.-c. 
aussi  dans  les  siècles.  Nous  savons  seulement  qu'elle  existait 
bien  avant  Moïse;  qu'elle  remonte  même  au-delà  de  cette  icti, 
grande  époque  de  colonisation  où  Inachus  vint  s'établir  dans  1970, 
l'Argoude,  et  que  déjà  elle  comptait  quinze  rois  au  temps  de 
Gècrops,  fondateur  d'Athènes;  que  les  lettres  y  étaient  con-  i657, 
nues  avant  que  Gadmus  les  apportât  dans  la  Béotie;  qu'enfin  im, 
Samothès,  le  premier  de  leurs  rois,  eut  l'insigne  honneur  de 
les  y  faire  connaître  et  aimer. 

Après  ce  grand  homme  succède,  dans  une  période  d'envi- 
ron neuf  cents  ans,  une  suite  de  vingt-trois  rois,  qui  marchent 
plus  ou  moins  heureusement  sur  ses  traces.  Us  se  succèdent 
dans  Tordre  héréditaire,  et  de  père  en  fils,  jusqu'au  neuvième, 
appelé  Celtes.  11  n'eut  qu'une  fille  ;  elle  régna  après  lui,  et, 
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comme  loi,  avec  gloire.  Francos  ou  Francion  paraît  en  être  lo 
dernier  :  A  fat  roi  tlu  droit  de  sa  femme;  elle  était  fille  de  roi 
Remès,  et  unique  héritière  des  (rouies. 

Si  ces  deux  faits  historiques  peuvent  être  justifiés,  H  en  faut 
conclure  que  les  femmes,  à  défant  de  mâles  en  ligne  directe, 
Succédaient  à  la  couronne  et  au  gouvernement  de  l'Etat,  sons 
la  première  monarchie  ties  Ganles  :  les  analogies  politiques 
des  Ibères  et  du  pays  breton,  la  confraternité  sociale  des  Gau- 
lois avec  les  premiers  surtout,  viendraient  en  preuves. 

wuoi  fjii  il  en  sou,  non  seuicmcm  r^amomo  intiomsa  uans 
la  Gaule  les  lettres ,  mais  aussi  les  sciences ,  la  phflosopWe, 
une  loi  fondamentale,  une  foi  religieuse.  La  Gaule  était  peu- 
plée à  son  arrivée:  il  arrivait  précédé  d'un  nom  célèbre;  il 
parlait  la  même  langue  que  les  indigènes;  il  avait tie  grandes 
richesses^  une  famille  nombreuse,  une  suite  imposante.  Il  fut 
accueilli  avec  acclamations  :  peut-être  avait-il  été  appelé. 

Il  établit  un  gouvernement  régulier  chez  ces  peuplades,  qui 
probablement  vivaient  encore  de  la  rie  nomade,  chacune  sous 
la  direction  d'un  chef  ou  juge  élu.  Et  en  même  temps  il  in- 
stitua une  école  de  philosophie  :  lui— même  en  fut  le  premier 
professeur  ;  lui-même  initia  les  hommes  aux  sciences  divines 
et  humaines;  il  leur  enseigna  l'immortalité  de  l'âme,  le  culte 
du  Très-Haut,  l'amour  du  prochain  ;  il  donna  des  lois  qui 
respirent  la  justice  et  l'humanité.  Il  fit  des  hommes  ;  il  forma 
des  philosophes.  Peu  a  peu,  sous  ses  successeurs,  et  particu- 
lièrement sous  le  règne  de  son  petit-fils  Sarron,  la  Gaule  se 
couvrit  d'écoles  où  les  hommes  qu'il  avait  formés,  enseignant 
ses  doctrines,  firent  des  hommes  a  leur  tour. 

Dans  cette  période  de  la  république  monarchique,  tout  le 
sol  des  Gaules  fut  partagé  comme  en  trois  larges  zones  :  celle 
du  centre,  appelée  Gaule  Celtique  ;  au  nord,  la  Gaule  Belgi- 
que; au  sud,  la  Gaule  Aquitnint.  EWes  étaient  subdivisées  en 
provinces  et  tribus,  avec  leurs  villes  et  leurs  villages  ou  ten?«: 
dans  la  suite,  les  tribus  furent  appelées  cités. 

Le  gouvernement  se  montre  composé  d'un  roi  et  de  son 
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conseil,  d  une  assemblée  générale,  représentant  ions  les  pou* 

roirs,  soit  politiques,  religieux  et  enseignant,  soit  ceux  de  la 
magistrature  et  des  armes. 

Les  philosophes  présidai  eut,  les  uns  à  la  religion,  les  autres 
à  1  enseignement  de  la  jeunesse,  à  toute  l  éducatiou  publique; 
les  magistrats  ou  Causidiques,  à  la  justice;  les  hommes  d' ar- 
ma, à  la  garde  des  uns  et  des  autres,  à  la  défense  générale 
du  pays.  Le  corps  armé  se  composait  du  roi  connue  chef  su- 
prême, et  des  chefs  de  toutes  les  provinces,  tribus,  villes  et 
villages,  arec  leurs  hommes.  Car  le  peuple,  dans  ies  villes  et 
ies  villages,  a  aussi  ses  conseillers  ou  magistrats  particuliers* 
ils  ont  ia  charge  et  le  devoir  de  le  conduire  par  le  conseil,  pur 
la  persuasion,  et  non  par  la  force. 

Quand  ierei  meurt  sans  enfants,  on  fait  élection  d'un  nou- 
veau roi,  fùt-il  étranger.  Et  s'il  se  présente  sur  les  rangs  plu- 
sieurs  prétendants  d'un  mérite  égal,  le  sort  en  devra  dé- 

Les  rois  ne  peuvent  rien  statuer  sans  l'avis  4es  divers 
corps  de  1  État  assemblés  :  ses  édits,  ses  ordonnances  mêmes, 
qm  pourtant  n'ont  d'autre  objet  que  d'entretenir  la  loi  fonda- 
mentale, en  dépendent 

Dans  rassemblée  générale,  on  discute,  on  délibère  en  com- 
mun sur  les  affaires  de  la  république.  Chacun  des  membres 
appelés  doit  s'y  rendre  aussitôt,  et  y  agir  sans  fourbe  ni  fui» 
tact,  sous  peine  de  la  vie.  Les  Gaulois  avaient  en  horreur  la 
lâcheté  et  tardiveté.  Us  ne  toléraient  point  qu'un  homme  pré- 
férai ses  intérêts  propres  aux  intérêts  de  la  république. 

Le  silence  du  secret  politique  était  absolu  ;  et  les  chefs  de 
l'État  furent  les  plus  silencieux  des  hommes. 

Les  premiers  rois  des  Gaules ,  à  l'exemple  de  Samothès , 
n'admettent  dam»  leurs  propres  conseils  que  des  hommes  ré- 
putés les  plus  sages  et  les  plus  prudents.  Comme  lui,  ils  ensei- 
gnaient ou  pratiquaient  une  philosophie  sublime. 

L'éducation  ou  renseignement  de  la  jeunesse  étaient  con- 
fiés aux  philosophes  les  plus  profonds.  Ces  philosophes  fu- 
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rent  appelés  aussi  dans  la  suite  Sarronides,  Mages,  et  enfin 
Druides. 

Parmi  les  philosophes  étaient  encore  les  Bardes  :  poètes  sa- 
crés, ils  avaient  le  devoir  ou  le  privilège  de  chanter,  en  s'ac- 
compagnant  de  la  harpe,  les  beautés  de  la  vertu,  les  biens  de 
la  nature ,  la  grandeur  du  Très-Haut  et  de  la  création,  les 
triomphes  ou  le  deuil  de  la  patrie  ;  et  à  la  mort,  de  répandre 
ou  l'éloge  ou  le  blâme  sur  ceux  qui  ne  sont  plus. 

La  religion  présidait  à  tout;  ou  plutôt  on  voit  qu'elle  fut 
chez  les  Gaulois  l'âme  sociale  de  leur  empire  et  la  sainte  ani- 
mation du  foyer  domestique.  Ils  invoquaient  le  Très-Haut 
avant  de  délibérer  sur  les  affaires  de  la  république,  avant 
d'entrer  sur  le  champ  de  bataille,  après  la  victoire,  dans 
l'enseignement  des  hommes,  dans  tous  les  actes  qui  en  ser- 
vent les  plus  chers  intérêts.  Chez  tous  l'immortalité  de  l'âme 
fut  une  croyance  passionnée. 

J'ai  dit,  et  c'est  contre  l'opinion  universellement  établie 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  que  l'unité  de  la  foi  religieuse 
fut  le  culte  général  des  Gaules  sous  la  république  monarchi- 
que. Samothès  et  ses  successeurs,  toute  la  nation  avec  eux, 
célébraient  le  culte  de  l'Éternel,  créateur  du  ciel  et  de  tous 
les  mondes,  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu'elle  renferme.  Ils 
l'appelaient  le  Très-Haut.  Leurs  temples  ou  Lhans  étaient 
toujours  bâtis  sur  les  hauts  lieux,  qui  souvent  étaient  repré- 
sentés par  un  monument  symbolique,  le  Peulvan  ou  Pilier  sa* 
cré.  Les  pontifes  et  les  prêtres  ou  sacerdotes,  dans  les  solen- 
nités, offraient  les  prémices  des  moissons,  immolaient  des 
animaux  sans  taches;  mais,  avant  tout  sacrifice,  ils  consa- 
Avani  J.-c.  craient  le  pain  et  le  vin,  comme  Melchisédech  bénissant  Abra- 
19%.  hani>  vainqueur  du  roi  d'Élimaïdc.  En  un  mot,  la  croyance 
d'un  Dieu  suprême  était  celle  de  toutes  les  Gaules,  et  les  Gau- 
lois étaient  réputés  les  peuples  les  plus  religieux  du  monde. 

Leur  croyance  était  également  celle  du  peuple  hébreu,  qui 
eut  aussi  son  mont  Sinaï,  où  la  loi  lui  fut  donnée;  le  peu- 
ple hébreu,  ces  mêmes  Juifs  dispersés  encore  aujourd'hui 
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sut  toute  la  terre,  n'étant  plus  nation  compacte,  n'ayant  plus 
de  patrie,  et  célébrant  toujours  l'Eternel,  à  travers  plus  de 
deux  mille  ans  de  tortures  aussi  cruelles  qu'elles  furent  in- 

J'oserai  ajouter  que  les  divinités  païennes  honorées  dans  les 
colonies  étrangères,  soit  égyptiennes,  puis  grecques  et  au- 
tres, qui  relevaient  des  Gaules,  n'étaient  pour  les  Gaulois  (et 
pour  ces  colonies  elles-mêmes  peut-être)  que  des  symboles. 
Cèrès  était  la  déesse  des  moissons  et  le  symbole  de  la  fécon- 
dité; Minerve,  celui  de  la  sagesse;  Mercure  était  honoré 
comme  l'inventeur  des  arts,  des  métiers,  le  guide  des  chemins 
et  l'àme  du  commerce  :  c'était  le  dieu,  ou  plutôt  le  patron  des 
marchands.  Il  avait  un  temple  fameux  à  Lutèce,  près  de  celui 
de  Gérés  ou  Isis,  et  un  autre  plus  fameux  encore  à  Bibracte, 
capitale  des  OEdués.  Sa  fête  s'y  solennisait  chaque  année,  le 
premier  mercredi  (Mercure)  du  mois  de  mai  ou  maya  :  de 
tontes  les  parties  des  Gaules  les  marchands  s'y  rendaient  en 
multitude.  Enfin  le  Coq,  si  chéri  des  Gaulois,  était  le  symbole 
de  la  vigilance  et  du  brillant  courage. 

Le  Chêne  même  était  un  symbole  sacré.  Regardé  comme 
r arbre  le  plus  agréable  au  Très-Haut,  et  le  premier  dans  l'or- 
dre de  la  création ,  à  trente  ans  il  devait  prêter  son  ombrage 
aux  solennités  du  culte,  et  un  siège  au  Conseil  suprême  ren- 
dant la  justice.  C'était  aussi  sous  le  chêne  que  l'on  célébrait 
la  fête  de  l'agriculture  et  du  travail  :  l'image  d'un  vieillard, 
la  serpette  à  la  main ,  et  coupant  le  gui  du  chêne,  en  était 
V  emblème.  Enfin ,  les  chênes  dépouillés  par  les  ans  de  leur 
feuillage,  les  restes,  larges  et  belles  souches  appelées  Luces, 
demeuraient  autour  des  temples  ou  lhans ,  comme  autant  de 
socles  vénérés  où  étaient  rangés  les  dieux-patrons. 

Dans  les  plus  grandes  solennités  du  culte,  chacun  portait  à 
la  main  une  branche  de  chin*robre. 

Durant  tontes  les  célébrations  religieuses  devait  régner  le 
plus  profond  silence.  Un  officier,  ou  bidel,  était  chargé  de  le 
maintenir.  Armé  d'un  cimeterre,  il  coupait  un  pan  du  manteau 
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de  quiconque ,  averti  deux  fois ,  osait  le  rompre  encore  :  ce- 
tait  un  insigne  affront. 

La  plus  (grande  de  tontes  les  solennités  du  euhe  se  célébrait, 
de  toute  antiquité,  le  premier  de  Tan,  qui  parait  répondre  à 
notre  mois  de  mai.  Après  la  consécration  du  pain  et  du  vin, 
x>n  offrait  au  Très-Haut  le  sacrifice  de  deux  jeunes  taureaux 
blancs,  une  génisse,  un  veau,  images  de  la  pureté,  pour  qu'il 
préservât  la  république  et  chacun  des  assistants ,  durant  le 
cours  de  l'année,  de  tout  mal,  et  qu'il  lui  accordât  les  néces- 
sités de  la  vie. 

Les  assemblées  générales  se  tenaient  en  hiver  ;  c'était  dans 
le  pays  Chai  train,  comme  le  plus  central  des  Gaules;  et  le 
siège  des  Grands  jours,  pour  la  justice,  à  Dreux. 

Là  se  jugeaient  les  grands  procès  et  les  plus  graves  diffé- 
rends. On  s'y  rendait  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Les 
Causidiques,  ou  magistrats  assemblés,  y  étaient  pris  pour  ar- 
bitres suprêmes.  Ils  arrivaient  à  Dreux  en  chars  appelés  £*- 
st  des.  Ils  portaient  une  longue  robe  marquetée  d'or,  et  au  cou 
un  collier  de  même  métal.  Leur  marche  et  leur  entrée  à  Dreux 
étaient  très-solennelles.  Aucun  d'eux  n'était  reçu  Causidiquc 
que  dans  un  4ge  avancé,  ayant  la  barbe  blanche,  la  chevelure 
belle  aussi  de  blancheur;  l  une  et  fantre  très-longues.  Après 
les  Grands  jours ,  ils  retournaient  à  Bibracte,  leur  résidence 
habituelle. 

Au  nombre  des  lois  ou  des  usages  les  plus  remarquables, 
on  voit  qu'il  est  sévèrement  défendu  de  disenter  sur  la  religion 
Bt  les  affaires  politiques  en  dehors  des  assemblées  générales  ; 
d'exporter  certaines  marchandises  sans  une  permission  ex- 
presse ;  d'en  importer  de  l'étranger  qui  puissent  provoquer 
les  hommes  à  la  mollesse  ,  aux  plaisirs  sensuels.  L'usure  est 
qualifiée  une  espèce  de  larcin,  et  frappée  d'un  châtiment  ri- 
goureux. L'argent,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  doit  être  prêté  au 
pauvre  sans  intérêt  dans  ce  monde;  il  le  payera  dans  1  autre. 
Le  vol  était  puni  de  mort.  Il  n'y  a  de  douaire  exigible  pour  la 
femme  qu'autant  que  l'homme  en  offre  un  égal.  Dans  chaque 
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ville  est  on  asile  où  doivent  être  reçus  le  malade  pauvre,  l  rn- 
S  le  vieillard  ;  ils  y  sont  soignés,  ou  nourris  et  entretenus 

peuple  porte  ses  plaintes  devant 
de  sa  ville,  ou  seulement  devant  le  premier  des 
magistrats.  -S'il  arrivait  qu'il  n'eut  confiance  ni  aux  magistrats 
chef»,  il  prenait  pour  arbitres  les  femmes,  et  leur  ju- 

a  le  devoir  de  révéler 
ce  qu'il  découvre  de  contraire  aux  intérêts  de 
U  Tr\>ub\vqQt  ;  il  ne  pourrait  se  confier  à  un  étranger  sans 
t*aa*urir  une  peine  sévère.  Quand  un  père  voulait  marier  sa 
tiile.  U  réunissait  tous  les  jeunes  garçons  à  marier  du  pays  ; 
celui  à  qui  elle  présentait  l'eau  à  laver  était  l'époux  de 
choix.  Dams  les  sépultures,  on  plaçait  auprès  du  mor 
vases  :  l'un  était  rempli  de  glands,  l'autre  de  noix.  Peut-être 
ces  biens  de  la  terre  déposés  près  des  cercueils  nètaient-ils 

d'une  vie  qui  ne  doit  pas  finir  ;  fis  étaient 

et  de  travail.  Los  hommes 
tt  le  deuil  on  noir,  les  femmes  en  blanc. 
Tout  ce  qui  traite  de  l'éducation  publique  porte  un  carac-  . 

La  jeunesse  devait  être  élevée  dans  la  crainte 
Dieu  suprême,  dans  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  sembla- 
£Ue  était  profondément  initiée  dans  l'étude  des  sciences 
et  de  la  philosophie.  Elle  devait  s'inspirer  de  l'horreur  de 
l'oisiveté,  qualifiée  le  foison  de  la  république.  Les  enfants  pau- 

frais  du  pays.  L'instruction  était  uni- 
toutes  les  Gaules  comme  l'âme 
de  \a  république.  En  tout  l'éducation  était  sévère  et  laborieuse. 
L'a  enfant  élevé  mollement  ne  pouvait  être  admis  aux  charges 
Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  sa  vie  était  une  vie  de  la- 
ies champs.  Partout  la  vie 
>u  plutôt  la  philosophie 
gauloise  en  faisait  un  culte,  et  la  féte  de  la  terre  était  solennelle. 

des  premières  classes  ne  paraissaient  devant 
'à  l'Age  de  vingt  ans,  l'âge  présumé  où  ils  pou- 
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La  plus  grande  injure  que  Ton  pût  foire  à  un  Gaulois,  c'é- 
tait de  l'accuser  de  lâcheté. 

Les  femmes  gauloises  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
classes  nourrissaient  elles-mêmes  leurs  enfants,  de  peur  qu'ils 
ne  vinssent  à  dégénérer  de  vaillance  et  prudhomie. 

Elles  étaient  fertiles  à  merveilles  et  d'une  beauté  célèbre. 
Leurs  vertus  les  mettaient  en  si  grande  vénération,  que  dans 
les  guerres,  et  même  au  plus  fort  du  combat,  ou  dans  les  dis- 
sensions civiles ,  si  elles  apparaissaient ,  elles  arrêtaient  le 
combat,  elles  calmaient  les  esprits  irrités,  soit  par  leurs  pa- 
roles ,  leurs  prières  ou  leurs  larmes.  La  vaillance  des  Gau- 
loises avait  un  si  grand  renom  qu'elle  était  devenue  une  ap- 
pellation proverbiale  :  C'est  une  Gauloise,  disait-on. 

En  général,  pour  apaiser  les  querelles  particulières  ou  con- 
naître et  juger  d'une  injure,  on  appelait  les  femmes.  L'amitié 
civile  et  l'amitié  de  famille ,  cette  sainte  inspiration  de  tout 
grand  législateur,  était  très-cultivée  dans  les  Gaules.  Les 
femmes  en  étaient  l'âme.  Il  est  très-digne  de  remarque  que 
toutes  les  législations  amies  de  l'homme  font  de  l'union  et  de 
l'amitié  civile  un  culte ,  et  que  l'arme  des  mauvais  pouvoirs 
est  la  division. 

Les  familles  gauloises  étaient  extraordinairement  fécondes, 
et  la  population  souvent  débordait  le  sol.  La  seule  Belgique 
pouvait  mettre  trois  cent  mille  hommes  sur  pied. 

Les  Gaulois  avaient  pour  armes ,  les  uns  (  dans  la  première 
origine)  la  pierre  tranchante,  ensuite  i'épée  en  fer,  portée  au 
coté  droit,  avec  la  hallebarde  à  la  main  droite,  la  rondache 
ou  bouclier  dans  la  gauche  :  les  autres  le  carquois  sur  l'épaule 
et  rempli  de  flèches ,  avec  l'arbalète  à  la  main.  Us  frottaient 
leurs  flèches  d'ellébore ,  pour  mieux  férir  les  navrés  à  la  mort. 

Extraordinaire  usage  !  ils  dansaient  en  entrant  sur  le  champ 
de  bataille;  et  loin  d'enflammer  leur  vaillance  si  redoutable 
par  les  sons  excitants  de  la  trompette  et  du  clairon,  on  la 
modérait  par  le  son  des  instruments  harmonieux.  Dans  les 
guerres  les  plus  terribles ,  on  appelait  de  Lyon  et  de  Bibracte 
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les  Bardes  les  plus  célèbres  des  Gaule*;  ils  chantaient,  s'ac- 
compagnant  de  la  harpe,  et  telle  était  la  puissance  de  l'har- 
monie sur  les  Gaulois,  que  les  Bardes,  de  même  que  les  femmes, 
faisaient  souvent  de  deux  armées  ennemies  des  hommes  amis. 

Que  si  le  combat  avait  lieu,  et  qu'il  fût  couronné  de  la  vic- 
toire, les  vainqueurs  gaulois  offraient  tout  leur  butin  au  pre- 
mier, au  plus  grand  de  tous  les  dieux;  ils  l'élevaient  en  mon- 
ticule ou  trophée;  personne  n'aurait  songé  à  en  distraire  la 
Tmmme  parcelle  :  de  là  le  Mon&Jov ,  ou  Mont-Jou  des 

Romains;  pi  us  tard  Monî-Joye;  et  enfin  Mùnt-Joyt-Saint- 
Demù,  qui  était  également,  au  treizième  siède  du  moins,  le  cri 
de  la  victoire  et  celui  de  la  détresse. 
Le  frêne  était  la  palme  du  brave. 

Les  Gaulois  furent  toujours  vainqueurs  dans  leur  république 
monarchique,  parce  qu'ils  furent  toujours  unis.  Plus  tard, 
sous  des  gouvernements  sans  unité,  sans  union,  la  division 
eut  son  empire  fatal  :  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Rien  n'est  à  dédaigner  dans  la  vie  et  les  mœurs  d'un  grand 
peuple  :  les  détails- même  sont  souvent  d'un  haut  intérêt, 
souvent  des  leçons.  Le  lecteur  ami  de  l'honnête  les  saura 
accueillir  ici. 

Le  vêtement  des  Gaulois  se  composait  de  la  robe  ou  tunique, 
et  du  manteau  très-court  :  dans  le  midi,  ils  remplacèrent  la 
tunique  par  le  pantalon  serré  à  la  manière  des  Ibériens.  La 
tunique  et  le  manteau  des  femmes  ne  différaient  que  par  la 
longueur  :  ils  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Le  vêtement  du 
peuple  était  la  saye  ou  le  sayon,  et  la  chamarre,  ou  chemisette 
barioJée.  Bon  nombre  parmi  le  peuple  revêtait  le  petit  haubert 
(haubergeon\  ou  cotlcs  de  mailles,  et  par  dessus  le  manteau. 
Tout  son  vêtement  était  en  gros  drap,  ou  en  laine  grossière. 
Le  manteau  était  de  toutes  les  classes.  Dans  toutes  les  classes 
aussi  les  hommes  portaient  le  bonnet,  et  les  serviteurs  le  cha- 
peau à  très-larges  bords,  comme  on  les  porte  encore  aujour- 
d'hui au  pays  Morvan.  Les  femmes  se  coiffaient  de  guimpes, 
et  par  dessus  d'un  voile.  Il  était  très-court  chez  les  femmes  du 
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peuple.  Leur  coiffure  s'est  transmise  par  tradition  jusqu'au 
dix-septième  siècle  chez  les  femmes  de  Poissy.  Elle  a  son  ana- 
logue dans  celle  de  nos  Sœurs  de  la  charité.  Enfin,  dans  tous 
les  rangs,  on  chaussait  les  gallicœ  (galoches)  très-fortes. 

Les  Gaulois  prenaient  le  plus  grand  soin  de  leur  chevelure 
et  de  leur  barbe  pour  n'être  point  réputés  volages  et  efféminés. 
Au  besoin,  ils  attachaient  leurs  cheveux  en  aigrettes  sur  le 
sommet  de  la  tète,  figurant  le  cimier  du  heaume. 

Les  femmes  la  soignaient  comme  l'ornement  le  plus  beau 
de  leur  parure.  Chez  les  hommes,  comme  chez  les  femmes,  la 
tête  rasée  était  un  opprobre.  Chez  les  prêtres,  ou  sacerdotes, 
c'était  l'insigne  de  l'humilité  et  de  l'abnégation. 

Les  maisons  étaient  d'ordinaire  vastes,  circulaires,  voûtées 
et  couvertes  en  bardeaux  et  charpentes.  On  les  éclairait  par 
un  grand  nombre  de  fenêtres  et  de  lucarnes.  On  n'y  voit 
point  de  cheminées.  Les  lits  touchaient  presque  à  la  terre.  Des 
botteaux  de  paille  ou  de  foin  servaient  de  sièges,  chez  les 
riches  comme  chez  les  pauvres.  Au  treizième  siècle  encore  on 
n'en  connaissait  point  d'autres. 

La  plupart  des  villes  fortifiées,  comme  Bibractc,  Alise,  etc., 
au  pays  des  OEduê's,  Gcrgovic  dans  celui  des  Arverncs,  etc., 
étaient  bâties  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Selon 
plusieurs  savants,  c'était  en  prévision  de  nouveaux  déluges. 
Il  est  plus  probable  que  c'était  en  vue  de  ménager  aux  popu- 
lations des  retraites  rendues,  et  par  la  nature,  et  par  les 
hommes,  inaccessibles  dans  les  temps  de  guerre,  car  les  villes 
fortifiées  du  plat  pays,  bâties  près  des  fleuves,  des  rivières, 
des  étangs,  en  sont  entourées  par  de  grands  travaux  tranchés 
de  main  d'hommes. 

Leurs  murs  de  fortifications  présentaient  des  masses  colos- 
sales dont  l'élévation  dominait  les  maisons.  Ils  se  composaient 
de  plusieurs  rangs  parallèles  de  très-grosses  pierres,  liées 
ensemble  en  charpentes,  et  transversalement;  les  interstices 
étaient  remplis  de  terre  jusqu'au  niveau  des  murailles. 

La  nourriture  des  Gaulois  était  le  pain  en  abondance  et  le 
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laitage,  puis  le  boeuf,  le  mouton,  le  porc»  frais  ou  sales  ;  les 
gaulois  eurent  an  très-grand  renom.  La  liqueur  par 
(U  piment)  se  composaitde  vin,  d'épices  et  de  miel, 
que  les  abeUles,  partout  cultivées,  offraient  à  tons. 

Les  festins  de  famille  les  plus  joyeux  étaient  ceux  de  la  Fève 
ou  des  Rots,  en  hiver  et  dans  toutes  les  classes;  puis  ceux  de 
la  moisson  et  surtout  des  vendanges.  On  les  accompagnait  de 

divers  :  le  premier  de.  tous  était  le 


Daosles  jours  heureux  ou  de  bonnes  nouvelles»  le  festin  se 
reiR*a refait  Ces  jours-là  >  la  famille  heureuse  ornait  sa  porte 
d'en  chapeau  couronné  de  fleurs.  Il  semblait  que  la  joie  d'une 
famille  était  du  domaine  de  tous. 

Toutes  les  Gaules  parlaient  une  seule  et  mîme  langue,  et 
1  on  voit  que  langue  est  le  synonyme  de  paysy  de  patrie. 

l'empire  de  la  république  monarchique,  les  Gaules,  re- 
vouées au  culte  de  l'Union,  de  l'Unité,  furent 
population  immense;  elles  étaient  cou- 
vertes de  villes  opulentes ,  de  villages  sans  nombre,  de  cam- 
pagnes ou  tribus  ou  cités  heureuses.  La  plupart  des  noms  de 
leurs  villes  nous  sont  restés,  du  moins  ceux  qui  échappèrent 

les  Gaules  reconnaissantes  avaient  surnommé  leur 
lier  fondateur  le  Ditin  Samothès,  Dis  Samothès  (l' tomme 
Dieu).  Jusqu'à  leur  dernier  soupir  de  nation,  elles  mi- 
plus  grande  gloire  à  descendre  de  lui.  H  est  permis 
o>  croire  que  c'est  dès  leur  plus  haute  origine  qu'ils  se  quali- 
fièrent, de  même  que  les  Hébreux,  le  Peuple  de  Dieu. 

Ma»  Dw  Samothès,  le  fondateur,  le  législateur  de  ce  vaste 
empire,  à  quelle  époque  du  monde  antique  arriva- t-il  dans 
les  Gaules?  Quelle  région  le  vit  naître?  Est-ce  la  Phénicie, 
l'Arménie,  centres  antiques  aussi  de  la  civilisation?  Est-ce 
l'Egypte,  U  Libye?  Où  avait-il  reçu  ses  nobles  et  savantes  in- 
spirations morales  et  religieuses?  Où  puisa-t-il  sa  philosophie 
sublime,  ses  doctrines,  l'esprit  et  la  profondeur  de  ses  insti- 
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tutions,  la  nature  et  la  forme  de  son  gouvernement?  Plusieurs 
de  ces  questions  demeurent  insolubles,  et  les  hommes  couvri- 
ront les  autres  d'un  doute  absolu.  Mais  doit-on  nier  ce  que 
l'on  ne  connaît  pas? 

Pendant  combien  de  siècles  l'histoire  nous  a-t-elle  fait  répé- 
ter que  les  premiers  Romains  n'étaient  qu'un  ramassis  de  ban- 
dits, de  pâtres?  Singuliers  pâtres,  singuliers  bandits  que  ces 
hommes  qui  improvisent  soudaiu  un  gouvernement,  des  institu- 
tions, et  qui  donnent  pour  successeur  à  Komuius,  un  Numa  (i)  t 
Si  cette  observation  n'est  pas  complètement  concluante,  on 
en  croira  sans  doute  les  témoignages  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité qui  viennent  s'imposer  ici,  irrécusables,  authentiques. 
Aristote,  ce  beau ,  cet  immortel  génie  de  la  pensée  divine  et 
humaine,  dit  formellement  que  la  philosophie  était  connue  des 
Gaulois  plus  de  mille  ans  avant  qu'elle  pénétrât  dans  la  Grèce. 
Pythagore  vint  l'étudier  dans  les  Gaules.  La  plus  grande  par- 
tie  de  ses  doctrines ,  si  long-temps  défigurées ,  méconnues, 
calomniées,  est  empruntée  de  la  philosophie  des  Gaules.  Se- 
lon a  précédé  ce  grand  homme,  Platon  l'a  suivi,  et  leurs  doc- 
trines morales,  leurs  théories  politiques  et  leurs  enseignements, 
comme  ceux  de  Pythagore,  offrent  une  évidente  analogie  avec 
les  doctrines,  théories  et  enseignements  des  rois  et  des  phi- 
losophes de  la  Gaule.  Diogène  Laërce  dit,  et  aussi  formelle- 
ment qu Aristote,  que  la  philosophie  des  Grecs  leur  est  venue 
des  barbares  ;  et  par  cette  appellation  il  désignait,  lui  aussi, 
les  Gaulois.  Enfin,  quel  homme  pourrait  assigner  l'époque 
première  de  son  triomphe  dans  les  Gaules,  quand  il  lit  Ho- 
mère, une  des  plus  grandes  merveilles  de  l'antiquité  grecque, 
et  qui  précéda  de  près  de  quatre  cents  ans  Solon  lui-même  (2), 
autre  merveille  ?  Mais  surtout  comment  l'assigner,  s'il  médite 
Gécrops,  dont  les  lois  et  les  institutions  respirent  la  sagesse  et 
l'humanité,  et  qui  aurait  été,  dit  Barthélémy,  le  premier  des  lé- 
gislateurs et  le  plus  grand  des  humains,  si  d'autres  philosophes 
avant  lui  n'avaient ,  dans  une  longue  suite  de  siècles,  ouvert  tou- 
tes les  voies  de  la  civilisation? 
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Certes ,  la  philosophie  des  Gaules  était  célèbre  dans  toute 
U  terre  connue  au  temps  de  sa  république  monarchique.  Et, 
pki^phin  manavxt  à  Gxxllu  (la  philosophie  est  sortie  de  la 
Gaule)  doit  être  un  axiome  accueilli,  puisque  c'est  une  vérité. 

Un  autre  fait  du  plus  haut  enseignement  social,  c'est  que 
ces  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  venaient  pas  seulement 

mais  encore  leur  gouver- 
scmblent  se  confondre  au  berceau 
du  monde  civilisé. 

Eh!  après  tout,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  Le  monde, 
toat  /  univers  a-tril  moins  de  grandeur  parce  (]ue  l'innombra- 

ie  jour  de  la  création  et  le  mystère 


Dés  son  origine  monarchique,  la  Gaule  prit  un  caractère 
d'élévation  qui  révèle  des  insignes  de  civilisation  antérieure  : 
peut-être  y  doit-on  reconnaître  aussi  des  puissances  morales 
naéesque  Sanothès  pat  soudainement  féconder.  La  plupart 
de  ses  rois  s'illustrèrent  phis  encore  par  des  institutions  sages 
et  des  établissements  utiles,  par  l'érection  de  nombreuses 
,  de  nouvelles  tribus  ou  cités  heureuses ,  que  par  leurs 
tels  Magns  on  Mages,  Sarron,  Bardas,  Celtes,  la 
reiae  Galiathe  sa  fille,  qui  épousa  un  héros;  ils  régnèrent 
ensemble,  créèrent  an  chemin  magnifique*  travers  les  Alpes, 
et  fondèrent  la  fameuse  Alise  ;  Janigène,  roi  élu  après  Belgius, 
mort  sans  enfants;  Allobrox,  Romands,  etc.  En  un  mot,  la 
république  monarchique  se  montra  pleine  de  grandeur  vraie 
et  digne  de  son  origine. 
Mais,  soit  que  la  constitution  monarchique  des  Gaules  ait 
i  sons  l'action  et  le  faix  da  temps  de  sa  puissance 
re  ;  soit  que  le  dernier  de  ses  rois  ne  fût  pas  doué 
comme  ses  prédécesseurs  de  cette  haute  prévision  qui  est  le 
pl us  grand  ressort  de  tonte  machine  sociale  ;  sort  enfin  que  le 
principe  de  perpétuité  d'un  premier  corps  de  l'Etat  porte  dans 
son  sein  le  germe  de  la  tyrannie,  les  philosophes  ou  conseil- 
lers des  rois  et  de  l'État,  appelés  alors  du  nom  de  Druides, 
i.  V 
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s'emparèrent  du  pouvoir.  De  conseillers  sages  et  utiles  qu'ils 
avaient  été,  ils  se  firent  maîtres.  Chefs  suprêmes  de  la  religion, 
d'un  savoir  riche,  élevé,  profond,  d'une  habileté  sans  égale» 
ils  furent  désormais  les  chefs  suprêmes  de  l'État  ;  et  le  pre- 
mier de  ces  chefs  prit  le  titre  $  Archi-Druide. 

Les  Druides  avaient  sous  leur  autorité,  et  selon  Tordre  hié- 
rarchique du  rang  sacerdotal,  les  prêtres  qui  desservaient  le 
culte  :  ils  étaient  sans  nombre.  En  outre,  les  Druides  avaient 
acquis  dès  long-temps  l'amour  et  la  vénération  du  peuple,  qui 
les  croyait  en  possession  du  privilège  ou  don  de  lire  dans 
l'avenir.  Us  ne  trouvèrent  donc  point  de  résistance  parmi 
le  peuple  ;  et  ils  eurent  incessamment  des  auxiliaires  et  des 
appuis  multiples  dans  leurs  prêtres  subordonnés,  Bardes, 
Eubages  ou  Vacies,  pour  Arriver  au  pouvoir  suprême  et  s'y 
maintenir. 

Ce  déplacement  du  pouvoir,  ou  plutôt  cette  révolution  po- 
litique, changea  la  nature  des  principaux  élémeuts  monarchi- 
ques et  leurs  distributions  nécessaires.  Elle  amena  un  nouvel 
ordre  constitutif,  en  apparence  plus  républicain ,  plus  popu- 
laire. En  réalité,  il  était  plus  brillant  que  solide  :  et  dans  tout 
son  ensemble,  sous  le  voile  des  libertés  publiques,  sous  le 
prisme  ou  l'attrait  séduisant  autant  qu'abusif  du  concours  de 
tous  au  gouvernement  de  l'État,  il  cacha  un  abîme  :  l'ambi- 
tion des  Druides  creusa  ainsi  le  tombeau  des  Gaules. 

Toutefois,  profonds  en  politique,  habiles  en  gouverne,  ex- 
traordinairement  adroits  à  fasciner  et  dominer  les  esprits,  ils 
s'appliquèrent  à  paraître  maintenir  les  doctrines  et  les  lois 
de  la  république  monarchique  qui  n'est  plus,  à  persuader 
qu'ils  ne  veulent  qu'en  réformer  les  abus  nés  du  temps  ou  de 
l'ambition  des  hommes.  Us  en  font  une  déclaration  publique 
et  solennelle. 

C'est,  disent-ils,  après  la  délibération,  et  du  consentement 
des  chefs,  Eubages,  Vacies,  Sarronides,  Causidiques,  et  autres 
du  peuple,  qu'ils  donnent  aux  Gaules ,  que  Dieu  les  appelle, 
eux  Druides,  à  gouverner,  des  lois,  des  ordonnances  nouvelles  : 
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l'exemple  que  leur  ont  légué  leurs  ancêtres 
dans  les  plus  anciens  temps. 

Comme  em,  ils  imposent  le  sacrifice  solennel  du  premier  de 
l'an.  \y  consacrent  de  nouveau  toutes  les  solennités  reli- 
gieuses ;  mais  les  hommes  de  tous  les  rangs,  pour  être  admis 
dans  les  temples,  «levant  s'y  présenter  en  tonte  pureté  et  chas- 
teté ,  comme  s'y  présentèrent  de  toute  antiquité  les  Gaulois 
leurs  aieu* ,  pour  celui  qui  sera  reconnu  coupable  des  vices 
contraires  le  temple  sera  fermé;  41  demeure  excommunié;  le 
le  fuira-,  le  pain,  l'eau,  le  feu,  kii  seront  refusés  jusqu'à 


la  félicité  des  Gaules  est  due  aux  doctrines  et  aux 
enseig/iemenls  des  sacerdotes  de  tous  les  rangs ,  tous  sont 
exempts  de  tous  subside»,  de  tout  impAt 

Ils  laissent  au  peuple,  il  est  vrai,  le  droit  d'élire  ses  officiers 
ou  magistrats  dans  leurs  villes  et  leurs  villages  ,  et ,  comme 
par  le  passé ,  ils  restent  juges  des  premiers  griefs;  mais  ce 
droit  est  vain  ,  illusoire  :  les  Druides  tout-puissants  tiennent 
leurs  mains  les  élections,  depuis  le  premier  de  tous  les 
nier,  et  le  peuple  est  serf  de  fait. 
De  même,  l'antique  juridiction  des  femmes,  toute  pacifique 
comme  nous  l'ave*»  vu,  ne  subsista  plus  que  de  nom  :  par- 
tout ou  les  Druides  purent  exercer  leur  pouvoir  absolu,  elles 
furent  plus  serves  encore  et  plus  esclaves  que  les  hommes  du 
peuple  n  étaient  eux-mêmes  esclaves  et  serfs .  Les  maris,  dans 
toute?  les  classes,  eurent  toute  puissance  sur  leurs  épouses,  et 
Ws  j^res  sur  leurs  enfants.  Juges  et  parties,  ils  condamnent  à 
mort  J  épouse  adultère  et  l'enfant  débauché. 

Les  Gaules  comptaient  alors  soixante-quatre  Provinces  ou 
A alftt n«.  Parmi  elles  on  distinguait,  comme  principales  et  pré- 
pondérantes, les  provinces  des  OEduos  et  celle  des  Séquanes, 
tes  Arvernes  et  les  Bituriges , -puis  les  Armoriques.  Les 
re  Provinces  étaient  subdivisées  en  une  infinité 
Par  exemple,  la  partie  des  Armoriques  ap- 
pelée aujourd'hui  Bretagne  en  comptait  dix  ;  leur  principale 
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ville  était  Aleth ,  place  trèa-fortifiée ,  et  le  rempart  de  tonte 
l'Armorique.  Elle  fut  célèbre  dans  toutes  les  Gaules. 

Le  gouvernement  fut  composé  d'un  roi,  de  l'Archi-Druide, 
d'un  sénat,  d'assemblées  générales  tenues  aux  époques  de  l'é- 
quinoxe,  et  où  se  rendaient  les  députés  des  provinces ,  des 
tribus  ;  toutes  les  Gaules  y  étaient  représentées. 

Chaque  province  avait  son  roi ,  chaque  tribu  son  chef  ou 
patron,  chaque  ville  ses  chefs  ou  magistrats,  et  le  roi  de  tout 
l'empire  des  Gaules  s'intitulait  le  roi  des  roi$. 

Tout  le  système  politique  des  Druides  conserva  pour  base 
l'esprit  d'association,  et  pour  principe  X élection  libre,  et  tous 
les  emplois  étaient  soumis  à  l'élection,  disons-nous,  depuis  les 
chefs  suprêmes  jusqu'aux  officiers  des  derniers  dégrés,  depuis 
le  roi  des  rois  et  l'Archi-Dntide  jusqu'aux  simples  notables  et 
magistrats ,  en  suivant  l'échelle  graduée  des  pouvoirs  et  des 
emplois. 

Tous  les  chefs  des  corps  de  l'Etat  étaient  liés  les  uns  aux 
autres  par  un  serment  :  les  notables  des  villes  et  villages  à 
leurs  patrons  des  tribus;  eux  aux  rois  des  provinces;  ces  pa- 
trons et  ces  rois  au  roi  des  rois,  et  lui-même  à  tout  l'Empire, 
dont  il  était  l'élu. 

Ce  serment  reposait  sur  l'observation  religieuse  des  lois,  sur 
le  maintien  des  institutions,  et  sur  le  devoir  de  veiller  respec- 
tivement aux  intérêts  de  tous. 

Enfin,  dans  l'imminent  péril  de  l'Empire  surgissait  soudai- 
nement le  Conseil  armé,  ou  le  soulèvement  général  des  Gaules, 
rangées  sous  les  armes  pour  la  défense  commune  du  pays.  On 
y  faisait  élection  d'un  chef  suprême  auquel  était  confié  le 
commandement  général  des  armées. 

Outre  les  assemblées  générales  de  l'équinoxe,  où  se  discu- 
taient les  intérêts  généraux  des  nations  et  de  tout  l'Empire, 
où  Ton  faisait  les  lois,  et  où  l'on  décidait  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  chaque  nation  et  chaque  tribu  avait  aussi  ses  assem- 
blées particulières  qui  réglaient,  en  quelque  sorte,  les  intérêts 
de  la  famille. 
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L'Empire  gaulois  ainsi  constitué  est  comme  le  symbole  de 
tons  les  états  confondus  dans  une  seule  et  même  confédéra- 
tion, et  les  lois  fédérales,  émanées  des  premiers  pouvoirs, 
sont  obligatoires  pour  tous;  leur  action  est  universelle ,  inva- 
riable; elle  anime  ou  protège  tous  les  corps  divers  du  grand 
corps  social ,  c'est-à-dire  tout  l'Empire. 

Cela  est  vrai  si  Ton  excepte  les  contrées  du  midi,  ou  l'intime 
voisinage  des  Ibères,  et  quelques  cantons  du  nord. 

Bans  Y  ensemble  de  ces  institutions ,  dans  le  ressort  ou  l'ac- 
tion de  leurs  puissances  distributives ,  comme  dans  l'économie 
de  l'homme  gouverné ,  on  reconnaît  toujours  un  grand  mérite 
de  législation  sociale  et  politique,  morale  et  religieuse.  Et  ici, 
encore  une  fois,  V historien  s'étonne,  s'émeut  II  comprend  et 
se  persuade  toujours  davantage  que  l'on  ait  pu ,  et  sous  la 
république  monarchique,  et  sous  les  Druides,  venir  de  toutes 
les  parties  du  monde  étudier  et  la  science  du  gouvernement 
des  Gaules ,  et  sa  philosophie  sublime. 

Toutefois  cette  nouvelle  constitution  des  Gaules,  plus  bril- 
lante que  solide,  disons-nous,  demeure  comme  une  preuve 
de  plus  que  la  plus  belle  machine  politique  est  au  pouvoir 
de  la  main,  ou  généreuse  ou  funeste,  qui  en  fait  mouvoir  le 
plus  puissant  ressort 

Et,  d'ailleurs ,  tout  ici  bas  a  son  écueil.  Celui  des  nouvelles 
institutions  gauloises  fut,  d'une  part,  l'élection  trop  généra- 
lisée se  portant  jusqu'au  trône,  et,  par  cela  mémo,  l'affaiblis- 
sement du  grand  levier  monarchique  au  profit  des  Druides  ; 
de  Vautre,  le  défaut  d'imité. 

Car  le  midi ,  par  exemple ,  comptait  des  républiques  ou  états 
comme  é  part ,  gouvernés  suivant  des  institutions  qui  leur 
étaient  propres.  Ainsi  Massilie  et  ses  tribus.  Colonie  et  phé- 
nicienne et  grecque,  très-peuplée,  d'une  richesse  immense, 
elle  était  gouvernée  par  ses  magistrats,  une  assemblée  géné- 
rale de  six  cents  citoyens ,  et  un  sénat  sédentaire.  Ce  sénat  se 
comi>osait  de  quinze  membres  chargés  de  veiller  toujours  au 
maintien  des  lois  et  à  l'administration  de  la  ville,  de  toutes 
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tes  cité»  ou  tribu»;  mai»  c'était  sons  la  sanction  de  lassem- 
bléc  des  six  cents.  Au-dessus  du  sénat  sédentaire  était  un  con- 
seil suprême ,  composé  de  six  magistrats  à  vie.  Un  triumvirat 
était  investi  du  pouvoir  exécutif.  La  dernière  classe  du  peuple 

pouvait  affranchir;  mais  c'était  sous  le  poids  de  tant  de  con- 
ditions d'affranchissement,  que  la  liberté  possible  des  hommes 
du  peuple  était  illusoire  :  ainsi  la  république  de  Massilie, 

pcafc-être  on  de  se»  titres  à  la  trompeuse  protection  de  Rome. 

Le  nord  des  Gaules  comptait  aussi  do  petits  états  indépen- 
dants, et  les  Frisons  ou  Bataves,  fiers  de  leurs  institutions 
populaires ,  se  vantèrent  dans  tous  les  temps  d'être  les  peuples 
les  plus  libres  de  la  terre.  Enfin,  dans  la  Ugurie,  popula- 
tion d'antique  origine  ibérienne,  les  femmes  conservaient  cet 
ascendant  qu'elles  avaient  eu  sous  la  république  monarchique 
des  Gaules,  et  que  les  Druides,  chose  remarquable,  venaient  de 
leur  ôter  de  fait.  Dans  la  Ligurie,  les  femmes  avaient  même 
une  autorité  au-dessus  de  celle  des  hommes  dans  certains  cas. 

Cette  autorité  desneurait  toute  pacifique  :  elle  intervenait  dans 
les  guerres,  les  combats,  les  querelles,  comme  par  le  passé. 
Mais  elle  fut  si  sage  dans  son  action  et  si  heureuse  dans  ses 
résultats;  les  femmes,  qui  en  étaient  l'âme  et  le  mouvement, 
avaientacquis  un  si  grand  renom  de  sagesse  et  d'équité,  qu'elles 
furent  appelées  aux  délibérations  sur  la  paix  et  sur  la  guerre. 
Enfin,  l'amitié  entre  les  cités  et  les  familles  restait  un  témoi- 
gnage solennel  et  touchant  de  leur  bienfaisante  influence.  Elle 
pouvait  être  pour  toutes  tes  populations  un  enseignement 
comme  elle  était  un  exemple.  L'authenticité  de  ce  fait  poli- 
tique ne  peut  être  douteuse  :  il  suffit,  peur  la  prouver,  de  rap- 
AvauiJ.-c.  peler  le  traité  d'Armibal  avec  tes  Gaulois  quand  ce  grand 
218  homme  marcha  sur  l'Italie.  Extraordinaire  rapprochement  l 
au  treizième  siècle,  c'est  aussi  nne  femme  des  Ibères  qui  dut 
régner  sur  les  Gaules  1  Ses  actes  nous  diront  à  quel  prix. 
L'institution  ibérienne  des  Dévouements ,  chez  les  Ligures 


Digitized  by  Google 


et  dans  tout  le  midi,  est  également  digne  de  mémoire  :  elle  y 
était  tonte-puissante,  et  elle  avait  fini  par  être  admise  et  main-» 
ternit?  dans  toutes  les  Gaules  comme  une  loi  fondamentale  de 

favorable  ou  contraire,  un  dévouement  à  la  vie,  à 
leur  chef.  Et  ce  dévouement  était  chez  eux  une  religion.  Nous 
dans  la  suite  que  lu  Féodalité  fit  de  ce  principe  la 
son  régime.  Mais  le  devoir  du  dévouement,  prin* 


époque,  chez  les  une  parfois  un  abus  plutât, 
qu  un  appui,  et  chez  les  autres  toujours  un  fléau  destructeur. 
A  travers  l  obscurité  des  temps  qoL  nous  cachent  l'ordre 

on  distinguo  trois  révolutions  capitales  et 
Oruidas  ou  la  Puissance  sacerdotale, 
surmontant  le  gouvernement  des  rois;  lo  gouvernement  des 
Druides  ou  la  Théocratie,  surmonté  à  son  tour  par  les  chefs 
des  nations  et  des  tribus,  constituant  le  Pouvoir  militaire  ;  en* 
fin  une  Rei  oluiwn  populaire,  saisissant  tous  les  pouvoirs  qui 
L'avaient  précédée*  et  qui  les  modifia. 

Au  temps  de  leur  gouvernement  tkéocratique ,  los  Druides 
étaient  parvenus  à  réunir  dans  leurs  mains  tous  les  pouvoirs 

ts  de  la  puissance,  la  législation,  la  justice, 
igoement  public,  lo  pouvoir  exécutif,  mémo  celui  des  ar- 
par  leur  influence,  enfin  la  religion  qui  dominait  tout  Ils 
avaient  rendu  tout  droit  d'élection  illusoire,  abusif  :  il  n'était 
uune  vaiue  image.  A  la  mort  de  Y Arcki-Druidt  ou  $ou- 
d  ordinaire  le  sang  coulait  par  torrents,  et  le 
remportait  toujours  :  ainsi,  par  le  fait,  ils 
étaient  héréditaires.  L'orgueil  du  pouvoir,  si  fatal  au  pouvoir 
même,  égara  leur  raison.  Et  constituant  le  pouvoir  le  plus  ab- 
solu qui  fût  jamais,  ils  franchirent  et  violèrent  toutes  les  limites 
que  les  institutions  du  pays  avaient  consacrées.  Le  droit  d'ex- 
communication, droit  terrible  ot  par  ses  cruels  châtiments  et  par 
ses  derniers  effets,  frappant  dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes 
ajoutait  encore  à  leur  omnipotence  comme  à.  l'aveu- 
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tiom  Ambigat,  on  des  plus  distingués  parmi  ce*  roi»,  régna 
sur  toutes  les  Gaules  :  elles  étaient  alors  d'une  population  im- 
mense. Ce  grand  prince  se  vit  même  dans  la  nécessité  d'en- 
voyer deux  nombreuses  colonies  hors  des  frontières  de  son 
empire.  11  leur  donna  pour  chefs  ses  deux  fils  (d'autres  disent 
ses  neveux).  L'un,  Btllonèse,  alla  fonder  un  royaume  en  Ita- 
lie ;  l'autre,  Sigonèsc,  fonda  le  sien  en  Germanie,  dans  la  forêt 
Hercinienne  (forêt  Noire),  alors  sans  limites.  Ambiant  régnait 
eu  590  avant  Jésus-Christ,  au  temps  de  Tarquin  l'Ancien.  Il  vit 
s'élever  Massilie  (Marseille),  destinée  à  jouer  un  rôle  et  grand 
et  triste  dans  les  fastes  de  la  Gaule.  Les  descendants  de  ce  roi 
illustre,  moins  sages  que  lui  ou  moins  habiles,  établirent  lo 
siège  de  leur  empire  à  Milan,  mahres  qu'ils  étaient  et  des 
Gaules  et  d'une  partie  de  l'Italie.  Les  Gaulois  s'en  irritèrent  : 
ils  élurent  un  chef  en-deçà  des  monts.  C'est  le  Sénonaia  Bren- 
nus,  dont  le  nom  est  arrivé  jusqu'à  nous  plein  d'éclat 

Il  faut  remarquer  que  les  Druides  maintinrent  dans  les 
Gaules  le  culte  de  l'Éternel,  selon  la  croyance  du  peuple  hé- 
breu, dont  ils  sont  issus.  Comme  les  prêtres  hébreux,  ils 
croyaient,  ils  enseignaient  que  leur  Dieu  est  le  vrai  Dieu;  que 
le  monde,  que  tout  l'univers  est  son  ouvrage.  Et  ce  culte  de- 
meura le  culte  et  la  foi  des  Gaules,  le  Culte  national,  si  l'ex- 
pression peut  être  permise. 

Cependant  il  n'effaça  pas  les  cultes  symboliques  offerts  aux 
génies  ou  esprits  ou  déités  subalternes.  Chacune  de  ces  déités 
patronymiques  eut  son  culte  particulier.  La  navigation ,  le 
commerce,  l'agriculture,  les  arts,  l'éloquence,  la  poésie,  les 
sciences  chères  à  l'humanité,  les  puissances  de  l'âme,  le  tra- 
vail, recevaient  les  hommages  des  peuples  gaulois.  Chacune 
de  ces  déités  avait  son  caractère  particulier,  connue  la  chose 
humaine  elle-même  qu'elles  personnifiaient  en  elles.  Leurs 
Lhans  les  plus  fameux  étaient  encore,  et  près  de  Lutèce,  et  à 
Bihracte,  à  Arles,  etc.,  etc.  ;  mais  surtout  dans  la  Bretagne. 

Cette  province  était  distinguée  entre  toutes  les  provinces 
des  Gaules  par  ses  monuments  consacrés  au  Trè$-HauL  On  y 
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wt  encore  aujourd  hut  le  beau  Peulvan  du  champ  Dolant, 

dont  les  Romains  firent  un  autel  à  leurs  grands  dieux,  et  plus 
particulièrement  à  Cybèle;  ils  y  célébrèrent  leurs  cérémonies 
expiatoires,  appelées  tatirobolea.  Ils  élevèrent  de  même  sur  les 
ruxues  de  celui  de  Lutèce,  le  temple  de  Mai.s  et  le  temple  de 
Mercure;  et  le  kautrlieu  prit  le  nom  de  Mutis-Mercorc,  qu'il 
portait  encore  au  treizième  siècle  :  Mons-Mcrc. 

Sans  doute  ils  convertirent  pareillement  tous  les  lhans  ou 
Veinules  des  Gaules  en  temples  païens,  et  les  Gaulois  vaincus 
furent  accusa  de  1  idolâtrie  des  vainqueurs. 

Mais  le. Peulvan  du  champ  Dolant  a  triomphé  à  son  tour  de 
tous  les  eftorts  et  de  Konie  antique  et  de  Kome  moderne,  et 
du  temps  même.  11  demeure  de  sa  propre  force  et  puissance 
comme  un  solennel  et  majestueux  témoijjna^e  du  culte  de 
I  Kteruel  dans  les  Gaules  (3). 

il  se  pcul  que  dans  les  temps  de  leur  vit;  nomade ,  bien  an- 
térieure à  leur  république  monarchique,  le.^  Gaulois  aient  aussi 
connu  les  sacrifices  humains  ;  mais,  et  quoi  qu  en  ait  voulu 
dire  César,  il  est  certain  que,  sous  le  gouvernement  des  Druides 
eux-mêmes,  c'était  le  sang  des  animaux  qui  coulait  dans  les 
sacrifices,  et  que  si  parfois  ils  sacrifièrent  des  lu  mîmes,  es- 
taient des  malfaiteurs,  des  criminels,  (pie  la  loi  avait  con- 
damnés à  la  mort.  Ainsi  le  voleur  était  otfert  à  Mercure,  le 

tne  autre  preuve  incontestable  que  le  culte  druidique  con- 
serva la  croyance  d'Israël  et  de  Juda  ,  c'est  qu'ils  continuèrent 
de  consacrer  le  pain  et  Je  vin  comme  Melcliisédech.  La  lire- 
Lagnefut  le  foyer  ardent  de  leur  cn»yance  .  et  Chartres,  dans 
l  ordre  politique,  resta,  sous  leur  jjouvei  -urinent,  comme  sous 
celui  des  rois,  la  capitale  de  leur  empire. 

Les  Druides,  après  la  révolution  populaire,  conservèrent 
ua*  grande  orépondérance  dans  tous  les  états.  Ils  étaient 
d'ailleurs  exempts  de  tous  subsides  et  du  poids  de  la  guerre. 
Tfès-savants  et  très-profonds  dans  toutes  les  sciences,  ha- 
biles dans  les  arts  même,  ils  restaient  chargés  de  l'éduca- 
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tion  publique,  de  tous  les  enseignements  :  ils  en  toléraient  la 
puissance ,  pourvu  qu'elle  fût  leur  possession  absolue. 

Néanmoins,  leur  doctrine  morale  ne  saurait  trouver  le 
blâme  devant  le  tribunal  de  la  saine  raison.  Ils  enseignaient 
que  I  àme  est  immortelle,  que  le  courage  se  doit  exercer  sur  la 
vertu,  que  Ton  doit  apprendre  la  vérité  des  choses,  la  gran- 
deur de  l'univers,  les  deux,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme ;  qu'il  ne  faut  pas  craindre  la  mort  ;  que  la  récompense 
de  la  belle  vie  est  dans  un  autre  monde;  aussi  le  châtiment 
de  la  vie  coupable  :  la  vie  éternelle  demeura  chez  les  Gaulois 
une  croyance  passionnée. 

La  Bretagne  n'était  pas  seulement  le  foyer  du  culte  drui- 
dique ,  elle  était  aussi  le  foyer  de  l'étude  du  droit  civil,  des 
belles-lettres,  de  la  poésie,  de  la  religion.  Les  hommes  les 
plus  doctes  s'y  retiraient  pour  y  estre  quiets  en  leurs  éludes. 

11  n'est  pas  permis  de  croire  que  les  Gaulois  étaient  bar- 
bares, ainsi  que  César  l  a  constaté.  Tous  les  documents  au- 
thentiques les  représentent  comme  le  peuple  le  plue  révérant, 
le  plus  courtois ,  le  plus  gracieux  des  peuples.  Tite— Live  les 
peint  vaillants  et  puissants,  Strabon  et  Martial  simples  et 
sans  malice.  Hirtius  dit  que  «  César  avait  à  combattre  dans 
»  les  Gaules,  et  en  champs  ouverts,  des  hommes  sans  fraude , 
»  accoutumés  à  batailler  par  force  et  vertu ,  et  non  par  caute- 
)>  lcuse  finesse.  Les  Gaulois ,  ajoute— t-il,  sont  courtois  et  gra- 
»  cieux ,  prêts  à  baiser  les  mains  de  chacun  qui  leur  montre 
»  un  bon  visage,  et  principalement  ceux  qui  enseignent  en 
»  sciences  utiles.  » 

Certes,  il  faut  en  croire  Cicéron,  qui  d'ordinaire  les  juge 
avec  une  prévention  si  rigoureuse,  il  faut  l'en  croire  lorsque, 
dans  le  calme  du  philosophe  ami  de  la  dignité  humaine,  il  re- 
présente la  nation  des  Gaules  comme  la  plus  religieuse  entre 
toutes  les  nations.  Mais  il  ne  mérite  pas  de  confiance  quand, 
avocat,  il  les  accuse  d'anthropophagie,  pour  justifier  l'injus- 
tifiable Fonteius ,  un  des  plus  grands  opprobres  de  la  con- 
quête romaine.  Enfin ,  après  trois  siècles  de  proscriptions  et 
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de  barbarie,  le  pape  Zozime  célèbre  encore  leur  science  pro- 
fonde ;  et  saint  Jérôme,  qui,  lui  aussi ,  comme  tant  d'autres 
saints  personnages,  fut  converti  au  christianisme  dans  les 
Gaules,  dit  que  jamais  on  n'y  a  vu  des  monstres,  et  que  l'on 
y  compte  par  multitude  des  hommes  vertueux  et  très-éloquents, 
La  politique  romaine  fut  constamment  appliquée  à  défigurer 
les  doctrines  et  la  philosophie  des  Gaules,  et  plus  encore  la  foi 
dans  Yuniti  de  Dieu.  Leurs  plus  fameux  écrivains  eux-mêmes 
prouvent  cette  vérité  (4). 

Toutefois,  nier  que  les  Gaulois  et  les  Hébreux  enseignaient 
une  philosophie  sublime  et  célébraient  le  culte  du  Très-Haut, 
c'est  nier  l'évidence. 

L'idée  de -l'unité  de  Dieu,  idée  grande,  glorieuse  et  conso- 
lante ,  ne  peut  être  le  partage  que  d'un  ordre  d'hommes  su- 
périeurs en  morale,  en  lumières,  en  civilisation.  Les  âmes  les 
plus  hautes  et  les  plus  fortes  ne  sauraient  s'abaisser  aux 
croyances  petites  et  avilissantes;  elles  s'élancent  de  toute  leur 
puissance  vers  l'Eternel. 

Le  culte  de  l'Éternel,  enseigné  dans  les  Gaules,  fut  peut- 
être  une  des  causes  les  plus  influentes  de  la  haine  des  Ro- 
mains célébrant  l'idolâtrie;  et  des  institutions  qui  n'étaient 
pas  celles  de  Rome  ne  purent  que  l'envenimer  et  l'accroître. 
Au  reste,  l'ambition  de  conquérir  la  terre  et  de  la  subjuguer 
les  dut  porter  plus  impatiemment  vers  la  nation  la  plus  diffi- 
cile à  conquérir,  à  mettre  sous  le  joug  de  la  servitude. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'être  social  des  Gaules  était  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  quand  les  Romains  en  résolurent 
et  préparèrent  l'entier  bouleversement,  la  ruine  entière. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  le  caractère  des  Gau- 
lois, ou  comme  nation,  ou  comme  individus,  se  distingue  entre 
tous  :  la  nation  est  éminemment  religieuse,  intelligente,  d'une 
vaillance  sans  modèle  connu ,  prodigieuse  d'activité ,  douée 
d'une  sensibilité  soudaine  et  profonde.  Émus,  les  Gaulois  ré- 
pandaient des  larmes  abondantes  ;  dans  le  deuil ,  ils  pleu- 
*  aient  à  sanglots  ;  mais,  cédant  à  leurs  affections  plutôt  qu'à 
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la  sagesse,  ils  étaient  d  ira  entraînement  invincible  et  souvent 
téméraire.  Passionnément  épris  de  l'amour  de  la  patrie  et  de 
la  gloire,  ils  croyaient  tout  possible  à  lear  courage  ,  à  leurs 

Je  ne  hasarde  rien  si  je  dis  que  la  France,  restée  te  plus 
belle  patrie  du  monde,  est  encore,  par  les  races  et  par  le  ca- 
ractère, tonte  gallique.  C'est  chex  elle  toujours  une  même  in- 
telligence innée  ,  la  même  sensibilité,  le  même  héroïsme  de 
sentiments.  Modifiée  parles  siècles,  elle  se  distingue  entre 
toutes  les  nations  par  une  dignité  instinctive,  que  les  cércon- 
stauces  soleni>elles ,  ou  seulement  les  occasions  -délicates , 
voient  toujours  éclater. 

Cependant,  ce  beau,  ce  grand  et  privilégié  caractère,  il 
faut  l'avouer ,  est  souvent  déparé  par  l'orgueil  même  de  ses 
mérites,  et  dans  le  vulgaire  des  hommes  riches  ou  puissants 
par  la  vanité  du  rang  ou  de  la  fortune,  par  la  légèreté  qui  les 
suit 

Les  Gaulois,  sous  l'empire  de  leurs  lois  ou  institutions,  soit 
monarchiques  ou  druidiques,  aristocratiques  ou  populaires, 
montrent  toujours  le  trait  originel  du  conquérant.  Populations 
innombrables,  et  invincibles  quand  elles  sont  unies,  on  les 
voit  partout,  en  Asie,  leur  premier  berceau,  en  Afrique,  chex 
les  Germains,  dans  la  Grèce,  en  Italie,  où  ils  fondent  un  glo- 
rieux empire  d'une  durée  «le  quatre  siècles;  chez  les  Bretons, 
peuples  amis  et  peut-être  d'une  même  origine;  mais  plus  in- 
timement encore  dans  la  Péninsule  ibérique.  Entre  les  deux 
peuples  s'établit  cette  confraternité  sociale,  déjà  signalée,  et 
qui  protégea  le  rràcU  des  Gaules  de  tout  le  saint  empire  de  la 
loi,  dans  les  temps  que  ces  mêmes  Gaules,  sous  le  poids  dé- 
gradant des  armes  et  de  la  servitude  étrangères,  n'entendaient 
plus  ni  le  cri  de  la  loi  ni  celui  de  la  liberté. 

C'est  pied  a  pied,  et  comme  de  siècle  en  siècle,  que  les  Ro- 
mains, trcs-sagaces  et  d  une  effrayante  prévision,  s'appro- 
chèrent des  Gaules,  en  ouvrirent  fes  portes,  après  une  longue 
alternative  de  combats  et  de  trêves ,  de  guerres  et  de  paix, 
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selon  les  temps  et  les  circonstances.  La  renommée  des  Gaulois 
retentissait  dans  toute  la  terre,  ils  étaient  partout  redoutés. 
Cicéron  disait  «que  les  dieux,  par  une  extrême  providence, 
> avaient  séparé  l'Italie  delà  Gaule  par  les  Alpes,  afin  de  pré- 
*  venir  sa  destruction  par  cette  nation  sur  toute  autre  farou- 
»  che  et  invincible.  Les  Romains,  ajoutc-t-il,  ont  combattu 
»avec  les  autres  nations  pour  l'honneur  ou  l'espoir  du  butin, 
»  mais  avec  les  Gaulois  pour  la  mort  et  la  vie  ;  et  sur  cette 
»  crainte  on  a  toujours  estimé  qu'il  ne  fallait  jamais  les  atta- 
»  rjoer,  mais  seulement,  dans  l'invasion,  les  repousser  parles 
parme*.  »  La  plupart  des  écrivains  romains  portent  le  même 
jugement,  et  le  tumulte  galliquc,  comme  on  l'appelait,  était 
pour  tous  les  peuples  connus  l'expression  de  la  vaillance  la 
plus  éminente  et  la  plus  invincible. 

l'ne  guerre  habilement  combinée  contre  les  Allobroges,  et  Avant  J.-c. 
vainqueurs  cette  fois,  ils  entrèrent  dans  les  Gaules.  Sextus  y  *»* 
fonda  une  ville,  AquœSextiœ,  Aix,  l'an  loi  avant  Jésus-Christ. 
Située  dans  un  pays  délicieux  et  ravissant  alors,  elle  présentait 
un  grand  attrait;  et  comme  par  la  puissance  du  mouvement 
de  gravitation,  qui  se  précipite  toujours  plus  rapide  à  mesure 
qu'il  approche  du  terme,  après  moins  de  vingt  ans,  les  Ro- 
mains, par  le  conseil  de  Crassus,  fondèrent  une  colonie  près 
deNarbonne.  L'image  parlante  de  Rome,  sous  le  grand  rap- 
port social  de  ses  institutions  civiles,  on  pouvait  croire  que 
Crassus,  d'accord  avec  le  sénat  romain,  avait  la  grande  pen- 
sée d'un  grand  bienfait  public;  mais  non  :  cette  Rome  JVar- 
U>nnai$e  n'était  pas  fondée  en  vue  de  sociabilité,  de  civilisa- 
tion, et  comme  l'avaient  été  les  colonies  des  Phéniciens  et  des 
Grecs,  généreux  propagateurs  de  la  plus  belle  civilisation  du 
monde. 

Rome  était  très-savante  et  très-habile  dans  l'art  de  tromper 
ei  de  corrompre,  de  calomnier  et  de  soumettre,  de  diviser. 
Elle  avait  en  vue  ici  de  donner  dans  la  ville  et  les  cités  de 
Narbonne  une  rivale  à  Marseille,  dont  elle  redoutait  la  puis- 
sance. Elle  était  en  effet  très-redoutable,  s'avançant  toujours 
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sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  au  moyen  de  ses  comptoirs, 
dont  elle  faisait  successivement  et  en  peu  de  temps  des  villes, 
comme  Monaco,  Nice,  Antibes,  Eaube,  Saint-Gilles,  etc.  Ses 
richesses  immenses  s'accroissaient  sans  cesse  par  son  com- 
merce avec  tout  l'Orient,  avec  les  Ibères,  avec  les  côtes  d'A- 
frique, avec  l'antique  et  puissante  Coba,  aujourd'hui  Bougie, 
qui  était  comme  le  point  ou  entrepôt  central  de  l'Orient  avec 
l'Occident;  enfin  avec  la  colonie  de  nie  Corsica  (la  Corse) , 
peuplée  de  marins  très-expérimentés  :  espèce  de  pirates,  Hs 
étaient  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  étaient  tolérés.  Nous 
connaissons  le  gouvernement  de  cette  république  et  sa  pré- 
pondérance dans  les  Gaules.  Les  lettres  jetaient  à  la  fois  sur 
elle  un  grand  éclat  ;  ses  constructions  nautiques  et  maritimes 
la  rendaient  célèbre;  elles  avaient  atteint  le  plus  haut  degré 
de  perfection.  Dès  son  origine,  elle  avait  montré  nn  caractère 
de  grandeur  qui  s'était  maintenu  ;  et  elle  réclamait  encore 
avec  orgueil,  comme  un  titre  à  sa  gloire,  l'entretien  de  cette 
prodigieuse  route  phénicienne,  qui  avait  fait  de  l'Italie  et  des 
Ibères,  à  travers  les  Gaules,  comme  un  même  sol.  Tant  de 
puissance,  tant  de  richesses,  de  grandeur,  la  rendaient  tou- 
jours plus  imposante,  et  pour  les  Gaules  et  dans  le  midi.  Ce 
n'est  pas  tout  :  rivale  de  Carthage,  quand  il  était  si  sage  de  la 
tenir  pour  amie  ou  pour  émule ,  dans  peu  rivale  de  Rome 
pout-(Hre,  elle  faisait  toujours  plus  ombrage  aux  Romains.  Ils 
voyaient  l'avenir.  Ils  eurent  d'abord  l'habileté  de  s'en  faire 
une  alliée.  Bientôt  cette  alliée,  sans  prévision,  elle,  applaudit 
sans  justice  à  la  ruine  de  Carthage,  sa  rivale;  Carthage,  qui 
avait  laissé  sur  ses  ruines  même  des  monuments  impérissa- 
bles du  plus  pieux  amour  de  la  patrie,  du  plus  sublime  cou- 
rage. 

Massilie  sut  entraîner  avec  elle  dans  l'alliance  des  Romains  . 
les  Œduês,  jaloux  des  Allobroges,  des  Séquanes,  des  Ar- 
vernes.  Les  Massiliens  l'étaient  eux-mêmes  des  Ligures.  Les 
OEducs  et  les  Massiliens  se  montrèrent  fiers  jusqu'à  l'inso- 
lence de  leurs  titres,  alliés  des  Romains.  Les  Romains  riaient 
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sans  doute  du  nom  de  Frère$,  que  leur  avaient  donné  en 
échange  ces  Gaulois  imprudents,  irréfléchis,  téméraires. 

Là  fut  le  point  fatal  de  ce  grand  mouvement  de  destruction 
qui  couvrit  d'un  deuil  éternel  toutes  les  Gaules  infortunées. 
Et  Massilie,  qui  avait  flatté,  accueilli  les  Romains  contre  les 
intérêts  de  la  patrie  gauloise,  paya  cruellement  la  peine  de  sa 
cupidité  par  sa  ruine  mémo  et  celle  des  Gaules. 

La  division  et  la  corruption,  ces  deux  perpétuels  mobiles 
des  pouvoirs  ennemis  de  la  grandeur  de  l'homme,  eurent  leur 
effet  immédiat,  intime,  incessant,  corrosif,  destructeur  :  il  se- 
conda puissamment  les  vues  d'envahissement  des  Romains. 
Des  guerres  partielles  avaient  été  comme  des  essais  tentés 
pour  arriver  à  une  guerre  générale.  Les  guerres  des  Romains, 
tous  les  monuments  écrite  le  prouvent,  étaient  des  guerres  de 
spoliations  et  de  servitude.  Les  terres  conquises,  le  pillage, 
Je  butin,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  devenaient  le 
fartage  des  vainqueurs;  et  ces  vainqueurs,  habiles  dans  l'art 
de  la  guerre,  acquérant  sans  cesse,  se  virent  en  possession  de 
richesses  folles.  Héritage  des  familles,  elles  se  transmettaient 
d'âge  en  âge,  toujours  plus  folles,  plus  multiples;  et  la  passion 
d'en  acquérir  de  nouvelles,  ou  de  suppléer  celles  qu'englou- 
tissaient les  désordres  de  la  vie,  qui  en  sont  les  suites  inévi- 
tables ,  fut  une  véritable  frénésie.  La  voie  des  armes  même 
ne  suffisait  plus  à  un  grand  nombre  parmi  les  Romains,  chefs 
et  soldats,  sénateurs  ou  tribuns,  ou  magistrats  ;  et  tous  les 
moyens  les  moins  permis,  souvent  les  plus  criminels,  étaient 
des  armes  nouvelles  pour  dépouiller  et  les  peuples  et  les  ra- 
milles, celles  mêmes  des  Romains  entre  eux.  Les  mœurs  pu- 
bltqves  furent  atteintes  au  cœur  de  la  république,  par  l'exem- 
ple des  chefs  ;  et  l'on  vit  tous  les  genres  de  spoliations 
ajoutées  aux  spoliations  de  la  guerre,  et  celles-ci  franchir 
toutes  les  bornes,  violer  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Le  pillage  de  Toulouse,  prise  par  trahison  sous  Servilius  Ce- 
pion,  fut  si  monstrueux,  qu'il  devint  une  appellation  flétris- 
sante pour  quiconque  osa  s'enrichir  désormais  de  dépouilles 
i.  e 
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sacrilège»  :  H  a  de  Cor  taulomam,  disais*  :  Aurum  haèet 
tolosanunt. 

Que  dis-je?  toute  l'Italie  est  en  feu.  Les  chefs  de  la  répu- 
blique s'en  disputent  te  pouvoir  <Mt  l'appui  pour  servir  leur 
propre  ambition  ou  leur  cupidité,  également  dévoranies  :  les 
uns  se  déclarent  pour  le  peuple,  les  antres  pour  la  noblesse. 
Bientôt  les  proscription»  de  Marius  et  Sylla,  tonr  à  tour 
vainqueur»,  s'inscrivirent  en  caractères  de  sang  dans  les  an- 
nales romaines  :  leur  retentissement  terrible  semble  durer 
encore;  il  faut  frémir  notre  âae.  Après  eux ,  Catilina  paraiL 
ayant  pour  cohorte  tout  ce  que  Home  recèle  de  plus  impur. 
Pour  comble  de  malheur,  les  Cimbres  ou  Teutons  débordent 
sur  toute  l'Italie  et  le  midi  des  Gaules,  où.Kome  a  sa  province 
KomuineP  et  où  Dirent  engloutie»  six  de  ses  armées.  Déjà  d'au- 

ii3 avant  très  Cinabres,  par  trois  cent  mille,  hommes,  femmes,  enfants, 
J  c     fuyant  leur  pays  envahi  par  les  mer»  du  Nord,  étaient  venus 
chercher  une  nouvelle  patrie  dans  l'Occident  Après  avoir  ra- 
vagé toute  l'Italie,  l'Ulyrie  et  le  midi  des  Gaules,  arrêtés  par 

vers  63  de  m»  Ibères,  ils  roreni  défaits  sous  Marins.  Mais  dans  cette  se- 
,-"c  oonde  invasion,  plu»  en  nombre,  et  encore  accrus  par  les  Hel- 
vètes* par  des  Germains  et  par  des  bandes  de  Sicambres,  que 
les  Druides  avaient  témérairement  laissées  s'établir,  les  uns 
dans  la.  forêt  des  Ardennes,  le»  autres  au  nord  de  la  Gaule 
Belgique,  il»  se  précipitent  comme  la  foudre;  ils  ravagent, 

osi  générale.  César,  qui  voulait  suivre  les  traces  et  l'exemple 
des  Marius,  des  Sylla,  des  Catilina,  César,  le  rival  de  Pom- 
pée, avait  conçu  l  effroyable  projet  d'envahir  les  Gaule»  à  la 

an  comble,  et,  puissant  de  toutes  leurs  puissances  dépouillée», 
usurper  à  son  tour  dans  sa  propre  patrie  le  pouvoir  suprême. 

L'Italie,  dans  la  stupeur  à  la  vue  des  Cimbres  vainqueurs, 
ci  vainqueurs  cruels,  la  Gaule,  consternée  comme  elle,  Fune 
et  l'autre  aveugles  et  tronipées ,  voient  avec  ravissement  Cé- 
sar triofijpher  de  ce»  barbares.  Le»  Gaule»  célèbrent  son 
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triomphe,  et  ce  triomphe  n'est  que  le  préhide  de  leur  ruine.  A 
les  timbres,  et  les  Helvètes,  et  les  Sicambres,  et  les  lier* 
défaite  ou  dispersés,.  César,  déchirant  le  voile 
hardis  projets,  prend  inopinément  Y  esontùe, 
U  capitale  des  Séquanes,  ville  très-forte.  Alors  les  Gaulois,  De  58 
trop  éclairés  par  les  faits  mêmes,  changent  en  deuil  la  joie  du  à  45, 
qui  leur  avait  caché  l'abîme  :  alors  commença  le  ht*  ei  de  «s 

Les  Gaaleis,  qui  avaient  été  jadis  partout  vainqueur»  et 
partout  établis ,  furent  vaincus  à  leur  tour.  Ils  avaient  porté 
en  tous  lieux  la  haine  du  nom  romain,  devenu  le  fléau  de  la 
t;  les  Romains,  sous  le  commandement  de  César,' 

neuf  aunées  de  combats  sui 

av  ec  une  habileté  sa  Unique  les 
mortelles  puissances  de  la  division,  de  la  corruption  et  de  la 
trahison  tout  ensemble,  puissances  plus  fatales  aux  Gaules 
que  les  armes  mêmes  de  César,  le  démon  de  la  guerre  et  de  la 


Plu*  d'une  de  ses  victoires,  osons  le  dire,  furent  dun  bri- 
fond  ;  tout  le  sol  Eburon  dont  il  fit  un  vaste  tombeau  ;  ce- 
rires,  un  désert;  les  deux  nations  livrées  en  proie 
de  inalraiteurs,  de  bandits  cruels,  égorgeant, 
la  protection  sacrilège  des  armées 
romaines;  le  massacre  en  trahison  des  femmes  suèves  et  de 

inoffensive  et  sans  défense;  la  mutila— 
d'bxellodunum,  et  ailleurs;  la  nationt 
à  l'enchère  et  ses  sénateurs  livrés  au  plus 
supplice;  ceux  de  toutes  les  tiaules  hypocritement 
réamis  par  loi  au  port  d'itius,  infâme  guet-apens,  où  il  fait 
les  pies  redoutables  par  leur  héroïque  courage  et  leurs 

les  Y  acies,  qut 
qui  owibn*» 

geai  les  temples;  uue  monstrueuse  spoliation  partout  ;  partout 
des  cruautés  sans  langage  :  tous  ces  forfaits,  et  bien  d'autres, 
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lui-môme,  qu'il  fallait  livrer  César,  pieds  et  poings  lies,  aux 
Gaulois,  selon  la  loi  romaine  contre  ceux  qu'elle  abandonne 
ou  désavoue.  Des  ruines  et  des  cendres  trempées  de  sang, 
une  cruelle  spoliation,  une  plus  cruelle  servitude,  telles  furent 
les  Gaules,  et  tels  furent  les  trophées  de  César  1 

Pourtant  l'histoire,  écrite  jusqu'à  nos  jours  sous  l'influence 
des  pouvoirs  inhabiles  ou  corrompus,  célèbre  la  conquête  des 
Gaules,  sans  songer  aux  douleurs  qu'elle  a  coûtées;  sans  tenir 
compte  de  l'héroïsme  de  tout  un  peuple  grand,  magnanime, 
qui  combattit  jusqu'à  son  dernier  soupir  pour  la  patrie  et  la 
liberté.  De  siècle  en  siècle,  depuis  deux  mille  ans,  retentit 
dans  nos  écoles  et  sur  nos  théâtres  le  nom  de  César  :  il  est 
dans  toutes  les  bouches;  sa  figure  de  conquérant  décore  nos 
palais,  nos  jardins,  nos  places  publiques.  Et  le  silence  de  la 
tombe  couvre  les  noms  augustes  de  Camulogènes,  ce  chef  pro- 
digieux  des  Pariais;  d'Ambiorix,  le  héros  des  Eburons  infor- 
tunés; de  Cativoke,  son  compagnon  d'armes  et  d'infortune; 
Indutiomar,  chef  des  Trévires  héroïques;  Acco,  celui  des  Se- 
nons,  ennemi  terrible  des  Romains;  Viridorix,  le  héros  bre- 
ton; Galba,  le  roi  des  Suessons;  Andromades,  le  dernier  roi 
des  Belges  magnanimes  ;  et  les  Bellovaques,  grands  de  cou- 
rage et  toujours  indomptés;  et  les  Nerves,  leur  chef  Rodus- 
gnac,  qui  combat  encore  quand  tout  est  vaincu  ;  le  dévouement 
desCarnutes,  à  leur  tête  Tasget,  Coluat,  Conétodun,  tous 
sublimes  d'héroïsme  et  de  grandeur,  et  pourtant  tous  sur- 
passés par  l'Arvernc  Vcrcingétorix,  chef  suprême  dans  le  su- 
prême péril,  le  plus  grand  homme  du  siècle  et  1  etonnement 
du  nôtre,  si  le  nôtre  le  savait  comprendre  :  toutes  les  Gaules 
vaincues,  il  s'offrit  en  holocauste  à  la  haine  des  Romains  pour 
le  salut  de  sa  patrie.  A  cette  vue  soudaine,  tous  les  Romains 
vainqueurs  ont  tressailli  :  César  tout  seul  demeura  insensible; 
et  l'homme  le  plus  grand  de  l'antiquité  peut-être,  car  il  fut 
grand  par  la  vertu,  fut  envoyé  par  lui,  garrotté,  chargé  de  fers, 
à  Rome,  où  son  supplice  fut  un  trophée. 

Pas  une  voix  dans  nos  écoles,  sur  nos  théâtres,  dans  nos 
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demeures  domestiques,  dans  nos  temples,  ne  fait  entendre  ce 
oom  prodigieux  de  grandeur,  ni  aucun  de  ceux  des  héros 
morts  comme  lui  pour  la  plus  sainte  des  causes  !  Nos  annales 
mêmes  ne  les  ont  pas  recueillis.  Il  les  faut  chercher  dans  les 
Castes  romains,  où  ils  sont  reproduits  comme  monuments 
d  esclavage  qui  décorent  leurs  victoires. 

Pardonnez,  ombres  saintes!  Un  jour  viendra,  et  peut-être 
est-il  proche,  que  tous  les  Français  à  nobles  cœurs,  secouant 
toutes  \es  poussières  des  siècles,  et  révélant  la  vérité,  auguste 
comme  vous-mêmes,  sauront  reproduire  vos  images  sacrées, 
et  salueront  d'amour  et  de  reconnaissance  vos  dévouements 
sublimes. 

Si  la  corruption  a  ses  puissances ,  elle  a  aussi  ses  abîmes. 
Et  le  déluge  des  maux  que  l'invasion  romaine  déborda  sur  les 
Gaules,  se  refoula  sur  Rome  même,  sur  l'Italie,  sur  toute  la 
terre,  la  terre  dont  le  Romain  avait  fait  son  vaste  domaine.  A 
un  ordre  social  grand,  majestueux,  illustre  par  ses  institutions 
et  fatal  par  ses  armes,  succédèrent  en  peu  de  temps  les  dé- 
chirements de  l'empire.  Une  ambition  frénétique  s'en  disputa  la 
possession  et  bientôt  les  lambeaux.  Et  le  monde  fut  un  champ 
de  carnage ,  d'horreurs.  César,  riche  des  richesses  immenses 
de  toutes  les  Gaules,  fort  de  la  môme  armée  qui  l'avait  aidé  à 
les  bouleverser,  vainquit  à  son  tour  Rome ,  qu'il  acheva  de 
corrompre,  depuis  le  sénat  jusqu'au  peuple  même  ;  et  il  dé- 
truisit la  république.  Mais  il  paya  de  sa  vie  l'asservissement 
et  la  corruption  de  sa  patrie.  £ 
la  plupart  de  ses  successeurs,  souillés  de  sanfl,  de  vices, 

de  crimes,  parurent  sur  le  trône  au  môme  prix,  et  eurent  le 

ni  r  nie  sort. 

Dans  ce  déluge  de  tous  les  maux ,  au  milieu  môme  de  ce 
chaos  immonde ,  apparaît  le  Christ ,  divin  médiateur  de  la 
terre  et  des  cieux.  Symbole  sacré  de  toutes  les  vertus ,  il  an- 
nonce, il  enseigne  des  doctrines  à  la  fois  sublimes  et  conso- 
lantes, la  foi  de  l'Eternel,  l'espérance  et  la  charité.  Toutes 
les  hautes  régions  sociales ,  corrompues  et  sans  ressort  vers 
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le  bien  ,  repoussent  la  vénté  qm  les  flétrit,  qui  les  gêne. 

Cest  au  peuple  que  le  Christ  adresse  la  pure  parole,  le  peu- 
ple qui  n'avait  ptots  de  foi  ni  d'espérance,  qui  ne  voit  plus  la 
charité.  Il  appelle  les  humbles  î  les  humbles  I  entendent,  ils 
conservent  éternellement  I  étincelle  du  feu  sacre.  C  est  au 
cœur  de  ceux-là  que  le  Christ  en  rallume  le  flambeau.  îl  se 
choisit  parmi  eux  des  apAtres  ;  il  leur  confie  la  sainte  mission 
du  bien-,  il  prépare,  il  prédit  le  triomphe  de  la  raison  et  de  ta 
vérité  :  c'est— à— dire  le  triomphe  de  1  &me  sur  l'abject  empire 
des  sens. 

Mais  annonçant  la  pure  parole,  la  vérité,  î!  a  bientôt  pour 

ennemis  les  grands  de  la  terre,  ces  mômes  Romains  vainqueurs 
et  tout-puissants  ;  et  Jérusalem  ,  cet  antique  berceau  de  tous 
les  cultes  qui  célébrèrent  1  Eternel,  fut  le  tombeau  du  Chnst , 
après  avoir  été  le  lieu  de  son  cruel  supplice.  Des  Juifs  insensé* 
ou  pervers  servirent  d'instrument  au  pouvoir  romain  plus  per- 
vers encore  :  ils  demandèrent,  sous  son  influence,  la  mort  du 
Sauveur  qui  appelait  à  la  vie. 

Ses  doctrines  ne  pouvaient  périr  t  elles  avaient  été  préchees 
par  lui  avec  cette  sagesse  de  raison,  de  vérité,  avec  cette  su- 
blime pureté  qui  les  met  éternellement  au-dessus  de  toutes  les 
phîlosophies  de  la  terre  ;  et  le  symbole  de  toutes  les  vertus 
dont  il  fut  la  réalité  divine,  demeura  pour  l'enseignement  et 
la  consolation  du  monde.  Ses  apôtres  eurent  des  successeurs. 
Saint  Paul,  homme  prodigieux  de  savoir  et  d'éloquence,  suivit 
la  grande  voie  chrétienne  qu'il  avait  ouverte  et  tracée.  Il  fit 
d'illustres  prosélytes  parmi  les  grands  eux-mêmes  :  le  roi 
Agrippa  et  la  reine  sa  femme  ne  purent  l'entendre  sans  être 
émus.  Il  était  digne  d'un  Néron  de  faire  tomber  la  tête  de  l'a- 
potre  illustre;  mais  c'était  en  vain  :  la  pensés  humaine  se  pro- 
duisit partout  lumineuse  et  consolante.  Les  premiers  siècles 
turent  féconds  en  grands  hommes,  en  orateurs  chrétiens,  et 
le  Christianisme,  d'abord  invoqué  et  célébré  dans  le  silence  de 
la  solitude  ou  des  déserts,  eut  enfin  ses  solennités  publiques. 
Saint  Jean  Chrysostome ,  le  plus  grand  des  pères  chrétiens, 
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comme  it  en  fat  leptas  pur  modèle,  répandit  par  toute  la  terre 
les  doctrines  de  son  divin  maître.  Le  saint  patriarche,  aussi 
sage  qu'il  est  illustre,  cherche  et  recueille  partout  les  lumières 

qui  mènent  à  la  vérité;  et  les  saints  écrits  de  l'antique  peuple 
dlstaéU  reproduits  par  ce  beau  modèle  de  la  chrétienté,  fu- 
rent répandus  jusque  chez  les  peu  pies  Gîmbres,  Teutons,  Goths 
et  Scythes,  que  nous  appelons  barbares.  Les  Psaumes,  si-fé- 
coiuls  vn  principes  de  tout  ordre  social  élevé  sur  les  bases  de 
Ui  raïAni,  forent  le  livre  des  peuples,  On  entendit  enfin  des 
chants  reiipeax  où  depuis  des  siècles  on  n'entendait  pins  que 
Jes  cris  de  douleur,  que  des  gémissements.  Un  monde  nouvean 
commença  do  s'élever  au  milieu  du  vieux  monde  corrompu,  et 
la  murale  éternelle  eut  son  temple. 

Le  culte  chrétien  fut  promptement  accueilli  dans  les  Gaules. 
U  se  confondit  aussitôt  avec  le  culte  druidique,  célébrant  l'É- 
ternel, proclamant  le  créateur  de  tous  les  mondes.  Les  pre- 
miers rvéques  ou  les  premiers  Pères,  car  ils  prirent  ce  nom 
touchant,  s'y  portèrent  en  nombre.  C'était  un  hommage  tacite 
rendu  a  la  haute  intelligence  de  leurs  populations.  Le Christia- 
niMiie  lut  la  foi  ardente  des  peuples  de  la  Gaule;  il  en  franchit 
bientôt  les  bords,  et  alla  consoler,  édifier  de  même  la  Grande- 
Bretagne,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  L'Irlande  fut  durant  des  siè- 
cles la  grande  école  de  l'apostolat  modeste,  et  dans  ces  mis- 
sionnaires, hommes  vraiment  angéliques,  l'exemple  de  toute 
la  terre. 

Les  plus  simples  notions  de  la  raison ,  la  plus  faible  clarté 
du  sentiment,  suffirent  pour  faire  accueillir  et  préconiser  le 
Christianisme  à  la  vue  de  tous  ces  empereurs  romains  souillés 
de  barbarie  et  d'impiétés,  ces  empereurs  s'élevant  des  autels, 
des  temples  où  ils  se  faisaient  adorer  comme  des  dieux.  De  la 
cabane  au  palais  doré  s'élevaient  aussi  des  tribunaux,  des 
juges  qui  misaient  justice  et  raison  de  la  délirante  ambition 
des  maîtres  dn  monde.  Le  cordonnier  de  Lyon  qui  refusa  de 
plier  le  genou  devant  Caligula,  élevé  sur  l'autel  de  Jupiter 
dans  la  place  publique  de  cette  ville,  faisait  à  la  fois  une  ré- 
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ponse  que  répétaient  sans  doute  dans  le  secret  des  populations 
plus  timides  que  lui  :  «Que  penses-tu?  lui  demanda  le  frénéti- 
que empereur.  —  Ma  foi,  répond  le  cordonnier,  je  pense  que 
c'est  une  grande  extravagance.  » 

Ainsi  Ton  peut  dire  que  le  Christianisme  s'établit  autant  et 
plus  encore  peut-être  par  le  spectacle  des  turpides  dérègle- 
ments des  maîtres  de  la  terre  que  par  la  bonté  même  de  ses 
doctrines. 

Les  persécutions  des  empereurs  romains  et  de  leurs  lieute- 
nants, toujours  plus  cruelles,  toujours  plus  multiples,  loin 
d'affaiblir  les  courages  et  les  persistances  dans  la  foi  chrétienne, 
les  exaltaient,  et  l'héroïsme  dans  les  plus  cruelles  tortures  était 
un  enseignement  toujours  plus  célébré  devant  ces  arènes  même 
où  ils  jetaient  les  chrétiens ,  hommes,  femmes ,  jeunes  filles, 
pour  y  être  dévorés  par  les  bêtes  féroces.  Leurs  supplices 
atroces  étaient  un  spectacle  pour  les  Romains;  pour  ces  mar- 
tyrs de  la  foi,  de  la  vérité,  c'était  un  triomphe,  et  à  la  fois  un 
exemple,  deux  symboles  contre  lesquels  toutes  les  armes  et 
toutes  les  cruautés  également  stupides  étaient  désormais  sans 
puissance. 

Mais  toute  cette  grandeur  des  premiers  temps  de  RomeeUe- 
même  n'avait  pu  périr  tout  entière  :  sous  le  rapport  de  ses  lois 
et  de  sa  civilisation,  elle  devait  laisser  des  éléments  de  puis- 
sances sociales  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  dé- 
truire. Il  était  de  leur  destin  de  survivre  aux  ruines  mêmes  de 
Rome ,  et  de  servir  éternellement  aussi  à  l'enseignement  du 
monde. 

Elles  s'étaient  identifiées  avec  deux  peuples  d'une  popula- 
tion immense,  les  Gaules  et  les  Espagnes,  beaux  et  nobles  ty- 
pes parmi  les  beaux  et  nobles  types  du  genre  humain.  Et  si 
Rome  comptait  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  empereurs 
des  ambitieux  frénétiques,  des  bourreaux  sans  pitié,  elle  voyait 
aussi  s'élever  parfois  sur  son  troue  toujours  disputé  des  sou- 
verains amis  de  l'humanité,  de  la  vraie  gloire;  alors  la  terre 
respirait.  Les  Auguste  et  les  Tibère,  un  Caligula,  un  Néron  et 
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tant  d'antres  monstres  couronnés  tombant  d'un  trône  qu'ils 
avaient  souillé  de  forfaits;  Nerva  et  Trajan,  Antonin  et  Marc- 
Aarèle,  Constance  Chlore  et  son  neveu  Julien,  l'ami  généreux 
des  Gaules,  purifiaient,  quelque  temps  du  moins,  ce  même 
trône  par  la  sagesse  de  leur  règne  et  l'équité  des  lois.  Théo- 
dose Il  eut  la  gloire  d'en  faire  un  recueil  qui  porte  son  nom 
et  l'immortalise.  Amis  de  l'humanité,  témoins  de  ses  mal- 43g ^ j,.Cï 
heurs,  ils  avaient  compris  que  ce  n'est  pas  sous  le  perpétuel 
fa\\  des  armes  et  des  égorgements  que  l'on  gouverne  les 
peuples:  cjoe  pour  conserver  même  leurs  conquêtes,  il  leur 
fa/lait  faire  appel  au  régime  de  la  loi  politique  et  sociale,  à  la 
bienfaisante  institution  du  Municipe,  à  la  morale  universelle. 
Agricola,  dans  les  Iles  Britanniques,  vertueux  consolateur  des 
Bretons;  Drusus,  ce  beau  modèle  du  vrai  courage,  de  la  justice, 
de  la  bonté,  et  qui  semblait  avoir  recueilli  en  lui-même  la  gran- 
deur antique  de  Rome;  Drusus,  béni  des  Gaules,  au  temps 
même  qu'Auguste  n'avait  pas  assez  de  toutes  ses  armées  pour 
en  essayer  l'organisation ,  Drusus  disait  glorieusement  à  quel 
prix  on  peut  conquérir  l'amour  et  la  confiance  des  nations. 
Il  n'était  que  gouverneur  des  Gaules  :  Julien ,  plus  heureux, 
eut  le  pouvoir  souverain  ;  il  put  rétablir  dans  toutes  les  Gaules 
le  droit  romain  et  le  Municipe,  violés  et  perdus  dans  les  dé- 
chirements de  l'empire.  Il  fit  taire  l'iniquité  monstrueuse  des 
premiers  chefs  politiques  et  civils.  Sous  lui,  la  loi  régna  sans 
acception  des  rangs,  ainsi  que  la  liberté  de  la  foi  religieuse,  et 
\a  Gaule  étonnée  bénit  et  son  règne  et  son  nom. 

Les  Romains  ne  furent  jamais  possesseurs  tranquilles  des 
Gaules.  Dès  les  premiers  temps  de  l'asservissement,  et  sous 
César  Jui-mème,  ils  eurent  a  combattre  :  une  guerre  de  par- 
tisans, dernière  ressource  des  nations  vaincues,  les  harcela 
sans  cesse.  Elle  aussi ,  elle  eut  ses  héros  :  les  Sacrovir , 
les  Drapés,  et  Leuctère  et  Sure,  honorèrent  les  Gaules.  Marie, 
ce  Gaulois  sorti  des  rangs  du  peuple,  sut  arrêter  un  temps, 
sur  les  bords  de  la  Loire,  les  armées  romaines;  et  ces  terribles 
Bagaudes ,  qui  restèrent  invaincus ,  déposent  aussi  pour  la 
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gloire.  Les  Romains  voyaient  s'élever  perpétuellement  contre 
eux  obstacles  sur  obstacles.  11  fallut  plus  d'un  demi-siècle 
pour  arriver  à  faire  l'organisation  des  Gaules  :  César  et  Au- 
guste y  avaient  échoué.  En  vain  toute  La  Gaule  est  sous  la 
garde  de  deux  camps  romains,  sous  le  faix  des  armes  :  les  ar- 
mes ne  gouvernent  pas;  et  quand  ils  transplantent  violem- 
ment dans  les  Gaules  du  nord  des  tribus  germaines  vaincues, 
pour  s'en  faire  contre  elles  un  rempart,  les  maîtres  du  monde 
prouvent  plus  de  violence  brutale  que  d'habileté.  Entre  les 
Gaulois  et  ces  nouveaux  vaincus,  également  malheureux,  s'in- 
timait peu  à  peu  la  communauté  du  souffrir.  Il  creusa  de  ce 
côté  même  le  premier  tombeau  des  Romains.  Que  dis-je?  il  se 
creusait  partout,  et  jusque  dans  les  deux  camps  :  foyers  d'a- 
narchie, on  y  voyait  tous  les  ambitieux*  chefs  et  soldais,  se 
disputer  avec  fureur  les  dépouilles  de  l'empire;  et  comme  les 
mêmes  excès  se  reproduisaient  partout  où  le  Romain  avait  im- 
posé ses  armes  et  son  pouvoir  spoliateur,  le  nom  romain  était 
partout  en  horreur  :  il  l'était  même  chez  les  familles  romaines 
proscrites,  dépouillées,  torturées  comme  l'étaient  les  peuples 
vaincus. 

Ainsi  les  Romains,  après  avoir  épuisé  dans  les  Gaules  les 
puissances  de  la  force  brutale,  se  virent  dans  l'absolue  né- 
cessité d'user  des  puissances  de  la  loi,  de  la  raison.  Ils  rap- 
pelèrent, ils  l'établirent,  ou  réelles  ou  fictives,  les  institutions 
gauloises.  On  vit  renaître  leurs  assemblées  générales.  Pour  y 
attirer  les  Gaulois,  ils  cherchent  à  flatter  l'orgueil  national  ;  ils 
ne  disent  plus  la  Faction  Galliquc ,  quand  ils  les  convoquent, 
ils  disent  la  Gaule  Courageuse,  comme  ils  disent  aussi,  et  dans 
le  même  esprit,  la  Belle  Espagne!  Ils  modifient  ou  remplacent 
les  appellations  ignobles  e4  dégradautes  de  Gaule  Chevelue  9 
de  Gaule  logée ,  de  Gaule  Brayéc,  dont  les  flagella  César,  par 
les  noms  de  Gaule  Lyonnaise,  d'Aquitaine,  de  Belgique  pre- 
mière, seconde,  des  Armoriques,  etc.  On  ne  dit  plus  la  Pro- 
vince Romaine,  mais  la  Gaule  Xarbonnaise ,  etc.  Les  Rémes 
seuls  ont  conservé  intact  leur  nom  patronymique;  parce  que 
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les  nattons  ou  tribus  de  la  Gaule  en  deuil,  in- 
,  ils  passèrent  dans  le  camp  romain.  Ce  n'est  plus  un 
vt  honteux  que  les  Romains  perçoivent,  c'est  une  soidt 
Ils  laissent  au  peuple  sa  foi  druidique,  redoutant 
religieuse y  et  peut— être  aussi  dans  la  vue  secrète 
de  détrôner  la  foi  chrétienne,  qu'ils  redoutent  bien  davantage 
encore.  La  barbare  Loi  Claude,  impuissante,  comme  ra- 
ient été  les  tentatives  d' Auguste  et  de  Tibère,  est  pour  eux 
i  A  off\r?  civil  une  impérieuse  loi  de  tolérance  négative. 
:  écoles  publiques  où  la  bette  littérature  romaine, 
»de  où  puisèrent  désormais  toutes  les  nations  ci- 
vilisées, est  enseignée  avec  le  plus  grand  éclat.  Narbonne  et 
Toulouse,  Lyon  et  Bordeaux ,  Arles  et  Marseille  ,  Vienne  et 
Au  ton,  sont  illustrées  par  les  lettres,  par  le  génie  de  l'histoire 
et  de  la  poésie  ;  elles  le  sont  plus  encore  par  le  droit  romain 
qui  survit  à  toutes  les  ruines  de  Rome,  et  dépose  pour  elle  de 
la  vraie  gloire.  La  jeunesse  gauloise  se  porte  en  foule  dans 
ces  écoles  justement  célèbres.  Les  Ibères  héritent  comme  les 
Ganîes,  et  par  la  seule  puissance  des  choses,  de  ces  nobles  et 
consolants  apanages  de  l'humanité.  Le  Municipc,  au  sud  des 
Gaules,  au  nord ,  et  de  l'est  au  couchant,  est  partout  établi. 
Cest  une  vérité  de  fait  qu'on  ne  peut  nier  sans  être  accusé 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi .  Il  vient  occuper  la  prodigieuse 
activité  des  Gaulois  dans  les  communes,  comme  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  occupent  celle  de  la  jeunesse  dans  les 
écoles.  La  commune  se  remontre  dès  le  premier  siècle,  et  avec 
ett>  Vs  premiers  indices  de  nos  Libertés  Gallicanes  ou  Gau- 
forsrf.  Celles-ci  furent  reproduites  accomplies,  en  31V,  dans 
le  fhmcnx  concile  d'Arles.  Ainsi  la  Commune,  héritage  modi- 
fié des  Gaules,  institution  civique«]'ii  vit  de  mouvement  et  de 
liberté ,  servit  les  Romains  plus  que  toutes  leurs  armées  en- 
semble. Les  armes  n'occupent  que  le  sol. 

Elle  n'est  pas  sans  titre  aux  hommages  des  nations,  la  Na- 
tion qu'il  faut  rendre  à  ses  institutions,  à  ses  lois,  pour  re- 
tenir chez  le  vainqueur  la  conquête ,  et  tempérer  chez  le  vaincu 
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le  cruel  regret  de  la  domination  étrangère.  Elles  ne  sont  point 
à  mépriser  ces  mômes  cités  où  les  Gaulois,  esclaves  sur  leurs 
propres  domaines,  peuvent  montrer  leurs  magistrats,  leurs 
libertés  publiques.  Quoi  qu'en  dise  César,  démon  de  la  des- 
truction ,  elle  fut  éminemment  belle ,  la  Gaule  !  et  sa  grandeur 
réelle,  sous  le  chaume ,  émeut  profondément  les  cœurs  épris 
de  la  vraie  gloire. 

Cette  transition  sociale,  si  courte,  si  mobile  qu'elle  soit,  est 
pourtant  un  bienfait  qu'il  faut  reconnaître.  Mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  les  Romains ,  effrayants  d'habileté  dans 
l'art  de  corrompre,  de  diviser,  de  neutraliser  les  esprits  et  les 
peuples ,  fomentaient  sourdement  et  sans  cesse ,  pour  détruire 
ou  miner  ces  mêmes  institutions  qu'ils  semblaient  rappeler. 
Ainsi  ils  peuplent  adroitement  les  assemblées  générales  de 
leurs  créatures  corrompues  ou  achetées.  Ainsi  Auguste ,  rap- 
pelant hypocritement  les  formes  des  institutions  gauloises, 
convoqua  une  assemblée  générale  de  toutes  les  Gaules.  Mais 
cette  assemblée,  vaine  et  dérisoire  image  de  la  chose  antique, 
est  toute  à  Auguste;  elle  n'est  rien  pour  le  pays.  Et  comme  il 
se  trouve  toujours  des  hommes  qui  s'inclinent  devant  l'autel 
du  pouvoir  et  de  la  fortune,  le  pouvoir  et  la  fortune  en  trouvent 
pour  voter  à  l'unanimité  le  culte  d'un  empereur  couvert  de 
crimes;  et  pour  son  culte  imbécille  un  temple;  l'un  et  l'autre 
furent  voués  à  perpétuité.  Auguste  fut  dieu,  et  Tibère  et  Ca- 
ligula ,  et  Claude  et  Néron  furent  dieux  ;  mais  les  choses 
divines  et  humaines  en  tout  temps  gouvernent,  soit  dans  le 
silence  ou  à  grands  cris;  et  le  culte  et  le  temple  d'Auguste,  et 
celui  de  ses  successeurs  impies ,  comme  tout  ce  qui  insulte,  à 
la  raison ,  à  la  dignité  de  l'homme,  fut  d'un  jour,  et  si  l'on  ne 
savait  aujourd'hui  que  ce  temple  d'Auguste  a  surgi  au  con- 
fluent de  la  Saône  et  du  Rhône  ensanglantés,  on  chercherait 
en  vain  où  il  a  existé. 

Cependant  les  biens  sociaux  parfois  recouvrés  n'étaient 
pas  tous  fictifs;  ils  ne  pouvaient  pas  l'être,  mais  ils  étaient 
toujours  précaires,  menacés,  et  souvent  détruits  aussitôt  que 
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rappelés.  Us  suivent  en  tout  et  partout  l'anarchique  mobilité 
de  l'empire  qui  se  déchire  en  morceaux  sanglants.  Pour  un 
Romain  grand  ou  juste,  on  compte  une  longue  suite  de  tyrans, 
stupides  de  barbarie.  Le  frère  de  Drusus  est  Tibère  ;  Claude 
est  celui  du  grand  Germanicus ,  qui  donne  le  jour  à  la  cruelle 
Agrippine,  à  Caligula  :  le  fils  de  Marc-Aurèle  est  l'empereur 
Commode  !  Toute  la  période  de  l'empire  romain  présente  suc- 
cessivement les  mêmes  alternatives  de  quelques  jours  de  re- 
pos ,  de  \ongs  jours  d'horreurs  irrécitables.  Quel  historien 
oserait,  dans  notre  langue  si  chaste,  les  décrire  ces  mons- 
t rueuses  débauches ,  et  des  femmes  romaines ,  et  des  hommes 
romains,  également  Messalines?  Leurs  cruautés  stupides  se 
personnifient  dans  le  nom  de  Néron.  Mais  combien  de  Nérons, 
et  quelles  énormités  1 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  voir  à  travers  ces  monstruo* 
sites  sans  langage ,  la  guerre  des  partisans  se  perpétuer,  les 
insurrections  générales  se  reproduire.  César  lui-même  ne 
put  contenir  les  Gaules;  elles  demeurèrent  toujours  mena- 
çantes [h].  Le  sol  gaulois  frémit  sous  les  pieds  des  Romains  :  il 
brûle.  Au  temps  de  Néron,  Vindex  les  soulève  en  un  clin 
d'œil.  Le  tyran  feint  la  sécurité.  Il  ne  fera,  dit-il  pour  insulter 
à  la  sensibilité  gauloise ,  il  ne  fera  que  se  montrer  aux  Gau- 
lois ,  en  tète  de  ses  légions ,  et  il  se  mettra  à  pleurer.  Mais  les 
Gaules  insurgées ,  il  change  de  langage  ;  il  lit  sur  tous  les  murs 
de  Rome,  et  jusque  sur  les  colonnes  de  son  palais  :  Le  chant 
du  Coq  gaulois  l'a  éveillé. 

A\ors,  il  promet  un  million  de  sesterces  à  qui  lui  apportera 
la  tète  de  Vindex.  Vindex  promet  la  sienne  à  quiconque  lui  ap- 
portera celle  de  Néron.  Un  tel  homme,  en  butte  à  un  tel  tyran, 
ne  pouvait  succomber  que  sous  la  calomnie  et  l'assassinat.  Un 
instant,  l'Empire  des  Gaules  fut  recouvré  par  les  Druides  : 
honneur  à  eux  I  11  ne  tint  pas  à  leur  courage  héroïque  de  le 
consolider.  Mais  les  Gaules  n'étaient  plus  qu'un  vaste  champ 
de  combats ,  d'attaques ,  d'invasions  ;  les  armes  étaient  dans 
toutes  les  mains  :  chez  les  uns  pour  se  défendre ,  chez  les 
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autres  pour  attaquer  et  conquérir.  Les  continuels  dcchireiuentâ 
de  l'empire  coirommaient  l'anarchie,  étaient  à  tout  pou- 
voir, connue  à  toute  autorité,  sa  puissance  et  sa  durée.  La 
Gaule  fut  une  seconde  fois  vaincue  :  elle  le  tut  pour  des  siècles  ; 
les  armes  l'avaient  bouleversée;  les  armes  la  détournèrent  du 
cours  social,  mais  sans  le  pouvoir  dessécher.  Il  n'était  pas  en  la 
puissance  des  empereurs  romains  décrotter  et  de  transplanter 
l'immense  population  des  Gaules  et  des  Ibères ,  connue  fit  Au- 
guste du  reste  infortuné  des  tribus  alpines  et  ittyriennes  qui 
avait  échappé  à  r extermination  générale.  Et  tous  les  Cantabren 
égorgés  sons  ses  yeux  ne  pouvaient  faire  que  Les  champs  ibé- 
riens  fussent  un  tombeau.  Les  lbériene  et  les  Gantais  restèrent 
de  leur  propre  poids  sur  leur  sol ,  celui  d'une  patrie  qui  attend 
de  meilleurs  jours.  Eponine  ne  fut  pas  la  deruière  femme  des 
Gaules  :  un  même  généreux  sang  coula  dans  les  veines  de  plus 
d'une  Gauloise ,  et  sans  qu'il  fut  jamais  au  pouvoir  d'autres 
Vespasiens  atroces  d'en  tarir  les  sources  glorieuses. 

Ces  meilleurs  jours  attendus  r  les  Goths  y  que  nous  appelons 
barbares,  les  tirent  renaître. 

Le  fléau  romain  frappait  depuis  trois  siècles  sur  tout  le 
monde  connu  ;  tout  le  monde  connu  lui  vouait  haine  et  ven- 
geance. Et  cette  perpétuelle  réaction  qui  naît  des  choses  hu- 
maines et  en  subit  la  loi  autant  qu'elle  l'impose,  s'imposent  de 
tout  son  poids  et  toujours  plus  terrible,  annonçait  la  dernière 
heure  de  l'empire.  Les  premières  invasions  des  hordes  cim- 
briques,  suèves  et  asiatiques,  avaient  frayé,  après  l'immortel 
Annibal ,  la  route  qui  pouvait  mener  jusqu'à  Rome;  (Quoique 
souvent  vaincues,  quelques-unes,  ou  puis  puissantes,  ou  plus 
sages  peut-être,  s'arrêtèrent  vers  le  Caucase  et  le  Pont-Euxin  r 
ce  furent  les  Goths,  Gaulois  d'originelle*  plusieurs  savants. 
Ils  s'y  établirent.  Nombreux,  ils  se  partagèrent  en  deux  races, 
on  nations,  sous  le  nom  dOsirogoihê  (Goths  de  l'est)  et  de  FinV 
goths  (Goths  de  l'ouest).  Soit  que  ce»  deux  nations  eussent  des 
souvenirs,  des  notions  de  gouvernement,  de  civilisation  ;  soit 
que,  intelligentes,  elles  aient  su  comprendre  et  aimer  les  théo- 
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ries  politiques  de  ta  Grec*,  dont  elles  se  trouvaient  voisines  $■ 
soit  enhn  qiM*,  de  mœurs  plus  H  uees,  elfes  aient  pu  sympa— 
les  prescrits,  les  exiiës,  partout  répandus,  partout 
il  est  certain  qu'elles  fixaient  dès  lors  les  regards 
i.  Après  les  avoir  traités  en  ennemis, 
il*  en  firent  leurs  alliés;  ils  les  recherchèrent  même  comme 
auxiliaires,  lorsque,  accablés  de  toutes  parts ,  ils  avaient  à 
des  hordes  puis  redoutables. 

îe  était  alors,  et  désormais ,  une  puissance 
el  morale  parmi  le  peuple.  D'habiles  et  pieux 
m»$K*nn;iires  l'avaient  pu  répandre  et  enseigner  dans  toutes 
le*  contrées  connues.  Il  était  le  culte  de  tous  les  Goths.  Les 
iMptiouro  romains,  qui  voyaient  la  force  matérielle  s'é- 
chapper de  leurs  mains,  avaient  conçu  la  pensée  funeste  de 
faire  du  Christianisme  un  instrument  de  domination.  Ce  fut 
celle  4e  Constantin  et  sa  tâche  savante,  appliquée  et  per- 
On  vit  surgir  une  foule  de  controverses  :  elles  étaient 

de  part  et  d'autre  avec  une  extrême 
amenèrent  <k*s  schismes.  Àrius,  un  des  plus  fa- 
meux controversistes,  prétendit  rétablir  la  divine  doctrine  du 
Christ  dans  toute  sa  pureté  primitive.  C'était  à  la  fin  du  troi- 
Auslère  dans  ses  mœurs,  très-éloquent,  d'une 
charmait  par  la  douceur  de  sa  voix  et  de  ses 
enseignements,  il  fit  tout-â-coup  de  nombreux  prosélytes.  Un 
extérieur  grave,  imposant,  une  profonde  mélancolie  répandue 
tan*  tous  ses  traits,  donnaient  à  sa  parole  une  grande  auto- 
rité, m*p puissance  sympathique;  et  bientôt  sa  croyance,  sa  foi, 
det mu  eut  la  croyance  et  la  foi  populaires.  L'Arianisme  couvrit 
toute  fa  terre;  avec  lui  éclata  le  plus  grand  schisme  religieux 
qm  art  jamars-dl visé  le  monde.  11  y  eut  deux  croyances  chrétien- 
deux  cultes.  Le  culte  catholique,  ou  l'Eglise 
arien.  Celui-ci  niait  la  divinité  du  Christ  ; 
son  article  de  foi  et  la  célébrait  :  l'un 

m  * 

et  l'autre  proclamaient  l'Eternel.  L'Eglise  catholique,  soit  sa- 
gesse, soit  nécessité,  admettait  dans  ses  rites  quelques  usages 
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du  paganisme.  Elle  solennisait  son  culte  avec  la  plus  grande 
pompe  et  la  plus  grande  magnificence.  Se  conciliant  ainsi  les 
idées  ou  croyances  môme  des  hautes  classes ,  et  plus  encore 
celles  de  l'autorité  politique,  elle  acquérait  peu  à  peu  une  puis- 
sance d'autant  plus  grave  quelle  avait  dans  son  sein  un  nom- 
bre prodigieux  d'évèques  du  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  élevé. 
En  un  mot,  les  Pères  de  l'Église  catholique  jetaient  sur  le  ca- 
tholicisme tout  l'éclat,  toutes  les  lumières  de  leur  génie  sublime. 

Néanmoins,  s'il  y  avait  de  l'aveuglement,  de  l'erreur  dans 
l'Arianisme,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  raison  y  por- 
tait aussi  ses  clartés,  sinon  son  excuse.  Les  ariens  craignaient, 
en  adorant  le  Christ  comme  un  dieu,  de  rappeler  l'idolâtrie, 
que  les  Romains  avaient  rendue  si  odieuse;  et  l'erreur  était 
en  effet,  pour  eux,  au  sein  de  la  raison  même. 

Toutes  les  Gaules,  la  Bretagne,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  les 
Espagnes,  étaient  éminemment  chrétiennes.  Le  Christianisme 
avait  été  ardemment  accueilli  dans  ces  contrées  dès  le  pre- 
mier siècle.  11  était  institué  et  célébré  sous  une  même  forme, 
et,  il  faut  le  dire,  dans  le  pur  esprit  de  son  divin  auteur;  mais 
il  existait  dans  l'indépendance  des  empereurs  romains.  Il  u'y 
avait  pas  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  un  siège  prépondé- 
rant qui  fût  en  dehors  des  pouvoirs  politiques  ou  civils,  et 
d'où  relevât  le  pouvoir  ou  l'existence  des  chefs  de  l'Eglise. 
Comme  au  temps  des  anciens  gouvernements  détruits  par  les 
Romains,  les  chefs  étaient  électifs,  et  toujours  élus  par  les  po- 
pulations; ils  ne  relevaient  que  d'elles.  Leur  mission  était 
toute  spirituelle;  ils  demeuraient  les  défenseurs  nés  de  leurs 
ouailles.  Libres,  ils  remplissent  leur  mission  apostolique  dans 
l'intérêt  de  tous.  S'il  s'en  trouve  qui  prévariquent ,  ils  sont 
déposés,  et  de  nouveaux  chefs  sont  élus  en  leur  place.  Ils  ac- 
quirent alors  une  gloire  aussi  pure  qu'elle  était  chère  à  l'hu- 
manité. C'est  à  juste  titre  qu'on  les  appelait  du  nom  de  père$. 
Dans  la  suite,  ils  perdirent  ce  nom  et  furent  appelés  évéques, 
ou  simplement  élus  (ils  portaient  encore  ce  dernier  nom  au 
treizième  siècle). 
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Ainsi  l'universalité  du  pouvoir  spirituel  échappait  aux  em- 
pereurs, et  plus  vite  et  plus  résolument  encore  que  l'univer- 
salité du  pouvoir  temporel  môme.  Ils  résolurent  de  confondre 
ces  deux  pouvoirs  dans  une  même  main.  Vaincus  par  la  puis- 
sance des  choses,  ils  s'appliquèrent  à  en  opérer  et  à  en  mainte- 
nir la  division.  Ils  parurent  vouloir  se  contenter  du  pouvoir 
temporel,  . et  laisser  à  un  souverain  Pontife  le  pouvoir  spirituel, 
espérant  le  gratifier  de  la  forme  et  conserver  la  réalité.  Ce 
dessein  politique  eut  son  exécution  pleine,  entière.  C'est  ainsi 
que  les  empereurs  romains  firent  du  Christianisme  un  instru- 
ment Cet  instrument  maintenait,  selon  le  temps  et  les  cir- 
constances, leur  pouvoir  temporel ,  ou  plutôt  il  semblait  en 
modérer  parfois  la  mobilité.  Mais  il  devait  se  briser  sous  la 
main  des  pontifes,  et  les  deux  pouvoirs,  peu  à  peu  confondus, 
n'être  plus  qu'un  seul  et  même  pouvoir  dans  ces  mains  mêmes 
où  les  empereurs  avaient  prétendu  le  rendre  illusoire.  Ce  fut 
le  malheur  du  monde;  car  c'était  l'oubli  et  le  mépris  de  la  di- 
vine doctrine  du  Christ,  et  la  profanation  du  culte  de  l'Éter- 
nel. L*s  successeurs  des  empereurs  romains  ,  princes ,  sei- 
çm  urs  ,  rois  et  empereurs ,  tristes  jouets  d'un  pouvoir  sans 
fc.rnes,  souvent  ses  sanglantes  victimes,  reconnurent  trop 
lard  qu'ils  s'étaient  donné  des  maîtres  absolus  où  ils  avaient 
pnsumé  et  attendu  de  puissants  auxiliaires ,  et  que  sur  leurs 
trônes  ils  n'étaient  que  des  esclaves  par  eux  couronnés.  Ce- 
pendant la  plupart,  ou  les  plus  habiles,  conservèrent  encore 
parfois  l'espérance  du  partage.  A  cette  espérance ,  occulte  ou 
patente,  mais  toujours  déçue,  succéda  chez  les  princes  usur- 
pateurs ïa  nécessité  de  constituer  temporellement  le  pouvoir 
pontifical.  L'abus  qu'en  firent  les  papes  est  la  faute  immense 
des  empereurs  et  des  rois,  plus  que  celle  des  papes  eux-mêmes . 
I*  la  jaillit  cette  triste  vérité,  que  le  génie  des  pontifes  ro-i 
mains  fut  souvent  aussi  funeste  au  Christianisme  qu'au  repos 

Les  Gaules ,  l'Angleterre ,  l'Ecosse ,  l'Irlande  et  les  Espa- 
gne*, véritables  trônes  de  la  chrétienté  primitive,  furent  pér- 
il 
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pétuellement  en  butte  aux  attaques  de  Rome,  à  sa  politique 
profondément  savante  v  perspicace  et  persistante.  On  n'en 
saurait  trop  louer  la  puissance  et  l'esprit ,  si  elle  l'avait  en 
effet  exercée  suivant  les  lois  évangéliques;  mais ,  loin  d'en 
écouter  les  inspirations  saintes,  elle  imposa  partout  où  elle 
pouvait  régner,  et  à  l'exemple  des  empereurs  romains,  on 
sceptre  de  fer,  un  régime  de  corruption.  Le  Vatican  fut  le  di- 
gue successeur  du  Sénat,  et  la  conquête,  au  prix  des  spolia- 
tions les  plus  scandaleuses,  ne  fit  que  changer  de  mains  et  de 
noms.  Les  peuples  et  les  rois  furent  également  vaincus,  sub- 
jugués, terrassés,  malheureux  sous  les  deux  Romes,  ou  tempo- 
relle, ou  spirituelle;  mais  les  deux  Romes  devaient  périr  de 
la  môme  mort 

L'Arianisme  partout  célébré,  on  vit  les  Ostrogoths  et  les  Vi- 
sigoths  s'avancer  vers  l'Occident,  entraînant  avec  eux  des  po- 
pulations qui  professaient  la  même  foi.  Alaric  Ier,  U  Hardi, 
l'Entreprenant  y  chef  suprême  des  Goths  et  bientôt  leur  roi, 
franchit  des  limites  pour  eux  nouvelles.  Après  avoir  détruit 
l'idolâtrie  en  Grèce,  et  poursuivant  sa  marche  triomphale, 

409.  il  pénétra  dans  l'Italie.  11  prit  Rome  en  fc09.  Il  pouvait,  a 
l'exemple  des  Romains  dans  leurs  guerres  de  destruction, 
l'anéantir  :  il  fut  grand  dans  Ja  victoire;  il  se  contenu  de 
voir  tout  le  Sénat,  tremblant  à  ses  genoux,  implorer  le  sa- 
lut de  Rome.  Mais,  le  traité  violé  par  l'empereur  Honorius,  il 
revint  en  Italie,  prit  Rome  une  seconde  fois,  la  garda  encore 
de  l'outrage  ;  mais  il  imposa  aux  vaincus  la  cession  de  la  Vé- 
nélie,  de  la  Dalmaiie  et  de  la  Norique;  il  imposa  même  un 
empereur  aux  Romains  avilis ,  et  la  même  violation  répétée 
une  troisième  fois,  Rome  fut  saccagée.  U  fit  ensuite  la  con- 
quête de  la  Sicile,  et,  à  la  tête  d'une  flotte  nombreuse,  il  pro- 
jetait l'invasion  du  nord  de  l'Afrique  ;  mais  partout  vainqueur 
des  Romains,  il  est  vaincu  à  son  tour  par  les  éléments  :  sa 

410.  flotte  fut  brisée  par  la  tempête,  et  il  mourut  dans  les  Calabres, 
Tannée  410,  après  quinze  ans  de  règne. 

Son  frère  Alaulfe  lui  succéda.  S  avançant  par-delà  les 
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Alpes,  il  vint  établir  dans  le  midi  des  Gaules  le  Royaume  des 
Yutfoths,  et  ni  de  Toulouse  la  capitale  de  ses  États. 
Le  grand  Théodoric  Ier,  autre  chef  Goth, 

se  prêtèrent  l'un  l'autre  un  mutuel  appui  et  brillèrent  d'un 
grand  éclat  Les  Romains ,  trop  affaiblis  pour  les  combattre 
et  toujours  plus  menacés,  se  voyaient  sans  cesse 
ssité  de  solliciter  même  leurs  secours.  Une  iuva- 
àon  p\us  terrible  que  toutes  celles  qui  Taraient  précédée, 
l'invasion  d'Attila  ,  roi  des  Huns,  la  rendit  impérieuse,  in- 
évita  We. 

de  l'Asie ,  Attila  entraîne  toutes  les  popula- 
qui  se  trouvent  sous  sa  marche  envahissante  :  Huns, 
i,  Gépides,  Sarmates,  Alains,  Vandales,  Rugcs,  Suèves, 
Hernies,  Allemands,  et  même  des  peuplades  inconnues  et  de 
toutes  les  espèces.  Tous,  ennemis  barbares  des  Goths  autant 

successivement  et  à  la  fois 

s'avancent  comme  un  seul  corps,  brisant  toutes  les  barrières 
de  J'empire  romain;  elles  égorgent  et  massacrent,  elles  incen- 
dient et  ravagent,  elles  amoncèlent  ruines  sur  ruines.  En  vô- 
rité,  on  dirait  qu'elles  commencent  et  poursuivent  l'entière 
eitermtnation  du  genre  humain.  Attila,  roi  idolâtre,  chef  bar- 
bare et  farouche,  règne  par  le  1er,  le  feu,  le  sang,  de  llndus 
au-delà  du  Rhin,  si  l'on  peut  appeler  régner  l'accomplissement 
d'un  chaos  d'horreurs. 

Aètius  était  alors  gouverneur  des  Gaules  pour  les  Romains. 
Dans  l'horrible  confusion  où  se  trouvait  l'empire,  il  comprit 
que  ce  n'était  pas  avec  les  seuls  débris  de  l'armée  romaine 
qu  il  pouvait  arrêter  ce  torrent  dévastateur.  U  appela  à  son 
les  Ostrogoths  et  les  Visigoths  :  ils  accoururent  en 
nombreuses  et  puissantes.  Aétius  appela  également  à 
lui  Mérovôe  on  Mérovic,  un  des  chefe  de  ces  Bandes  alle- 
mandes dès  long-temps  établies  dans  le  nord  des  Gaules.  Mé- 
,  dont  oa  ignore  l'origine  et  la  famille ,  était  célèbre 
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entre  tous  ces  chefs  par  sa  valeur,  et  même  par  son  habileté 
dans  le  gouvernement  de  ses  Bandes.  Il  put  facilement  réunir 
sous  son  drapeau  des  forces  imposantes. 

Le  féroce  Attila  fut  défait  dans  la  fameuse  bataille  de  Chà- 
Ions,  d'autres  disent  Méry-sur-Seine  (6). 

Le  grand  Tbéodoric  Ier  y  perdit  la  vie ,  laissant  deux  fils 
pour  lui  succéder.  Aétius,  vainqueur,  pouvait  exterminer  At- 
tila ;  mais  il  craignit  de  rendre  ses  compagnons  d'armes,  Os- 
trogoths,  Visigoths,  Allemands  même,  trop  puissants.  Il  devait 
la  victoire  et  le  salut  de  l'Occident  à  leurs  armes.  Après  la 
victoire ,  il  les  aurait  combattus  et  terrassés  à  leur  tour ,  s'il 
avait  eu  en  sa  possession  les  forces  nécessaires.  Sa  perfidie  ne 
lui  profita  point.  L'empereur  Valentinien,  troisième  du  nom, 
lui  rendit  la  pareille  :  jaloux  de  sa  gloire,  il  le  fit  assassiner. 
Plusieurs  affirment  qu'il  l'immola  de  sa  propre  main.  Valen- 
tinien jouit  peu  de  son  crime  :  il  tomba  lui-même  sous  le  fer 
445.  de  Pétrone  Maxime ,  dont  il  avait  outragé  la  femme.  Ainsi 
meurtres  sur  meurtres,  outrages  sur  outrages  parmi  ces  empe- 
reurs romains  quo  tant  d'annales  ont  offerts  à  notre  aveugle 
crédulité  1 

La  politique  d'Aétius  ne  profita  pas  plus  à  l'empire  romain  ; 
elle  ne  put  arrêter  l'agrandissement  des  Visigoths.  En  peu  de 
temps,  ils  franchirent  les  Pyrénées,  et  bientôt ,  maîtres  de  la 
Péninsule  ibérique,  refoulant  les  Vandales  en  Afrique,  ils  réu- 
nissent sous  un  même  sceptre  et  le  midi  des  Gaules  et  toutes 
les  Ibères  (que  nous  appellerons  désormais  les  Etpagncs). 
Leur  empire  s'étendit  de  la  Loire  au  détroit  de  Gadès. 

Quand  ils  s'établirent  dans  les  Espagnes,  les  Juifs,  disper- 
sés alors  par  toute  la  terre,  s'y  trouvaient  en  très-grand  nom- 
bre. Sous  le  règne  d'Hérode,  une  multitude  de  familles  juives 
avaient  fui  leur  patrie  infortunée.  Hérode,  créature  des  Ro- 
mains, avait  été  fait  gouverneur  de  la  Galilée,  quoique  très- 
jeune  encore.  II  devait  cette  haute  faveur  à  la  demande  de  son 
père ,  Antipater ,  comme  lui  créature  de  Rome.  Antipater, 
pour  prix  des  services  éminents  qu'il  avait  rendus  à  César 
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dans  sa  guerre  d'Egypte,  obtint  de  ce  conquérant  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  et  le  gouvernement  de  toute  la  Judée  (7). 

A  cette  époque  de  l'histoire  des  nations ,  la  nation  Juive, 
rachetée  encore  une  fois  de  la  servitude  étrangère  par  les 
Machabées,  montrait  de  la  grandeur.  Elle  avait  recouvré  ses 
lois  antiques ,  son  culte  ;  mais  elle  portait  dans  son  sein  un 
principe  de  destraction.  Après  les  grands  règnes  de  David  et 
de  Salomon,  le  Sacerdoce  surmonta  de  nouveau  le  pouvoir  des 
rois,  comme  il  avait  surmonté  jadis  celui  des  patriarches.  La 
division,  le  plus  grand  fléau  des  peuples,  nourrit  et  multiplia 
les  ambitions  ;  et  la  division ,  l'arme  savante ,  l'arme  terrible 
des  Romains  ,  pénétra ,  envenima  sous  leurs  mains  toutes  les 
voies  sociales,  toutes  les  issues  :  ce  fut  fait  du  royaume  d'Is- 
raël. Antoine,  un  des  triumvirs  qui  se  partageaient  le  monde 
conquis  et  le  noyaient  dans  le  sang,  Antoine  créa  Uérode  roi 
des  Juifs.  Auguste  étendit  son  royaume  et  sa  puissance  ;  il  fit 
tout  pour  un  roi  usurpateur  qui  faisait  tout  pour  lui,  jusqu'à 
lui  accorder  la  mort  de  ses  deux  fils,  qu'il  fît  étrangler.  Le  roi 
adulateur  et  l'empereur  adulé  enchérirent  comme  à  l'envi  l'un 
sur  l'autre  de  témoignages  perfidement  cruels  et  cruellement 
donnés.  Hérode,  comblé  de  richesses  et  puissamment  protégé 
par  Auguste ,  embellit  ses  villes  et  fit  briller  son  règne  d'un 
vif  éclat.  Il  crut  voiler  par  cet  éclat  l'énormité  de  ses  bar- 
baries, comme  Auguste  voilait  les  siennes  par  le  prestige 
trompeur  des  lettres  et  des  arts.  Bientôt  ce  ne  fut  plus  assez 
pour  le  roi  des  Juifs  d'élever,  a  la  manière  des  Romains  cor- 
rompus, de  magnifiques  édifices  pour  célébrer  des  jeux  pu- 
blics en  l'honneur  d'Auguste  ;  le  roi  impie  fit  bâtir  une  ville, 
un  temple,  un  autel  à  cet  empereur  sacrilège;  et  Auguste, 
couvert  de  crimes,  d'attentats,  rat  dieu  en  Palestine  comme 
dans  le  reste  de  l'empire. 

Les  malheurs  publics  et  les  malheurs  privés  ne  pouvaient 
plus  croître.  Tous  les  sages  de  l'Orient  annonçaient  un  En- 
voyé des  deux  qui  devait  racheter  du  plus  honteux  esclavage 
et  de  la  barbarie  la  plus  monstrueuse  tout  l'univers  ensan- 
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glanté;  ils  l'annonçaient  comme  rot  du  Juifs.  Les 
l'attendaient  :  il  naquit  à  Bethléhem ,  parmi  les  humbles, 
parmi  les  pauvres. 

Hérode,  effrayé  dans  sa  puissance,  donna  Tordre  d'égor- 
ger tous  les  enfants  mâles  au-dessous  de  deux  ans,  nés  dans  le 
territoire  de  Bethléhem  et  de  ses  confins.  Il  ne  douta  point  de 
pouvoir  envelopper  dans  ce  massacre  général  V Envoyé  des 
cuux.  Monstre  altéré  de  sang,  sou.  nom,  comme  celui  de  Né- 
ron ,  personnifie  la  cruauté  même.  Néanmoins,  jusqu'ici,  on 
osa  l'honorer  du  surnom  de  grandi  Pourquoi?  U  porta  à  la 
nanon  juive  le  coup  mortel.  Audacieux  autant  que  féroce,  il 
se  joua  de  toutes  les  institutions  de  son  pays,  comme  il  se 
jouait  de  la  vie  des  hommes  et  même  de  ses  plus  proches.  Le 
pouvoir  politique,  le  conseil  national,  le  pontificat,  toutes  les 
lois  judaïques,  ne  furent  plus  sous  sa  main  trempée  de  sang 
que  de  vains  simulacres ,  et  la  justice  un  instrument  Tout 
pouvoir,  toute  puissance  se  résuma  en  lui  sous  l'égide  de 
l'empire  romain.  Exécuteur  barbare  des  barbares  volontés  de 
Rome ,  il  fut  le  plus  cruel  fléau  de  sa  patrie.  Dans  son  gou- 
vernement hypocrite,  il  osait  affecter  de  suivre  le  culte  de 
Moïse  et  de  David,  et  en  même  temps  il  insinuait,  il  imposait 
la  soumission  aux  Romains  et  à  leur  culte  idolâtre  ;  corrom- 
pant  les  esprits  chez  les  uns,  jetant  la  perturbation  chez  les 
autres,  il  appelait  incessamment  le  malheur  sur  tous. 

C'est  sous  ce  monstrueux  état  de  choses  sociales,  maintenu 
après  lui,  que  Y  Envoyé  de$  cieux,  le  Christ,  fut  condamné.  Il 
le  fut  par  des  Juifs  pervers  ou  insensés,  disons-nous,  et 
l'autorité  toute  puissante  des  Romains  armés  et  rai 
Bientôt  la  persécution  franchit  toutes  les  limites  divines  et 
humaines  :  tous  les  Juifs  furent  chassés  de  leur  patrie  trahie, 
vendue,  souillée.  Vespasien  et  Titus ,  après  eux  Adrien , 
firent  un  massacre  horrible. 

Après  quatre  siècles  de  tortures  sans  paroles,  et 
dispersés,  les  Juifs  respirèrent  enfin  dans  les  Espagnes  et  le 
midi  des  Gaules ,  sous  un  gouvernement  pour  eux  humain  et 
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protecteur.  Ils  y  apportèrent  leur  industrie  extraordinaire- 
ment  intelligente,  leurs  lumières,  leurs  doctrines  sublimes. 
Une  conformité  de  croyance»  le  culte  de  l'Éternel  solennisé 
aussi  dans  l'absolue  indépendance  du  pouvoir  romain ,  les 
confondit  avec  les  Goths;  le  lien  religieux  fut  entre  eux  un 
lien  sociaL 

Ainsi  les  Gaules  et  les  Espagnes  voyaient  s'établir  par  les 
faits  moraux  et  religieux,  de  tous  les  faits  les  plus  puissants, 
et  otite  même  confraternité  sociale  qui  avait  rendu  jadis  ces 
contrées  Jes  plus  florissantes  de  toute  la  terre,  et  une  théorie 
politique  qui  éprouve  encore  aujourd'hui  plusieurs  peuples  ci- 
viii'sés,  je  veux  dire  la  Liberté  des  cultes.  L'empire  des  Goths 
vil  célébrer  en  paix  le  culte  catholique,  l'arianisme  et  le  culte 
des  Juififc 

Au  cinquième  siècle,  les  Juifs  furent  en  nombre  prodigieux 
dans  les  Espagnes.  Elles  présentaient  une  population  très- 
compacte,  heureuse,  prospère,  il  le  faut  remarquer. 

L'empire  gothique  signala  dans  les  Gaules  et  les  Espagnes 
le  règne  des  lois  et  de  la  liberté.  Ne  nous  étonnons  plus  si  les 
Gaulois  et  les  Espagnols  les  ont  accueillis  avec  joie,  avec  ac- 
clamation, en  haine  des  Romains,  stupides  de  barbarie. 

Alaric  LL,  un  des  plus  grands  hommes  qui  puissent  honorer 
le  cinquième  siècle,  rappela,  dans  un  règne  de  vingt-efc-un  ans, 
toutes  les  antiques  Coutumes  des  Gaules,  que  les  guerres  de 
destruction  n'avaient  pu  encore  effacer  de  la  mémoire  des 
hommes.  Partout  où  elles  faisaient  lacune,  il  interpola  celles 
tes  Vois  romaines  que,  selon  son  génie  civilisateur,  il  jugea 
les  pins  appropriées  aux  besoins  des  peuples  et  aux  nécessités 
des  circonstances ,  également  altérées  ou  modifiées  par  les 
guerres,  les  révolutions,  les  grandes  infortunes  sociales. 

Comme  au  temps  des  Gaules,  on  voit  que  la  vie  des  champs, 
la  vie  du  foyer,  rat  replacée  sous  l'égide  de  la  Coutume,  Celles 
du  Nivernais  en  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  fidèle  et 
surprenante  image. 

Cette  reproduction  législative  est  évidemment  la  seconde 
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origine  du  Droit  coutumier,  qui  régit  simultanément,  durant 
tant  de  siècles,  avec  le  droit  romain,  toutes  les  Gaules,  en  dé- 
pit même  du  régime  barbare  des  Francs. 

Le  Code  Àlarie ,  quoique  défiguré  par  certains  pouvoirs, 
doit  immortaliser  le  nom  de  ce  grand  homme,  car  il  est  la  gé- 
néreuse et  droite  application  de  la  raison,  un  monument  d'hu- 
manité. 

-  Le  grand  Alaric  II  rendit  aussi  aux  Gaules  les  noms  de 
leurs  antiques  tribus  ou  cités  :  la  plupart  passèrent  à  ceux 
des  villes. 

Le  mouvement  de  cette  restitution  des  Coutumes  et  des  noms 
de  la  patrie  gauloise  s'étendit  successivement  dans  toutes  les 
provinces,  et  Ton  vit  s'inscrire  sur  la  carte  de  ce  vaste  em- 
pire, bouleversé  de  fond  en  comble  par  les  Romains,  les  noms 
effacés  des  Aquitains,  des  Lemovices,  des  Arvernes,  des  Bitu- 
riges,  des  Séquanes,  des  Carnutes,  les  Bellovaces,  les  Parisis, 
et  Senones,  et  Suessions,  et  Tricasses;  Paris,  Amiens,  Beau- 
vais,  Nantes,  Toulouse,  la  capitale  de  l'empire  des  Goths; 
Narbonne,  Lyon,  Limoges,  Nevers,  Sens,  Besançon,  Autun 
même,  surnommé  du  temps  de  César  Rome  celtique,  nom  fas- 
tueux autant  que  perfide,  qui  ne  fut  toutefois  ni  Rome  ni  la 
patrie  des  Celtes,  un  moment  délaissée.  Elle  prit  la  place  de  Bi- 
bracte,  célèbre  dans  les  Gaules,  et  que  les  Romains  rasèrent, 
comme  ils  rasèrent  Avarie  chez  les  Bituriges,  Gergobie  dans 
les  Arvernes.  Térouane,  au  pays  des  Morins,  dont  César  fit 
un  tombeau,  sortit  de  ses  cendres. 

Cette  révolution  sociale  de  la  Gaule  Aquitaine  sous  les  Goths 
semble  justifier  l'opinion  des  savants,  qui  reconnaissent  en 
eux  une  origine  gauloise. 

L'empire  des  Goths  n'était  pas  seulement  celui  de  la  loi,  il 
était  à  la  fois  le  refuge  de  tous  les  proscrits,  de  tous  les  exilés, 
à  quelque  nation,  peuplade  ou  parti  qu'ils  appartinssent.  Gou- 
vernement aussi  sage  et  juste  qu'il  était  humain  et  protecteur, 
il  avait  fait  cesser  les  guerres  de  spoliation  et  l'atroce  immo- 
lation des  chrétiens.  Les  Romains  n'auraient  plus  osé  les  don- 
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ner  à  dévorer.  On  voyait  fleurir  la  civilisation,  la  paix,  la  li- 
berté, sur  cette  terre  des  Gaules  et  des  Espagnes  si  long-temps 
le  théâtre  de  cruels  combats,  et  partout  couvertes  de  sang  et 
de  débris.  Une  noble  ambition  échauffait  le  cœur  des  rois 
Goths,  celle  de  se  montrer  les  émules  des  empereurs  romains 
qui  avaient  été  les  amis  de  l'humanité,  et,  s'ils  le  peuvent, 
de  consoler  la  terre,  en  deuil  depuis  six  siècles.  La  Garonne 
protège  le  Tibre,  disaient-ils,  fiers  qu'ils  étaient  de  leur  beau 
triomphe,  celui  de  la  vraie  gloire,  puisqu'il  est  le  triomphe  de 
l'humanité  SS\ 

Les  Borgondes  avaient  fondé  en  même  temps  un  royaume 
entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Comme  les  Goths,  ils  étaient  chré- 
tiens, comme  eux  amis  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  La 
terre  Burgonde  ou  Bourguignonne,  comme  la  terre  Gothique, 
était  une  terre  hospitalière.  L'hospitalité  n'y  était  pas  seule- 
ment un  droit,  la  loi  infligeait  une  peine  à  qui  aurait  osé  la 
violer.  Si  les  deux  royaumes  ont  été  établis  par  la  force,  une 
fois  établis  et  constitués,  les  populations  vaincues  ne  furent 
assujetties  qu'à  un  tribut  annuel.  Du  reste ,  chez  les  uns  et 
les  autres,  la  loi  est  égale  pour  tous,  les  hommes  et  les  femmes, 
le  noble  ou  le  roturier,  le  pauvre  ou  le  riche  :  Elle  doit  luire 
5ur  tous  comme  le  soleil,  disent-ils,  et  les  vaincus  sont  traités 
comme  des  frères.  Ils  prient  dans  un  même  temple  avec  les 
vainqueurs  ;  leur  culte  est  pareil ,  ils  sont  tous  chrétiens. 


Digitized  by  Gooole 


LY1II 


INTRODUCTION. 


DEUXIEME  PARTIE. 

LES  DEUX  RACES  FRAAQCES. 

Quels  démons,  après  un  siècle  de  cette  durée  prospère» 
vinrent  donc  renverser,  ruiner  de  fond  en  comble  encore  uno 
ibis  ce  nouvel  ordre  social  ?  Quels  déluges  nouveaux  couvri- 
rent de  leurs  flots  impurs,  de  leurs  débris  sanglants,  ces  con- 
trées maintenant  heureuses,  ces  peuples  rendus  à  la.  di- 
gnité de  l'être  humain,  et  offrant  des  nations  où  l'on  ne  voyait 
plus  que  des  populations  sans  cesse  dispersées  par  les  armes, 
sans  cesse  écrasées  par  la  misère  et  toutes  les  tortures  de  la 
servitude? 

La  vérité  de  l'histoire  le  doit  dire  sans  ménagement  :  ces 
démons,  ces  déluges,  ce  furent  les  Francs  et  leurs  usages 
barbares. 

La  distance  qui  sépare  les  Bandes  franques  des  deux 
royaumes  Goth  et  Burgonde  est  immense. 

Les  Francs,  multitude  guerrière  et  féroce,  sortie  de  la  Ger- 
manie (9) ,  s'étaient  successivement  répandus  ou  établis  dans 
tout  le  nord  des  Gaules.  Ce  n'était  point  un  peuple,  bien 
moins  une  nation.  Campés  et  non  constitués,  ils  n'avaient  de 
lois,  de  règles  que  quelques  usages  et  coutumes  barbares 
comme  eux.  Agglomération  fatale  de  bandes  diverses ,  sans 
cesse  accrues  et  recrutées  de  toutes  espèces  de  combattants, 
de  bandits,  de  malfaiteurs,  ils  répandaient  partout  la  terreur. 
Les  Barbares  du  Nord,  disait-on  ;  et  cette  appellation  n'est 
que  trop  justifiée.  La  bravoure  invaincue  était  chez  eux  le 
mérite  suprême.  Mais  leur  bravoure  était  celle  d'un  brigand; 
ce  n'était  pas  le  courage  du  brave.  Ces  hordes  de  Francs  fai- 
saient Ligue,  et  s'avançaient,  se  pressaient  toujours  davantage 
vers  les  contrées  des  Gaules ,  et  toujours  plus  terribles.  Us 
étaient  païens,  n'ayant  d'autre  culte  que  celui  de  leur  dieu 
Odin  :  si  l'on  peut  appeler  culte  une  croyance  brutale  et  sau- 
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vage  dans  on  de  leurs  antiques  guerriers,  réputé  invincible  et 
u>u jours  vainqueur;  espèce  de  demi-dieu  ou  invention  fa- 
buleuse peut-être.  Au  moment  de  combattre,  ils  invoquaient 
ce  dieu  ;  et  soudain  ils  se  précipitaient  comme  la  foudre  sur 
les  terres  qu'ils  voulaient  ravager  ou  conquérir.  Ils  égor- 
geaient sans  distinction  de  rang,  de  sexe  ni  d'âge  ;  ils  incen- 
diaient, pillaient,  et  revenaient  dans  leurs  camps  chargés  de 
toute*  sortes  de  butins,  et  suivis  de  leurs  prisonniers  attachés 
deux  à  deux  comme  un  vil  bétail. 

Les  Francs  portaient  aux  Romains  une  haine  mortelle  et 
farouche.  Dans  leur  aveugle  cruauté  originelle,  ils  ne  voyaient 
sur  tout  le  sol  des  Gaules  que  des  Romains  à  détruire,  à  piller 
pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 

C loris  était  alors  un  des  plus  fameux  parmi  les  chefs  des 
Bandes  trafiques.  Petit-fils  du  grand  Mérovée,  dont  il  n'hé- 
rita que  la  valeur  guerrière,  il  succéda  à  Childéric  1",  son 
fils,  en  486.  il  n'avait  que  dix-neuf  ans,  et  déjà  on  connais- 
sait  sa  cruauté  native ,  son  ambition  dévorante  ,  tout  le  ter- 
rible de  ses  armes.  11  ne  tarda  pas  d'annoncer  la  guerre  :  c'é- 
tait annoncer  la  conquête,  la  spoliation.  11  entraîna  bientôt 
sous  sa  bannière  un  grand  nombre  des  autres  chefs  des  Ban- 
des établies  ou  répandues  dans  la  Gaule  du  nord,  et  du  Rhin 
à  la  Somme. 

U  attaqua  d'abord  les  Romains;  il  les  défit  ou  les  dispersa. 
Il  nia  de  sa  propre  main ,  à  Soissons,  Siagrius ,  leur  général. 
Les  tribus  ou  nations  de  la  Germanie ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Bandes  franques,  sont  menacées  à  leur 
tour;  elles  s'alarment,  se  réunissent,  fondent  sur  lui;  encore 
on  instant,  et  il  sera  vaincu  ;  Clovis  implore  le  Dieu  de  Clo- 
tilde,  la  seule  princesse  catholique  qu'il  y  eût  dans  les  Gaules, 
et  qu'il  avait  épousée  en  493.  Elle  était  nièce  de  Gondebaud,  493. 
roi  de  Bourgogne.  Au  moment  du  danger,  Clovis  promet  de 
se  taire  chrétien  s'il  est  vainqueur;  il  le  fut  à  la  journée  de 
Tolbiac.  Dans  l'emportement  de  ses  passions  féroces,  il 
ne  saurait  comprendre  que  le  chrétien  est  l'ami  de  l'homme. 
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Après  sa  double  victoire,  il  se  précipite  comme  la  foudre  sur 
le  centre  et  le  midi  des  Gaules.  Et  de  la  Somme  aux  Pyrénées, 
les  Gaules  infortunées  présentent  un  vaste  incendie  roulant 
de  proche  en  proche  sur  des  torrents  de  sang.  Les  peuples  des 
Arvernes,  comme  autrefois  leurs  aïeux  devant  César  vain- 
queur, font  une  résistance  héroïque.  Mais  Clovis  est  puissam- 
ment secondé  par  un  grand  nombre  d'évèques,  ou  ariens  ou 
catholiques  :  achetés  ou  corrompus,  ils  lui  frayent  le  chemin 
d'une  victoire  entière.  Les  Arvernes  succombent;  le  cruel 
vainqueur  fait  égorger  tous  leurs  sénateurs  ;  il  noie  dans  le 
sang  les  restes  des  institutions  gauloises  ou  romaines  qui  pro- 
tégeaient encore  les  centres  des  Gaules.  Le  grand  Alaric  II, 
seul  et  dernier  espoir  des  nations  de  la  Gaule,  fait  en  vain 
d'héroïques  efforts  pour  arrêter  ce  torrent  dévastateur.  Il  est 
sot.  vaincu  dans  les  plaines  de  fouillé.  De  sa  hache  franque, 
Clovis  lui  coupe  la  tète,  comme  il  a  coupé  celle  de  Siagrius. 
Rien  ne  l'arrèto  plus;  et  ses  hordes,  barbares  autant  que  lui, 
font  de  tout  le  midi  un  champ  de  carnage.  Les  prêtres  sont 
massacrés  avec  plus  de  fureur  encore.  Tout  est  couvert  de 
sang,  tout  est  pillé,  saccagé,  profané,  les  palais,  les  mai- 
sons, les  temples  même,  catholiques  ou  ariens,  chrétiens  ou 
idolâtres.  Des  amoncellements  de  richesses  immenses,  l'or, 
l'argent,  les  bijoux,  les  vêtements,  les  meubles,  tous  les  che- 
vaux, tout  le  bétail  et  les  instruments  de  labour  s'élèvent  sans 
nombre ,  çà  et  là,  de  proche  en  proche  comme  des  trophées, 
et  en  attendant  que  le  sort  décide  des  partages  entre  les 
vainqueurs,  chefs  et  soldats. 

Cependant  Clovis  sent,  lui  aussi,  que  le  sol  du  midi  frémit 
sous  ses  pas  ;  il  n'ose  le  franchir  et  marcher  sur  les  Espagnes, 
le  refuge  des  populations  vaincues  et  qui  ont  échappé  au  car- 
nage. Il  revient  vers  les  centres,  se  faisant  suivre  de  tous  ses 
trésors  entassés  sur  des  chariots,  sans  nombre  aussi.  Une  mul- 
titude de  prisonniers,  hommes,  femmes ,  enfants,  liés  deux  à 
deux,  suivent  à  pied  leurs  vainqueurs  farouches  et  tous  ces  cha- 
riots qui  emportent  leurs  dépouilles.  Arrivés,  ils  seront  distri- 
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bues,  vendus  à  l'encan,  et  dispersés  où  le  sort  les  jettera. 

Clovis  s'arrêta  à  Paris,  dont  il  s'était  rendu  maitre.  Il  fait 
de  cette  ville  le  siège  de  son  pays  conquis,  ou  plutôt  il  y  dresse 
son  camp  victorieux. 

La  victoire  n'adoucit  point  son  génie  féroce;  il  veut  être 
Seul.  Roi  dans  les  Gaules.  La  Bourgogne  (10)  et  ses  rois  ont  le 
destin  des  Visigoths;  Clovis  veut  immoler  à  son  ambition 
sanguinaire  et  sacrilège  tous  les  rois  régnant  dans  les  Gaules; 
i\s  périssent  sous  sa  hache  ou  par  ses  ordres.  A  ceux  qu'il  n'a 
pu  vaincre,  il  tend  des  pièges  et  il  les  égorge  ;  aux  autres,  il 
fait  une  guerre  de  bandit,  une  guerre  d'extermination.  Sa  fa- 
nrille  elle-même  est  son  ennemie  si  elle  règne;  et  elle  périt 
sous  ses  coups.  Les  causes  de  guerre  ou  d'inimitié,  il  les  in- 
vente. La  cause  réelle,  la  cause  unique  de  tant  d'immolations, 
sans  nombre  comme  sans  pitié,  il  veut  être  Seul  Roi.  Rana- 
caire,  roi  de  Cambrai  et  son  parent,  est  amené  devant  lui 
avec  son  frère.  Tous  deux,  livrés  par  trahison,  sont  prison- 
niers et  aux  fers.  D'un  premier  coup  de  sa  hache,  Clovis  fait 
tomber  la  tète  du  malheureux  roi,  qui  s'est,  dit-il,  laissé  trai- 
ter en  esclave;  d'un  second  coup,  il  fait  tomber  celle  de  son 
frère,  qui  n  a  pas  su  le  défendre.  —  Un  autre  roi,  voisin  de  ses 
conquêtes,  le  gène;  il  le  surprend,  le  fait  raser  et  jeter  dans 
un  cloître;  il  apprend  que  le  fils  de  ce  prince  infortuné,  con- 
solant son  père,  lui  a  dit  :  U  tronc  n'est  pas  coupé;  il  les  fait 
mourir  tous  les  deux. 

A  ce  prix,  Clovis  est  seul  roi  dans  les  Gaules.  11  s'occupe  et 
ordonne  de  tous  les  Partages ,  soit  des  butins,  soit  des  terres 
ou  Fiefs.  11  fait  faire  la  délimitation  des  grandes  divisions 
territoriales,  dénomme  les  Duchés,  les  Comtés,  ou  plutôt  il  les 
maintient.il  trouve  ses  patrons  de  partages  et  de  distribu- 
tion dans  l'organisation  romaine;  car,  sous  le  déclin  de  l'em- 
pire, tous  les  officiers  prenaient  les  titres  de  Ducs,  de  Comtes; 
et,  remontant  aux  premières  origines,  on  voit  que  le  nom  de 
Comte,  Cornés,  égal,  signifiait  aussi  Juge.  Effectivement, 
avant  Clovis  les  Comtes  rendaient  la  justice  à  un  degré  au- 
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dessus  du  juge  ordinaire.  Us  étaient  à  la  fois  gouverneurs  des 
villes;  mais  leurs  charges  étaient  amovibles.  Quant  à  leurs 
partages  lors  de  la  conquête  des  Gaules,  les  Romains  s'étaient 
distribués  entre  eux  tout  le  sol  gaulois  ;  et  cela,  en  autant  de 
Fiefs  qu'il  y  avait  de  chefs  vainqueurs.  L  empereur  Constan- 
tin, pour  se  faire  des  créatures,  les  rendit  héréditaires.  I^s 
tïoms  de  Fiefs  étaient  connus  des  Romaips.  Ils  avaient  créé 
les  Serfs-Fonciers  et  Âdscriptices ,  laissant  jouir  parfois  des 
terres  conquises  ceux  qui  les  avaient  possédées;  mais  c'était 
avec  de  telles  charges,  qu'elles  étaient  plus  à  leurs  nouveaux 
seigneurs  ou  maîtres  qu'à  eux-mêmes ,  et  ils  restaient  ren- 
fermés dans  leur  domaine,  dans  le  Cadastre,  sans  pouvoir 
jamais  changer  de  demeures.  C'est  pourquoi  ils  furent  appe- 
lés dans  la  suite,  et  dés  lors  même  peutr-être,  gens  de  Marie- 
main,  ou  bien  hommes  de  corps,  femmes  de  corps  ou  de  mite. 

Les  villages  ou  territoires  des  Gaules,  ainsi  distribués,  fu- 
rent appelés  Paroisses,  du  nom  romain  Parochus,  celui  de 
l'officier  ou  de  l'agent  chargé  de  faire  le  recouvrement  des 
vivres,  des  provisions.  Ainsi  la  paroisse  disait  Xesdavagc. 
C'est  une  remarque  qu'il  importe  de  faire. 

Les  fiefs  étaient  autant  de  moyens  dans  les  mains  d'un  usur- 
pateur pour  acheter  et  conserver  des  partisans.  C'était  chez 
eux  un  usage  aussi  ancien  que  celui  de  la  conquête;  et  les 
généraux  romains  distribuaient  à  leurs  compagnons  d'armes, 
à  leurs  vieux  soldats,  ou  aux  jeunes  hommes  qu'ils  voulaient 
gagner,  les  terres  des  vaincus.  On  voit  même  les  empereurs 
donner  des  terres  ou  fiefs  à  des  chefs  Francs,  après  en 
avoir  recueilli  les  plus  belles  parties  pour  eux  ;  ils  les  dis- 
tribuaient à  leurs  soldats  pour  les  labourer,  les  cultiver, 
moyennant  une  redevance  et  l'obligation  de  les  suivre  à  la 
guerre.  Les  premiers  chefs  étaient  bien  aussi  dans  la  même 
obligation  par  rapport  au  chef  suprême  ;  mais  ils  ne  payaient 
aucune  redevance  :  leurs  seigneuries  étaient  tenues  en  toutes 
sortes  de  franchises.  C'est  cette  condition  d'une  prérogative 
exclusive  qui  valait  à  leur  possession  le  nom  de  Fief,  et  à  eux 
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le  nom  de  Francs,  c'est-à-dire  Libres.  Cependant  toutes  les 
Gaules  asservies  par  Clovis  étaient  esclaves.  Pour  elles,  jamais 
un  nom  n'a  été  ane  pras  crnelle  dérision  de  la  chose. 

Dams  les  déchirements  de  l'empire  et  l'horrible  confusion 
quelle  entraîne  après  soi,  la  force  et  la  violence  multipliant 
les  maîtres,  il  fallut  (aire  incessamment  des  concessions  et 
associer  sans  cesse  à  de  nouveaux  partages  ceux  qui  avaient 
aidé  à  de  nouveaux  butins,  à  de  nouvelles  prises  de  posses- 
sions. Chacun  de  ces  multiples  co-partagcants  avait  ses  inté- 
rêts à  défendre;  ces  intérêts  participaient  de  la  brutalité  des 
mœurs,  des  caractères.  Les  possesseurs  étaient  autant  de 
maîtres  sans  pitié,  autant  de  tyrans  toujours  plus  farouches. 

La  période  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules  rut 
uno  perpétuelle  guerre  de  spoliation,  une  cruelle  durée  de 
cinq  siècles  d'anarchie,  de  brigandages,  de  meurtres,  à  tra- 
rers  lesquels  scintillent  parfois  quelques  faibles  lueurs  de  bien 
public.  La  cruauté  native  des  Romains  ne  saurait  être  un 
Vainqueurs  civilisés,  ils  furent  barbares,  et  les  Goths, 
js  appelons  barbares ,  furent  des  conquérants  civiii- 


Ainsi  les  Romains,  ces  peuples  libres,  voulaient  la  condi- 
tion et  le  maintien  de  l'esclavage  ;  ils  combattaient  à  mort  et 
les  peuples,  et  les  gouvernements,  et  les  hommes  qui  en  étaient 
les  ennemis.  On  ne  peut  le  nier  sans  mentir  aux  faits  ;  et  quand 
ih  furent  les  bourreaux  cruels  des  chrétiens,  c'est  qu'ils 
voyaient  dans  le  Christianisme  le  symbole  de  l'affranchisse- 
ment et  de  la  charité  universelle.  Plus  qu'on  ne  le  croit ,  les 
guerres  de  l'empire ,  et  aussi  celles  de  la  république  sur  son 
déclin ,  signalent  la  grande  lutte  des  peuples  libres  contre 
l'esclavage.  A  nous  tout ,  disaient  les  Romains  dans  les  vues 
d'une  conquête,  ou  an  moment  du  combat,  de  la  victoire.  Ils 
it  de  tous  les  Gaulois  des  esclaves  sur  leurs  propres  do- 
Anjoard'hui  les  voilà  esclaves  à  leur  tour  sous  l'igno- 
ble Glèbe  des  Francs.  Les  fiefs  qu'ils  avaient  créés  à  leur  seul 
profit  deviennent  les  fiefs  de  ces  barbares;  et  leurs  belles 
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institutions,  qui,  dépouillées  de  l'aveugle  empire  des  armes, 
eussent  fait  la  félicité  du  monde,  sont  le  jouet  perpétuel  de 
ces  nouveaux  vainqueurs,  aussi  ignorants  qu'ils  sont  barbares, 
ou  plutôt  elles  en  sont  le  sanglant  mépris .  Les  Romains  avaient 
jeté  les  Gaulois  dans  la  servitude;  les  Francs  les  mettent  aux 
fers  ;  et  Gaulois  et  Romains  sont  tous  confondus  dans  un 
même  sort  (11).  Tout  est  fractionné,  isolé,  enchaîné;  l'homme 
est  étranger  à  l'homme,  les  peuples  aux  peuples;  plus  de  rap- 
ports intimes,  plus  de  ramilles;  rien  en  dehors,  si  ce  n'est 
la  dévastation. 

Telle  fut  la  fin  de  l'empire  romain  dans  tout  l'Occident.  An 
temps  de  leurs  rois  comme  au  temps  de  la  république  et  de 
l'empire,  les  Romains  ont  pris  pour  devise  :  A  nous  tout  !  Ils 
n'ont  plus  rien  dans  les  Gaules,  dans  les  Espagnes,  chez  les 
Bretons,  chez  les  Germains.  Leurs  aigles,  leur  Labarum,  furent 
déployés  et  plantés  sur  toute  la  terre.  De  toutes  les  parties  du 
monde,  tous  les  peuples  se  soulèvent  contre  eux;  ils  viennent 
tour  à  tour  ou  à  la  fois  planter  leurs  bannières  jusque  sur  le 
sommet  du  Capitole,  et  dans  les  guerres  de  destruction  que 
ces  maîtres  du  monde  ont  faites  à  tous,  et  qu'ils  subissent  à 
leur  tour,  ont  péri  leurs  innombrables  phalanges.  A  peine 
compte-t-on  dans  leurs  armées  éteintes  ou  dispersées  quel- 
ques légions  encore  romaines  ;  des  hordes  étrangères  qu'ils 
soudoient  sont  leurs  auxiliaires,  leurs  derniers  et  fragiles  ap- 
puis. Ils  avaient  voué  à  tous  les  rois  de  la  terre  une  haine 
mortelle  ;  les  derniers  Romains  voient  Rome  elle-même  sou- 
mise au  pouvoir  des  rois  ;  et  ces  rois  qu'ils  appellent  barbares, 
leur  donnent  dans  la  conquête  et  le  gouvernement  des  peuples 
italiens,  dans  ceux  du  midi  des  Gaules  et  des  Espagnes,  des 
leçons  d'humanité  et  de  civilisation  :  tels  les  grands  et  géné- 
reux Théodoric  Ier,  Odoacre  (12),  Alaric  II.  La  corruption  et 
la  division  furent  les  leviers  de  leurs  conquêtes  et  de  leur 
pouvoir  universel;  ils  tombent,  ils  périssent  sous  le  faix  et 
l'action  même  de  ces  deux  fléaux  sataniques.  Ils  ont  fait  périr 
le  Christ  par  la  main  des  Juife,  livré  les  chrétiens  aux  plus 
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tortures:  le  Christianisme  a  son  temple;  la  croix  de 
m,  divin  symbole  de  la  souffrance  pour  le  salut  de  tous, 
s'élève  sur  les  débris  fastueux  de  l'idolâtrie.  Les  vrais  disci- 
ples du  Christ  disent  avec  saint  Paul  :  Tout  à  tous,  c'est  l'es- 
prit de  l'Évangile  (13);  et,  apôtres  sublimes  d'une  sublime 
doctrine,  ils  sèment  et  cultivent  éternellement  pour  les  mois- 
sons des  peuples  et  de  l'homme  à  noble  cœur. 

Heureuses  toutes  les  Gaules  si  les  vainqueurs  francs,  qui  les 
asservissent,  écoutaient  leurs  voix  angéliques! 

Mais  non.  Comme  sous  les  Romains,  la  conquête  franque 
valut  à  tous  les  vainqueurs  des  fiefe,  des  titres,  des  charges,  des 
oraces,  de  grands  biens,  sans  même  changer  de  nom  :  ils  ne 
firent  que  changer  de  mains.  Seulement  Clovis  se  réserva  le 
droit  de  destituer  à  volonté.  Il  obligea  les  comtes  au  serment 
de  Fidélité  ;  de  là  le  nom  de  Fidèles  donné  aux  grands  Feu- 
dafaires,  et  qui  devait  être  bientôt  un  nom  sans  la  chose. 

Par  cette  disposition  toute  la  conquête  parut  être  en  sa 
main  puissante.  Pourtant  cette  disposition  n'est  que  pré- 
caire :  produit  de  la  force  brutale,  la  force  brutale  la  peut  dé- 
truire selon  les  temps,  les  hommes  et  les  occurrences.  Tous 
ces  grands  Feudataires,  dotés  de  fiefe  ou  seigneuries  sans  li- 
mites ,  frénétiques  qu'ils  étaient  tous  de  pouvoirs  et  de  ri- 
chesses, demeuraient  menaçants  sur  le  terrain  même  de  la 
nouvelle  monarchie;  ils  l'étaient  d'autant  plus  que  chez  la 
plupart  le  dernier  des  hommes  en  était  devenu  le  premier,  et 
que  le  premier,  malheureux  vaincu,  se  voyait  le  dernier 
de  ions.  En  un  mot,  les  complices  de  la  dépossession,  de  l'u- 
surpation et  de  l'esclavage,  se  montrèrent  en  peu  de  temps, 
après  Clori^  les  rivaux  des  rois,  et  enfin  les  maîtres.  Tous  ces 
partages  et  fiefs  immenses,  ces  propriétés  sans  limités  devin- 
rent, sous  la  main  ou  le  pouvoir  des  Francs,  un  fléau  pour  la 
monarchie  autant  que  pour  les  peuples.  La  grande  propriété 
stérilisa  l'homme  et  la  terre. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Clovis,  comme  les  empereurs  romains, 
sentit  qu'il  avait  besoin,  pour  soumettre  et  maintenir  les 
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Gaules,  de  l'appui  du  clergé.  11  connaissait  tout  l'ascendant 
des  évêques  sur  l'esprit  des  populations.  Elles  aimaient  leurs 
évêques,  leurs  élu*,  comme  on  ebérit  un  pèrt,  un  père,  de  la 
plus  Mute  charité  chrétienne,  et  dont  la  vie  intime  était  un 
enseignement  vivant.  Dans  les  premiers  temps,  ils  méritaient 
jee  nom  consolateur.  L'onction  <ie  leur  parole,  œ  touchant 
appui  qui  les  suivait  partout,  que  l'on  sentait  en  toutes  choses, 
le  fait  aisément  comprendre,  quand  on  se  représente  tout  ce 
sol  des  Gaules,  tel  que  l'ont  fait  les  Romains,  un  véritable 
champ-clos  de  carnage  et  de  spoliation;  quand  on  se  rend 
témoins,  sous  la  puissance  des  faits  mêmes,  de  tous  les  tu*- 
pides  déportemeots  des  grands  de  la  terre;  si  parfois  ces  ékts, 
ces  pères  du  peuple  étaient  appelés  eu  relégués  hors  de  leurs 
diocèses,  comme  saint  Hilaire  de  Poitiers  (14),  et  avant  loi 
saint  Hilaire  d'Arles,  toutes  les  populations,  qu'ils  gouver- 
naient de  fait,  étaient  dans  le  deuil,  dans  l'épouvante.  Reve- 
naient-ils au  milieu  de  leurs  ouailles,  de  leur  famille  chré- 
tienne, toutes  les  populations  des  Gaules  allaient  au-devant 
d'eux:  elles  faisaient  éclater  un  enthousiasme  aussi  ardent 
qu'il  était  pur. 

L'empire  évangélique  des  évoques  sur  les  peuples  fit 
bientôt  naître  chez  tous  les  conquérants  usurpateurs  de  l'é- 
poque le  besoin  de  les  conquérir  eux-mêmes  à  leur  ambition 
dévorante,  et  d'en  faire  de  puissants  auxiliaires.  Le  démonte 
la  corruption  tenta  la  vertu  d'un  grand  nombre,  et  tin  il  par 
la  dompter,  ils  avaient  puissamment  secondé  l'invasion  dé- 
sastreuse de  Clovis.  Peut-être  dut-il  à  eux  seuls  toute  sa  vic- 
toire. La  conquête  fuite,  il  la  fallait  conserver  :  Clovis  récom- 
pensa avec  usure  la  défection  des  évêques.  Gomme  tous  les 
ambitieux,  non  seulement  il  sacrifie  sans  pitié,  sans  remords, 
tout  ce  qui  peut  s'élever  en  obstacles,  hommes  et  choses , 
mais  il  paye  de  richesses  insensées,  d'honneurs  et  d'emplois 
multiples,  tous  les  hommes  instruments  de  sa  conquête;  en 
un  mot,  il  immole  tout  à  sa  sécurité  présente  :  l'avenir  de  sa 
race,  l'avenir  des  Gaules  l'inquiète  peu.  11  ajoute  ou  sub- 
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stitue  à  l'influence  morale  et  religieuse  des  évéques  une  au- 
torité temporelle.  Le  sacerdoce  fat  un  pouvoir  dans  l'État,  un 
pouvoir  politique  et  judiciaire.  L'abus  de  ce  pouvoir  se  ma- 
nifesta bientôt  il  s'accrut  incessamment  à  la  faveur  de  la 
confusion  et  des  désastres  de  tous  les  règnes  suivants;  et  le 
pouvoir  ecclésiastique,  une  Ibis  sorti  des  •saintes  limites  de 
l'Évangile,  fat  pour  les  peuples,  les  rois,  les  seigneurs,  le  plus 
çrand  des  fléaux  qui  nient  désolé  le  monde.  Les  évoques  de- 

vuwenUes  hommes  des  papes,  et  les  papes  les  maîtres  delà 

terre. 

Mais  rien  d'absolu  ici-bas,  disons-nous  :  toute  chose  y  a 
son  contrepoids,  sa  balance.  Le  mal  rencontra  en  tout  et  par- 
tout le  bien  et  ses  élus.  Dieu  n'a  pas  <aréé  l'homme  pour 
l'opprobre.  Un  grand  nombre  d'évéques  demeurèrent  fidèles 
au  culte  du  Christ,  celui  du  bien,  ils  eurent  à  la  fois  pour  loi 
politique  et  pour  guide  le  code  immortel  de  nos  Libertés  gal- 
licanes, et  le  souvenir,  sinon  la  réalité,  du  Municipe  et  du 
Code  Théodosien;  ils  avaient  l'Évangile  qui  résume  tous  les 
codes. 

L'arène  fat  ouverte  ;  et  la  lotte  entre  le  pouvoir  social  et 
monarchique  avec  les  absolus  et  aveugles  pouvoirs  commença 
pour  durer  des  siècles.  Le  bon  clergé  missionnaire  aposto- 
lique fat,  comme  aux  premiers  temps,  le  défenseur  né  des 
villes,  des  cités  :  il  allait  plaider  la  cause  des  malheureux,  des 
esclaves;  il  s'appliquait  avec  courage  et  persistance  à  domp- 
ter, è  adoucir  du  moins  le  génie  farouche  et  cruel  des  vain- 
queurs francs.  Tous  les  prélats  demeurés  vertueux  faisaient 
les  plus  grands  efforts,  bravaient  même  tous  les  périls  pour 
obtenir  ces  victoires  du  juste.  Comme  aux  premiers  temps 
aussi,  ils  étaient  aimés  :  c'était  du  moins  leur  triomphe. 

Clovis ,  en  consommant  le  partage  des  évéques ,  fit  faire 
aussi  la  délimitation  des  diocèses.  Elle  fut  dès  lors  ce  qu'elle 
est  encore  à  peu  près  aujourd'hui.  On  peut  donc  juger  de  la 
puissance  temporelle  des  évéques  par  l'étendue  même  de  leur 
possession  territoriale,  où  fis  eurent  le  terrible  pouvoir  d'une 
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justice  absolue,  et  le  pouvoir  plus  terrible  encore  de  l'excom- 
munication :  le  clergé  demeura  un  état  dans  l'État 

Toutefois  pour  la  consolation  des  vaincus  et  pour  la  gloire 
de  l'apostolat,  une  foule  de  prêtres  chrétiens  restèrent  inac- 
cessibles à  toute  corruption,  à  toute  crainte,  en  présence  de 
la  défection  des  évêques  corrompus,  achetés;  et  sous  la  hache 
même  du  vainqueur,  on  vit  plus  d'un  Eptadius  refuser  des 
évêchés  que  leur  offrit  Clovis.  Hommes  de  consolation  dans 
le  malheur,  et  d'enseignement  divin  dans  la  barbarie,  tandis 
que  l'évêquc  de  Toulouse  s'assied  durant  vingt  jours  à  la 
table  du  vainqueur,  eux,  ils  vendent  tous  leurs  biens  pour 
racheter  de  l'esclavage  les  esclaves  qu'il  a  faits.  Ainsi  le 
Christianisme  conservait  ses  apôtres,  il  les  conservait  pour 
l'affranchissement  et  la  liberté. 

L'organisation  de  Clovis  consommée,  quatre  pouvoirs  se 
partagèrent  l'État  :  le  pouvoir  du  rot,  le  pouvoir  des  Leudes 
ou  grands  feudataires,  le  pouvoir  du  clergé,  puis  le  pouvoir 
des  papes,  saisissant  tacitement  tous  les  pouvoirs. 

Chacun  des  trois  pouvoirs  avoués  eut  sa  justice:  si  Ton  peut 
appeler  justice  le  régime  des  Francs.  Elle  fut  divisée  comme 
en  deux  grands  corps,  la  justice  laïque  ou  civile,  et  la  justice 
ecclésiastique. 

Tous  ces  pouvoirs  et  leurs  justices  respectives  furent  une 
source  intarissable  de  conflits  nouveaux,  une  cause  ardem- 
ment vivace  d'anarchie,  de  malheurs  publics  et  privés.  Clovis 
en  consomma  le  fatal  complément  en  partageant  le  royaume 
des  Gaules  entre  ses  quatre  fils,  bourreaux  comme  lui. 

Son  génie  tant  célébré  reste  évidemment  en  défaut  en  pré- 
sence de  ce  partage  funeste  et  dans  sa  justice  même. 

La  plupart  des  chroniques  du  temps,  et  les  historiens  du 
nôtro  après  elles,  rappellent  le  Code  Saliquè  de  Clovis  comme 
un  titre  à  sa  gloire  immortelle.  11  mériterait  d'être  glorifié,  si 
ce  code  eût  été,  comme  celui  des  rois  goths,  l'expression  des 
lois  gauloises  modifiées  par  les  lois  romaines,  ou  bien  la 
reproduction  entière  du  Code  Théodosien,  qui  était  la  légis- 
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Ution  générale  des  Gaules? (  Il  parut  Tan  W8,  15  février.) 

Aiasi  devant  les  faits  et  les  événements,  ce  Code  Salique 
■Test  que  le  mensonge  d'une  loi  que  Clovis  tranchait  de  sa 
hache,  comme  il  tranchait  les  têtes  des  rois  ou  des  hommes 
éminents  qui  faisaient  ombrage  à  son  ambition  sanguinaire. 
En  tout  el  partout  la  sauvage  action  du  glaive  décida  des 
rangs  et  des  titres,  comme  des  possessions  et  de  la  vie  des 
hommes;  et  les  coups  de  hache  qui  firent  tomber  les  têtes  des 
rois,  ou  du  soldat  de  Soissons,  ou  celle  du  malheureux  qui 
avait  coupé  quelques  brins  d'herbe  autour  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  est  l'expression  vraie  autant  qu'elle  est  atroce  de  sa 
Jégislation  comme  de  sa  politique  (15).  La  cruauté  originelle 
des  Francs  fut  long-temps  entretenue  dans  les  Gaules  par  la 
férocité  des  lois  et  le  terrible  empire  des  armes  :  voilà  la  vérité. 

Au  reste,  le  Code  Salique  n'était  qu'un  assemblage  informe 
de  règlements  incomplets  et  barbares.  11  faut  môme  remar- 
quer qu  elle  était  la  règle  exclusive  des  Francs,  et  que  les  peu- 
ples des  Gaules,  appelés  par  eux  du  nom  général  de  Vaincus 
ou  de  Romains  (car  l'un  était  le  rigoureux  synonyme  de  l'au- 
tre), demeuraient  le  jouet  des  brutales  volontés  du  roi  Clovis 
et  de  tous  ceux  qu'il  avait  faits  chefs  de  l'État. 

Parmi  ces  règlements  était  la  loi  Salique.  Les  écrivains  les 
plus  érudits  en  font  remonter  l'origine  aux  quatre  premiers 
chefs  de  Bandes  franques  qui  ont  précédé  Clovis.  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  la  loi  Salique  se  bornait  à  exclure 
les  femmes  de  l'héritage  des  terres  saliques  ou  terres  con- 
guises,  car  c'est  rigoureusement  une  même  chose. 

Étrangères  aux  conquêtes,  aux  pillages  et  spoliations,  les 
femmes,  selon  les  idées  des  Francs,  le  devaient  être  aux  par- 
tages, et  ces  partages  demeurer  le  domaine  exclusif  des  seuls 
hommes  conquérants.  D'ailleurs,  ils  servaient  à  la  fois  d'exci- 
tation sauvage  aux  perpétuels  besoins  de  la  conquête  et  de  la 
guerre. 

La  condition  des  femmes  chez  les  Francs  était  toute  servile. 
Lu  polygamie,  les  débauches,  les  brutales  mœurs  et  habitudes 
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des  rois  et  des  principaux  chefs  de  l'Etat,  chez  le  clergé  lui- 
même,  jetèrent  les  femmes  dans  le  mépris ,  et  la  loi  Salique, 
qui  les  avait  exclues  de  l'héritage  des  terres  saltques,  s'éfcendît 
aussitôt  jusqu'au  trône.  Le  mépris  do  la  femme  se  perpétua 
sons  leur  règne,  celai  du  glaive  et  de  toutes  les  dévastations. 
Un  préjugé  qui  déshérite  la  raison  autant  que  la  justice  enta 
cette  loi  sur  notre  législation  en  France.  Les  femmes  y  restent 
encore  aujourd'hui  exclues  du  trône.  Mais  la  nécessité,  plus 
puissante  que  la  loi  ou  la  volonté  des  hommes ,  les  imposa 
souvent  de  fait  comme  Régentes  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
tat Ce  ne  fut  pas  sans  gloire  que  le  plus  grand  nombre  fut 
honoré  de  la  régence.  L'histoire  que  j'ose  offrir  en  serait  un 
témoignage  solennel,  si  les  témoignages  avaient  pu  faillir,  et 
cette  première  race  des  Francs  même  offre  l'exemple  de  deux 
régences  illustres,  comme  nous  le  verrons  tout-à-L' heure. 

11  est  aisé  de  comprendre  que  sous  le  faix  de  ce  prétendu 
code  Salique,  dans  ce  chaos  de  tant  de  justices  diverses,  le 
Code  Théodosien  ne  fut  plus  qu'une  ombre  vainc,  un  triste  sou- 
venir; mais  plutôt  il  fut  un  être  défiguré,  avili.  Les  évoques 
l'imprégnèrent  de  lois,  ou  dispositions,  ou  formes  toutes  ca- 
noniques; ils  le  surchargèrent  d'additions  de  même  espèce; 
tout  le  droit  romain  fut  enveloppé  de  mensonges ,  de  contes 
puérils  et  dégradants.  Désormais,  corps  insaisissable,  il  ne 
pouvait  plus  présenter  au  jurisconsulte  ou  au  juge  encore 
honnête  homme  une  disposition  favorable,  qu'il  n'en  opposai 
à  la  fois  une  contraire;  la  violence  faisait  le  reste.  C'est  cet 
entassement  monstrueux  de  textes  faux  ou  contradictoires  que 
nous  avons  flétri  du  nom  de  Fausses  Décrétâtes. 

En  un  mot ,  la  loi  sociale  et  humaine  fut  muette  sous  la 
hache  franque,  toujours  suspendue.  La  force  brutale,  les  vo- 
lontés violentes  eurent  un  fatal  et  libre  cours,  et  le  chaos  de 
l'immoralité,  du  brigandage,  toutes  les  énormités  de  la  dé- 
pravation et  de  la  barbarie,  débordèrent  plus  hideuses,  plus 
atroces,  plus  terribles  que  jamais  sur  la  terre  des  Gaules  ;  elles 
firent  regretter  les  Romains  ! 
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Apparemment  que  les  derniers  empereurs  romains  et  ceux 
qui  succulent  dans  l'Orient  à  leur  pouvoir  qui  n'est  plus  le 
veulent  ainsi,  car  on  voit  l'empereur  Anastase  1er,  et  comme 
si  le  meurtre  et  tontes  les  misères  devaient  être  en  effet  le 
destw  des  Gaules,  on  le  voit  célébrer  les  victoires  de  Clovis  ; 
il  simule  en  quelque  sorte  son  ovation  ,  car  il  lui  envoie  le 
titre  et  les  ornements  de  consul,  de  patrice  et  (V  Auguste,  avec 
uae  couronne  d'or  et  un  manteau  de  pourpre  (16). 

Le  pape  Anastase  II  lui-même  applaudit  aux  conquêtes 
sanglantes  de  Clovis  :  il  voit ,  il  proclame  en  lui  le  salut  et 
l'honneur  de  l'Église  catholique,  et  faisant  allusion  à  son  bap* 
(r^Tne  autant  qu'à  ses  triomphes,  il  lui  écrit  «  que  la  chaire  de 
»  l'Église  a  tressailli  d'allégresse  quand  elle  a  appris  que  le 
»  filet  du  pécheur  d'hommes,  du  divin  portier  du  ciel,  s'était 
»  rempli  d  une  pêche  abondante  et  miraculeuse.  Vous  êtes  le 
»  fils  de  l'Église,  soyez  la  consolation  de  votre  mère,  soyez  la 
»  colonne  de  fer  qui  la  soutienne  au  milieu  des  assauts  des 
y>  démons.  Vous  étiez  dans  les  ténèbres ,  et  maintenant  vos 
y>  yeux  sont  illuminés  de  la  clarté  céleste.  Nous  louons  le  Sei- 
»gneur  de  ce  que  l'Église  a  trouvé  un  bras  capable  de  ren- 
>  verser  tous  ses  ennemis  (17).  » 

Sans  doute  c'est  après  ces  ovations  sacrées  et  profanes  que 
Clovis  entreprit  l'entière  soumission  du  midi  des  Gaules , 
comme  étonné  qu'il  résiste  encore  à  ses  armes,  qu'il  se  relève 

Le  midi  était  protégé  alors  et  par  les  Espagnes  et  par  1T- 
taVie.  Thèodoric  H ,  roi  des  Ostrogoths ,  régnait  sur  presque 
toute  l'Italie  depuis  la  mort  du  sage  et  magnanime  Odoacre,  493 
qui  est  une  tache  à  sa  gloire. 

Oovis  annonce  de  nouveau  la  guerre,  et  cette  guerre, 
comme  celle  d'Alaric  II  et  des  Bourguignons,  est  appelée  par 
les  évèques  catholiques  guerre  pour  la  vraie  foi,  sainte  entre* 
prise.  Étrange  appellation ,  quand  on  songe  que ,  Clovis  et 
quelques-uns  des  siens  exceptés,  toutes  les  bandes  franques 
qui  accourent  sous  le  prétendu  drapeau  de  la  foi  sont  païennes. 
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Toujours  est41  que  nous  devons  considérer  ces  guerres  comme 
les  premières  guerres  religieuses  qui  ont  désolé  le  monde,  et 
qui  avaient  été  inconnues  aux  temps  anciens.  Elles  furent 
pour  le  midi  de  la  Gaule  les  préludes  de  ces  terribles  mouve- 
ments de  destruction  qui  en  devaient  changer  la  face,  c'est-à- 
dire  de  la  Guerre  albigeoise  et  de  Y  Inquisition, 

Le  roi  Clovis,  à  la  tète  de  ses  hordes,  se  précipite  inopiné- 
ment sur  la  Gaule  narbonnaise ,  centre  ou  foyer  ardent  de 
rArianisme;  mais,  arrêté  et  défait  devant  Arles  par  le  roi 
Théodoric  II,  il  est  forcé  de  revenir  aussitôt  sur  ses  pas.  Il 
paraît  se  contenter  du  titre  honorifique  de  prince  du  peuple 
romain,  qu'il  transmet  à  ses  successeurs. 

Néanmoins  le  royaume  des  Visigoths,  après  une  durée  de 
quatre-vingt-dix  ans  sous  six  rois,  demeura  pour  jamais  dé- 
truit. Cependant  il  laissa  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  popula- 
tions qui  avaient  été  rangées  sous  ses  lois  et  dans  sa  croyance 
religieuse  des  traces  profondes,  ineffaçables. 

Les  rois  Francs,  et  Clovis  lui-même,  n'eurent  qu'une  auto- 
rité transitoire  et  fugitive  dans  cette  belle  partie  des  Gaules. 
Elle  ne  leur  a  jamais  été  soumise,  et  cette  autorité  même  dut 
se  borner  à  la  simple  administration  des  affaires  publiques, 
administration  toujours  précaire.  Les  ducs  et  les  comtes  qui 
l'administraient  étaient  forcés ,  par  les  nécessités  ou  les  cir- 
constances résultant  de  son  ancien  ordre  social ,  d'en  suivre 
ou  observer  les  lois,  les  institutions,  les  privilèges.  Plusieurs 
même  l'affranchirent  successivement  du  joug  dégradant  des 
rois  francs  ;  ils  furent  les  hommes  du  pays. 

Plus  qu'aucune  autre  partie  des  Gaules ,  sans  en  excepter 
même  les  Flandres ,  le  midi  conserva  le  Municipe  dans  ses 
villes  et  de  beaux  restes  du  droit  romain.  Il  avait  d'ailleurs 
ses  vivants  exemples  dans  les  Espagnes ,  il  y  trouvait  aussi 
ses  puissants  soutiens. 

Les  Visigoths  les  plus  considérables  et  par  leur  fortune  et 
par  leur  autorité  même  s'étaient  réfugiés  dans  les  Espagnes, 
où  une  multitude  de  Goths  avaient  déjà  pénétré.  Réunis ,  ils 
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reprirent  leur  nom  primitif  :  peut-être  fut-ce  dans  les  vues 
d'une  sage  politique,  qui  leur  faisait  comprendre  tout  ce  que 
l'unité  monarchique  a  de  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  y 
fondèrent  le  Royaume  des  Goths  ;  il  eut  une  durée  de  deux 

5  *  *  I 

Cette  période  du  royaume  gothique  dans  les  Espagnes , 
comme  celle  des  Ostrogoths  en  Italie  et  des  Visigoths  dans  les 
Gaules ,  fut  marquée  par  le  règne  des  lois  et  par  la  marche 
ascendante  d  une  civilisation  qui  étonne. 

Parmi  ses  rois  se  distingue  éminemment  le  roi  Reksuinde. 
Il  porta  les  Espagnes  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de 
puissance  qu'elles  eussent  jamais  atteint.  Son  règne  et  son 
nom  ne  peuvent  être  assez  voués  à  l'admiration  et  à  la  recon- 
naissance des  Espagnols.  Homme  d'un  génie  élevé,  puissant, 
généreux,  dans  une  constitution  qu'il  légua  librement  aux  Es- 
pagnes, roi,  il  limita  lui-même  le  pouvoir  des  rois.  Rappelant 
toutes  les  libertés  antiques  du  pays,  tous  ses  privilèges  popu- 
laires, dans  son  Forum  judicii,  il  rétablit  sincèrement  les  as- 
semblées nationales  sous  le  nom  de  Conciles  (18).  On  y  juge  la 
cause  des  rois,  puis  celle  des  peuples  :  Âgatur  causa  régis, 
dtindi  popuforum.  Le  concile  se  compose  des  nobles  séculiers 
et  évoques  ,  des  chefs  militaires  et  des  magistrats ,  Goths  ou 
Espagnols.  L'heureuse  fusion  des  deux  races  s'était  opérée 
sous  la  sage  et  puissante  influence  du  beau  génie  de  ce  grand 
homme.  Le  Municipe,  tour  à  tour  détruit  et  recouvré  sous  les 
Romains,  selon  les  vues  équitables  ou  tyranniques  des  empe- 
reurs, fui  remis  en  vigueur  ;  et  cette  constitution,  ces  lois  du 
pays  ont  traversé  les  siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Les 
ennemis  de  la  dignité  humaine  ont  pu  les  reléguer,  les  obscur- 
cir ,  il  ne  fut  jamais  en  leur  puissance  d'en  effacer  chez  les 
Espagnols  le  glorieux  souvenir.  Elles  prirent  au  treizième 
siècle  le  nom  de  Fueros,  et  le  concile  prit  celui  de  Cortès.  Le 
Droit  espagnol ,  où  la  loi  est  définie  :  devant  luire  sur  tous 
comme  le  soleil,  demeura  très-cher  aux  peuples  des  Espagnes. 
Dans  les  temps  de  péril  pour  les  libertés  publiques,  dans  le 
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malheur,  ils  l'appelaient  à  grandis  cris.  Alors,  montré  par  les 
rois  on  les  conquérants  comme  un  drapeau,  il  calmait  les  tem- 
pêtes et  donnait  la  victoire.  Au  dixième  et  au  onzième  siècle, 
les  exemples  surabondent  en  Navarre ,  dans  le  royaume  de 

Léon  et  des  Asturies,  au  pays  Basque,  dans  la  Castille.  C'est 
avec  ce  drapeau  à  la  main  que  Ferdinand  Ier  fonda  le  royaume 
de  Castille.  Alphonse  IX ,  dans  le  douzième  siède,  l'imposa 
aux  ricos  ambres.  J'insiste  sur  ce  fait  politique  quant  à  la 
Castille,  parce  que  la  Castille  est  le  point  lumineux  d'où  peut 
jaillir  la  lumière  qui  devra  éclairer  la  grande  et  belle  image 
sociale  que  j'ose  offrir  au  public. 

On  a  dit ,  sans  connaître ,  sans  savoir  ,  et  on  le  répète  de- 
même,  qu'il  est  du  destin  des  Espagnes  d'être  le  théâtre ,  le 
champ-clos  des  combats.  Pour  être  dans  la  vérité,  il  le  fau- 
drait dire,  à  cette  époque,  de  l'Europe  entière  :  on  reconnaî- 
trait à  la  fois  qu'il  est  dans  leur  destin  aussi  de  conserver 
comme  une  religion  le  souvenir  de  la  loi  et  le  besoin  de  l'in- 
dépendance. Apparemment  que  les  divers  peuples  qui  les 
conquirent ,  Phéniciens  ou  Grecs,  Carthaginois  ou  Romains, 
les  Goths  et  même  les  Arabes,  reconnurent  ces  nécessités  so- 
ciales, puisqu'ils  laissèrent  aux  Espagnes  Tune  et  l'autre. 

Pendant  cette  glorieuse  période  du  gouvernement  des  rois 
Goths  dans  les  Espagnes,  le  régime  barbare  des  rois  Francs 
écrasait  les  Gaules,  il  en  surmontait  la  civilisation.  L'Europe 
politique  changeait  de  face  :  elle  avait  du  céder  au  génie  des 
révolutions  du  cinquième  siècle,  qui  avaient  ébranlé  le  monde 
entier.  Ainsi  les  Francs  dominaient  les  Gaules,  les  Bandes  al- 
lemandes la  Germanie,  les  Goths  régnaient  en  Espagne,  les 
Ostrogoths  en  Italie  ,  les  Saxons  dans  la  Grande-Bretagne  ; 
les  Vandales  avaient  été  refoulés  des  Espagnes  en  Afrique 
par  les  Goths  vainqueurs  ;  le  royaume  des  Burgondes ,  déjà 
réduit,  allait  s'éteindre  et  passer  aux  mains  des  fils  de  Clovis. 

Ce  prioce  était  mort  en  511.  Ses  panégyristes  crurent  voiler 
les  atrocités  de  sa  domination  en  disant  qu'il  fut  le  fondateur 
de  la  Monarchie  française  (19).  11  l'aurait  comprise  viagère, 
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pnisqu  il  partagea  le»  terres  conquises  entre  ses  quatre  fils* 
Thierri,  Clodomir,  Childeberi  et  Glotaire.  Il  prouva  par  ce 
partage  même  qu'il  avait  immolé  les  rois  des  Gaules  à  la  san- 
guinaire ambition  d'en  être  le  seul  roi,  maie  non  pour  fonder 
l'unité  politique,  haute,  savante. et  sage  théorie  sociale  qui 
constitue  les  états,,  et  que  dément  tout  son  règne  et  la  longue 
suite  des  règnes  de  ses  cruels  successeurs. 

à  la  fois,  par  l'étroite  et  chéttve  division  de  ces 
morcelées,  que  ses  conquêtes  s'étaient  restreintes,, 
quelles  étaient  incessamment  et  par  les  peuples  ûtr 
dignes  r  et  par  les  bandes  de  l'extrémité  septentrionale  des 
Gaofes. 


■i  fut  roi  d'Austrasie  (20),  Clodomir  d'Orléans,  Chil-    De  mi 
de  Paris  et  Glotaire  de  Soissons.  Il  n'y  eut  plus  d'unité    *  730 
û  monarchique,  plus  de  patrie,  de  famille,  d'affec- 
tion. Parmi  ces  pouvoirs,  aucun  ordre  politique,  aucune  puis- 
sance morale  ni  vraiment  religieuse.  Tout  fut  dans  la  plus 
horrible  confusion.  Non  seulement  chacune  de  ces  cours,  ou 
plutôt  chacun  de  ces  camps  armés,  a  ses  maires  du  palais,  ses 
ducs,  ses  comtes,  ses  évêques-comtes,  ses  officiers,  ses  charges,, 
mais  chacune  des  catégories  de  pouvoir  a  ses  puissances,  ri- 
vales les  unes  des  autres.  Ce  ne  sont  plus  les  bandes  étran- 
gères au  sol  qui  viennent  désoler  les  Gaules,  ce  sont  les  Gaules 
elles-mêmes  qui,  données  en  proie  aux  rois  francs ,  vont  de 
leurs  propres  mains  se  déchirer  pour  des  siècles.  La  première 
race  franque  qui  régna  sur  elles ,  à  commencer  par  Clovis,. 
oftre  une  longue  et  hideuse  suite  de  meurtres,  d'attentats, 
d'horreurs  eneore  inouïes  parmi  les  nations  civilisées,  et  qui 
fa  dévouent  à  l'éternelle  réprobation  de  tous  les  amis  de  l'hu- 
mante 

Ces  quatre  rois,  plus  odieux  encore  dans  leur  cruauté  mon- 
strueuse que  ne  le  fut  Clovis  lui-même,  ne  laissent  point  de 
paroles  pour  les  flétrir.  On  dirait  vraiment  des  bêtes  féroces 
à  figure  humaine  qui  se  ruent  par  instinct  atroce  sur  les 
hommes  de  tous  les  rangs ,  de  toutes  les  conditions ,  alliés> 
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parents,  amis,  s'ils  en  ont,  et  semblent  se  jouer  avec  le  sang, 
les  dévastations,  les  débris;  guerriers  atroces,  combattant  et 
combattus  tour  à  tour,  la  défaite  ou  le  succès  parait  enflam- 
mer toujours  davantage  et  leur  ambition  dévorante ,  et  leur 
avarice  en  folie. 

Qui  pourrait  les  décrire  ces  guerres  cruelles,  et  par  embû- 
ches ou  surprises,  faites  à  de  malheureux  rois,  et  ces  guerres 
plus  cruelles  encore  de  frères  contre  frères,  des  pères  contre 
leurs  fils  ?  ces  égorgements  calculés ,  médités ,  consommés 
sans  pitié,  sans  remords,  pour  assouvir  une  ambition  toujours 
plus  sanguinaire,  toujours  plus  irritée?  Childebert  assommant 
de  sa  hache  l'infortuné  Sigismond  ,  roi  de  Bourgogne ,  sa 
femme,  ses  enfants,  et  qu'il  fait  jeter  dans  un  puits,  comme 
s'il  craignait  la  résurrection  des  morts;  les  trois  jeunes  fils  de 
Glodomir,  leur  frère,  appelés  par  stratagème  auprès  de  Chil- 
debert et  Glotaire ,  qui  font  porter  à  Clotilde ,  par  Arcadius, 
comte  d'Auvergne,  l'alternative  pour  eux  ou  du  cloître  ou  de 
la  mort  ;  Clotilde  elle-même ,  à  la  vue  du  glaive  et  des  forces 
ou  ciseaux,  qui  sont  l'horrible  emblème  de  l'un  et  de  l'autre, 
Clotilde,  dans  l'emportement  de  l'orgueil  et  de  la  colère,  ré- 
pondant quelle  aime  mieux  voir  périr  les  petits-fils  de  Clovis 
et  les  siens,  que  de  les  voir  dépouillés  de  leur  trône  ;  et  cette  ré- 
ponse est  suivie  de  leur  arrêt  de  mort  :  C  Iota  ire  les  égorgea  de 
sa  main  de  sang. 

Il  est  seul  roi  après  la  mort  de  ses  frères;  il  n'en  est  ni 
moins  féroce  ni  moins  odieux.  Son  fils  Chramne,  pris  les  armes 
à  la  main,  est  enfermé  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  une 
cabane  de  bois;  le  cruel  Clotaire  y  fait  mettre  le  feu;  ils  pé- 
rissent tous  au  milieu  des  flammes  1  Le  long  règne  de  ce  roi 
monstrueux  est  un  hideux  tissu  de  crimes,  d'adultères,  d'in- 
cestes, d'horreurs.  Il  fut  polygame  sans  scandale,  et  le  grand 
nombre  de  ses  concubines  n'était  qu'un  privilège  qui  fit  aus- 
sitôt des  imitateurs. 

Il  laissa  quatre  fils  ;  parmi  eux  ce  Chilpéric  Ier  que  Grégoire 
de  Tours  surnomma,  à  trop  juste  titre,  le  Néron  de  son  siècle. 
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H  est  l'époux  de  Frédégonde,  l'ennemie  de  Dieu  et  des  hommes; 
Frédégonde,  aussi  impudique  qu'elle  est  cruelle.  L'an  et  l'au- 
tre et  Van  par  l'autre  perdus  de  barbarie,  ils  immolent  tout  à 
leur  passion  frénétique  du  pouvoir  absolu  et  du  trône  sans 
partage.  La  mort  de  Galsuinte,  seconde  épouse  de  ce  tyran  en 
délire,  l'assassinat  de  Sigebert  son  frère,  roi  d'Austrasie, 
celle  de  l'évêque  Prétextât,  égorgé  au  pied  des  autels,  sont  les 
crimes  de  Frédégonde.  Sa  propre  fille  n'échappe  que  par  mi- 
rade  à  ses  coops  ;  Chilpéric  lui-même  est  assassiné  à  son  tour 
par  Landri,  amant  de  cette  reine  impie  et  d'accord  avec  elle. 
Les  guerres  de  Chilpéric  contre  son  frère  furent  plus  mon- 
strueuses et  plus  barbares  que  celles  même  d'Attila.  Les  peu- 
ples succombent  aux  plus  cruelles  exactions,  à  toutes  les  ty- 
rannies. Clotatre  II,  fils  de  Frédégonde  et  secondé  par  elle, 
usurpe  le  trône;  il  égorge  de  sa  main  les  quatre  enfants  de 
son  cousin  Théodoric,  livre  la  reine  Brunehaut,  veuve  de  Si- 
gebert, à  une  mort  atroce  et  infamante ,  et  tous  les  Saxons 
vaincus  à  la  fureur  des  soldats  (21). 

lH?  nie  nie  que  Clovis,  son  aïeul,  il  sacrifia  à  sa  sécurité  pré- 
sente  toutes  les  nécessités  de  l'avenir  :  seul  roi ,  il  paya  de 
concessions  désastreuses  les  auxiliaires  de  son  usurpation.  La 
charge  de  maire  du  palais,  d'amovible  qu'elle  était,  fut  insti- 
tuée à  vie.  Clotaire  II,  par  cet  acte,  précipita  la  ruine  de  ses 
descendants.  Les  maires  du  palais ,  dévorés  par  les  mêmes 
passions ,  furent  bientôt  les  maîtres,  les  tyrans  des  rois.  Ils 
visèrent  à  en  usurper  le  trône,  après  les  avoir  ou  détruits  ou 
énervés  dans  la  volupté,  le  plus  subtil  des  poisons,  et  le  fatal 
moyen  des  pouvoirs  corrompus  et  corrupteurs.  La  demeure 
des  rois  Francs  est  un  vrai  sérail  où  sont  confondues  et  plu- 
sieurs épouses  à  la  fois,  souvent  aussi  vite  répudiées  qu'elles 
ont  été  choisies  ou  enlevées,  et  une  multitude  de  concubines  ; 
gouffre  d'impuretés  où  toutes  les  puissances  de  la  vie  morale, 
intellectuelle  et  politique,  se  brisent,  s'évanouissent  et  s'étei- 
gnent Dagobert  Ier  s'y  abandonne  ;  il  n'a  que  l'ombre  du 
pouvoir,  encore  qu'il  soit  seul  roi.  Sans  prévision  et  sans  force 
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virtuelle,  cherchant  a  s'étayer  de  tous  les  appuis,  ou  réels  ou 
fictifs,  et  n'eu  trouvant  aucun,  il  accrut  les  pouvoirs  qu'il  de- 

les  charges  de  maires  du  palais,  ils  furent  à  vie.  Il  étendit  les 
duchés  :  le  Parisis,  à  plus  de  quinze  Heues  à  la  ronde,  cessa 
•d'être  un  royaume;  il  en  fit  un  comtés  et  ce  comté,  joint  à 
celui  d'Orléans ,  forma  le  vaste  duché  de  France,  ou  fron- 
cis (22).  Ifegobert,  cruel  par  faiblesse  et  impuissance,  sacrifia 
à  la  haine  jalouse  des  évoques  les  Juifs  établis  dans  les  Gaules, 
et,  se  jouant  avec  la  cruauté,  il  fit  périr  tous  les  Saxons  vain- 
cs dont  la  taille  excédait  celle  de  son  épée. 

Les  maires  du  palais,  forts  de  la  faiblesse  des  princes,  n'a- 
vaient plus  qu'un  dernier  pas  à  faire  pour  monter  au  trône. 
Les  duchés,  tous  les  comtés  comme  les  mairies  se  consti- 
tuaient,  au  cœur  même  de  l'Etat,  des  états  toujours  plus  re- 
doutables :  le  succès  allumait,  toujours  plus  dévorante,  «t 
l'ambition  et  l'avarice  de  chacun  de  ces  pouvoirs,  et  perpé- 
tuait l'anarchie  de  tous.  Le  gouvernement,  s'il  est  vrai  qu'il  y 
eût  un  gouvernement,  demeura  hérissé  d'obstacles  innombra- 
bles, s'engendrant  incessamment  les  uns  des  autres.  La  cor- 
ruption, terrible  dans  la  naturelle  rapidité  de  son  cours,  et 
toujours  plus  terrible  ici  par  l'action  corrosive  de  la  corrup- 
tion même,  parut  menacer  d'une  entière  ruine  morale  et  in- 
tellectuelle tous  les  peuples  des  Gaules,  et  ne  devoir  montrer 
bientôt  plus  que  des  multitudes  condamnées  &  l'abjection. 
Leur  sol,  que  Dieu  créa  si  beau  et  si  fécond,  si  vaste  et  si 
protégé,  est  un  vaste  champ  de  combats  sacrilèges,  atroces, 
où  se  consomment  parmi  les  grands,  séculiers  ou  prêtres, 
tous  les  crimes,  tous  les  attentats,  les  meurtres,  l'adultère, 
l'inceste,  toutes  les  perfidies,  tous  les  déportements  des  pas- 
sions les  plus  terribles.  En  vérité,  si  l'on  jugeait  les  peuples 
des  Gaules  en  ces  temps  d'énormités  par  les  crimes  des  rois 
et  de  leurs  hommes,  on  les  dirait  voués  à  la  malédiction  di- 
vine et  humaine. 
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Mais  non.  Dieu  n'a  point  créé  les  peuples  pour  l'opprobre 
et  l  abjection,  disons-nous.  Durant  ces  temps  de  carnage  et 
de  lugubre  deuil,  ceux  de  l'Àustrasie  pleurent  à  sanglots  leur 
bon  roi  Sigebert,  assassiné  par  les  gens  de  Frédégonde.  No- 
Me  prince,  plein  de  foi,  de  douceur,  de  générosité,  les  mor- 
te regrets  qu'il  laisse  après  lui  dans  le  cœur  de  tous  ses 
sujets  disent  assez  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvais  peuples,  et  que 
le  bien  comme  la  vertu  a  toujours  ici-bas  son  sanctuaire,  si- 
non son  trône. 

Cette  vérité  consolante  ressort  radieuse  et  plus  consolante 
encore  de  la  régence  de  Bathilde,  de  celle  même  de  Nanthilde, 
qui  surfirent  le  règne  du  voluptueux  et  cruel  Dagobert  Ier.  Il 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 

Itantbilde,  une  des  épouses  de  ce  prince,  gouverna,  régente, 
durant  la  minorité  de  Clovis  II,  son  fils  aîné  :  il  n'avait  que 
neuf  ans.  Sage  et  vertueuse,  habile  et  d'un  beau  courage,  elle 
put  régner  assez  de  temps  pour  préparer  les  voies  au  gou- 
vernement de  la  reine  Bathilde,  un  des  faits  sociaux  les  plus 
extraordinaires  que  l'on  puisse  et  doive  offrir  à  l'admiration 
des  hommes,  à  l'étude  des  rois. 

Je  le  dois  présenter  avec  quelques  développements. 

L'auteur  de  la  vie  de  Bathilde  la  fait  descendre  des  rois 
saxons  qui  s'étaient  établis  en  Angleterre  au  cinquième  siè- 
cle- Dans  un  des  combats  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les 
Danois,  Bathilde  fut  faite  prisonnière  par  ces  barbares  :  elle 
resta  quelque  temps  en  leur  possession  ;  puis  ils  la  vendirent 
à  vil  prix  à  Àrcharabaud,  un  des  chefs  de  la  domination  fran- 
que;  d  la  donna  à  sa  femme  pour  la  servir.  Bathilde  était 
belle,  très-agréable,  pleine  d'affabilité,  de  douceur,  de  mo- 
destie. Le  ciel  l'avait  douée  d  une  grande  prudence  et  d'une 
égale  sagacité.  Toujours  prompte  à  faire  le  bien,  et  très-ha- 
bile à  saisir  ou  faire  naître  l'occasion  d'obliger,  elle  gagna 
peu  à  peu  tous  les  cœurs  :  grande  et  digne  sous  son  habit 
d'esclave,  on  eut  dit  qu'elle  couronnât  l'esclavage,  ou  qu'elle 
le  vengeât  du  moins  de  l'outrage  des  hommes  et  du  sort. 
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Ses  mérites  acquirent  un  grand  renom  dans  tous  les  rangs; 
car  dans  tous  les  rangs  elle  pouvait  donner,  ou  l'appui  du 
conseil,  toujours  sage,  toujours  utile,  ou  offrir  cette  consola- 
tion du  malheur,  que  savent  trouver  toujours  les  cœurs  géné- 
reux. Archambaud  perdit  sa  femme;  il  proposa  à  Bathilde  le 
rang  d'épouse  :  elle  refusa.  Elle  avait  résolu,  si  elle  devenait 
libre,  de  se  renfermer  dans  la  vie  du  cloître.  Le  cloître  était 
alors  le  refuge  contre  la  corruption  ou  les  barbaries  des  pou- 
voirs, et  le  sanctuaire  du  Christianisme  pur  ;  appellation  chré- 
tienne qui  distinguait  les  classes  et  les  doctrines  dans  le  culte 
même,  si  indignement  outragé  par  le  clergé  lui-même. 

Mais  Dieu  destinait  Bathilde  au  trône.  Lorsque  Clovis  II, 
le  fils  atné  de  la  reine  Nanthitde,  fut  en  Age  de  se  marier,  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  Bathilde.  Clovis  l'épousa.  Bon 
prince  et  très-populaire,  il  annonçait  un  règne  heureux  (23); 
mais  il  mourut  jeune.  Lui  aussi,  il  laissa  deux  fils  en  bas  âge  : 
Clotaiie  III,  l'atné,  fut  roi  de  Neustrieetde  Bourgogne,  Chil- 
déric  II,  roi  d'Austrasie. 

La  reine  Bathilde  eut  la  régence  du  royaume.  Ses  mérites, 
jusque  là  modestes,  bientôt  suprêmes,  se  mesurèrent  en  un 
clin  d'œil  sur  la  plus  grande  échelle  du  gouvernement  des 
peuples,  quelles  qu'en  fussent  les  difficultés  :  ici  elles  étaient 
immenses.  Tout-à-coup  Bathilde  révéla  en  elle  une  haute 
portée  d'intelligence  sociale,  et  une  fermeté  contre  laquelle 
devaient  se  briser  tous  les  efforts  contraires.  Les  événements, 
les  hommes  et  les  choses,  la  trouvèrent  au  niveau  de  ces  temps 
pleins  d'orages  et  de  leurs  circonstances,  autant  que  supé- 
rieure aux  hommes  d'orgueil,  de  perturbations,  de  malheurs, 
qui  auraient  osé  tenter  de  lui  disputer  le  pouvoir  :  il  leur  fal- 
lut céder  au  génie  d'une  femme. 

La  régence  de  Bathilde,  et  comme  par  enchantement,  fit 
succéder  au  plus  horrible  chaos  social,  l'ordre;  aux  meurtres 
et  aux  combats  sans  termes,  la  justice,  la  paix;  à  la  barbarie, 
l'humanité;  aux  dégradantes  superstitions  du  culte,  la  gran- 
deur du  Christianisme.  La  corruption  fut  forcée  de  se  cacher: 
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ta  vertu  triompha.  Le  mépris  de  la  femme  dut  se  taire,  et  son 
empire,  ici,  béai  des  cieux,  s' imposer  pour  édifier  la  Gaule, 
et  la  racheter  des  plus  cruels  revers. 

Le  gouvernement  de  la  reine  Bathilde  est  pour  l'historien 
éclairé  an  prodige  :  les  faits  le  diront  au  défaut  des  paroles. 
Elle  abolit  l'esclavage,  ce  sanglant  fléau  du  monde  et  sa  plus 
grande  plate  sociale.  Elle  mit  fin  aux  monstrueuses  exactions 
qui  jetaient  les  malheureux  sans  appui  dans  l'horrible  néces- 
sité de  vendre  leurs  enfants.  Elle  domina  la  tyraunie  des 
maires  du  palais  et  le  pouvoir  désastreux  des  évéques  :  elle 
purgea  le  culte  chrétien  de  tous  les  brigandages  de  l'épisco- 
pac;  et  poursuivant  avec  un  courage  encore  sans  exemple  les 
crimes  de  la  simonie,  elle  força  à  la  soumission  de  l'autorité 
de  l'État  le  corps  ecclésiastique  alors  tout-puissant,  autant 
qu'il  était  dépravé  dans  ses  mœurs. 

Ce  gouvernement  demeure  comme  un  solennel  témoignage 
que  les  grandes  calamités  d'un  peuple  ne  sont  pas  plus  puis- 
santes que  la  volonté  de  l'homme  juste,  puisque  le  génie  d'une 
femme  les  peut  refouler  ou  détruire  au  profit  de  l'humanité. 

Clotaire  III,  arrivé  à  sa  majorité,  gouverna  sous  la  sage  et 
puissante  influence  de  la  reine  sa  mère.  Pour  le  malheur  des 
peuples,  il  n'eut  que  trois  ans  de  règne,  et  son  frère,  Childé- 
ric  H,  réunit  sur  sa  tète  les  deux  couronnes. 

La  reine  Bathilde  dut  connaître  son  fils  Childéric  et  prévoir 
les  malheurs  de  son  règne  :  elle  n'avait  plus  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir.  Le  bien  de  l'Etat,  le  bonheur  public  n'était  plus  en 
sa  puissance.  Elle  quitta  le  monde  sans  l'abandonner,  et  alla 
s'enfermer  dans  l'abbaye  de  Chelles,  qu'elle  avait  fondée.  Dans 
h  cloître  comme  dans  l'esclavage  ou  sur  le  trône,  elle  édifia 
par  ses  hautes  vertus  et  sa  bonté  touchante.  Elle  y  vécut  jus* 
qu'en  l'année  680.  m 

Childéric  II  rappela  en  peu  de  temps  sur  la  France  les 
mauvais  jours.  Saint  Léger  (2i),  qui  avait  été  son  conseil 
sage,  son  guide  réparateur,  et  qui  pouvait  l'être  toujours,  fut 
sacrifié  au  cruel  et  perfide  Ebroïn ,  maire  du  palais,  et  dont 
t  / 
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la  reine  Bathilde  avait  enchaîné  le  pouvoir,  les  volontés  mau- 
vaises (25).  Childéric  fit  peser  sur  tous  un  sceptre  de  fer;  et 
s'irritant  des  reproches,  des  résistances,  c'est  lui  qui  osa  ré- 
pondre :  Perectm  modo  tmpercw.  L'insensé,  il  régna;  mais  il 
périt  en  effet  de  la  main  de  Bodillon,  qu'il  avait  outragé.  Bo- 
dillon,* barbare  dans  sa  vengeance,  égorgea  l'épouse  infor- 
tunée de  ce  prince  et  ses  enfants.  Daniel,  le  plus  jeune,  fut 
sauvé  du  massacre  de  ses  trois  frères. 

Alors  se  déchaînèrent  de  nouveau  toutes  les  passions  si- 
nistres, toutes  les  ambitions  :  le  mal  reprit  tout  son  cours. 

Les  maires  du  palais,  les  évèques,  usurpèrent  toute  l'auto- 
rité. L'ordre  social  et  la  puissance  religieuse  furent  également 
méconnus,  outragés,  pervertis.  L'autorité  des  papes  s  imposa 
dans  toute  son  effroyable  étendue,  dans  toute  sa  science  et 
habileté  profonde.  Ç'avait  été  peu  à  peu  et  pas  à  pas,  comme 
jadis  les  Romains  dans  les  Gaules,  qu'ils  s  étaient  avancés , 
imposés  sur  le  terrain  de  tous  les  pouvoirs.  Dans  un  accord 
occulte  et  fatal  avec  les  empereurs,  aujourd'hui  avec  les  rois, 
ou  plutôt  avec  les  maires,  dont  les  rois  sont  les  tristes  jouets, 
ou  les  victimes  s'ils  résistent,  ils  eurent  toujours  pour  agents 
secrets  ou  connus  les  évèques  :  ils  s'étaient  successivement 
fortifiés  de  la  faiblesse  des  uns,  de  la  corruption  des  autres, 
de  la  délirante  ambition  de  tous.  Avec  une  rare  et  fatale 
adresse,  ils  avaient  profilé  de  la  confusion  et  de  la  ruiae  de 
l'empire  d'Occident  pour  s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Avec 
une  égale  adresse,  ils  avaient  incessamment  exploité  toutes  les 
périodes  des  empires,  des  royaumes,  des  pouvoirs  et  de  toutes 
leurs  circonstances  favorables,  abaissant  ou  persécutant  les 
pères  de  l'Église,  les  bons  prêtres  justement  honorés  connue 
saints,  quand  ils  résistent  à  leurs  ordres  impudemment  viola- 
teurs de  la  loi  évangélique.  Les  exemples  de  ces  scandales  sur- 
abondent. 11  suffira  d'en  produire  un  seul.  Léon  Ier,  surnommé 
h  Grand,  h  Saint,  sollicita  de  Valentinien  111  une  constitution 
où  durent  être  insérés  les  moyens  de  répression  contre  saint 
Hilaire,  évèque  d'Arles  (26),  sublime  apôtre  du  Christianisme 
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pwr.  Après  lui,  Grégoire  I*  acheva,  plus  étendues,  plus  pro- 
fondes eocore,  toutes  les  bases  du  pouvoir  romain,  dès  long- 
temps annoncé  universel.  Il  le  fut  pour  les  Gaules  sous  les 
derniers  rois  francs  de  la  première  race  :  nos  Libertés  galli- 
canes se  réfugièrent  aux  mains  de  quelques  prélats  et  de  quel- 
ques chefs  séculiers,  soucieux  des  lois  du  pays.  Elles  eurent 
un  appui  national  dans  le  midi  des  Gaules,  qui  les  avaient 
vues  naître. 

Grégoire  l"  ne  doit  point  échapper  au  jugement  de  l'his- 
toire; elle  doit  reconnaître  en  lui  un  esprit  vaste  et  une  ex- 
traordinaire habileté.  Il  eût  sauvé  le  monde  s'il  avait  voulu 
comprendre  les  grandeurs  du  Christianisme  et  enseigné  sa  loi 
divine;  mais  it  voulait  le  pouvoir  universel,  et  pour  le  con- 
quérir tous  les  moyens  lui  parurent  bons  s'ils  étaient  puis- 
sants. De  même  que  le  pape  Anastase  11  avait  flatté,  glorifié 
CloriSj  Grégoire  flatta  Frédégonde.  Il  fut  le  panégyriste  de 
cet  empereur  Phocas,  assassin  atroce  de  l'empereur  Maurice  et 
de  Ions  les  siens  ;  de  ce  souverain  sorti  de  la  fange,  et  qui  sur 
le  trôoe  déborda  la  mesure  de  tous  les  crimes,  de  tous  les  at- 
tentats, de  tout  ce  que  le  monde  mauvais  peut  produire  d'hor- 
renrs. 

Le  pontife  se  montra  à  la  fois  le  détracteur  irrité,  savant 
et  profondément  sagace,  de  toutes  les  merveilles  de  l'anti- 
quité, de  la  grandeur  de  l'homme.  Fécond  en  inventions  nou- 
velles ,  il  exploita  la  crédulité  des  ignorants,  des  faibles,  et 
1  esprit  ou  l'ambition  ou  la  terreur  des  grands;  et  misant  ar- 
£<*a\  de  tout,  il  fît  surgir  de  partout,  et  au  seul  profit  de  Home, 
des  sources  de  richesses  immenses ,  de  dominations  sans 
nombre  comme  sans  limites.  Tout  se  vendit  à  Rome,  tout, 
hommes  et  pouvoirs,  les  choses  même  les  plus  saintes.  Tout 
rut  saisi,  enchaîné;  et  pour  le  malheur  du  monde,  le  culte, 
qui  en  eût  fiait  la  grandeur  et  la  félicité,  fut  méconnu,  défiguré, 
dégradé.  Aux  préceptes  de  la  morale  éternelle,  à  la  raison 
qui  l'inspire  ou  la  révèle,  se  substituèrent  des  superstitions 
stupidcs,  ravalantes,  des  habitudes  puériles,  tout  ce  qui  peut 
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effacer  l'homme  et  ses  beaux  destins.  Les  superstitions  mêmes 
du  paganisme  furent  confondues  avec  toutes  les  nouvelles  que 
le  génie  malfaiteur  peut  inventer  :  elles  furent  multipliées  à 
l'infini.  Les  serpents,  leurs  œufs,  les  loirs,  étaient  des  talis- 
mans contre  l'incendie  :  ils  envahissaient  impunément  les 
villes ,  les  cités.  On  consultait  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux, 
les  entrailles  des  animaux,  les  devins,  les  enchanteurs,  la 
magie,  les  sortilèges,  aussi  les  jours  de  la  semaine,  ceux  de  la 
lune.  On  agissait  d'après  ce  qui  avait  été  prédit  ou  rêvé.  On 
observait  les  éternuements,  les  saignements  de  nez.  On  pas- 
sait certains  jours  dans  des  réjouissances  folles.  On  dansait 
au  feu  de  la  Saint-Jean  :  on  en  tirait  des  augures.  Les  femmes 
enceintes  sautaient  par-dessus  le  feu  de  la  veille  pour  avoir 
un  heureux  accouchement  On  faisait  passer  les  hommes  et  les 
animaux  par  des  arbres  creux  ou  dans  la  terre  transpercée. 
La  religion  fut  dans  le  culte  des  images,  des  reliques.  On  ha- 
bitua les  peuples  à  vénérer  les  évèques  comme  des  divinités  ; 
et  cette  vénération  pour  leurs  personnes  fut  en  peu  de  temps 
chez  les  peuples  comme  un  article  de  foi  chrétienne  :  ils 
étaient  écoutés  comme  des  oracles  infaillibles.  Ils  trafiquèrent 
de  tout  avec  une  effroyable  audace.  On  les  vit  prêcher  aux 
crédules  la  béatitude  céleste,  pour  avoir  leurs  biens;  ils  les 
enlevaient  à  ce  prix,  et  à  de  plus  honteux  encore;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne,  qui  tenta  en  vain  de  réprimer  co  turpide  brigandage. 

Sous  de  telles  influences ,  les  superstitions ,  les  mensonges 
débordèrent  de  toutes  parts.  En  vain  les  pères  de  l'Eglise  les 
plus  célèbres  et  les  plus  sages  avaient-ils  tonné  de  leur  voix 
puissante  contre  ces  scandales;  en  vainj  tous  les  prêtres  fi- 
dèles au  Christianisme  pur  censurèrent-ils  avec  la  plus  noble 
énergie,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  et  les  déprédations  et 
les  croyances  mensongères  de  ces  faux  apôtres  ;  en  vain  saint 
Éloi  (27)  et  saint  Léger  poursuivirent  à  outrance  ce  torrent 
d'abus,  de  superstitions  :  il  eut  son  cours.  Bathilde  l'arrêta , 
mais  son  triomphe  ne  put  être  que  d'un  instant;  le  mauvais 
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règne  de  son  fils  Childéric,  l'habileté  satanique  des  pouvoirs 
comiptears,  rappelèrent  bientôt  tous  les  maux.  La  dégrada- 
tion de  l'homme  resta  pour  eux  une  nécessité  absolue  ;  la  rai- 
son voilée,  détournée  de  sa  voie  droite,  s'égara  de  plus  en 
plus;  l'intelligence  s'obscurcit ,  s'effaça,  et  de  longs  siècles 
d'abjection,  de  stupidité,  de  terreur  mensongère,  allaient  sui- 
vre, dans  les  Gaules,  ceux  de  la  barbarie. 

Le  Saint-Siège  désormais  tout-puissant  appelle  à  lui  tous 
les  talents,  toutes  les  capacités,  toutes  les  puissances,  qui  ne 
lui  sont  pas  contraires.  Il  exploite  tout  sur  la  grande  échelle 
de  tontes  les  choses  du  monde.  Le  catholicisme  est  pour  lui 
un  moyen,  un  spectacle  bien  plus  qu'un  enseignement  évan- 
gélique;  et  ce  spectacle  étonne  de  magnificence,  comme  pour 
éblouir  et  entraîner  les  faibles,  et  tempérer  à  la  fois  les  amers 
regrets  que  les  âmes  fières  nourrissent  encore,  nourrissent 
toujours  dans  le  silence  et  les  larmes.  Son  autorité  s'accrut 
dans  les  mêmes  proportions  que  ses  richesses.  Elle  devint 
formidable  et  fit  trembler  les  rois.  11  fut  le  tribunal  suprême, 
universel,  où  l'on  appela  de  toutes  les  justices,  et  qui  s'en  fit 
ou  l'oracle  ou  l'arbitre.  Heureux  le  monde  si  ce  tribunal  eût 
été  un  frein  salutaire  contre  les  barbaries  ou  iniquités  des 
grands  de  la  terre.  Mais  non ,  les  peuples  furent  enveloppés 
dans  les  mêmes  a  na  thèmes,  et  plus  malheureux  encore  de  tous 
les  maux  qui  portèrent,  écrasants,  sur  le  monde,  et  le  dégra- 
dèrent 

Ainsi  Thomme  se  modifie  selon  les  pouvoirs  :  grand  ou  pe- 
tit, élevé  ou  abaissé;  fort,  énergique,  suprême;  affaibli,  ra- 
petissé, dégradé,  nul,  il  est  toujours  l'image  ou  consolante 
ou  affligeante  de  la  main  qui  le  gouverne.  A  son  origine  so- 
ciale ,  il  est  d'une  puissance  qui  étonne  ;  sous  l'action  per- 
sistante des  pouvoirs  corrompus,  il  décline,  s'abaisse,  perd 
de  sa  puissance  comme  de  sa  grandeur.  Quelques  caractères 
restent  comme  types  sacrés;  mais  souvent  étrangers  à  leur 
siècle,  souvent  méconnus,  plus  souvent  victimes ,  jusqu'à  ce 
que,  les  maux  de  l'humanité  arrivés  en  débord,  la  puissance 
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des  choses ,  soulevant  jusqu'aux  entrailles  les  créations  pre- 
mières, fasse  justice  et  des  maux  et  des  méchants  qui  les  font 
naître  ou  les  fécondent 

Sous  la  double  puissance  du  Saint-Siège  et  des  maires  du 
palais  on  vit  se  traîner  sans  gloire  une  suite  de  sept  rois,  jouets 
ou  victimes  du  cruel,  du  perhde  Ëbroïn  et  de  Pépin  d'Hèristal, 
de  Charles  Martel  et  de  Pépin  le  Bref,  maîtres,  ou  plutôt  tyrans 
de  ces  princes ,  les  uns  en  bas  âge ,  les  antres  enchaînés  ou 
mourant  jeunes,  tous  soumis,  abaisses,  si  ce  n'est  Chilpéric  IL 
C'est  ce  même  Daniel ,  le  plus  jeune  des  enfants  de  Thierri, 
que  des  mains  fidèles  enlevèrent  au  massacre  de  ses  frères,  si 
cruellement  consommé  par  Bodillon.  Il  fut  vraiment  grand  et 
digne  d'un  beau  destin;  mais  les  forces  matérielles  étaient 
aux  mains  des  maires ,  qui  se  disputaient  le  trône.  Ébroïn, 
maire  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  et  Pépin  d'Hèristal,  se 
faisaient  une  guerre  acharnée.  Le  premier  s'était  rendu  odieux 
par  ses  cruautés  et  ses  perfidies,  par  un  orgueil  sauvage 
qui  lui  faisait  fouler  aux  pieds  tous  ceux  qu'il  pouvait  ou- 
trager sans  crainte.  D'abord  vainqueur,  il  ne  tarda  pas  à  sou- 
lever enfin  contre  son  odieuse  tyrannie  toutes  les  populations, 
tous  les  seigneurs.  Lui ,  jusque  là  si  habile  à  fomenter  des 
soulèvements  partiels  qu'il  faisait  puissamment  servir  à  ac- 
croître ou  à  fortifier  toujours  davantage  son  pouvoir  et  ton 
autorité,  il  se  vit  envelopper  de  toutes  parts.  Pépin  d'Hèristal, 
profitant  à  son  tour  des  circonstances,  lui  enleva  l'un  et  l'au- 
tre par  une  victoire.  Il  gouverna  tout ,  et ,  tyran  des  rois ,  il 
fut  lui-même  roi  de  fiait  durant  vingt-sept  ans.  U  ouvrit  donc 
une  large  voie  à  Charles  Martel,  son  fils,  pour  arriver  à  l'au- 
torité souveraine.  Chilpéric,  qui  s'était  retiré  dans  le  midi 
des  Gaufes,  le  refuge  des  rois,  apparut  et  la  défendit  en  hé- 
ros. Si  ces  généreux  combats  furent  sans  succès,  on  re— 
contait  du  moins  qu'ils  ne  furent  point  sans  gloire.  U  ne 
manqua  à  la  fortune  de  ses  armes  que  des  appuis  fidèles  ;  et 
la  félonie  des  seigneurs,  qui  se  rangeaient  tour  à  tour  sous 
les  bannières  ou  des  plus  forts  ou  des  vainqueurs,  était  deve- 
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nue  si  commune,  qu'on  la  regardait  à  peine  comme  un  crime. 

Maïs  alors  s'était  accomplie  unc'révolution  qui  avait  changé 
la  face  des  Arables  de  l'Orient  jusqu'à  l'Indus ,  de  l'Egypte, 
des  côtes  d'Afrique  et  des  Espagnes  même.  Extraordinaire  et 
frappant  témoignage  de  cette  puissante  réaction  qui  renou- 
velle on  rajeunit  les  peuples,  et  souvent  les  venge!  Mahomet 
avait  constitué  Monarchie  ou  État  ces  mêmes  Arabies,  qui 
fiaient  depuis  des  siècles  les  refuges  des  Romains  proscrits, 
et  de  ces  lieu*  de  refuge  ou  d'exil  durent  sortir  les  redoutables 
et  derniers  ennemis  des  derniers  Romains. 

Mahomet  fit  de  la  religion  même  le  mobile  et  le  ressort  de 
fa  régénération  sociale  de  l'Orient,  premier  berceau  de  la  foi 
religieuse.  Il  enleva  toutes  les  populations  arabes  à  l'idolâ- 
trie;  il  proclama,  il  célébra  Y  unité  de  Dieu.  La  foi  à  Y  Etre 
fuprfmr  rat  désormais  la  foi  ardente  du  peuple  Arabe,  et  de 
ce  peuple  éminemment  religieux  sortirent  aussi,  et  en  peu  de 
temps,  une  foule  de  grands  hommes  qui  s'imposèrent  Libéro- 
trwrt  de»  peuples  opprimés,  et  les  dépositaires  célèbres  de  la 
civilisation  la  plus  étonnante  qui  dût  protéger  durant  des  siè- 
c/es  les  Espagnes  (28).  Par  elles  devait  être  protégé  aussi  le 
midi  des  Gaules. 

Cette  nouvelle  révolution  des  Espagnes  fut  consommée  en 
7t$,  à  la  mort  de  Rodrigue,  dernier  roi  Goth.  Ce  prince,  ré-  71s 
pudiant  la  gloire  des  rois  ses  prédécesseurs,  s'était  rendu 
odieux  aux  peuples  des  Espagnes  par  ses  débauches  et  sa  ty- 
mme.  Les  Espagnols  avaient  appelé  à  leur  secours  les  Arabes, 
maîtres  alors  des  deux  Mauritanies,  où  ils  avaient  été  étonnés, 
eux  aus$i,  de  trouver  des  frères,  des  populations  d'une  même 
patrie,  parlant  la  même  langue,  révélant  le  même  génie.  Les 
Espagnes,  rangées  sous  le  drapeau  tutélaire  des  Arabes,  re- 
conqnîrent  ou  conservèrent  leurs  Fueroi,  leur  Municipe,  tous 
leurs  privilèges.  L'Arabe  vainqueur  leur  laissa  solenniser  en 
pajx  les  deux  cultes  chrétiens;  le  Juif  jouit  de  même  en  paix 
de  sa  liberté  religieuse  :  le  vainqueur  n'imposa  aux  uns  et  aux 
autres  qu'un  léger  tribut  annuel,  et  l'on  vit  célébrer  alors  dans 
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les  Espagnes  quatre  coites  à  la  fois  :  le  catholicisme,  le  culte 
gothique,  celui  des  Juifs,  et  l' islamisme,  qui  était  la  croyance 
arabe. 

Les  Arabes ,  maîtres  paisibles  des  Espagnes ,  franchirent 
bientôt  les  Pyrénées.  Profitant  de  l'état  anarchique  des  Gaules, 
ils  firent  des  établissements  dans  le  midi  ;  ils  arrivèrent  jus- 
qu'à la  Loire,  et  semblaient  triompher  en  courant. 

Tous  les  chefs  Francs,  ou  fidèles  ou  félons,  tous  les  évêques, 
les  comtes ,  tous  les  possesseurs  de  fiefs  ou  de  souverainetés, 
tremblèrent  à  la  vue  d'une  armée  si  nouvelle  pour  eux,  et  qui 
se  précipitait  de  province  en  province  de  toute  la  prodigieuse 
vitesse  de  ses  chevaux  ;  ils  frémirent  à  la  vue  d'une  population 
qui  professait  un  culte  différent  du  culte  chrétien,  que  le  haut 
clergé  des  Gaules  avait  défiguré. 

L'envahissement  général  des  Gaules  était  imminent  Charles 
Martel  sut  comprendre  toute  l'opportunité  du  moment,  et  le 
culte  chrétien  même  fut  sa  bannière  empruntée.  De  toutes  les 
parties  du  monde  il  appela  des  hommes  d'armes,  et  à  quelque 
culte  qu'ils  appartinssent  :  chrétiens  ou  idolâtres,  Gaulois  ou 
Francs,  ou  Romains ,  les  Danois  môme,  se  groupent  en  mul- 
titude sous  la  bannière  de  Charles  Martel,  qui  est  personnifiée 
du  nom  de  la  vraie  foi.  L'armée  de  la  vraie  foi  est  bientôt  in- 
nombrable, et  la  victoire  la  suit.  Charles  Martel  triompha  du 
grand  Abdérame  dans  les  plaines  de  Poitiers. 

Charles  Martel,  enivré  de  sa  victoire,  et  comme  Clovis,  se 
précipita  sur  le  midi  des  Gaules,  dont  les  libertés  publiques 
faisaient  ombrage  aux  rois  francs  ,  et  une  troisième  fois  ces 
belles  contrées  furent  bouleversées  de  fond  en  comble.  De  la 
Loire  aux  Pyrénées,  toutes  les  demeures,  chaumières,  mai- 
sons, palais,  toutes  les  églises,  sont  pillées,  ravagées,  incen- 
diées. Les  populations,  vieillards,  femmes,  enfants,  qui  n'ont 
pu  gagner  les  Espagnes,  sont  égorgées.  Comme  dans  la  con- 
quête de  Clovis,  les  prêtres  sont  les  victimes  préférées  des 
vainqueurs  ;  on  les  livre  à  la  fureur  du  soldat.  Hors  les  places 
imprenables ,  qui  seules  peuvent  résister  et  renferment  des 
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populations  entières,  tout  est  en  ruine  et  noyé  dans  le  sang. 
Charles  Martel  fait  de  la  Provence,  ce  beau  et  dernier  royaume 
des  Gaules ,  un  désert  couvert  de  débris  ;  il  resta  aussi  aride 
qu'il  avait  été  florissant  Charles  Martel ,  dévastateur  de 

I  Aquitaine  et  de  la  Provence,  revint  suivi  d'un  butin  im- 
mense. Eudes,  duc  d'Aquitaine,  grand  prince,  en  mourut  de 
douleur. 

Charles  est  aussi  roi  de  fait.  Se  jouant ,  comme  son  père 
Pépin  d'Héristal ,  des  rois  légitimes ,  qu'il  élève  ou  abaisse 
tour  à  tour,  leur  ouvrant  ou  le  cloître  ou  le  retour  au  trône, 
selon  les  conjonctures  favorables  ou  contraires,  créant  même 
on  vain  fantôme  de  roi  au  préjudice  de  Chilpéric,  à  qui  peut- 
être  il  avait  dû  sa  première  victoire,  Charles  assume  enfin  sur 
sa  propre  tète  et  toute  l'autorité  et  toute  la  force  des  armes. 

II  régna  vingt-quatre  ans  sous  le  simple  titre  de  duc,  n'osant 
prendre  celui  de  roi.  II  eut  toujours  l'arme  au  poing  pour 
combattre  et  les  Frisons  indomptés,  et  les  Saxons,  dignes 
d'un  meilleur  sort,  et  les  Danois,  qui  portaient  partout  le  ra  - 
vage  et  la  mort,  et  les  seigneurs,  les  évèques  même  qui  Ta- 
raient aidé  à  vaincre,  et  qui  s'étaient  vus  frustrés  dans  leur 
attente  cupide  ou  dans  leur  ambition  factieuse. 

Charles  Martel  mourut  en  741.  Ses  deux  fils,  Pépin  le  Bref  741 
etCarloman,  ambitieux  autant  que  lui,  poursuivent,  étendent 
ses  projets  de  conquêtes.  Carloman  fait  couler  à  grands  flots 
le  sang  des  Germains  ;  sa  cruauté  fait  frémir.  Il  va  chercher 
dans  le  cloître  du  Mont-Cassin  du  calme  à  ses  remords ,  et 
pcul-^lre  sa  sécurité;  car  le  cloître  est  inviolable. 

Pépin  le  Bref,  seul  chef,  est  bientôt  roi.  Comme  son  père,  il 
s  appuie  de  la  religion,  il  veut  sanctifier  son  usurpation.  Poli- 
tique autant  qu'ambitieux,  il  se  fait  sacrer  par  Boniface,  évê- 
que  de  Metz.  11  est  d'accord  avec  le  pape  Étienne  II,  qui  avait 
besoin  de  son  appui  pour  triompher  des  Lombards,  fonda- 
teurs d'un  nouveau  royaume  élevé  sur  les  ruines  de  celui  des 
Ostrogoths. 

Après  avoir  jeté  dans  le  cloître  les  deux  derniers  héritiers 
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du  trône,  il  prend  le  pontife  pour  arbitre  suprême;  il  le  fait 
juge  de  la  question  du  droit  actuel  au  trône ,  savoir  :  Si  Vvn 
doit  laisser  sur  le  trône  des  rais  qui  n'en  ont  que  le  nom?  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

Elle  est  rapportée  en  ces  termes  par  J.  Bouchet  :  «  Que  les 
y>  Gaules  ne  debvoyent  gouverner  par  ung  homme  pusillanime, 
»  qui  ne  pouvoyt,  ne  sçavoyt  profiter  ne  à  luy  ne  à  chose  pu- 
»  blique;  si,  debvoyent  prendre  ung  qui  les  sceust  régir  et 
»  gouverner.  » 

Le  pontife,  pris  pour  arbitre  suprême  dans  une  telle  occur- 
rence, consacra  dès  lors  publiquement  tout  l'absolu  du  pou— 
voir  romain.  Les  premières  bases  avaient  été  jetées  par  l'em- 
pereur Constantin,  accrues  par  ses  successeurs,  et  surtout  par 
Vaientinien  III  ;  Grégoire  1er  les  compléta.  Pépin  et  son  fils 
Charlemagne ,  dans  le  seul  intérêt  de  leur  propre  ambition, 
constituèrent  sa  puissance  temporelle.  Le  pouvoir  romain  fut 
bientôt  sans  limites,  et  à  la  fois  sans  prudence  ni  sagesse.  En- 
core un  pas,  et  il  va  porter  ses  fruits. 

Le  pape  Etienne  11  pTomet  tout  à  Pépin  s'il  le  délivre  d'AI- 
torfe,  roi  des  Lombards;  il  vient  même  en  France  :  il  absout 
Pépin  du  crime  de  l'usurpation  ;  il  sacre  rois  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman;  il  fulmine  l'anathème  contre  quiconque 
osera  tenter  un  jour  d'enlever  la  couronne  à  Pépin  ou  à  un 
prince  de  sa  race;  il  donne  à  ce  prince  et  à  ses  deux  fils  le 
titre  de  patrice  romain ,  alors  le  synonyme  de  protecteur  de 
l'Eglise  ou  chef  des  Romains.  Pour  prix  de  ces  titres  et  de 
tant  de  faveurs,  Pépin  passe  en  Italie,  il  triomphe  d'Altorfe, 
lui  enlève  l'exarchat  de  Rarennes  et  vingt-deux  villes  de  son 
royaume;  il  en  fait  aussitôt  la  donation  au  Saint-Siège.  Ainsi 
fut  constituée  au  profit  actuel  d'une  double  ambition  égale- 
ment coupable  cette  puissance  temporelle  d'un  double  pou- 
voir aussi ,  qui  devait  faire  trembler  les  peuples  et  les  rois. 
Les  papes  demeurèrent  juges  suprêmes  de  toutes  les  questions 
de  pouvoir.  Pépin  encourut  par  de  tels  actes  et  le  reproche 
de  l' usurpation ,  et  celui  même  du  malheur  do  ses  desoen- 
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danls.  Les  faits  et  l'état  des  choses  politiques ,  en  France 
c  txnrne  en  Italie,  le  montrent  sans  excuse.  Le  pouvoir  ponti- 
fical présentait  alors  la  mémo  anarehie  que  le  pouvoir  monar- 
chique :  c  étaient  mêmes  ambitions,  mêmes  iniquités,  mêmes 
scandales.  Une  foule  d'évèques  se  disputaient  successivement 
on  à  la  fois  la  tiare ,  comme  les  seigneurs  se  disputaient  les 
trônes.  Les  vainqueurs  se  vengeaient  sur  les  vaincus  avec 
barbarie.  Comme  au  temps  des  Romains,  sous  le  féroce  Sylla, 
on  ne  voit  que  des  malheureux  vaincus  mutilés  par  les  vain- 
:  ils  ont  les  yeux  crevés,  le  nez,  les  oreilles,  les  doigts 
coupés.  C'est  dans  le  sang  humain,  c'est  dans  les  désordres 
les  p/us  honteux  que  tes  papes  se  disputent  la  suprématie  du 
rang  dans  un  culte  dont  le  désintéressement,  l'humanité 
est  la  loi  première.  Les  papes  qui  le  savaient  honorer  par 
leurs  vertus  apostoliques  ne  faisaient  que  passer.  On  pouvait 
dire  de  ces  hommes  évangcliques  ce  que  saint  Jérôme  avait 
dit  au  quatrième  siècle  d'Anastase  Ier  :  Rome  ne  méritait  pas 
de  U$  conserver  plus  long-temps. 

Charlemagne ,  le  fils  de  Pépin ,  cette  vaste  et  imposante 
image  du  moyen  âge,  apparut  alors.  Il  avait  assez  de  puis-  768 
sance  pour  arrêter  les  déportements  des  pouvoirs  ennemis 
de  rhomme  et  de  la  civilisation.  Son  empire  comprenait 
toutes  les  Gaules  et  une  partie  de  la  Germanie  :  il  voulut  re- 
tendre encore,  conseillé  qu'il  était  par  cette  ambition  sauvage 
ou  délirante  qui  marque  le  but  sans  mesurer  les  distances.  Il 
poursuivit  l'immense,  le  chimérique  projet  du  pouvoir  uni- 
versel dans  sa  temporalité ,  et  il  seconda  de  toutes  ses  puis- 
sances l'universel  pouvoir  des  papes  dans  le  spirituel.  Les  do- 
nations de  Pépin  furent  confirmées  et  accrues.  Charles  combat 
ou  soumet  les  peuples  qui  peuvent  l'arrêter  dans  son  essor  ou 
le  restreindre.  Après  vingt-neuf  années  de  guerres,  en  douze 
batailles  des  plus  sanglantes,  il  triomphe  des  héroïques  Saxons 
et  de  leur  roi  Vitikind,  homme  vraiment  grand.  Charles,  dans 
ces  guerres ,  fut  barbare  :  il  fit  couler  à  flots  le  sang  saxon, 
même  après  la  victoire,  et  de  même  que  l'empereur  Auguste 
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avait  garrotté,  enlevé  et  transplanté  les  populations  infortunées 
des  tribus  illyriennes,  de  même  Charlemagne  garrotta,  enleva, 
transplanta  les  Saxons  dans  la  Flandre ,  appelée  alors  Ru- 
thiliet  et  dans  les  principales  villes  centrales  des  Gaules.  Après 
les  Saxons  défaits ,  il  défit  les  Lombards  en  Italie ,  fit  périr 
leur  roi  Didier,  à  Lyon,  d'une  mort  juridique,  et  la  femme  et 
les  enfants  de  ce  malheureux  prince  d'une  mort  secrète.  Après 
quoi  il  rendit  au  pape  Adrien  l'exarchat  de  Ravenne,  qui  lui 
avait  été  de  nouveau  enlevé  par  eux.  11  reçut  du  pontife  le 
patriciat  et  le  droit  d'ordonner  de  l'élection  des  papes,  droit 
illusoire.  Il  est  couronné  roi  des  Lombards.  L'Italie  septen- 
trionale soumise,  Charles  veut  soumettre  les  Espagnes  ;  mais 
là  était  la  limite  encore  infranchissable.  L'entrée  des  Espa- 
gnes était  défendue  par  les  Vascom,  ou  anciens  Celtibéres  in- 
domptés, et  par  les  Arabes ,  l'appui  protecteur  de  toutes  les 
Espagnes.  Elles  demeurèrent  pour  des  siècles  encore  un  rem- 
part contre  la  servitude  et  l'abjection  du  monde.  Roncevaux 
fut  leur  trophée. 

Cependant  Charlemagne  est  maître  de  toutes  les  Gaules,  de 
toute  l'Allemagne,  du  nord  de  l'Italie,  d'une  partie  même  de 
la  Hongrie.  Son  empire  n'a  de  bornes  au  sud  que  la  Méditer- 
ranée, au  nord  l'Océan  et  l'Oder,  à  l'orient  le  Naab,  la  Bo- 
hème et  la  Hongrie,  partie  conquise,  à  l'ouest  l'Océan. 

Ah  !  si  Charlemagne,  plus  législateur  qu'ambitieux  conqué- 
rant ;  si  plus  soucieux  de  l'avenir  qu'occupé  du  présent;  si,  au 
lieu  de  la  funeste  pensée  de  faire  de  l'Europe  son  empire  et 
de  rappeler  celui  des  Césars,  il  avait  conçu  la  noble  et  géné- 
reuse pensée  de  créer  et  constituer  dans  les  Gaules  une  grande 
et  puissante  monarchie  nationale,  il  le  pouvait,  il  eût  changé 
la  face  politique,  morale  et  religieuse  du  monde  social,  il  en 
eût  fait  la  félicité.  Aucun  empereur,  aucun  roi  ne  l'aurait  sur- 
passé en  grandeur  vraie,  et  béni  de  ses  peuples  contempo- 
rains, il  le  serait  encore  de  la  postérité. 

11  céda  à  l'ambition  d'être  couronné  Empereur  d'Occident  : 
il  le  fut  à  Rome  même  par  Léon  III.  On  le  proclame  Cé- 
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sar  et  Auguste  à  la  manière  des  empereurs  romains;  il  revêt 
tons  les  ornements  des  anciens  Césars ,  et  l'aigle  impériale 
surmonte  sa  bannière.  Ainsi  s'accomplit  ce  vaste  dessein  se- 
cret de  la  politique  des  papes  et  des  empereurs,  de  se  parta- 
ger entre  eux  les  deux  pouvoirs  souverains  :  aux  uns  le  pou- 
voir spirituel,  aux  autres  le  temporel.  Nous  allons  bientôt  voir 
ce  qui  resta  du  pouvoir  temporel  à  nos  rois  ;  grand  fait  poli- 
tique qu'il  faut  remarquer  et  suivre  dans  son  fatal  déve- 
loppement, pour  en  apprécier  tous  les  résultats  plus  fatals 

Néanmoins  Charlemagne  fit  de  grandes  choses,  et  son  nom 
est  arrivé  jusqu'à  nous  éclairé  des  premières  lueurs  de  la  ci- 
vilisation. Différent  des  rois  Francs  ses  prédécesseurs,  il  s'ap- 
pliqua à  policer  son  empire  et  à  en  accroître  à  sa  manière  les 
forces  virtuelles.  Il  lui  reste  du  moins  la  gloire  d'avoir  appelé 
a  son  aide  les  lettres  et  les  arts,  qui  avaient  déserté  les  Gaules. 
Il  rétablit  toutes  les  écoles  publiques ,  désertées  aussi  sous  le 
régime  destructeur  des  Francs.  Sage  ici ,  il  cessa  de  vouloir 
imposer,  à  leur  exemple,  par  la  force  ou  la  violence,  la  langue 
todesque  aux  populations  des  Gaules;  il  leur  rendit  enfin  l'u- 
sage libre  de  leur  langue  celtique,  celle  de  la  patrie  qui  n'est 
plus  et  qu'elles  avaient  religieusement  conservée ,  en  dépit 
même  des  Romains  et  des  rois  Francs.  Il  s'appliqua  au  gou- 
vernement de  ses  peuples;  il  maîtrisa  les  seigneurs  en  occu- 
pant sans  cesse  leur  dévorante  activité  dans  des  expéditions 
lointaines.  En  un  mot,  si  Charlemagne  n'a  point  surmonté 
\e  barbare  génie  des  Francs,  il  sut  le  comprimer  du  moins. 

Les  lettres  furent  cultivées  dans  les  écoles  publiques,  dans 
techitre,  et  même  par  plusieurs  personnages  des  hauts  rangs. 
Louis,  ce  Débonnaire  si  malheureux,  donnait  l'exemple.  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  devinrent  familières  ;  et  ces  deux 
flambeaux  de  tous  les  âges  le  guidèrent  dans  l'étude  du  droit 
romain,  des  lois  du  pays  et  de  nos  Libertés  gallicanes,  qui  en 
demeuraient  le  fanal  pour  quiconque  voulait  être  éclairé.  Ce 
prince  y  acquit  de  l'habileté,  du  renom  :  il  le  faut  signaler. 
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Enfin  Charlcmagne,  réédifiant  les  études  et  les  lettres,  d  on  nn 
du  mouvement  aux  bons  esprits  vers  la  civilisation  :  e'est  sa 
gloire  1 

Ses  Capitulaires  n'ont  pas  les  mêmes  titres;  néanmoins  ils 
sont  offerts  par  plusieurs  en  admiration  à  la  postérité,  et  mal- 
gré l'esprit  et  les  dispositions  qui  les  flétrissent. 

Les  Capitulaires  et  les  Ordonnances  de  Chariemagne,  dans 
leur  ensemble  comme  dans  leurs  dispositions  spéciales,  por- 
tent le  type  de  l'esprit  de  Rome  ;  il  y  domine,  impose  et  sou- 
met :  ils  sont  imprégnés,  trempés,  si  on  le  peut  dire,  du  droit 
canonique.  Le  droit  romain  y  parait  à  peine,  et  le  peu  qu'ils 
rappellent  y  est  enchaîné. 

Rapprochement  frappant  1  A  sou  origine,  le  droit  romain 
n'avait  été  compris  des  sénats  ou  des  pouvoirs  que  comme  un 
moyen,  un  levier,  comme  le  mobile  tout-puissant  de  l'asser- 
vissement et  de  l'esclavage  des  peuples  ;  car  les  Romains,  et 
par  instinct  autant  que  par  intelligence,  étaient  les  hommes 
de  la  domination.  Cicéron  lui-même,  dans  ses  plus  beaux 
traités  de  morale,  en  donne  la  preuve  sans  réplique:  il  y  pro- 
pose cette  question  :  Un  navire  est  menacé  d'un  péri]  immi- 
nent; pour  l'alléger,  lequel  doit  être  jeté  à  la  mer  ou  du  che- 
val ou  de  l'esclave?  C'est  l'esclave,  ditrill 

Rome  nouvelle  comme  Rome  antique  voulut  et  veut  tout 
pour  elle,  pour  elle  seule.  Et  la  science  et  l'exercice  du  droit 
furent  dans  les  mains  de  Tune  et  de  l'autre  un  instrument  ar- 
bitraire, tyrannique,  absorbant,  qu'elles  firent  mouvoir  selon 
les  exigences  des  temps  et  selon  les  nécessités  qu'imposaient 
les  révolutions  sociales.  Chez  l'une  et  l'autre,  le  but  de  la 
science  et  de  l'exercice  du  Droit  (de  ce  qui  ne  dévie  point) 
fut  un  mystère.  Mais  tout  mystère  qui  est  de  l'homme  appar- 
tient au  temps ,  et  le  temps  le  révèle  quand  l'heure  est  venue. 
Que  dis-je  1  l'antique  Rome  en  avait  elle-même,  sans  le  vou- 
loir, précipité  la  révolution.  Sa  domination  universelle*  ses 
terribles  guerres  de  spoliations,  ses  conquêtes  innombrables 
traînant  après  elles  des  richesses  folles,  et  important  à  la  fois 
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les  effroyables  passions  qui  les  suivent,  Rome  corrompue, 
Rome  dépravée,  méprisa  la  science  comme  elle  méprisait  les 
peuples  et  les  vaincus.  Dans  l'orgueil  brutal  que  nourrit  la 
débauche,  dans  l'impérieux  besoin  d'une  oisiveté  honteuse, 
eUe  dédaigna  la  science  qui  fit  sa  gloire.  Alors  l'étude  changea 
de  camp  :  elle  devint  Plébéienne,  et  plus  d'un  monastère,  re- 
fuge secret  du  Christianisme  pur,  fut  son  sanctuaire.  Ce  jour- 
là  ce  fut  fait  de  la  haute  et  universelle  domination  de  Home 
antique.  Alors  elle  prit  en  haine  la  science  du  Droit  livrée 
aux  nains  d  autrui ,  elle  s'appliqua  à  1  etreindre  dans  ces 
mêmes  mains  qui  l'avaient  recueillie  ;  et,  comme  elle,  la  nou- 
re/le  Rome  fut  et  demeura  fidèle  à  cette  haine,  à  ce  nouveau 
précepte  d'asservissement  L'une  et  l'autre,  colorant  leur  vou- 
loir destructeur  de  paroles  trompeuses,  auraient  dit  au  besoin 
ce  qu'avait  dit  si  audacieusement  Caligula,  ce  dieu  sacrilège 
adoré  de  tout  l'Empire,  ce  Jupiter  frénétique,  imposé  aux 
Gaules  asservies  :  Je  saurai  bien  anéantir  toute  cette  science 
et  forcer  ceux  qui  la  professent  à  prononcer  telon  l'équité  :  iVc- 
quid  respondere  possent  prœter  œquum. 

Cette  vue  de  Rome  nouvelle  était  bien  autrement  désas- 
treuse pour  les  intérêts  de  l'homme  et  des  nations  que  ne 
l'avait  pu  être  celle  de  Rome  antique,  faisant  de  la  loi  son 
instrument  de  domination  ;  car  son  droit  public  portait  en  son 
sein,  et  eu  trop  grand  nombre,  des  élémens  et  des  principes  * 
de  bien  public  pour  ne  pas  laisser  aussi  de  nombreuses  voies 
à  r amélioration  ou  à  la  dignité  de  l'espèce  humaine,  puisqu'il 
est  vrai  qu'un  seul  principe,  un  seul  élément  de  bien  public 
suffit  souvent  au  sage  pour  préparer  le  salut  des  peuples.  Le 
droit  romain,  livré  par  la  puissance  môme  des  choses  à  l'étude 
de  tous,  devait  féconder  l'intelligence  de  l'homme  ;  et  après 
tont,  c'était  la  loi.  Sous  le  gouvernement  de  Rome  nouvelle, 
c'est  I  absence  absolue  de  la  loi  ;  c'est  l'abus  sacrilège  de  tous 
les  éléments  du  bien,  une  juridiction  monstrueuse  suppléant, 
étouffant  tonte  raison,  toute  justice,  toute  humanité  :  elle  vise, 
elle  s'attend  à  saisir,  restreindre,  rapetisser,  écrouer  la  por- 
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tée  de  la  science  et  de  l'esprit  humain.  Et  le  Droit,  cette 
science  droite  des  choses,  s'égara  avec  le  temps,  mais  sans  se 
perdre,  sous  cette  influence  impie,  et  plus  encore  peut-£tre 
dans  les  guerres  barbares  et  sans  termes  qui  ensanglantèrent 
les  Gaules,  et  enfouirent  leur  ordre  social.  Les  dévastations 
et  les  incendies  des  Francs,  des  Danois,  et,  avant  eux,  des 
Romains  mômes,  ont  en  vain  détruit  ou  dispersé  et  le  droit 
écrit,  et  les  archives,  et  les  titres  ;  en  vain  tout  fut  confusion, 
désordres,  anarchie;  il  se  trouva  toujours  une  main  géné- 
reuse pour  en  découvrir  les  traces  et  en  réédifier  l'intronisa- 
tion. C'est  un  des  plus  beaux  titres  à  la  gloire  de  Blanche  de 
Castille,  la  noble  fille  des  Ibères. 

La  forme  religieuse  dont  les  Capitulaires  et  les  Ordonnances 
de  Charlemagne  semblent  se  revêtir,  loin  d'être  le  symbole 
de  la  religion,  de  cette  doctrine  sublime  du  divin  Législateur, 
n'était  que  le  plus  coupable  abus  de  l'une  et  de  l'autre.  II 
condamnait  à  mort  quiconque  n'aurait  pas  jeûné  dans  le  ca- 
rême ;  si  l'accusé  était  absent,  on  envoyait  des  satellites  pour 
le  poursuivre  et  le  tuer.  Ne  pas  faire  maigre  le  vendredi  ou  le 
samedi  était  un  crime  irrémissible.  Dans  les  discussions 
du  partage  de  l'autorité  souveraine,  on  devait  donner  la  pré- 
férence à  celui  des  prétendants  qui  tiendrait  le  plus  long- 
temps les  bras  élevés  en  croix  ;  faisant  ainsi,  et  comme  sous 
Pépin  combattant  le  lion  de  Ferrières,  de  la  force  matérielle 
et  de  la  valeur  les  premiers  insignes  de  la  royauté ,  auxquels 
la  religion  défigurée  venait  prêter  un  trompeur  prestige^ 

Toutes  les  notions  du  vrai,  de  la  droite  raison,  de  l'huma- 
nité; toutes  les  idées  saines  et  généreuses  étaient  renversées, 
méconnues.  Le  Droit,  vérité  de  la  loi,  n'avait  plus  de  paroles 
parmi  certains  pouvoirs.  Une  juridiction  monstrueuse,  et 
pourtant  suprême,  celle  de  Rome,  faisait  Lot,  Jugement  :  elle 
le  faisait  sans  preuves,  sans  témoignages,  sans  enquêtes,  sans 
appel.  Le  Duel  et  le  Droit  d'asile  consacraient  en  quelque 
sorte  l'horrible  dogme  de  la  force  brutale  et  de  la  fatalité.  Le 
vaincu  était  le  coupable,  le  vainqueur  était  solennellement 
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proclamé  innocent  Les  plus  grands  crimes  restaient  également 
impunis  sous  l'abri  du  droit  d'asile.  A  la  porte  des  églises  se 
trouvait  un  anneau  d'une  vaste  circonférence  ;  si  le  criminel 
ne  pouvait  fuir  jusqu'au  pied  des  autels,  ou  dans  l'enceinte  de 
Féglise,  il  suffisait  qu'il  passât  son  bras  dans  l'anneau,  ou 
qu'il  le  touchât  de  la  main  et  même  du  doigt.  Le  droit  d'asile, 
qui,  à  sa  première  origine,  put  être  le  recours  de  l'innocence, 
ou  une  voie  ouverte  au  repentir,  devint  un  horrible  abus  ;  il 
multiplia  les  crimes  par  l'espoir  de  l'impunité.  Ce  n'est  pas 
tout  :  comme  si  l'absurde  de  la  barbarie  devait  étouffer  tout 
sentiment  d'équité,  de  droite  raison,  Y  Epreuve  de  l'eau,  du 
feu,  était  admise  en  justice  comme  conviction  :  encore  quel- 
ques jours,  et  le  pape  Eugène  II  allait  la  consacrer,  la  sancti- 
fier. Et  le  Saint-Siège  osait  appeler  ces  Epreuves  les  Jugements 
de  Dieu.  Enfin  son  droit  d'excommunication  générale,  celui 
des  évêques  dans  leurs  diocèses,  des  abbés  dans  l'étendue  de 
leurs  abbayes,  corroborant  cette  frénétique  juridiction,  pré- 
para l'entier  asservissement  des  peuples. 

L'anarchie  féodale  dut  s'imprégner  â  son  tour  de  ce  fu- 
neste état  de  choses,  et  le  clergé  en  accroître  son  autorité, 
déjà  si  absolue,  si  démesurée.  Il  l'étendit  sur  les  vivants  et 
sur  les  morts.  Quiconque  mourait  déconfès  ou  intestat  était 
réprouvé,  était  voué  à  la  damnation  éternelle  ;  et  ce  droit  de 
la  juridiction  canonique  multipliait  à  l'infini  les  richesses  du 
clergé,  et  en  même  proportion  son  pouvoir  et  son  autorité. 
Il  suffit,  disons-nous,  de  lire  les  Commentaires  de  Charle- 
magne  pour  en  mesurer  l'abus.  Ils  sont  à  eux  seuls  et  l'his- 
toire de  l'époque  et  celle  du  clergé.  11  leur  reproche  les  vices 
de  /'ivrognerie,  du  parjure  ;  d'avoir  des  officiers  scélérats,  et 
d'entrer  en  partage  des  butins  de  leur  scélératesse.  L'origine 
honteuse  de  ses  biens  y  est  dévoilée,  et  la  censure  que  le 
prince  fait  de  leurs  mœurs  en  signale  toute  la  corruption, 
plus  honteuse  encore.  Autorisés  par  les  lois  de  la  primitive 
Église  à  vivre  dans  les  liens  du  mariage,  ils  en  violaient  la 
sainteté.  Ils  avaient  non  seulement  plusieurs  femmes  à  la  fois, 
i.  g 
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mais  souvent  avec  elles  des  concubines.  Les  châtiments  ne  les 
pouvaient  atteindre  ;  ils  avaient  et  l'autorité  et  des  richesses 
pour  les  éviter.  La  loi  frappait  pour  eux  dans  le  vague;  et 
audacieux  dans  le  vice,  ils  savaient  reprocher  au  prince  lui- 
même,  qui  compta  jusqu'à  neuf  femmes  à  la  fois,  le  vice  qull 
reprochait  à  leur  scandaleuse  incontinence. 

En  vain  pour  justifier  Charlemagne  produit-on  l'ignorance 
des  temps  ;  en  vain  rappelle-tr-on  que  ce  prince  ne  savait  pas 
même  écrire,  qu'il  était  étranger  à  la  science,  que  le  droit 
romain  et  les  privilèges  de  nos  libertés  gallicanes  étaient  dés 
long-temps  proscrits. 

Sa  politique  ne  saurait  trouver  d'excuse  dans  l'ignorance 
des  peuples,  ni  dans  la  sienne  même.  Tout  sauvage  ou  inculte 
que  fut  son  génie,  il  ne  lut  put  laisser  ignorer  que  le  Code 
Théodosien  était  depuis  quatre  siècles  la  législation  générale 
des  Gaules.  Quoique  méconnu  et  refoulé  sous  le  régime  bar- 
bare des  Francs,  ses  prédécesseurs ,  quoique  inexécuté,  il 
restait  dans  la  mémoire  des  peuples  :  plus  qu'on  ne  le  croit 
ils  ont  la  puissance  du  souvenir.  Et,  après  tout,  si  profonde 
que  soit  l'ignorance  des  temps,  la  vérité,  comme  la  raison 
qui  en  est  l'éternel  flambeau,  trouve  toujours  un  refuge.  Il 
demeure  incontestable  que  plusieurs  monastères  étaient  alors 
celui  de  l'étude  et  de  renseignement.  11  est  même  très-remar- 
quable que  les  personnages  justement  honorés  do  nom  de 
Saint  étaient  très-versés  dans  la  jurisprudence,  dans  la  con- 
naissance des  libertés  gallicanes,  antérieures  de  plus  d'un 
siècle  au  Code  Théodosien,  qui  ne  les  abrogea  point  :  que 
ces  jurisconsultes,  ces  légistes  étaient  chéris  et  vénérés  comme 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

En  politique,  la  hache,  il  est  vrai,  ne  fut  plus  comme  au 
temps  de  Clovis  et  des  siens  l'emblème  atroco  de  la  justice. 
Charlemagne  ne  faisait  pas  tomber  a  ses  pieds  les  têtes  des 
seigneurs  souverains  dont  le  gouvernement  ou  U  puissance 
lo  gênait  :  il  les  fit  tomber  sur  l'échafaud.  Ses  meurtres  étaient 
juridiques.  Sous  le  règne  de  ce  prince  et  celui  de  Pépin  le  Bref, 
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yUsietirs  princes  de  l'héroïque  maison  [des  C  en  tulles,  souve- 
rains du  Béarn,  furent  pendus  par  leurs  ordres  ou  sous  leur 
influence;  ils  expièrent  ainsi  leur  inviolable  amour  pour  le 
droit  public  du  Béarn  en  analogie  avec  celui  des  Espagnes. 

Tout  le  long  règne  de  Charleniagne  met  en  évidence  le 
principe  politique  qui  unit  aveuglément  le  Saint-Siège  et  la 
royauté  des  Francs  \  je  veux  dire  la  consommation  du  par- 
tage politique  de  l'Europe.  À  Rome  le  pouvoir  spirituel ,  à 
Charleraa&ne  le  pouvoir  temporel  :  avec  cette  différence  que 
le  pouvoir  temporel  de  l'empereur,  tout  absolu  qu'il  parait, 
n'est  que  fictif!  Là  fut  l'erreur  fatale  du  grand  prince.  Sa 
pensée  de  civilisation  dnt  échouer  devant  son  ambition  aveu- 
gle ou  sauvage.  Associé  au  pouvoir  romain»  soumettant  à  son 
siège  la  justice  du  pays,  il  lui  fallut  en  subir  les  impérieuses 
exigences.  Son  association  dans  le  mal  forgea  sa  chaîne ,  une 
chaîne  que  nul  ne  pouvait  alors  briser. 

An  milieu  de  ce  chaos  de  toutes  les  choses  sociales,  sous  le 
propre  faix  d'une  ambition  gigantesque,  Gharlemagne  pou- 
vait-il comprendre  la  divinité  du  droit  et  de  la  raison  ?  pou- 
vait-il sentir  l'équité,  qui  est  le  sublime  de  la  loi?  Les  deux 
règnes  qni  vont  suivre,  répondent 

L'abus  que  lui  aussi  fit  de  la  religion  ne  pouvait  être  qu'une 
lueur  sinistre  qui  devait  égarer  de  plus  en  plus  les  peuples % 
\uiu  de  les  conduire  et  les  éclairer.  Et  l'abus  de  la  force  bru- 
tale faisant  appui  à  cet  abus  sacrilège,  tout  ordre  social  dut 
disparaître  en  peu  de  temps  après  l'empereur,  et  tout  ce  Code 
devenir  un  instrument  meurtrier  au  lieu  d'être  un  appui 
pro  lecteur. 

Ainsi  J  empereur  Charlemagne,  en  possession  d'un  empire 
colossal,  était  pourtant  le  jouet  et  la  dupe  même  de  sa  propre 
puissance,  relevant  de  celle  de  Rome.  Et  son  erreur  fatale  al- 
lait causer  encore  une  fois  le  malheur  des  Gaules;  une  autre 
faute,  faute  immense,  le  devait  compléter. 

La  leçon  du  partage  donnée  par  Clovis  fut  perdue  pour 
Cnarleniagne  :  son  génie  s'y  trompa,  et  comme  il  s'était  trompé 
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quand  il  conçut  l'empire  universel ,  rêve  ou  chimère  de  l'am- 
bition sans  frein.  Il  n'est  point  de  l'homme  ;  la  portée  de  son 
intelligence  et  de  sa  force  ne  saurait  comprendre  ou  maîtriser 
l'universalité  des  hommes  et  des  choses  :  au  souverain  Créa- 
teur de  tous  les  mondes  en  demeure  la  puissance  et  la  gloire. 

L'Empire  fut  partagé  entre  Louis  le  Débonnaire,  le  seul  fils 
légitime  qui  lui  restât,  et  Bernard,  fils  naturel  de  Pépin.  Ce 
partage  funeste  appela  sur  les  Gaules  les  guerres  étrangères, 
en  même  temps  qu'il  alluma  entre  les  descendants  de  Charles 
des  guerres  d'extermination  qui  perpétuèrent  chez  tous  les 
seigneurs  la  passion  des  armes.  Tout  sembla  se  réunir  pour 
préparer  aux  siècles  futurs  des  obstacles  que  les  rois  les  mieux 
intentionnés  même  ne  purent  surmonter  au  profit  de  la  civi- 
lisation et  de  leur  propre  autorité;  tout  annonça  qu'un  em- 
pire sans  proportion  avec  l'état  politique  et  moral  des  peu- 
ples devait  s'écrouler  à  la  mort  de  Charlemagne.  Il  mourut 
•i*  après  un  règne  de  quarante-six  ans,  comme  roi  ou  comme 
empereur.  Ses  paroles  en  apprenant  les  désastreuses  inva- 
sions des  Danois  dans  les  Gaules  sont  peut-être  la  plus  juste 
expression  du  jugement  que  l'on  doive  porter  et  sur  lui  et  sur 
son  règne  :  S* ils  osent  paraître  durant  ma  vie,  que  sercrteaprès 
ma  mort? 

Louis  le  Débonnaire  avait  trente-six  ans  quand  il  succéda 
a  l'Empire;  il  y  était  associé  depuis  un  an;  c'était  un  prince 
d'une  grande  vaillance,  ami  de  l'homme,  des  lettres,  du  sa- 
voir, de  la  vertu;  plein  d'affection,  très-sympathique  aux 
malheurs  des  peuples ,  il  annonçait  un  règne  qui  devait  y 
mettre  un  terme.  S'il  avait  su  joindre  la  fermeté  de  son  père 
à  des  mérites  si  rares  dans  ces  temps  de  corruption ,  il  eût 
fait  le  salut  des  Gaules  et  de  la  monarchie. 

Il  avait  pris  pour  devise  la  maxime  des  philosophes  grecs  : 
Rien  de  trop.  Conséquent  à  sa  devise  dans  les  beaux  débuts 
de  son  gouvernement,  il  permit  aux  Saxons,  qui  avaient  été 
si  violemment  transplantés  sur  les  terres  étrangères,  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Il  rétablit  dans  tout  le  clergé  de 
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l'Empire  la  liberté  des  élections,  que  la  plupart  des  évêques, 
dans  leur  orgueilleux  mépris  des  libertés  gallicanes,  violaient 
impudemment;  ils  s'imposaient  d'eux-mêmes  aux  populations 
ou  se  faisaient  nommer  par  les  papes.  Des  abbés,  en  grand 
nombre  aussi,  suivaient  leur  exemple.  Désormais  chacun,  se- 
lon la  hiérarchie  des  degrés  ecclésiastiques,  dut  être,  comme 
aux  temps  primitifs,  élu  par  ses  égaux,  et  au  roi  seul  fut  ré- 
servé le  droit  absolu  de  confirmer  l'élection.  Louis  fit  d'ad- 
mirables lois  somptuaires  pour  réprimer  les  déportements  du 
luxe  éfaonté  des  évèques  et  des  chefs  d'armes.  Il  donna  le  plus 
£raod  essor  et  le  plus  grand  mouvement  à  l'étude  du  droit 
romain  ,  de  toutes  les  lois ,  à  toutes  les  écoles  publiques,  si 
utilement  rétablies  par  Charlemagne.  Enfin,  réformateur  zélé 
autant  que  sincère  des  mœurs  et  des  abus,  Louis  fut  le  pre- 
mier à  donner  l'exemple. 

Mais  cette  volonté  et  cette  science  du  bien,  qui  devait  illus- 
trer son  règne  et  pacifier  l'Empire;  ses  lois,  toute  la  tendance 
de  son  gouvernement,  et  surtout  ses  réformes,  irritèrent  Rome 
et  l'episcopat  ;  elles  lui  attirèrent  la  haine  de  l'un  et  de  l'autre; 
ils  l'appelèrent  le  Rêveur. 

De  grands  troubles  s'élevèrent  dans  l'État.  Par  un  grand 
malheur,  et  sans  le  vouloir,  Louis  les  seconda,  faisant  la  faute 
immense  du  partage  de  l'Empire,  comme  l'avaient  faite  ses 
prédécesseurs.  Il  avait  trois  fils  :  Lothaire,  Louis  et  Pépin.  Il 
alimenta  par  ce  partage  la  source  déjà  si  féconde  des  guerres 
fatales  aux  Gaules,  et  qui  le  devaient  être  à  lui-même. 

Bernard,  fils  naturel  de  Pépin,  l'aîné  des  fils  légitimes  de 
Charlemagne,  et  qui  mourut  avant  lui,  avait  été  institué  roi 
dltalie  par  ce  prince.  Jaloux  du  partage  de  ses  neveux,  et 
plein  d'ambition,  il  prit  les  armes  contre  Louis,  et  fut  vaincu. 
Louis,  dans  cette  circonstance,  parut  oublier  les  enseigne- 
ments de  l'humanité  éclairée  :  vainqueur,  il  fit  crever  les  yeux 
du  malheureux  roi  et  de  ses  partisans.  L'horrible  usage  du 
temps  ne  saurait  être  invoqué  pour  excuse  :  les  lumières 
mêmes  de  Louis  le  repoussent. 
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Par  un  malheur  plus  grand,  l'empereur  Louis,  veuf  de  sa 
première  femme,  ErmengaTde  d'Alsace,  épousa  Judith  de  Ba- 
vière, et  l'aima  éperdument.  Judith  était  belle,  séduisante, 
artificieuse  et  débauchée  ;  d'une  ambition  ardente  et  d'une 
adresse  perfide ,  trompant  audacieusement  le  roi ,  elle  jeta  le 
trouble  dans  son  coeur  affectueux,  dans  ses  esprits  séduits, 
dans  toute  sa  famille  :  elle  affaiblit  le  prince.  Judith  avait  la 
passion  de  gouverner:  elle  domina  Louis;  mais  elle  était 
elle-même  dominée  et  gouvernée  par  le  comte  de  Barcelone, 
son  amant ,  qu'elle  était  parvenue  à  faire  arriver  aux  pre- 
mières charges  de  l'Etat.  L'un  et  l'autre,  dans  un  accord  cri- 
minel, trahissaient  le  malheureux  prince.  Il  était  ainsi  le  jouet 
et  la  dupe  de  l'honnêteté  môme  de  ses  affections  et  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

Au  mois  de  juin  823,  Judith  lui  donna  un  fils  :  c'est  Charles 
le  Chauve.  Louis  aima  ce  fils  comme  il  aimait  la  mère.  II 
voulut  faire  sa  part  dans  le  gouvernement  de  l'Empire  :  il  lai 
donna  pour  royaume  ce  qu'on  appelait  alors  Y  Allemagne;  il 
y  ajouta  une  partie  de  la  Bourgogne,  démembrant  ainsi  les 
Gaules  mêmes. 

Ce  nouveau  partage  alluma  dans  le  cœur  des  trois  autres 
fils  de  Louis  les  passions  les  plus  redoutables,  la  jalousie, 
l'ambition,  l'orgueil,  la  haine,  l'ingratitude.  Une  guerre  im- 
pie des  trois  princes  contre  leur  malheureux  père  éclata  dans 
toute  son  horreur.  Elle  avait  été  sourdement  excitée  par  le 
pape  Grégoire  IV,  qui  se  faisait  l'apparent  conciliateur  des 
esprits  irrités,  et  par  un  grand  nombre  d'évéques,  ses  agents 
secrets.  On  voit  à  leur  tête  ceux  de  Vienne,  de  Lyon,  d'A- 
miens, et  cet  Abbon,  évêque  de  Keims,  félon  insolent  et  l'en- 
nemi le  plus  acharné  de  l'empereur.  A  la  tête  des  abbés  e9t 
Hilduin,  homme  d'un  caractère  misérable,  se  jouant  de  la 
sainteté  du  serment,  délaissant  et  le  même  vaincu  et  le  même 
vainqueur,  selon  que  le  sort  ou  le  moment  est  favorable  oo 
contraire.  Ces  évéques  fulminèrent  un  a na thème  contre  tous 
ceux  qui  oseraient  combattre  Lothaire,  fils  atné  de  Louis,  et 
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chef  de  cette  ligue  fatale.  Les  uns  et  les  autres  u'ètaient  en 
réalité  que  l'imbécile  instrument  d'un  pouvoir  habilement 
corrupteur,  et  le  jouet  honteux  de  ses  passions  ambitieuses. 

Les  deux  armées  en  présence,  Louis  se  vit  bientôt  aban- 
donné et  des  chefs  d'armes,  et  des  évéques,  et  des  abbés, 
enftn  de  son  armée.  Resté  seul  dans  le  malheur,  une  pensée 
d'affection  l'entraîne.  Il  va  au  camp  de  ses  enfants.  Il  croit 
sans  doute  que  le  grand  spectacle  d'une  si  grande  infortune 
xk  émouvoir  les  cœurs,  et  que  ce  camp,  appelé  depuis  le 
Camp  du  Mensonge,  ou  le  Champ  Ment ,  verra  relever  son 
trône  :  il  fut  sa  prison.  Ses  fils  dénaturés,  tous  ces  milliers  de 
guerriers,  officiers,  é?éques,  abbés,  soldats,  tous  le  glaive  ou 
la  masse  d'armes  au  poing;  tous  ces  Francs,  au  cœur  cruel 
et  félon,  sont  autant  d'ennemis  lâches  et  barbares.  Aussitôt, 
et  de  l'avis  du  pape,  de  celui  des  évéques  et  des  seigneurs, 
l'empereur  Louis  est  déclaré  déchu  de  l'Empire.  Lothaire  est 
couronné  à  sa  place.  Alors  ce  prince  infortuné  succombe  à 
l'excès  de  la  douleur,  ses  facultés  l'abandonnent,  ses  esprits 
s'affaiblissent,  s'effacent.  Le  factieux  Abbon  convoque  et  pré- 
side à  Soissons  une  assemblée  d'évéques  et  d'abbés,  où  Louis, 
accusé,  est  condamné  à  confesser,  en  présence  du  peuple, 
tous  ses  crimes,  et  à  subir  une  seconde  fois  une  pénitence  pu* 

On  vit  alors  la  scène  la  plus  touchante  et  la  plus  scanda- 
leuse que  doivent  transmettre  les  annales  des  nations  :  puisse- 
t-eik»  être  la  leçon  des  rois!  Louis  est  conduit  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Soissons  :  il  y  est  dépouillé  de  ses  armes, 
de  ses  habits  impériaux,  que  l'on  dépose  au  pied  de  l'autel, 
comme  on  tacite  hommage  rendu  à  l'autorité  du  sacerdoce. 
On  le  revêt  du  sac  des  pénitents.  A  genoux  devant  l'auda- 
cieux Abbon,  il  lit,  sur  un  papier  que  l'on  a  mis  entre  ses 
mains,  ses  prétendus  crimes;  savoir  :  «  il  est  l'auteur  de  tous 
»  les  désastres  de  la  France;  il  a  commandé  son  année  dans 
»  le  carême  ;  il  n'a  point  jeûné.  » 

Cet  acte  déplorable  accompli,  et  les  offices  qui  l'accompa- 
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gnent  finis,  Louis,  couvert  du  môme  sac  de  pénitent  pour  tout 
vêtement,  est  mené  par  ces  furieux  et  par  Lothaire  lui-même 
dans  le  cloître  de  Saint-Médard  de  Soissons.'On  renferme 
dans  une  cellule  :  il  y  reste  sans  appui  ni  consolation ,  sans 
domestiques  même. 

Mais  ses  fils  dénaturés,  habilement  joués  par  un  seigneur 
fidèle,  se  divisent  au  partage  de  ses  dépouilles,  et  la  puissance 
des  choses  venge  Louis,  le  rappelle  au  trône.  I /assemblée  de 
Soissons  est  anathématisée  par  celle  de  Thionville.  Le  fac- 
tieux Abbon  est  déposé. 

A  peine  l'empereur  est-il  rétabli  que  son  fils  Louis  prend 
de  nouveau  les  armes.  11  est  vaincu  par  son  père,  qui  suc- 
combe quoique  vainqueur  :  le  chagrin,  maître  de  lui,  le  fait 
mourir.  Durant  les  quarante  derniers  jours  de  sa  douloureuse 
vie,  il  n'est  soutenu  que  par  la  nourriture  eucharistique,  le 
pain  et  le  vin;  car  alors  on  communiait  encore  sous  les  deux 
espèces.  Tombé  dans  la  plus  extrême  faiblesse  de  corps,  il 
expira,  et  dit  en  expirant  :  Je  pardonne  à  Louis;  mai  s  il  m'ar- 
r  acheta  vie:  qu'il  le  sache,  11  avait  soixante-deux  ans. 

La  mort  de  Louis  le  Débonnaire  ne  mit  pas  fin  aux  troubles 
de  l'Empire.  Les  mêmes  causes  qui  les  avaient  occasionnés 
les  accrurent  :  ils  parurent  naître  les  uns  des  autres.  Les 
grands  feudataires  de  la  couronne,  de  moins  puissants  mêmes, 
profitèrent  de  la  confusion  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  pou- 
voirs, pour  s'affranchir  :  les  ducs,  les  comtes,  laïques  ou  ec- 
clésiastiques, renfermés  dans  leurs  duchés,  comtés  ou  mar- 
quisats, s'y  déclarèrent  indépendants  :  ils  s'y  fortifièrent,  y 
devinrent  redoutables  à  la  monarchie  autant  qu'ils  le  furent 
aux  populations,  dont  ils  se  firent  les  souverains  absolus.  Les 
fils  naturels  de  Charlemagne,  audacieux  par  le  nombre,  et 
riches  des  vastes  domaines  dont  les  avaient  gratifiés  leur  père, 
furent  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  la  rébellion,  de  la 
félonie  :  ils  voulurent  être  maîtres  dans  leurs  terres,  et  n'en 
souffrirent  aucuns. 

Un  état  de  choses  si  menaçant  devait  conseiller  aux  quatre 
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princes,  héritiers  de  l'Empire,  l'union  qui  fait  la  force.  Lo- 
thaire, le  plus  ambitieux  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  le 
plus  téméraire  et  le  plus  ingrat,  méconnut  les  conseils  de  la 
raison,  comme  il  avait  méconnu  les  premiers  devoirs  d'un  fils 
envers  son  père.  L'Empire  ne  suffit  plus  à  son  ambition  fa- 
rouche :  il  veut  restreindre  et  la  puissance  et  les  provinces 
échues  en  partage  aux  deux  frères  qui  lui  restaient,  Louis  et 
Charles.  Une  guerre  terrible  s'annonça.  Louis  et  Charles, 
dans  \eor  commun  péril,  firent  cause  commune.  Une  bataille 
des  plus  sanglantes,  et  restée  célèbre,  illustra  les  armes  de 
Charles.  Lothaire  fut  défait  devant  Fontenay,  en  Bourgo- 
gne; et  le  traité  de  Verdun  stipula  les  intérêts  des  trois  miousw 
combattants  :  il  fit  entre  eux  un  égal  partage  de  l'Empire. 
C'est  le  premier  acte  politique  qui  consacra  une  sorte  de 
droit  public  en  France  et  en  Allemagne.  A  Lothaire  resta 
l'Empire;  Louis  le  Germain  régna  sur  les  provinces  de  la  rive 
droite  du  Rhin,  où  était  renfermée  la  Francie,  appelée  dans 
la  suite  France  Orientale,  par  opposition  à  la  Neustrie  ou 
France  Occidentale. 

Charles  le  Chauve  eut  toute  la  Gaule,  hors  quelques  par- 
ties du  nord,  tirant  vers  l'est  Elle  se  trouvait  alors  renfermée 
entre  les  Pyrénées  et  l'Océan,  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône  et 
le  Rhône.  L'unité  monarchique,  dont  le  bienfait  et  les  puis- 
sances avaient  été  ou  dédaignés  ou  ignorés  des  rois  prédé- 
cesseurs de  Charles ,  se  trouva  ainsi  personnifiée  dans  ce 
prince,  et  sans  qu'il  y  songeât  peut-être;  mais  elle  se  présen- 
tait pleine  d'orages,  de  périls.  Charles  avait  à  combattre  et 
les  grands  feudataires  et  les  comtes,  renfermés,  fortifiés  dans 
leurs  provinces  ou  fiefs,  et  les  Danois,  portant  partout  le  ra- 
vage, et  les  Arabes,  qui  menaçaient  par  le  Midi  toute  la 
Gaule,  et  Rome,  son  ennemie  la  plus  redoutable,  comme  elle 
l  avait  été  du  roi  son  père.  Il  avait  justifié  la  tendresse  que  ce 
malheureux  prince  lui  portait.  Docile  à  ses  enseignements, 
comme  lui  il  avait  cultivé  les  lettres,  la  science  du  droit  ro- 
main, des  lois  du  pays.  L'abbé  Hincmar ,  fameux  dans  la 
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science  du  droit  canon,  do  droit  civil  et  coutumier,  de  nos 
libertés  gallicanes,  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  avait  dirigé  les 
études  du  jeune  prince.  Il  annonça,  lui  aussi,  le  règne  de  la 
loi  :  il  l'annonça  dans  un  temps,  à  une  époque  où  le  Saint- 
Siège,  franchissant  toutes  les  bornes,  osait  substituer  à  toutes 
les  saines  idées  de  législation,  de  raison  humaine,  les  juridic- 
tions les  plus  désastreuses,  les  croyances  ou  pratiques  les  plus 
dégradantes.  Ce  n'était  plus  assez  même  de  l'épreuve  de  l'eau 
froide,  partout  produite,  et  en  plus  d'une  contrée  reçue,  une 
fois  consacrée  par  le  Saint-Siège;  et  cette  juridiction  mons- 
trueuse progressant  toujours,  on  vit  les  épreuves  de  l'eau, 
de  l'huile,  de  la  poix  bouillantes,  le  fer  rouge  serre  dans  la 
main,  et  le  feu  qu'il  fallait  traverser  sans  se  brûler,  si  l'on 
était  innocent,  enfin  l'épreuve  où  l'on  joue  au  hasard  du  duel  la 
vie  de  l'homme,  et  même  d'une  population.  De  telles  épreuves 
pour  toute  procédure,  une  telle  mort  était  pour  les  uns  le 
martyre,  si  Ton  nomme  les  choses  par  leur  nom  ;  pour  les  au- 
tres, le  plus  criminel  abus  du  pouvoir;  car  l'innocent  suc- 
combait bien  plus  souvent  que  le  coupable  dans  ces  joutes 
impies  que  réprouvait  la  raison  autant  que  l'humanité. 

Elle  excitait  une  juste  indignation  chez  les  ecclésiastiques 
rangés  sous  la  sainte  influence  du  Christianisme  pur.  L'excep- 
tion même  qu'elle  imposait  en  faveur  du  clergé  ne  pouvait 
que  l'irriter  et  l'accroître  chez  eux  :  car  les  prêtres  criminels 
n'y  étaient  pas  soumis;  ils  se  purgeaient  par  leur  propre  ser- 
ment (ait  sur  les  reliques  des  saints  et  par  celui  de  douze,  ou 
sept,  ou  six  notables.  C'était  ce  qu'on  appelait  se  purger  avec 
l(i  (louztéme  main,  avec  la  septième  ou  la  sixième,  selon. 

Charles  le  Chauve  partagea  sans  doute  cette  généreuse  tn-^ 
dignation,  puisqu'il  convoqua  à  Vincennes  une  assemblée 
générale  où  furent  nommés  des  BuiUifs  qui  reçurent  la  charge 
expresse  d'aller  présider  les  cours  de  justice  dans  les  pro- 
vinces de  tout  l'Empire;  ils  eurent  le  devoir  d'y  faire  prompte 
justice,  selon  l'ancien  droit  ou  écrit  ou  coutumier. 

Ces  Envoyés  sont  les  Mtttt,  que  la  plupart  des  historiens 
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disent  être  l'institution  de  Charlemagne  :  il  ne  fit  que  la  rap- 
peler; l'histoire  le  doit  consigner.  Elle  remonte  aux  premières 
origines  de  notre  plus  ancien  droit  public  ou  commun.  Les 
Envoyés  se  rendaient  dans  chaque  province  et  y  tenaient  ce 
que  1  ou  appelait,  même  du  temps  des  Gaules,  les  Grands 
Jaun  ;  ce  qui  arrivait  quatre  fois  l'année.  Sous  Charles  le 
Chauvec  était  dans  les  mois  de  janvier,  d'avril,  juin  et  octobre. 

Sous  ce  prince,  nos  libertés  gallicanes  eurent  aussi  leur 
triomphe.  Comme  l'empereur  Louis  son  père,  mais  plus  heu- 
reux que  loi,  il  rappela  l'antique  usage  de  l'élection  des  évé- 
ques  par  Je  clergé  et  la  population  du  lieu  ;  et  l'occasion  d'une 
vacance  au  siège  de  Nevers  se  présentant,  il  la  saisit  pour  le 
confirmer  de  nouveau.  Le  pape  avait  imposé  un  évêque  do 
sa  propre  autorité  :  Charles,  par  un  rescrit  daté  de  Tan  3  de 
son  règne,  défend  à  l'église  de  Nevers  de  recevoir  un  antre 
évéqoe  on  pasteur  que  celui  qui  aura  été  élu  par  le  clergé  et 
la  population  du  lieu. 

Par  le  même  rescrit,  il  décide  que  les  biens  des  églises 
resteront  aux  mains  des  laïques  qui  les  possèdent,  les  ayant 
bien  acquis  par  leurs  exploits  guerriers;  mais  après  leur  mort 
ces  biens  devront  mire  retour  à  l'église. 

Les  actes  politiques  et  législatifs  de  Charles,  sa  victoire  de 
Footenai,  ses  résistances  solennelles,  sa  fermeté  de  caractère, 
changèrent  et  la  nature  des  intrigues  du  Saint-Siège  et  ses 
Moyens  de  soulèvements.  Grégoire  IV  s'était  déclaré  pour  Lo- 
thatre  contre  ses  frères,  comme  sous  le  malheureux  Débon- 
naire. La  ressource  des  guerres,  des  armes,  lui  échappant,  il 
eut  recours  anx  troubles,  soit  politiques,  soit  religieux.  De 
J  Orient,  on  il  les  avait  allumés  terribles,  destructeurs,  ils 
passèrent  sous  une  autre  forme  en  France.  A  Constantinople, 
c'étaient  les  deux  patriarches  saint  Ignace  et  Photius  qui  se 
disputaient  et  occupaient  tour  à  tour  le  siège  de  cette  ville  ;  et 
tes  papes,  dans  l'épouvantable  anarchie  de  Rome,  intronisant 
ou  déposant  et  relevant  tour  à  tour  aussi  l'un  ou  l'autre,  selon 
le  temps  ou  ses  circonstances.  De  cette  querelle  follement  ailu- 
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mée,  plus  follement  entretenue,  était  sorti  le  fameux  schisme 
qui  sépara  l'Eglise  grecque  de  l'Eglise  latine,  schisme  qui 
dure  encore  (29).  Cependant  Grégoire  IV,  tonnant  contre 
Charles  le  Chauve,  roi  de  la  Gaule,  contestant  son  droit  à  la 
couronne,  osa  l'appeler  usurpateur  ;  il  le  menaça  des  foudres 
de  l'Église ,  espérant  sans  doute  de  trouver  chez  lui  la  fai- 
blesse du  feu  empereur  son  père,  et  dans  tout  son  royaume 
fractionné,  des  moyens  puissants  pour  tout  bouleverser. 

Mais  alors  et  tout-à-coup  parut  dans  les  Gaules  un  homme 
au  noble  cœur,  au  courage  invincible,  puissant  légiste  et 
digne  représentant  du  Christianisme  pur,  qui  semblait  perdre 
toujours  de  sa  sainte  influence  à  mesure  que  Rome,  à  la  fa- 
veur des  troubles,  accroissait  la  sienne. 

Cet  homme  c'était  Hincmar  lui-même.  Il  avait  été  élu  évéque 
de  Reims  :  il  se  montrait  aussi  zélé  dans  les  enseignements  de 
tout  son  diocèse  pour  le  maintien  de  nos  libertés  gallicanes, 
qu'il  l'avait  été  dans  ses  écrits  faits  pour  l'instruction  des  rois. 
Dans  cette  circonstance,  une  des  plus  solennelles  dont  se 
doive  honorer  la  France,  Hincmar,  l'homme  du  pays  et  de  la 
vérité,  rappela  et  définit  hardiment  nos  libertés  nationales  : 
on  eût  dit  que  la  nationalité  de  la  Gaule  se  fut  personnifiée 
en  lui.  Il  rappela  et  définit  avec  la  même  énergie  les  devoirs 
des  papes  et  les  limites  de  leur  pouvoir,  tels  que  les  avait 
compris  et  constitués  la  primitive  église  des  Gaules,  c'est-a- 
dire  n'étant  que  les  évéques  de  Rome  et  les  premiers  entre 
les  égaux  ;  recevant  des  peuples  le  nom  de  Père,  et  de  tous  les 
évéques  celui  de  Frère.  «  Le  respect  et  la  soumission  des  pre- 
»  miers  évéques  de  Rome  à  l'égard  des  princes  régnants,  dit- 
»  il,  sont  authentiquement  spécifiés  :  sa  dignité  ne  lui  donne 
»  aucun  droit  sur  le  gouvernement  des  Etats;  il  ne  peut  être 
»  tout  ensemble  Évéque  et  Roi.  C'est  aux  peuples  qu'il  appar- 
»  tient  de  choisir  leurs  souverains.  Les  anathèmes  injustement 
»  appliqués  ne  peuvent  avoir  aucun  effet  sur  les  Âmes  :  les 
»  hommes  des  Gaules  ne  se  laisseront  point  asservir  par  un 
»  évéque  de  Rome.  » 
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Cette  liberté  de  langage  est  d'autant  plus  remarquable  que 
depuis  le  pape  Théodore  Ier  les  évéques  de  Rome  avaient  pris  c*a 
le  titre  de  Souverain  Pontife,  et  que  la  plupart  des  évêques 
avaient  cessé  de  leur  donner  le  nom  de  Frère. 

Adrien  II  crut  pouvoir  intimider  et  l'empereur  et  Hincmar  : 
il  parla  en  maître.  Un  fils  de  l'empereur,  appelé  Carloman, 
diacre  et  abbé  de  plusieurs  monastères,  avait  pris  les  armes 
contre  son  père,  et  s'était  (ait  chef  de  brigands.  Un  neveu 
d'Uincmar,  èvêque  de  Laon,  s'était  également  soulevé  contre 
son  roi  et  contre  son  oncle.  Adrien  11  ordonne  à  l'empereur 
de  rétablir  son  fils  dans  ses  biens  et  ses  honneurs.  Il  défend 
i  tous  les  sujets  de  l'Empire  de  porter  les  armes  contre  lui, 
sous  peine  d'anathème  et  de  damnation.  Il  parle  avec  la  même 
autorité,  la  même  véhémence  à  Hincmar  en  faveur  de  son 
neveu.  Mais  paroles  et  menaces  vaines,  inutiles  :  l'empereur 
et  I  evéque  Hincmar  usent  chacun  de  son  droit  Les  deux  re- 
belles sont  réduits  et  condamnés. 

Cette  fermeté  de  l'empereur,  et  plus  encore  la  belle  et  vi- 
goureuse défense  d'Hincmar,  les  édits  qu'elle  soulève,  impose 
au  pontife  :  habile  politique,  d'un  esprit  souple,  d'une  prévi- 
sion très-avisée,  il  changea  tout-à-conp  de  ton,  de  langage  : 
l'empereur  Charles  le  Chauve  n'est  plus  un  usurpateur,  un 
prince  fourbe,  lâche,  méchant  ;  dans  une  lettre  qu'Adrien  lui 
écrit,  il  célèbre  tous  ses  mérites,  sa  piété,  sa  sagesse,  son  ha- 
bileté. Il  proteste  de  ne  vouloir  désormais  que  lui  pour  em- 
pereur, dôt-oo  lui  offrir  pour  l'en  détourner  des  monceaux  d'or. 

line  autre  cause  de  troubles  bien  plus  dangereuse,  car  elle 
saisissait  les  doctrines  même  du  Christianisme ,  menaça  tout 
l'État  d'un  schisme  plus  pernicieux  que  ne  Tétait  celui  de 
lOrient 

Golescalc,  moine  de  l'ordre  des  Bénédictins ,  avait  été  or- 
donné prêtre  par  Hincmar  ;  il  était  spirituel,  savant,  plus  par- 
ticulièrement appliqué  à  étudier  les  doctrines  de  saint  Au- 
gustin, qu'il  croyait  comprendre,  il  les  expliquait  à  sa  ma- 
nière. Selon  Gotescalc,  le  père  de  l'église  d'Hippone  était 
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Prédettinacien,  et  c'était  sa  doctrine  qu'il  fallait  enseigner  et 
suivre;  il  la  renferma  d'abord  dans  le  secret  de  sa  pensée, 
de  sa  solitude.  Mais  il  alla  a  Rome,  et,  fougueux  fanatique,  il 
y  prêcha  en  toute  liberté  sa  foi  dans  la  Prédestination,  savoir  : 
«  que  Dieu,  de  toute  éternité  et  avant  de  créer  le  monde,  avait 
j>  prédestiné  à  la  vie  éternelle  ceux  qu'il  avait  voulu  ;  de  même 
»  à  la  mort  éternelle  les  réprouvés  de  son  choix.  Ainsi ,  par 
i»  ce  décret  du  Tout-Puissant,  il  ne  peut  y  avoir  de  sauvés  que 
»  ceux  qni  ont  été  prédestinés  à  la  rie;  pour  les  prédestinés 
»  à  la  mort  il  n'y  a  point  de  saluL  Dieu  ne  veut  pas  que  tous 
»  les  hommes  soient  sauvés  :  il  n'y  a  de  sauvés  que  ses  élus,  il 
»  n'est  pas  vrai  que  Jésus-Christ  soit  mort  pour  le  salut  de  tous  ; 
r>  mais  uniquement  pour  ceux  qui  doivent  être  sauvés.  Depuis 
»  la  chute  d'Adam  nous  ne  sommes  plus  libres  pour  faire  le 
*  bien  ;  nous  ne  le  sommes  que  pour  faire  le  mal.  » 

Cette  doctrine,  aussi  immorale  et  anti-chrétienne  qu'elle  est 
absurde  et  désastreuse ,  ne  souffre  point  de  commentaires  ; 
chacun  peut  l'apprécier,  et  l'Église,  en  des  temps  moins  fana- 
tiques, la  réprouva. 

Néanmoins  le  prêtre  Gotescalc  passa  de  l'Italie  dans  l'O- 
rient, prêchant,  enseignant  partout  sa  funeste  doctrine.  H 
revint  en  France,  et  s'arrêta  dans  le  diocèse  de  Mayence, 
Raban,  évêque  de  cette  ville,  instruit  par  l'évéque  de  Vérone, 
à  qui  Gotescalc  avait  expliqué  sa  foi,  et  qui  s'en  était  alarmé, 
excommunia  le  prédestinacien ,  et  il  écrivit  à  Hincmar,  dans 
le  diocèse  duquel  il  s'était  retiré.  Cette  controverse  religieuse 
faisait  grand  bruit;  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie 
par  tous  les  hommes  qui,  foulant  aux  pieds  la  raison  et  la 
justice,  la  morale  et  la  religion,  trouvaient  dans  la  doctrine 
de  ce  fanatique  toute  excuse  à  toutes  les  fautes,  à  tous  les 
crimes ,  à  tous  les  attentats ,  et  détrônaient  la  vertu  de  son 
plus  noble  titre. 

On  essaya  vainement  de  détourner  Gotescalc  du  chemin  où 
il  était  entré,  sinon  de  le  persuader  :  il  s'obstina  dans  sa  foi, 
et  y  persista  avec  autant  de  véhémence  que  de  ténacité.  Hinc- 
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mar  assembla  un  concile  à  Quierzi-sur-Oise  :  il  fut  dégradé 
du  sacerdoce ,  condamné  à  être  fouetté  publiquement  et  À 
mourir  en  prison.  La  punition  fut  exécutée  en  grand  appareil 
ci  en  présence  du  roi  Charles.  Elle  ne  corrigea  point  le  con- 
damné :  il  demanda,  du  fond  de  sa  prison ,  à  prouver  la  vé- 
rité de  la  prédestination,  en  passant  successivement  par  qua- 
tre cuves  d'eau  froide  et  bouillante»  d'huile  et  de  poix  ;  à  tra- 
verser même  un  grand  feu,  dont  il  sortirait  sans  blessures. 
Ou  til  de  son  fanatisme,  et  on  le  laissa  mourir  en  prison.  868 

1)  avait  éievé  en  même  temps  entre  lui  et  Hincmar  une  que- 
relle incidente  touchant  l'hymne  Panis  angelicus.  Gotescalc 
rosbif  que  Ton  y  ajoutât  :  Te,  trina  Deitas  ;  Hincmar  s'y  op- 
posa avec  une  grande  énergie.  Ses  paroles  comme  ses  écrits 
sur  ce  nouveau  point  de  doctrine  firent  sensation.  Il  ne  fut 
admis  qu'au  treizième  siècle  par  saint  Thomas  d'Aquin ,  aussi 
fougueux  dans  ses  croyances  que  Gotescalc  était  aveugle  dans 
les  siennes. 

Ces  querelles  religieuses  avaient  un  grand  sens  alors  ,  et 
cachaient  autant  de  causes  de  troubles  très-pernicieuses  pour 
I  État  et  pour  les  peuples;  mais  le  moment  était  mal  choisi 
par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  les  faire  naître.  Les  seigneurs 
étaient  à  la  fois  et  trop  occupés  de  la  nécessité  de  se  mainte- 
nir dans  leur  souveraineté  indépendante,  et  trop  alarmés  des 
ravages  des  Danois ,  pour  prendre  parti  dans  de  semblables 
disputes  el  soutenir  le  pour  ou  le  contre  les  armes  à  la  main  : 
chacun  songeait  à  sa  propre  défense.  Hincmar  vit  arriver  ces 
barbares  jusqu'aux  portes  de  sa  ville  de  Reiras  :  il  se  sauva  à 
Êpernzv,  où  il  mourut,  accablé  de  vieillesse  et  de  douleur  m 
de  voir  ia  Gaule  en  proie  à  tant  de  ravages,  et  les  libertés  gal- 
licanes sans  défenseurs. 

On  fit  un  crime  à  Charles  le  Chauve  d'avoir  traité  avec  les 
Danois,  qu'il  éloigna  à  prix  d'argent.  PouvaiUl  les  combattre 
avec  succès  dans  des  circonstances  aussi  critiques?  Il  eût  été 
sins  excuse  s'il  avait  pu  compter  sur  les  secours  et  la  fidélité 
des  seigneurs.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  seuls  Danois  qui  /iu- 
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soient  flamber  les  Gaules ,  comme  le  dit  Mézeray  :  dans  ce 
sens,  plus  d'un  seigneur ,  plus  d'un  évéque ,  plus  d'un  abbé 
était  Danois. 

Un  fait  politique  qui  se  produit  incontestable ,  c'est  que 
Charles  le  Chauve  soutint,  durant  un  règne  de  trente-huit  ans 
et  avec  un  grand  courage ,  les  derniers  débris  de  la  monar- 
chie des  Carlovingiens  :  elle  dut  s'éteindre  après  lui  pour  les 
rois  de  sa  race. 

Quant  à  Lothaire,  étreint  de  toutes  parts  dans  les  inextrica- 
bles embarras,  troubles  et  confusions  de  son  empire,  pour- 
suivi par  les  remords,  il  alla  s'enfermer  au  monastère  de  Prum, 
dans  les  Ardennes.  Il  y  mourut  en  885.  Selon  l'usage  alors 
reçu,  il  fut  enseveli  sous  l'habit  de  moine,  linceul  du  temps, 
et  qui  rachetait  l'homme  de  tous  les  crimes.  Mais  ses  remords 
et  l'effroi  du  mourir  eurent  plus  de  poids  sur  sa  conscience 
et  dans  son  cœur  que  la  vaine  et  dégradante  loi  de  Rome, 
et  jusqu'à  son  dernier  soupir  ils  furent  maîtres  de  lui. 

Cet  usage  funèbre  avait  passé  de  Rome  dans  les  Espagnes 
dès  le  quatrième  siècle  ;  il  y  fut  peu  à  peu  généralement  établi 
sous  les  règnes  dégénérés  des  derniers  rois  goths;  peu  à  peu 
aussi  il  s'introduisit  dans  les  Gaules,  pour  y  devenir  un  jour, 
comme  dans  le  reste  de  toute  l'Europe,  une  règle  universelle. 
Malheur  éternel  était  prédit  à  quiconque,  rois  ou  seigneurs, 
riches  et  puissants,  s'il  ne  meurt  enseveli  sous  l'habit  religieux, 
et  malheur  éternel  aussi  à  celui  qui  oserait  mourir  intestat  et 
déconfès. 

C'était  sous  de  telles  influences,  sous  tant  de  causes  de 
ruines ,  que  devaient  se  débattre  les  descendants  de  Charle— 
magne  (30).  Le  trouble,  l'anarchie  étaient  partout.  Tous  les 
ambitieux,  papes,  rois,  seigneurs,  les  exploitaient,  les  entre- 
tenaient ou  les  combattaient,  selon  leurs  intérêts  du  moment 
Les  rois  de  la  Gaule  luttaient  en  vain  pour  leur  propre  indé- 
pendance et  celle  de  la  monarchie  ;  en  vain  étaient-ils  animés 
de  vues  et  de  sentiments  purs  et  généreux  (on  ne  peut  le  con- 
tester), ils  n'eurent  bientôt  plus  qu'à  gémir  sur  leur  sort,  sur 
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celai  des  peuples.  Leurs  royaumes,  partagés  en  centaines  de 
lambeaux,  leur  laissaient  à  peine  une  chétive  province,  quel- 
ques villes  pour  refuge.  Des  seigneurs  se  montraient  pour  eux 
encore  tandis  qu'ils  pouvaient  leur  donner  des  domaines,  des 
titres;  mais  quand  ils  n'eurent  plus  rien  à  espérer,  ces  félons 
au  cœur  perdu  d'avarice,  d'ambition,  de  jalousie  du  pouvoir, 
voulurent  s'emparer  du  seul  insigne  royal  qui  restât  à  ces 
princes  infortunés,  du  trône. 

Louis  le  Bègue,  fils  de  Charles  le  Chauve,  ne  fit  que  pas- 
ser (31  j.  Il  rat  forcé  de  reconnaître  la  souveraineté  et  l'indé- 
pendance du  comte  d'Arles,  Boson,  qui  s'était  fait  roi  ;  aussi 
celle  du  duché  d'Aquitaine,  du  comté  de  Toulouse,  de  la  sou- 
veraineté du  Béarn,  dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps,  et 
de  bien  d'autres  seigneuries  encore;  du  moins  ce  fut  sous  la 
condition  de  Y  hommage  à  la  couronne,  dernière  ressource 
des  rois  de  la  seconde  race  (32).  879 

Louis  et  Carloman,  ses  fils,  offrent  en  vain  le  symbole  de 
runion  la  plus  touchante,  celui  du  courage,  celui  de  l'huma- 
nité; en  vain  ils  triomphent  des  Danois  et  promettent  des  rè- 
gnes de  paix  :  les  passions  des  grands  feudataires,  celles  des 
papes,  les  enchaînent.  Nobles  et  vaillants,  ils  ont  en  vain  com- 
battu, triomohé.  m 

A  leur  mort,  Eudes,  duc  de  France ,  oppose  à  Charles  le 
Simple,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue,  Charles  le  Gros,  fils 
de  Louis  le  Germanique,  simulacre  menteur  à  l'ombre  duquel 
il  veut  arriver  au  trône.  Effectivement ,  il  se  fait  couronner 
roi  de  la  France  occidentale.  Il  s'était  illustré  contre  les  Da-  888 
nois  assiégeant  Paris,  capitale  de  son  vaste  duché.  Il  force  887 
Charles  le  Simple  à  se  réfugier  dans  la  Neustrie  ;  mais  Foui-  833 
ques ,  évéque  de  Reims ,  couronne  Charles  en  dépit  du  roi 
usurpateur  et  de  son  frère  Robert,  qui  lui  succéda  au  même 
titre.  Charles  le  Simple,  plein  de  vaillance,  livre  bataille  à  Ro- 
bert :  il  est  vainqueur  ;  mais  Hugues  Capet,  son  fils,  venge  sa 
défaite  par  une  autre  victoire.  Le  roi  Charles  se  sauve  chez 
Herbert,  comte  de  Vermandois,  qui  l'accueille,  en  apparence 
i.  h 
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fidèle  ;  mais,  par  une  lâche  félonie  qu'on  ne  «urait  trop  flé- 
trir, il  retint  le  malheureux  roi  prisonnier  dans  son  château 
de  Péronne:  il  y  mourut  après  sept  ans  de  captivité.. 

Cependant  Hugues  Capet,  habile  politique,  aide  son  beau- 
irère  Raoul  à  se  faire  roi,  et  lui  il  attend  prudemment  le  mo- 
ment de  l'être.  Pour  les  ambitieux,  tous  les  moyens  sont  bons. 

Le  reproche  que  l'on  avait  foK  à  Charles  le  Chauve  d'avoir 
traité  avec  les  Danois,  on  l'adressa  plus  violemment  encore  à 
Charles  le  Simple,  son  petit-nb,  pour  le  rendre  odieux.  Ce  fait 
veut  être  développé. 

Richard,  duc  de  Neustrie,  en  guerre  avec  Thibaut,  comte 
de  Chartres,  avait  appelé  les  Danois  à  son  secours.  Ils  étaient 
commandés  alors  par  un  chef  qui  avait  et  de  la  grandeur  et 
du  courage.  Il  se  rendit  maître  de  la  Neustrie ,  et  il  la  gou- 
vernait avec  sagesse,  justice,  humanité.  Les  Neustriens,  sans 
cesse  attaqués  et  ravagés  par  les  Danois,  débouchant  par  la 
Seine,  également  ravagés  dans  les  guerres  des  seigneurs,  heu- 
reux et  en  paix  sous  Rollon,  lurent  les  premiers  à  solliciter  te 
roi  Charles  de  traiter  avec  le  chef  vainqueur.  Charles,  touché 
des  plaintes  et  des  calamités  du  peuple,  et  réduit  a  quelques 
lambeaux  do  terres  pouT  tout  royaume,  traita  avec  Rollon; 
il  lui  donna  même  sa  tille  Gésile  en  mariage.  Mais  le  traité 
fut  conclu  sous  la  condition  que  Rollon  *e  ferait  chrétien,  et 
qu'il  tiendrait  la  Neustrie  à  fief  et  hommage  de  sa  couronne 
tRollon,  de  son  coté,  obtint,  non  sans  peine,  la  Bretagne,  qu'il 
annexa  à  sa  province ,  plus  étendue  qu'elle  ne  l  est  de  nos 
jours,  et  à  laquelle  il  avait  donné,  du  moment  même  de  sa  con- 
quête, le  nom  de  Normandie.  Il  appuya  sa  demande  du  pré- 
texte plausible  d'avoir  à  se  défendre  avec  succès  contre  toute 
attaque,  soit  qu'elle  vint  de  l'étranger  ou  de  l'intérieur  de  la 
Gaule. 

Ainsi  le  vaste  duché  de  Normandie  ,  joint  à  la  Bretagne, 
présenta  un  des  faits  les  plus  étranges  que  l'état  politique  de 
la  France  pût  offrir,  savoir,  que  Charles,  roi  de  France  sans 
royaume,  reçut  une  province  de  l'étranger  même  qui  l'avait 
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conquise,  tandis  qu'il  était  indignement  dépouillé  par  les  sei- 
gneurs français,  dont  le  devoir  et  môme  l'intérêt  mieux  com- 
pris était  de  le  défendre. 

Un  autre  fait  très-caractéristique,  c'est  que  Rollon  demeura 
6dMe  au  traité  dans  un  temps  de  parjure,  dlavarice  ignoble, 
d'ambition  dévorante  ;  il  le  fut,  quand  Herbert  était  félon.  11 
gouverna  tout*on  duché  sous  l'empire  absolu  de  la  loi,  quand 
il  u  v  avait  plus  de  lois.  Son  nom  même,  JlolUm,  traduit  de- 
puis par  Baroul  et  Haro,  personnifiait  la  justice  ;  la  justice, 
partout  ailleurs  méconnue,  partout  outragée. 

La  .Normandie  resta  une  des  provinces  les  plus  populeuses 
des  Gaules.  Sagement  gouvernée,  elle  était  heureuse,  prospère. 
L'événement  prouva  que  le  roi  et  le  peuple  avaient  fait  un 
acte  de  sagesse  et  de  nécessité.  Mais  les  grands  feudataires 
de  la  couronne,  aspirant  à  en  dépouiller  les  derniers  descen- 
dants de  Charleniagnc ,  avaient  intérêt  à  les  rendre  odieux. 
Ils  rappelaient ,  en  opposition  avec  le  traité,  le  beau  fait 
d  armes  du  duc  Eudes  et  de  l'évèque  Gozlia,  qui  avaient 
forcé  les  Danois  de  k  ver  le  siège  de  leur  ville  de  Paris,  et  dé- 
fendu en  héros  la  tour  de  Nesle.  Ce  qu'ils  avaient  rait/disaient- 
ik  le  roi  le  devait  faire.  Tous  les  historiens  l'ont  répété  après 
eux,  et  sans  plus  de  justice.  012 

Mais  qu  avaient-ils  à  reprocher  au  jeune  roi  Louis  d'Outre- 
mer,  dont  te  règne  fut  une  époque  de  grandeur?  Cependant 
il  eut  à  les  combattre.  Hugues  le  Blanc  fut  le  seul  qui  le  sou- 
tint; et  Louis,  d'un  courage  invincible  et  d'une  grande  habi- 
leté, parvint  à  étouffer  toutes  les  révoltes;  mais  il  mourut 
jeune,  à  trente-huit  ans. 

En  M  et  Lothaire  II  son  fils,  prince  à  grandes  vues,  brave, 
actif,  vigilant,  s'éteignit  le  dernier  reflet  du  règne  de  ChaTle- 
magne.  Louis  V ,  indignement  surnommé  U  Fainéant,  ne  fit  ^ 
que  paraître.  Il  donnait  des  marques  de  la  valeur  la  plus  99e 
éclatante,  quand  il  fut  empoisonné,  à  l'âge  de  vingt  ans,  par 
Blanche  sa  femme.  987 
Plusieurs  historiens  rapportent  que  son  père,  Lothaire  H, 
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eut  le  même  sort,  qu'il  fut  aussi  empoisonné  par  sa  femme 
Emma,  fille  de  Lothaire  H,  roi  d'Italie. 

Le  trône  comptait  encore  un  héritier,  c'était  Charles ,  dac 
de  la  Basse-Lorraine,  l'oncle  du  dernier  roi  et  cousin-germain 
de  Hugues  par  les  femmes.  Hugues  Capet ,  duc  de  France , 
l'usurpa  et  sut  le  conserver. 

Un  reproche  trop  mérité  que  la  France  doive  faire  non 
aux  derniers  rois  de  la  seconde  race,  qui,  ne  possédant  plus 
rien ,  n'avaient  rien  à  donner,  mais  aux  premiers  chefs  de 
leur  race,  maires,  rois,  empereurs  ;  c'est  d'avoir,  dans  l'aveu- 
gle et  seul  intérêt  de  leur  ambition,  constitué  et  accru  suc- 
cessivement le  pouvoir  temporel  des  papes,  et,  les  laissant 
s'investir  de  la  justice  suprême ,  universelle ,  donné  à  leur 
puissance  spirituelle  le  plus  funeste  essor.  Il  leur  était  facile 
d'éviter  l'un  et  l'autre  dans  l'horrible  anarchie  où  étaient  et 
Rome,  et  l'Italie,  et  la  papauté.  Par  là  même  ils  eussent  pu 
prévenir  le  malheur  et  l'abjection  que  préparait  à  la  France, 
à  toute  l'Europe ,  l'âge  féodal ,  dont  on  lira  le  tableau  plus 
loin. 

La  vérité  est  le  premier  devoir  de  l'historien,  disons-nous. 
Je  la  dirai  a  tous  et  pour  tous  sans  acceptions  aucunes  des 
pouvoirs,  des  rangs,  des  personnes. 

Le  Saint-Siège  était  alors  aux  prises  et  avec  les  factions 
sans  cesse  renaissantes,  soit  des  seigneurs  contre  les  sei- 
gneurs, ou  rois  contre  rois;  soit  des  papes  contre  les  papes, 
et  des  évêques  qui  prétendaient  à  l'être;  il  avait  à  se  défendre 
à  la  fois  des  prétentions  et  spirituelles  et  temporelles,  justes 
ou  injustes,  de  l'empire  d'Orient;  des  attaques  ou  des  répul- 
sions du  peuple  Lombard,  et  des  invasions  bien  autrement  re- 
doutables des  Arabes.  Puis  venaient  successivement  se  joindre 
les  désordres  sans  nombre  que  faisait  naître  incessamment  le 
schisme  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine,  enfin  le  scan- 
dale de  la  déposition  du  pape  Formose ,  tour  à  tour  relevé 
ou  rejeté  selon  les  papes  qui  s'imposent  ou  reçoivent  la  tiare 
et  par  un  même  pape  qui  la  célèbre  et  la  flétrit  Elle  est 
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encore  dans  la  mémoire  de  toutes  les  nations  indignées  cette 
procédure  à  jamais  honteuse  dans  laquelle  le  pape  Etienne  VI 
fait  exhumer  le  cadavre  du  vertueux  Formose,  et  le  produit 
en  plein  concile.  Ce  cadavre  est  assis  ou  plutôt  attaché  sur 
son  siège  pontifical  et  revêtu  de  tous  les  insignes  de  la  pa- 
pauté. Etienne  VI,  son  ennemi,  frénétique  et  barbare,  appelle 
l'accusation  et  la  prétendue  défense,  comme  si  le  cadavre  de 
Formose  pouvait  entendre  et  pouvait  parler  pour  se  défendre. 
Il  est  condamné  et  il  est  exécuté  ;  on  lui  coupe  trois  doigts  de 
la  main,  puis  la  tête,  et  l'on  jette  tout  le  corps  dans  le  Tibre. 
De  pieuses  volontés  l'en  font  retirer  ;  des  papes  amis  de  la 
justice  et  de  l'humanité  rétablissent  sa  mémoire.  Théodore  II 
fait  solennellement  reporter  les  si  tristes  restes  de  Formose 
dans  la  sépulture  des  pontifes.  D'autres  papes,  après  eux,  suc- 
cédant ou  s'imposant,  osent  les  exhumer  à  leur  tour  pour  les 
livrer  à  de  nouveaux  outrages. 

Mais  des  outrages  et  des  scandales  plus  énormes  encore 
devaient  surgir  des  outrages  et  des  scandales  même ,  et  pas- 
sant toutes  les  bornes  des  crimes,  des  attentats,  soulever  éter- 
nellement l'indignation  de  tous  les  amis  de  l'homme. 

Deux  femmes,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom,  la  mère  et  la 
fille,  Théodora  et  Marosie,  monstres  de  lubricité,  de  scéléra- 
tesse et  d'ambition  sans  paroles,  dominant  en  elles  toutes  les 
hontes  comme  tous  les  remords,  osèrent  s'imposer  à  leur 
tour  dans  le  Vatican  et  y  régner  durant  plus  de  trente  an- 
nées! Elles  s'étaient  emparées  du  château  Saint-Ange  dans 
un  coup  de  main  :  impies,  sacrilèges,  elles  le  gardèrent,  et 
tout  leur  fut  soumis  ;  tout,  papes,  anti-papes,  rois,  seigneurs, 
rangs,  autorité,  armes,  richesses,  tout  fut  en  elles  ;  la  vie  ou 
la  mort  dépendait  de  leur  volonté,  de  leurs  caprices,  et  s'a- 
rançant  toujours  d'excès  en  excès,  elles  arrivèrent  jusqu'à 
imposer  pour  papes  les  monstrueux  fruits  de  leurs  adultères, 
de  leurs  incestes;  et  ces  pontifes  de  leur  façon,  nés  de  mons- 
truosités, venaient  grossir  à  leur  tour  le  nombre  des  mons- 
truosités de  celles  qui  les  avaient  élevés  ;  si,  honteux  et  indi- 
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gnés  de  tant  de  sacrilèges»  ils  tentaient  d'en  arrêter  le  cours», 
ils  périssaient  alors  des  mômes  mains  qni  les  avaient  intro- 
nisés» 

En  un  mot,  elles  firent  du  Vatican  le  cloaque  de  la  pins  in- 
fecte corruption  qui  ait  jamais  déshonoré  les  pouvoirs;  épou- 
vantables et  derniers  produits  de  la  dépravation  romaine, 
sortie  de  ces  guerres  de  spoliations  atroces  qui  amoncelèrent 
dans  Rome  et  l'Italie  toutes  les  richesses  de  la  terre,  et  avec 
elles  les  débauches  les  plus  monstrueuses  que  les  fastes  des 
nations  aient  pu  retracer. 

Au  récit  de  telles  impuretés ,  de  tels  sacrilèges,  l'historien 
succomberait  à  la  douleur,  s'il  n'avait  le  devoir  de  les  rappe- 
ler toujours  à  l'indignation  des  hommes;  flagellant  ainsi  du 
fouet  do  l'opprobre  ces  impies  corrupteurs  qui  se  jouent  de 
tout  ce  que  Dieu  a  créé  de  beau,  de  bon,  de  grand,  de  con*- 
solateur. 

Les  historiens  ont  prononcé  anathème  contre  les  Arabes 
qui  portaient  alors,  disent-ils,  le  ravage  en  Italie.  Ah  !  le  ra- 
vage terrible,  destructeur,  irréparable,  était  à  Rome,  était  au 
Vatican  :  il  déborda  sur  toute  l'Europe;  il  y  a  laissé  des  ra- 
vins si  profonds*  que  tant  de  siècles  écoulés  depuis  ne  les  ont 
pas  encore  comblés ,  effacés.  Plus  généreux  que  Pépin  et 
Charlemagne,  il  n'a  manqué  aux  Arabes  vainqueurs,  et  lais- 
sant aux  vaincus  leur  religion,  leurs- lois,  toutes  leurs  institu- 
tions sociales,  ne  détruisant  rien,  il  ne  leur  a  manqué,  à  cette 
déchirante  période  de  l'existence  de*  nations,  que  d'être  chré- 
tiens :  ils  auraient  sauvé  le  monde  ;  ils  auraient  fait  ce  que 
Pépin  et  Charlemagne  devaient  foire. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  dans  ces  temps,  exécrables  de 
perversité  et  de  barbarie,  le  bien  était  impossible  :  des  papes, 
saintes  images  du  culte  chrétien,  venaient  parfois  prouver  le 
contraire.  Leur  pontificat,  évangéliquc  au  milieu  même  de  ce 
chaos  immonde ,  prouve  assez  que  les  éléments  du  bien  sont» 
toujours  aux  mains  de  l'homme  qui  le  veut  féconder.  Benoit  II 
et  son  extraordinaire  vertu  ;  Zacharie ,  si  admirable  de  sa- 
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gesse,  de  courage  et  d'humanité;  Benoît  IV,  beau  modèle  de 
la  pureté  chrétienne ,  demeurent  comme  des  exemples  qui  ne 
doivent  jamais  périr. 

Le  bien  avait  aussi  son  triomphe  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Irlande  :  tontes  les  trois  rangées  encore  dans  leur  foi  reli- 
gieuse ,  sous  l'empire  de  la  primitive  Eglise,  elles  se  glori- 
fiaient de  professer  le  Christianisme  pur.  L'Irlande  surtout, 
cette  même  Irlande  aujourd'hui  si  infortunée ,  semblait  être 
le  siège  du  monde  moral  et  religieux  ;  elle  envoyait  dans 
les  Gaules,  et  plus  intimement  en  Bretagne  et  en  Normandie, 
des  prêtres  qui  avaient  mission  d'enseigner  aux  populations 
if  pure  doctrine  du  Christ  Ils  étaient  tous  au-dessus  du  be- 
soin; ils  pouvaient  donner,  et  ne  demandaient  rien.  Leurs 
vertus  apostoliques ,  plus  encore  que  leurs  enseignements, 
pariaient  au  cœur  et  à  l'intelligence  des  peuples,,  et  le  bien 
qu'ils  faisaient  était  immense.  En  Angleterre,  le  roi  saxon 
Egbert  constituait  au  neuvième  siècle  Y  uni  lé  monarchique 
sur  les  ruines  de  Yheptarchie  (  ou  les  sept  royaumes  )  qu'a- 
vaient tontlee  les  rois  ses  prédécesseurs.  Cet  Etat  fédératif 
portait  dans  son  sein  tous  les  éléments  de  division,  de  haines 
jalouses,  d'ambition,  tous  les  germes  de  la  guerre  ;  il  perpé- 
tuait les  calamités  publiques ,  qu'un  schisme  venait  accroître 
et  envenimer  encore  (33). 

Environ  trente-cinq  ans  après  Egbert,  le  grand  Alfred  éton- 
nait le  monde.  H  reconquit  toute  l'Angleterre  sur  les  Danois  ; 
il  polica  son  royaume ,  lui  donna  des  lois  ;  il  y  appela  les 
«riencfs,  les  arts,  les  belles-lettres;  il  les  mit  en  grand  hon- 
neur; il  étudia,  pour  donner  l'exemple.  Les  prêtres  saxons 
ne  savaient  pas  le  latin  ,  il  l'apprit  lui-même.  Il  craignait  le 
pouvoir  monacal,  il  s'abstint  de  fonder  des  monastères.  Vrai- 
ment religieux,  il  releva  les  églises.  En  un  mot,  sous  son  rè- 
gne immortel,  la  civilisation  triompha  de  la  barbarie.  Bien- 
faiteur de  l'humanité,  à  lui  la  gloire  d'avoir  brisé  et  détruit  en 
Angleterre  le  joug  cruel  des  Danois. 

À  lui  encore  une  gloire  plus  modeste  peut-être,  mais  d'un 
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bienfait  plus  vaste,  plus  profond,  plus  populairement  vivace  : 
Y  Institution  du  jury,  pierre  angulaire  de  la  liberté  de  l'An- 
gleterre. Je  dis  institut  ion  y  sans  prétendre  affirmer  que  le  roi 
Alfred  institua  le  Jury;  il  est  plus  probable  que  les  peuples 
Bretons  ne  firent  que  le  recouvrer,  et  bien  difficile  peut-être 
serait-il  d'en  marquer  l'origine. 

Enfin  les  Espagnes ,  comme  l'Angleterre ,  l'Ecosse  et  l'Ir- 
lande, se  pouvaient  enorgueillir  encore  du  bien  sous  l'auto- 
rité tutélairc  des  Arabes;  mais  elles  portaient  désormais  au 
cœur  une  cause  incessante  de  ruine  morale  et  religieuse.  De- 
puis la  fin  du  troisième  siècle  s'élevait  sur  leur  sol  une  multi- 
tude de  couvents,  les  uns  très-riches  de  domaines,  de  tributs, 
de  legs  ;  les  autres  vivant  de  l'aumône  et  en  déifiant  le  prin- 
cipe. Le  pouvoir  monacal  peu  à  peu  surgissait  au  milieu  même 
de  tous  les  pouvoirs  ;  il  avait  jelé  ses  bases  en  force,  en  puis- 
sance; elles  avaient  à  servir  de  premier  degré  à  ce  tribunal 
terrible ,  ce  corrupteur  de  toute  raison  humaine ,  et  qui  dé- 
grada de  leur  origine  les  Espagnols ,  ces  beaux  et  derniers 
types  des  peuples  libres.  Sur  ces  bases  fatales  s'inscrivait  en 
caractères  invisibles  à  l'œil  du  vulgaire  :  Malheur  aux  Espa- 
gnes! et  de  siècle  en  siècle  le  malheur  s'accomplit.  Ce  que 
Rome  antique  n'avait  pu  faire  par  ses  armes  meurtrières,  c'est- 
à-dire  effacer  les  Espagnes,  comme  elle  effaça  la  belle,  l'hé- 
roïque Carthage,  le  pouvoir  monacal  le  fit;  et  le  pays  le  plus 
populeux  de  la  terre,  le  plus  riche,  le  plus  heureux,  dut  offrir 
un  jour  de  vastes  solitudes,  des  déserts,  et  l'homme  en  ruines. 

Ah  !  quand  l'invincible  Pélage  descendit  de  ses  montagnes 
des  Asturics  pour  combattre  et  vaincre  les  Arabes ,  il  ne  se 
doutait  pas  que  sa  victoire  illustre  marquait  le  premier  point 
de  cet  immense  mouvement  inquisitorial  qui  devait  un  jour 
envelopper,  étreindre,  ensevelir  sa  belle  patrie. 

Le  reste  de  l'Europe  présentait  en  ordre  politique ,  d'une 
part,  un  tableau  sans  vie  constitutive,  sans  couleur  sociale;  de 
l'autre,  des  scènes  de  désolation  ou  d'horreur.  La  Moscovie 
était  presque  inconnue,  la  Pologne  incivilisée  ;  la  Suède  et  le 
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i>anemarck,  que  les  anciens  avaient  appelés  la  pépinière  des 
nations,  s'étaient  épuisés,  dépeuplés  par  les  émigrations, 
et  ao  profit  de  l'Allemagne;  l'Italie,  toujours  déchirée,  ensan- 
glantée par  les  factions,  soit  des  seigneurs,  soit  des  papes  et 
des  anti-papes,  voyait  naître  aussi  des  souverainetés  indé- 
pendantes, et  déjà  même,  au  huitième  siècle,  la  république  de 
Venise  avait  surgi  du  sein  des  orages.  Byzance,  disputant  à 
Rome  la  suprématie  religieuse,  perpétuait  son  schisme  et  lui 
donnait  à\a  fois  des  exemples.  L'Allemagne  commençait  avec 
le  Saint-Siège  les  lugubres  préludes  de  la  guerre  du  Sacerdoce 
et  de  {'Empire,  qu'il  faudrait  appeler  la  guerre  du  droit  com- 
mua, du  droit  des  nations,  contre  le  droit  canonique,  fléau  du 
monde.  La  Gaule,  dans  toute  l'étendue  de  son  sol,  portait  la 
cruelle  empreinte  du  malheur  le  plus  grand  qui  ait  jamais  ac- 
cablé une  nation. 

Partout  d'affreuses  solitudes,  que  les  superstitions  et  la  tris- 
tesse des  esprits  peuplaient  de  mauvais  génies  ou  des  ombres 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  funèbres  aspects  qui  frappent  d'é- 
pouvante les  faibles  et  les  crédules  au  profit  des  seigneurs,  et 
surtout  des  évéques.  Elles  parlaient  plus  utilement  au  cœur  des 
populations,  que  le  démon  de  la  guerre  et  de  l'ambition  avait 
faites  esclaves,  et  qui  ne  voyaient  plus  autour  d'elles,  en  elles 
et  contre  elles,  que  des  misères  et  des  tyrans.  Enseignements 
terribles  donnés  à  chaque  pas,  et  qui  ne  pouvaient  même  lais- 
ser à  l'imagination  la  triste  puissance  d'inventer. 

Toutes  les  églises  avaient  été  détruites  sous  les  rois  francs 
de  \a  première  race;  elles  furent  relevées  sous  la  seconde, 
mais  en  bois;  la  plupart  même  à  Paris  n'étaient  que  de  pau- 
vres chapelles  au  milieu  des  ruines.  Elles  s'enrichirent  sous 
la  seconde  race  par  les  reliques  que  l'on  y  apportait,  et  qui  y 
amenaient  des  pèlerins  en  multitude  :  tant  le  malheur  appelle 
à  la  foi  religieuse! 

Les  maisons,  les  palais  n'avaient  pas  été  plus  épargnés  que 
les  églises  :  hors  les  demeures  fortifiées  et  les  forteresses  elles- 
mêmes,  tous  avaient  été  incendiés.  Ainsi  se  détachait  au  mi- 
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lieu  des  raines  de  Paris  le  palais  des  Thermes  :  il  restait  de- 
bout parmi  ces  pauvres  cabanes,  parmi  ces  débris  de  dix 
siècles,  et  comme  un  insigne  rappelant  la  passé  ou  le  oruel 
fléau  des  conquêtes. 

Toutes  ces  constructions  en  bois  expliquent  l'entière  et*  si 
prompte  destruction  consommée  sous  les  Danois  dans  leur 
dernière  invasion  ;  ces  solitudes  toujours  plus  vastes ,  plus 
profondes ,  qui  demeurèrent  après  eux  ;  ce  sol  généreux  des 
Gauleô  se  couvrant  de  plus  en  plus  de  forêts  immenses,  de 
steppes,  de  ronces,  d'épines,  d'ajoncs  mêlés  de  ruines. 

Cette  seconde  nature ,  si  favorable  à  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs, dont  les  demeures  fortifiées  étaient  autant  d'abris  pour 
les  populations,  qui  n'en  avaient  plus,  consacra  en  quelque 
sorte  la  Féodalité,  cette  science  profonde  de  Y  esclavage  par 
Yisolement.  Etrange  et  triste  effet  des  guerres  de  spoliation  ! 
la  tyrannie  était  un  refuge  pour  le  peuple  mourant  de  faim  et 
n'ayant  plus  à  lui  un  coin  de  terre,  une  seule  pierre  même, 
au  milieu  de  tant  de  décombres,  pour  reposer  sa  tôtel  L'es- 
clavage était  pour  lui  une  sanglante  nécessité. 

Chaque  seigneur,  absolu  souverain  dans  sa  seigneurie,  ré- 
puta  étrangers  ceux  qui  ne  relevaient  pas  de  la  sienne.  Ainsi, 
etselon  que  la  seigneurie  est  entière  ou  fractionnée,  un  évè— 
ché,  dans  toutes  ses  parties  les  plus  minimes  comme  dan» son 
ensemble,  reste  le  pays  étranger  pour  l'év-êché  qui  le  touche. 
Le  détroit  d'un  duché,  d'un  comté ,  les  murailles  d'une  ville, 
les  chaînes  d'un  bourg  ou  d'une  rue  même,  étaient  pour  l'es- 
clave la  frontière,  infranchissable  sous  peine  de  la  vie.  Point 
d'unité,  de  nation,  de  patrie,  de  famille  ;  la  France  réelle,  la 
nation,  la  patrie,  la  famille,  étaient  au  sein  du  vaste  duché  de 
France  et  de  tous  les  fiefe  qui  on  dépendent;  tout  le  reste  pré- 
sentait une  foule  d'états  dans  l'État,  et  les  citadelles,  les  châ- 
teaux-forts dont  ils  étaient  hérissés,  étaient  la  triste  image  «de 
la  condition  politique  d'une  royauté  sans  puissance  et  de  po- 
pulations dans  les  chaînes  (3fc). 

La  Féodalité  avait  tout  calculé,  tout  prévu  pour  se 
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ver  Ventière  possession  des  fiefs  et  des  populations.  Ainsi, 
dans  leurs  conquêtes  ou  leurs  usurpations ,  lorsque  les  eo- 
parta  géants  étaient  trop  nombreux  pour  obtenir  tout  le  fief, 
chacun  en  recevait  une  fraction  plus  ou  moins  élevée.  Tous 
ces  copar  ta  géants  étaient  l'un  à  l'égard  de  l'autre  Parçonniers 
du  fief.  Que  si  les  mâles  faisaient  défaut  à  tous  les  degrés  dans 
l'héritage  des  fiefe  ou  partie  d'un  fief,  la  femme,  en  dépit  de 
T  absurde  loi  salique,  succédait  dans  les  mêmes  termes»  Du- 
rant la  rébellion  même  de  son  mari,  mais  par  la  clémence  ou 
bonté  du  monarque,  elle  était  reçue  à  titre  de  Femme  lige,  et* 
son  enfant,  fût-ce  une  fille,  pouvait  succéder  après  elle. 

An  reste,  les  féodaux ,  dans  l'organisation  de  leur  régime 
de  fer,  se  montrèrent  profondément  instruits  et  soucieux  dw 
droit  romain  quand  il  favorisait  leur  pouvoir  absolu  et  tyran- 
nique  :  ils  entaient  avec  une  grande  habileté  leur  régime  féo- 
dal sur  le  droit  d*  aînesse,  l'inégalité  des  partages  sur  la servi' 
tede;  ils  eurent  l'homme  et  la  terre. 

Cependant  un  autre  pouvoir ,  plus  puissant  encore  que  le 
pouvoir  féodal,  celui  de  Rome,  s'avançait,  même  à  travers  la 
plus  horrible  anarchie,  vers  son  but  fatal,  la  domination  uni- 
rerseWe;  et  si  la  Féodalité  chargeait  de  fers  les  peuples  et  les 
rois ,  elle-même  subissait  le  poids  vainqueur  des  fers  que 
"Rome,  effroyablement  savante  dans  l'art  de  dominer,  impo- 
sait, et  dan9  le  spirituel  et  dans  le  temporel,  à  toute  la  chré- 
nenie. 

A  toutes  ses  juridictions  usurpées  et  corruptrices,  olle  joi- 
gnait, selon  les  exigences  de  sa  folle  ambition,  l'excommuni- 
cation, immense  réseau  qui  d'un  seul  coup  donné  élreignait 
dans  «es  repli*  multiples  toutes  les  puissances  qui  osaient  se 
montrer  contraires  à  la  sienne.  Les  derniers  rois  de  la  seconde 
race,  peu  à  peu  dépouillés  de  la  force,  du  pouvoir  et  de  la 
puissance  par  les-grands  feudataires,  avaient  laissé  se  perdre 
â  la  fois  le  droit  de  sanctionner  l'élection  des  papes,  de  les 
recevoir  à  l'hommage,  et  s'éteindre  la  salutaire  autorité  que 
les  évêques  ,  en  certain»  cas ,  pouvaient  faire  prévaloir  sur 
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celle  du  pontificat;  et  enfin ,  bien  loin  de  retenir  Rome  dans 
ses  limites,  ils  avaient  laissé  soumettre  leur  propre  élection  à 
l'autorité  du  pontife  romain,  et  fouler  aux  pieds  tous  les  droits, 
toutes  les  prérogatives  que  nos  libertés  gallicanes  avaient  éta- 
blis et  consacrés. 

C'est  protégée  des  armes  de  Charlemagne  et  soutenue  de  la 
toute-puissance  qu'elles  donnent  que  Rome  avait  assis  son 
pouvoir  sans  limites ,  et  après  lui  qu'elle  avait  rapidement 
tout  enchaîné.  Populations,  guerriers,  princes,  rois,  tout  était 
sous  le  joug.  Mais,  comme  si  la  mort  du  puissant  empereur 
avait  rompu  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  écrouait  son 
vaste  empire,  les  seigneurs  s'insurgèrent;  ils  s'insurgèrent  an 
cri  libérateur  de  la  Nationalité,  et  ce  cri ,  rapide  comme  l'é- 
lectricité même,  retentit  de  province  en  province  dans  toutes 
les  Gaules;  l'insurrection  y  fut  générale.  La  Nationalité,  et, 
avec  elle  identique,  la  haine  de  la  domination  étrangère, 
étaient  le  grand  levier  de  cette  insurrection  ;  elle  devait  réus- 
sir, car  elle  avait  son  point  d'appui  au  cœur  des  populations 
elles-mêmes. 

Mais  pour  la  plupart  des  seigneurs  insurgés,  et  surtout  des 
évêques- comtes,  des  abbés  entraînés  dans  ce  mouvement  so- 
cial, pour  eux,  la  nationalité  n'était  qu'un  vain  mot,  un  pré- 
texte menteur,  enfin  un  instrument  de  conquêtes  nouvelles  et 
de  pouvoirs  plus  absolus,  plus  dominateurs,  plus  dégradants. 
Les  seigneurs,  aidés  par  les  populations,  se  déclarèrent  indé- 
pendants ,  souverains ,  chacun  dans  sa  terre  conquise  en  pro- 
pre ou  maintenue,  et  ils  s'y  fortifièrent.  Une  fois  encore  maî- 
tres absolus,  et  leurs  pouvoirs  fractifs  une  fois  établis,  ils  ne 
tardèrent  pas  a  se  montrer  les  tyrans  et  des  populations  qui 
les  avaient  aidés  à  vaincre,  et  des  rois  qu'ils  avaient  vaincus. 
Toutes  les  Gaules  redevinrent  le  partage  funeste,  ou  plutôt  la 
proie  ensanglantée  d'une  multitude  d'ambitieux  frénétiques, 
de  brigands  audacieux,  qui  les  spolièrent  chacun  à  son  profit; 
chacun  envahit  selon  sa  force  ou  sa  convenance,  et  tous  con- 
servèrent de  même.  Tous  les  moyens  leur  furent  bons,  s'ils 
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leur  étaient  profitables  :  la  fraude,  le  mensonge,  le  meurtre, 
la  barbarie,  l'abus  le  plus  cruel  et  le  plus  outrageant  du  puis- 
sant contre  le  faible,  rien  ne  fut  épargné;  et  si  l'on  pouvait 
soulerer  l'origine  des  fiefe,  on  trouverait  dans  le  plus  grand 
nombre  plus  d'un  titre  à  la  honte.  Cela  est  vrai  des  évéques 
plus  encore  que  des  seigneurs.  Les  populations  furent  le  jouet 
et  les  victimes  de  ces  prétendus  chefs  nationaux;  elles  l'é- 
taient plus  encore  du  pouvoir  romain ,  si  follement  accru  et 
constitué  par  Clovis,  Pépin  et  Charlemagne.  Depuis  le  règne 
de  ces  trois  chefs  de  race ,  l'histoire  des  Gaules  n'offre  plus 
aucun  événement  qui  ne  se  lie  au  suprême  pontificat  :  c'est 
lui  qui  suscite  ou  provoque  les  guerres,  renverse  ou  édifie  les 
trônes,  élève  ou  abaisse  les  rois,  commande  partout,  divise 
tout,  trouble  tout,  moissonne  tout.  11  couvre  la  terre  de  cou- 
vents où  le  peuple  va  tendre  la  main  à  l'aumône  dégradante, 
et  les  rois ,  vains  fantômes  assis  sur  des  trônes  brisés,  sont 
plus  misérables  que  les  populations  elles-mêmes. 

La  Féodalité,  ou  le  régime  des  fiefsy  colosse  aux  mains  de 
fer  t  se  constitua.  Chaque  seigneur  ose  s'intituler  :  Par  la 
grâce  de  Dieul  Les  ducs  et  les  comtes  donnent  leur  fief,  en 
fiefs  divisés,  à  de  moindres  seigneurs  ;  aux  uns  c'est  à  titre  de 
baronic9  aux  autres  à  titre  de  châtellenie  où  de  simple  fief  avec 
ou  sans  justice.  Que  si  c'est  avec  justice,  le  suzerain,  et  à  plus 
forte  raison  le  souverain  ,  retient  le  ressort  en  cas  d'appel. 
Sous  ce  régime,  anarchique  de  sa  nature,  la  propriété  fut  le 
type  de  la  liberté,  et  la  liberté  était  le  privilège  exclusif  des 
seigneurs,  soit  laïques,  ou  évéques ,  ou  abbés  possesseurs  de 
fie  fi.  En  dehors  de  ce  cercle  à  la  fois  étroit  et  immense  était 
le  serf,  l'esclave  ,  ne  possédant  rien  en  propre ,  et  étant  lui- 
même  r absolue  propriété  du  seigneur  auquel  le  sort  ou  la 
force  des  armes  l'avait  fait  tomber  en  partage.  Il  avait  sur  lui 
le  droit  de  vie  et  de  mort  :  il  pouvait  le  vendre,  le  mutiler,  le 
tuer  selon  sa  volonté  ou  même  son  caprice.  Le  serf  n'avait 
autre  chose  à  prétendre  que  la  nourriture.  Que  s'il  acquérait 
un  héritage,  le  seigneur  prenait  la  moitié  du  revenu  et  reti- 
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rart  l'héritage  quand  il  voulait  Les  enfants  ne  pouvaient  hé- 
riter de  leurs  parents;  le  fonds  ou  l'héritage,  après  le  décès 
du  serf,  retournait  au  seigneur;  et  ce  4er{  ou  esclave  était 
l'appellation  nouvelle  de  toutes  les  populations. 

Dès  la  première  race,  les  Gaulois  et  les  Romains  restés  In- 
gres., ou  plutôt  conservant  sur  leurs  .propres  glèbes  quelque 
ombre  abusive  de  liberté,  et  qui  payaient  à  ce  titre  leur  tribut 
iou  fermage  au  chef  de  l'Etat,  devinrent  en  peu  de  temps  serfs 
du  seigneur  dans  le  détroit  duquel  ilsise  trouvaient.  Far  cela 
môme  propriété  du  seigneur  ,  ils  ne  payaient  plus  rien , aux 
vois,  et  les  Tois,  à  leur  tour,  ne  tiraient  de  revenus  que  des 
terres  de  la  couronne  et  de  leurs  propres- domaines,  s'ils  en 
conservaient.  Dans  les  besoins  publics,  les  seigneurs  faisaient 
aux  rois  des  présents,  après  en  avoir  délibéré  en  assemblées 
générales,  vains  simulacres  des  assemblées  de  l'empire  gaulois. 

Ainsi  apparaissent  sur  la  scène  du  monde  féodal,  te  roi,  ou 
le  premier  entre  les  égaux;  les  principaux  vassaux,  ou  leudes, 
ou  fidèles  ;  les  arrière-vassaux ,  les  chevaliers,  leurs  urmigers 
ou  écuyers,  dernier  degré  de  la  noblesse;  les  hâtes  ou  fermiers, 
appelés  aussi  fiscalins  ou  coutumiers,  espèce  de  serfs  qui 
payaient  un  cens  en  nature  sur  les  terres  qu'on  leur  donnait 
à  cultiver;  enfin  les  serfs  ou  main-mor tables,  propriété  ma— 
nuelle  et  absolue  du  seigneur,  qui  passaient  dans  le  commerce 
comme  les  animaux  et  les  instruments  d'exploitation. 

Dans  l'état  actuel  d'extrême  misère  et  d'extrême  abaisse- 
ment, le  peuple  n'ayant  fait  que  changer  de  maître,  Y  esclave, 
le  serf  fut  en  effet  une  chose ,  un  instrument.  Le  noble,  duc, 
comte,  baron,  marquis  ou  chevalier,  lévôque,  l'abbé,  le  chef 
d'un  monastère,  celui-là  seul  fut  un  homme.  Son  vassal ,  ou 
X homme  qui  relevait  de  lui,  fut  l'homme  de  l'homme  par  ex- 
cellence. Quand  il  le  recevait  à  l'hommage  lige,  il  l'appelait 
ami  et  lui  donnait  des  livrées  de  ferre  par  grâce  et  par  amour. 
Dans  l'échelle  hiérarchique  féodale,  il  était  arrière-vassal;  à 
ce  titre,  il  relevait  immédiatement  de  son  suzerain.  Le  grand 
vassal  ou  grand  feudataire  relevait,  lui,  de  la  couronne,  et 
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sans  médiat  où-moyen,  selon  le  langage  féodal  :  Et  t'est  en- 
ttn  tt  contre  tous ,  amis  ou  ennemis,  qui  pût  vivre  ou  mou- 
rir, qu'il  relève  du  souverain.  S'il  forfait  de  corps  et  de  biens 
envers  son  souverain,  il  encourt  le  crime  de  félonie. 

Tout  seigneur,  duc,  comte,  évêque,  abbé,  souverain  dans 
sa  seigneurie,  gouverne,  ou  plutôt  domine  en  vrai  tyran.  Tous 
combattent,  commandent,  .conquièrent,  s'ils  le  peuvent;  per- 
sonne ne  gouverne.,  personne  n'obéit.  L'anarchie  semble  se 
muU\\>\ier de  toutes  parts;  elle  est  comme  le  foyer  même  de 
toutes  tes  anarchies.  Les  ducs,  comtes,  marquis-,  évêques, 
abbés,  ont  chacun  sa  cour  ;  ils  y  vivent  en  rois  :  ils  ont  les 
meaies  offices ,  .charges  et  emplois  à  donner.  Les  ducs  ont 
leurs  douze  comtes,  les  comtes  leurs  douze  chevaliers.  De  même 
qu'ils  ont  leur  cour,  ils  ont  aussi  leurs  citadelles,  leurs  châ- 
teaux-forts. Ces  citadelles,  ces  châteaux-forts,  bâtis  ad  re- 
bellwnenij  c'est-à-dire  pour  les  besoins  du  pays  et  de  la  mo- 
narchie, sont  en  réalité  l'effroi  des  peuples  autant  que  celui 
des  rois.  Le  plus  petit  feudataire  fait  son  patron  sur  le  plus 
grande  lui  aussi  il  a  ses  douze  chevaliers,  ses  officiers;  je 
veux  dire  son  grand  maitre-d'hôtel  ou  dapifer ,  son  bouteilr- 
ler  ou  échanson,  un  connétable^  un  chambrier  ou  chambellan, 
un  chancelier. 

Tous  les  suzerains,  comme  tous  les  pontifes,  les  prélats  et 
les  abbés,  avaient  une  même  politique,  l'asservissement  des 
rois  et  des  peuples.  Leurs  succès  faisaient  de  tous  autant  de 
tyrans  toujours  plus  avides,  plus  redoutables.  Il  en  est  qui 
comptaient  leurs  fiefs  et  leurs  châteaux  ad  rebellioncm,  par 
centaines.  Les  abbayes  se  partageaient  plus  d'un  tiers  de  la 
France. 

Ainsi  s'intronisa  multiple  dans  toutes  les  seigneuries  le  ré- 
gime barbare  des  Francs,  sous  le  nom  de  Féodalité.  11  y  per- 
pétua le  ravage  des  armes,  l'aveugle  empire  de  la  force  bru- 
tale, la  cruelle  puissance  du  glaive  et  toutes  les  dévorantes 
passions  qui  les  suivent  ;  ainsi  se  consomma  une  fois  de  plus 
le  dépouillement  des  rois,  la  dépossession  des  faibles,  de  la 
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veuve,  de  l'orphelin,  et  le  barbare  parquement  des  peuples. 
Elle  était  donc  encore  bien  redoutable  cette  nation  des  Gaules, 
puisqu'il  la  leur  fallait  main-morter  sous  le  poids  des  fers  ! 

Les  évéques  de  ces  tristes  époques  ont  encouru  les  repro- 
ches de  tous  les  âges  :  bien  différents  des  saint  II  il  a  ire,  des 
saint  Éloi,  des  saint  Léger,  des  Hincmar,  des  premiers  pères 
de  l'Église,  au  lieu  de  s'appliquer  à  faire  plier  le  caractère 
féroce  des  Francs  ou  des  hommes  de  la  domination  au  Chris- 
tianisme, perdus  d'orgueil  et  de  corruption,  ils  firent  plier  le 
Christianisme  aux  caractères  de  ces  ennemis  des  peuples.  Par- 
mi eux  la  religion  n'était  qu'une  forme  impie,  et  le  désinté- 
ressement, la  première  vertu  chrétienne,  leur  était  inconnu. 

Cependant  tous  les  seigneurs  insurgés,  tous  les  évéques  et 
les  abbés  n'avaient  pas  été  félons  à  la  cause  nationale,  prin- 
cipe premier  du  mouvement  insurrectionnel.  Au  nord,  dans 
quelques  villes  des  Flandres,  en  Normandie,  mais  surtout  en 
Bretagne,  il  en  fut  qui  rappelèrent  les  antiques  Us  et  coutumes, 
et  généralement  l'institution  du  Municipe.  La  Bretagne  fut 
une  des  premières  à  s'insurger.  Foyer  ardent  du  Druidisme, 
que  l'atroce  persécution  des  Romains  ne  put  jamais  effacer, 
le  siège  lumineux  de  l'étude  des  lois,  de  la  philosophie,  des 
sciences,  des  lettres  aux  beaux  jours  des  Gaules,  la  Bretagne 
conservait  encore,  et  dans  son  ignorance  même,  sa  physiono- 
mie native.  Dans  ses  esprits  ou  ses  sentiments,  elle  confondait 
instinctivement  le  culte  druidique,  ou  la  croyance  en  un  seul 
Dieu,  avec  la  divine  doctrine  du  Christ  :  elle  restait  éminem- 
ment religieuse,  éminemment  nationale,  et  la  province  la  plus 
populeuse  des  Gaules.  Au  dehors  opposant  des  accès  diffi- 
ciles, au  dedans  des  retraites  impénétrables,  elle  restait, 
comme  au  temps  des  Romains,  le  refuge  des  proscrits,  des 
malheureux.  Le  duc  de  Bretagne,  Alain  IV,  montra,  plus  que 
ses  prédécesseurs  encore,  qu'il  n'avait  point  dégénéré  des 
Gaules  :  il  affranchit  la  Bretagne  du  joug  de  ses  seigneurs  ab- 
solus; il  vainquit  les  Danois;  il  rebâtit  Nantes,  que  ces  barbares 
avaient  brûlée;  et  la  ville  rebâtie  il  lui  donna  une  Charte. 
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Par  cette  charte  il  déclare  libre  tout  serf  ou  esclave  qui  vien- 
dra l'habiter  ;  il  interdit  au  seigneur,  ou  maître,  le  droit  de  le 
réclamer,  de  le  poursuivre.  Il  accorde  à  la  ville  de  beaux  et  oso 
nombreux  privilèges  ;  mais  plutôt  il  rappelle  ses  antiques  Us 
et  coutumes.  Sa  charte  est  de  930  environ. 

An  midi,  où  avait  été  donne  le  premier  signal  de  l'insurrec- 
tion, le  joug  fut  brisé  dans  l'intérêt  de  la  civilisation,  de  l'in- 
dépendance vraie,  raisonnée,  et  dans  l'universelle  haine  de 
la  Domination  étrangère.  L'Aquitaine  reconquit  ses  chartes 
communales,  la  Provence  son  entière  indépendance,  non  plus 
sous  le  titre  de  Royaume  de  la  Gaule,  mais  sous  celui  de 
Duché  <f  Arles.  Narbonne  seule  conserva  la  dernière  image  no- 
minale de  l'antique  patrie  des  Gaules  :  la  Gaule  Narbonnaise, 
disait-on;  la  portion  de  la  Navarre  et  de  la  Catalogne  que 
Charlemagne  avait  conquise,  le  Roussillon,  qui  faisait  partie 
de  cette  dernière  province,  brisèrent  également  le  joug  et  re- 
fusèrent même  l'hommage;  la  Navarre  profita  de  l'occurrence 
pour  s'affranchir  à  la  fois  et  de  la  Gaule,  et  de  l'Espagne,  et 
des  Arabes  eux-mêmes.  Elle  remit  en  vigueur  tous  ses  Fueros 
et  se  constitua  souveraineté. 

Le  Béarn  présenta  à  lui  tout  seul  un  phénomène  politique. 
Nous  l'avons  vu,  le  Béarn  avait  de  temps  immémorial  ses 
chartes  ou  Fueros  ou  Fors,  ses  instituts,  ses  coutumes,  usages 
et  privilèges.  Les  Centulles,  ses  chefs  naturels,  les  défendirent 
en  héros  contre  les  rois  Francs,  ennemis  cruels  de  ses  libertés 
publiques.  Ils  combattirent  avec  le  même  héroïsme  les  Danois, 
hommes  de  destructions.  Mais,  accablés  sous  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  ces  barbares,  qui  se  recrutaient  de  tous  les 
bandits,  de  tous  les  scélérats  débouchant  de  toutes  parts,  les 
Centulles  se  réfugièrent  dans  les  Espagnes  avec  les  restes  des 
populations  qui  avaient  pu  fuir.  Ils  se  concentrèrent  dans 
TAragon,  sous  l'appui  protecteur  des  Arabes.  Ils  y  reprodui- 
sirent les  Fors  du  pays  sous  le  nom  de  Charte  d'Aalon,  em- 
pruntée du  monastère  où  elle  venait  d'être  rétablie  et  publiée. 
Ce  fut  vers  l'an  825. 

i.  i 
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Le  Béa  m,  et  comme  tout  le  Midi,  fat  une  triste  solitude 
couverte  de  cendres  et  de  débris.  Les  Danois  l'abandonnèrent, 
n'y  trouvant  plus  rien  à  piller,  à  détruire;  ses  principales 
villes,  Lescar,  Oleron,  Beneharn,  etc.,  avaient éié  rasées  ;  les 
bourgs,  les  villages  incendiés,  les  campagnes  ravagées.  Alors 
les  héroïques  Centulles  reparurent  à  la  tète  de  leur  peuplade, 
composée  d'indigènes,  de  Romains,  de  Goths,  d'Espagnols  et 
de  Vascons,  d'Arabes ,  de  Francs  même,  tous  jaloux  de  la 
liberté.  Réunis,  ils  formèrent  un  petit  corps  de  nation  sous 
l'autorité  de  leur  charte  d'Aalon ,  type  des  chartes  de  la  Bi- 
gorre,  d'Aspc ,  d' Aussau ,  de  Bareton  ;  et  le  Béarn  sortit  de 
ses  ruines  1 

Le  Midi  présenta  plusieurs  souverainetés  indépendantes  les 
unes  des  autres  :  elles  furent  gouvernées  par  des  comtes  ou 
vicomtes,  et  l'Aquitaine,  état  distinct  de  la  Provence,  le  fut 
par  ses  Duc*,  titre  échangé  alors  contre  celui  de  Bois,  qu'ils 
avaient  porté  sous  les  deux  races  Franques.  Toujours  sous 
l'appui  des  Espagne»,  qui  étaient  intéressées  à  son  indépen- 
dance, il  redevint  en  peu  de  temps  très-peuplé;  il  fut  plus  ou 
moins  protégé  de  ses  lois,  selon  les  inclinations  et  la  puissance 
de  ceux  qui  le  gouvernèrent.  Hugues  Capet,  dans  la  crainte 
d'attirer  les  Arabes  en  France,  toléra  un  état  de  choses  qu'il 
ne  pouvait  attaquer  sans  péril,  et  ceux  mêmes  des  seigneurs 
qui  refusaient  l'hommage.  Il  trouvait  un  exemple  de  cette  sage 
tolérance  dans  Louis  le  Débonnaire.  Ce  prince,  qui  avait  com- 
battu contre  ces  diverses  populations  sous  l'autorité  de  Char- 
lemagne  son  père,  succédant  à  l'Empire,  en  reconnut  la  sou- 
veraineté, et  confirma  leurs  chartes.  Son  fils,  Charles  le 
Chauve,  l'imita  ;  et  c'est  à  ce  prince  que  l'on  doit  la  publica- 
tion de  la  Charte  d'Action,  qui  servit  de  symbole  à  celles  du 
Midi  dans  ces  temps  reculés,  et  qui,  dans  quelques-unes  de 
ses  dispositions,  en  pourrait  bien  servir  aux  nôtres. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

LES  CàPETS- 

Telle  était  l'Europe,  telles  étaient  les  Gaules,  quand  ilugues 
Capet  (35)  usurpa  le  trône.  m 

Si  l'on  pouvait  retrancher  de  sa  vie  politique  la  mort,  par 
surprise,  de  Charles  de  Lorraine,  son  compétiteur,  et  celle  de 
son  épouse  infortunée,  on  ne  verrait  plus  en  Un  que  le  grand 
b"ftune  effaçant  dans  ses  vues  d'avenir  et  de  civilisation  tous 
Jes  usurpateurs  qui  l'ont  précédé.  La  grandeur  de  son  génie 
ea  politique,  en  gouvernement,  en  prévisions  sociales,  justi- 
fierait l  usurpation,  si  l'usurpation  pouvait  être  justifiée. 

Jusqu'à  loi,  la  force  brutale  des  armes  avait  décidé  du  trône 
et  du  sort  des  nations  de  la  Gaule.  Ici  la  force  ne  fit  que  prê- 
ter son  appui  au  droit  de  l'intelligence,  et  l'intronisation  de 
Hugues  Capet  reposa,  en  toute  vérité,  sur  le  seul  principe  qui 
eu  put  être  la  seule  force  :  la  Nationalité. 

On  peut  aisément  comprendre  combien  il  fui  sage  et  facile  à 
Hugues  Capet  d'évoquer  au  cœur  des  populations  la  haine  de 
V étranger,  et  de  s'en  faire  une  arme  puissante,  un  rempart 
infranchissable.  C'est  lui,  à  proprement  parler,  qui  jeta  les 
fondements  de  la  Monarchie  française,  11  tailla  son  type  mo- 
narchique dans  le  vif  du  roc  qui  demeure,  la  Nationalité ,  di- 
sons-nous. Les  débris  qui  l'environnent  de  toutes  parts,  les 
cendres  amoncelées  partout  sous  ses  pas ,  sont  la  leçon  de  sa 
haute  intelligence  ;  elle  sympathise  avec  le  peuple  le  plus  iu- 
telltgeai  et  le  plus  sympathique  do  la  terre.  Hugues  parle  à  ses 
misères;  il  s'associe  à  son  malheur;  il  fait  renaître  l'espérance 
sur  cette  terre  de  désolation;  il  réédifie  la  religion,  donne  au 
Christianisme  pur  un  grand  éclat  :  c'est  sa  gloire.  D'autres 
chefs  avant  lui,  et  plus  puissants  que  lui,  auraient  pu  en  mire 
comme  lui  une  couronne  immortelle. 

Hugues  était  duc  de  France,  Ce  duché,  le  plus  vaste  qui  lut 


Digitized  by  Google 


CXXXII  INTRODUCTION. 

dans  les  Gaules,  comprenait  les  Parisis,  dont  le  rayon  territo- 
rial mesurait  quinze  lieues  à  la  ronde  ;  aussi  le  vaste  comté 
d'Orléans,  de  grands  fiefc  dans  l'Anjou  et  ailleurs.  Il  pouvait 
opposer  la  force  à  la  force  ;  il  était  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  grands  feudataires,  et  ses  instincts  de  géuie  en 
gouvernement ,  sa  vaillance  et  son  habileté  dans  les  armes, 
fixaient  les  regards  de  tous,  sans  toutefois  réunir  toutes  les 
volontés.  Des  oppositions  très-menaçantes  surgirent  autour  de 
lui  et  contre  lui  ;  mais  il  sut  réunir  aussi  autour  de  lui,  et  pour 
le  salut  de  la  France,  des  seigneurs  très-puissants  qui  se  ran- 
gèrent sous  sa  bannière  nationale,  soit  intérêt  vulgaire,  soit 
lassitude  des  anarchies  sans  termes ,  des  existences  toujours 
douteuses  ;  tels  les  Ghàtillon  et  les  Bouchard,  appelés  depuis 
du  nom  de  Montmorency.  Ces  deux  maisons  avaient  été  en 
grand  renom  sous  la  seconde  race.  Le  Bouchard  de  cette  épo- 
que glorieuse  était  un  homme  insigne. 

L'avénement  de  Hugues  Capet  au  trône,  évoquant  les  prin- 
cipes et  refoulant,  comme  conséquence,  les  derniers  Francs, 
fut  une  véritable  révolution  sociale.  Son  drapeau,  symbole  de 
la  nationalité ,  le  premier  qui  ait  encore  été  déployé  sincère- 
ment depuis  l'entier  asservissement  des  Gaules,  fut  planté  dans 
ce  même  pays  de  France,  appelé  par  les  Romains  eux-mêmes 
la  Francie,  des  terres  qu'ils  donnaient  en  toutes  franchises  à 
des  chefs  vainqueurs  ou  à  des  chefs  vaincus,  transplantés  des 
tribus  de  la  Germanie  dans  les  Gaules,  mais  plus  étroitement 
dans  les  Parisis  (36). 

Hugues  Capet  avait  tout  compris,  tout,  hommes  et  choses, 
appuis  et  oppositions,  salut  et  dangers.  Les  derniers  princes 
delà  deuxième  race,  etCharlemagne  lui-même,  qui  avait  donné 
aux  Gaules  un  air  de  grandeur,  laissaient  de  vifs  souvenirs 
chez  un  grand  nombre.  L'extrême  différence  qui  distinguait 
les  deux  races  était  à  la  portée  des  intelligences  même  les  plus 
ordinaires.  La  première,  aveugle,  brutale,  cruelle,  sacrifiant 
tout  à  ses  passions  sauvages,  à  l'ambition  frénétique  de  ré- 
gner. La  seconde,  et  à  commencer  par  Louis  le  Débonnaire,  si 
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infortuné,  et  de  Charles  le  Chauve,  méconnu  de  l'histoire , 
montre  évidemment  des  vues  de  civilisation,  d'humanité,  des 
intentions  pures  ;  ils  rappelaient,  quand  ils  le  pouvaient,  le  ré- 
gime de  la  loi,  essayaient  de  remettre  en  vigueur  le  Code 
Théodosien,  qui  en  demeurait  l'expression  générale  dans  toutes 
Ves  Gaules.  11  n'est  pas  vrai ,  comme  le  disent  la  plupart  des 
historiens  et  Mézeray  lui-même,  d'ordinaire  si  véridique,  que 
plusieurs  des  rois  de  la  seconde  race  ont  été  insensés,  hébétés  ; 
qw  U  bon  ten$  et  le  courage  leur  manquaient,  La  ruine  de  la 
deuxième  race  avait  d'autres  causes  ;  Hugues  et  les  sages  po- 
litiques du  temps  la  virent  dans  le  partage  du  royaume  et  de 
/autorité ;  dans  l'envahissement  du  pouvoir  romain  sur  tous 
les  pouvoirs  du  pays;  dans  les  guerres  d'invasion,  suscitées, 
appelées  même  par  des  seigneurs  ambitieux,  et  d'ordinaire 
préparées  occultement  par  ce  même  pouvoir  romain,  qui  s'é- 
lève toujours  plus  formidable  sur  les  ruines  qu'il  a  amonce- 
lées; dans  les  terribles  excursions  des  Danois,  qui  jetèrent 
testantes  dans  un  malheur  sans  parole;  enfin,  dans  le  trop 
grand  nombre  d'enfants  naturels  deCharlemagne,  qui  se  firent 
maîtres  sur  leurs  terres  après  sa  mort,  et  qui  étaient  assez 
puissants,  assez  riches  pour  s'y  maintenir, 
u.  Hugues  opposa  à  toutes  ces  causes  de  perturbations,  de 
guerres,  de  ruines,  d'incivilisation ,  X  Unité  monarchique  dans 
tes  Gaules,  désormais  la  France  ;  la  réunion  au  domaine  de  la 
couronne  de  tous  les  fiefs  et  domaines  du  chef  de  l'État;  la 
répulsion  de  l'étranger  et  la  résistance  à  la  Féodalité,  qui  s'é- 
U\l  assise  sur  les  ruines  do  la  monarchie;  la  nécessité,  comme 
conséquence ,  d'abattre  ou  démanteler  ces  milliers  de  forte- 
rases,  autant  de  refuges  pour  les  félons  dans  la  retraite,  au- 
tant de  repaires  pour  l'attaque  ;  et,  quant  à  la  réunion  de  tous 
se>  fiefs  au  domaine  de  l'État ,  Hugues ,  joignant  un  soudain 
effet  aux  paroles,  abandonna  aussitôt  tous  les  siens  :  grand  fait 
politique  qui  lui  valut  à  lui  tout  seul  plus  de  partisans  et  de 
puissance  que  toutes  ses  puissances  ensemble.  Il  exalta  la 
haine  de  la  Domination  étrangère,  haine  invétérée,  haine  uni- 
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verselle,  et  que  la  France,  couverte  de  ruines,  ne  justifiait  que 
trop.  «  Le  duc  de  Lorraine,  disait-il ,  a  perdu  le  droit  de  ré- 
»  gner  par  le  crime  de  forfaiture;  il  est  et  doit  être  odieux  à 
»  toute  la  nation  française,  car  il  appelle  à  son  aide,  pour  la 
y>  soumettre,  les  armes  étrangères,  l'empereur  des  Allemands. 
»  Lui,  Hugues,  règne  de  plein  droit  par  l'exclusion  de  Charles 
»  pour  ce  crime.  »  Les  partisans  de  Hugues  ou  les  Capétiens 
répétaient  et  publiaient  comme  lui  ce  principe  du  droit  des 
nations,  «  que  Charles,  duc  de  Lorraine,  avait  forfait,  puisqu'il 
»  appelait  en  France  les  armées  étrangères.  » 

Hugues  prit  le  titre  d'Empereur  de$  Français.  Il  s'intitula 
aussi  par  la  grâce  de  Dieu,  voulant,  disent  plusieurs  historiens, 
donner  à  entendre  qu'il  tenait  son  empire  de  Dieu  seul,  et  non 
d'un  pouvoir  terrestre  au-dessus  du  sien ,  c'est-à-dire  le 
pouvoir  du  Saint-Siège. 

Il  se  fit  sacrer  par  Adalbéron,  évèquc  de  Reims,  un  second 
Hincmar,  qui  joignait  à  la  noblesse  des  sentiments  une  pro- 
fonde entente  des  libertés  gallicanes,  et  une  grande  fermeté 
de  caractère. 

Hugues  constitua  l'Etat  II  fit  une  nouvelle  division  territo- 
riale de  l'empire  des  Gaules,  alors  divisé  en  sept  grands  fiefs, 
possédés  non  plus  par  cession  et  tolérance  royale,  mais  à  titre 
d' alleux  ou  fiefs  héréditaires,  et  par  la  grâce  de  Dieu. 

Avant  lui ,  les  six  pairies  laïques  étaient  la  Bourgogne,  la 
Normandie,  la  Flandre,  la  Champagne,  l'Aquitaine,  le  Lan- 
guedoc Hugues  porta  ce  nombre  à  douze. 

De  même  que  les  grands  fiefe,  les  fiefs  secondaires,  les 
grandes  charges  de  l'État,  les  offices  militaires,  les  dignités, 
les  titres  de  duc,  comte,  marquis,  chevalier,  les  pouvoirs,  les 
biens,  étaient  également  redevenus  héréditaires  de  fait,  et 
dés  long-temps.  Sous  les  descendants  même  de  Clovis  (qui 
les  avait  institués  à  vie),  ils  passaient  déjà  des  pères  aux  en- 
fants, et  sans  que  les  rois  y  pussent  mettre  obstacle.  Selon 
quelques  chroniques ,  un  capitula  ire  de  Louis  II ,  fils  de 
Charles  le  Chauve,  consacra  le  principe  de  l'hérédité  durant 
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sou  court  règne  d'une  année.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un 
grand  coup  d'état  de  la  part  des  seigneurs  féodaux  dans  la  si- 
des  choses  politiques  et  sociales  des  Gaules,  d'imposer 
affaiblis  cette  hérédité  et  de  la  maintenir.  Hugues  Ca- 
pet à  son  tour  dut  reconnaître  comme  un  droit  ce  qui  n'était 
réellement  qu'une  usurpation  consacrée  par  la  nécessité  pré- 
sente; car  les  seigneurs  en  avaient  fait  la  condition  de  son 
à  l'Empire,  et  les  seigneurs,  absolus  possesseurs  des 
,  demeurèrent  non  seulement  indépendants ,  mais  souve- 
Droit  fatal  qui  avait  fait  le  malheur  des  peuples  et  des 
rois,  et  qui  devait  éprouver  cruellement  encore  les  générations 
à  venir. 

Le*  iefs  propres  de  Hugues  Capet,  devenus  le  domaine  de  la 
couronne,  valurent  autant  de  titres  héréditaires  à  ceux  des 
seigneurs  qui  en  furent  gratifiés;  ce  fut  à  charge  d'hommage 
itgz,  et  de  tous  les  devoirs  et  charges  qui  en  sont  la  consé- 


Les  douze  grands  feudataires  laïques  furont  institués  en 
Conseil  ou  Cour  des  Pain.  L'empereur  dut  tenir  cour  en  leur 
pressée,  pour  y  traiter  des  grandes  affaires  d'Etat  et  pour  ju- 
ger les  grands  procès.  Elle  était  à  la  fois  politique,  judiciaire 
et  administrative.  Peu  après  Hugues  Capet,  cette  Cour  su- 
rut  appelée  Parlement.  Le  roi  convoquait  le  Parlement 
Le  nombre  des  membres  en  fut  successivement 


Les  douze  pairs  relevèrent  immédiatement  de  la  couronne, 


Tout  seigneur  qui  s'était  constitué  indépendant  fut  reçu  de 
vassal  de  la  couronne,  et  au  même  titre  héréditaire  et 
d'hommage. 

L'hommage  imposait  au  seigneur  le  devoir  d'aider  son 
prince  de  sa  forteresse,  de  ses  hommes  et  de  ses  gtns,  dans  les 
guerres  ou  les  perds,  soit  de  l'État,  soit  du  prince  lui-même; 
de  tenir  sa  forteresse  ou  son  chAteau-fort  toujours  ouvert  à  la 
réquisition  du  prince,  quand  il  voulait  y  exercer  un  droit  de 
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souveraineté,  soit  en  y  mettant  garnison  pour  les  garder  ou 
pour  les  défendre,  soit  pour  y  renfermer  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits,  soit  pro6t  commun,  utilité  générale  ou  conserva- 
tion de  la  vie  du  prince.  A  ces  titres,  ia  citadelle  ou  le  château- 
fort  était  dit  rendable  à  grande  ou  petite  force,  ad  magnam 
fortiam  et  partant.  Le  vassal  absent  et  sujet  d'un  autre  prince 
était  également  obligé  d'abandonner  sa  forteresse  à  son  sei- 
gneur, et  cet  autre  prince,  en  guerre  avec  son  seigneur,  devait 
se  soumettre  à  cette  nécessité. 

La  violation  de  cette  loi  féodale  était  un  crime  énorme  et 
qui  se  qualifiait  par  le  mot  forfaiture,  et  le  seigneu  r  était  flétri 
du  nom  de  Félon.  La  forfaiture  ou  la  félonie  entraînait  la 
Commise,  c'est-à-dire  la  saisie  des  fiefs  par  la  force  et  au  pro- 
fit du  souverain  outragé. 

En  outre,  les  seigneurs  étaient  soumis  au  droit  de  ban,  qui 
était  de  mener  ses  hommes  et  ses  gens  en  armée,  en  chevau- 
chée, en  tournois,  quand  le  prince  le  requérait;  de  plus,  ils 
étaient  obligés  à  la  garde  du  château  en  temps  de  guerre,  de 
contribuer  aux  frais  des  réparations  et  fortifications  nouvelles  ; 
les  veuves  et  les  orphelins  étaient  seuls  exempts  de  ces  char- 
ges. Le  seigneur  suzerain  avait  un  préposé  à  la  garde  du  châ- 
teau :  c'était  le  châtelain. 

Ces  lois  féodales  et  leurs  analogues,  qui  se  définiront  par  les 
faits  ou  les  événements  même  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
étaient  de  toute  ancienneté;  mais  sous  le  déclin  de  la  deuxième 
race,  comme  sous  celui  do  la  première,  les  seigneurs  les  fou- 
lèrent aux  pieds;  et,  dès  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  les  rois 
francs  n'ayant  plus  ni  force,  ni  puissance,  il  est  facile  de  se 
figurer  tout  l'horrible,  et  des  désordres  privés,  et  de  l'anarchie 
générale.  A  l'avènement  de  Hugues  Capet  au  trône,  elles 
étaient  tombées  dans  le  mépris.  Ce  prince  les  remit  en  vi- 
gueur. Cependant  plusieurs  suzerains  osèrent  lui  refuser  l'hom- 
mage. Il  usa  dans  cette  circonstance  d'une  politique  également 
sagace  et  profonde.  Il  dissimula,  Rappliquant  surtout  à  paci- 
fier, car  chaque  seigneur  avait  pour  ainsi  dire  son  camp;  et 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  CXXXVIl 

tout  le  sol  de  la  France  montrait  deux  armées  sans  cesse  en 
présence  :  l'année  multiple  de  la  féodalité  toujours  prête  à 
envahir  ;  Tannée  de  la  monarchie  levée  pour  se  défendre. 

Hugues  Capet  avait  trop  d'ennemis  et  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur pour  provoquer  le  combat  sur  quelque  terrain  qui  le 
menaçât.  Parmi  les  seigneurs  même  qui  l'avaient  servi  dans  sa 
conquête,  il  en  comptait  de  redoutables  :  hommes  d'une  ex- 
cessive mobilité  d'esprit ,  de  volontés ,  de  résolutions ,  après 
avoir  fait  un  roi,  souvent  ils  songeaient  à  le  défaire  ;  leur  am- 
bition folle  et  leur  avarice  frénétique  ne  pouvaient  être  satis- 
faites. Au  dehors  il  avait  à  craindre  Home,  l'Allemagne  et  les 
E>pa#nes.  Rome  était  désormais  partout  et  très-menaçante. 
L'Allemagne,  qui  avait  déjà  entamé  les  Gaules  sous  la  deuxième 
race,  aspirait  à  étendre  ses  usurpations;  et  l'entière  répulsion 
des  Francs  ou  Allemands,  et,  s'il  le  peut,  tous  les  hommes  et 
le  régime  de  la  conquête,  était  sa  grande  tâche  politique;  elle 
avait  été  solennellement  annoncée  par  lui,  et  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  populations. 

Les  Espagnes,  défendues  par  les  Arabes,  présentaient  une 
masse  de  force  et  de  puissance  également  redoutables.  Elles 
étaient  très-florissantes,  très-populeuses;  et  telle  se  montrait 
leur  civilisation,  que  l'on  arrivait  de  toutes  parts  chez  elles 
pour  y  étudier  toutes  les  sciences  exactes  et  les  sciences  les 
p\us  utiles  à  l'humanité.  L'Arabe  tenait  alors  le  flambeau  du 
monde,  et  les  docteurs  de  la  loi  judaïque  enseignaient  une 
morale  et  une  philosophie  également  sublimes.  Les  Espagnes 
d'ailleurs  avaient  suivi  aussi,  dans  plusieurs  de  leurs  pro- 
vinces, le  grand  mouvement  de  l'insurrection  nationale  ;  mais 
avec  cette  différence  que  dans  chacune  d'elles  c'était  sous 
l'égide  des  Fueros,  maintenus  ou  recouvrés. 

li ugues  Capet  laissa  à  elles-mêmes,  et  les  Espagnes,  et  l'I- 
talie et  l'Allemagne,  comme  s'il  eût  compris  que  pour  ces 
contrées,  comme  pour  la  France  et  l'Angleterre,  la  nature  a 
fait  à  chacune  sa  part,  que  le  ciel  a  marqué  au  front  de  cha- 
cune son  génie,  de  même  qu'il  a  prononcé  pour  leur  destin. 
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Le  Midi  de  la  France  participait  encore  et  comme  toujours 
de  la  vie  politique,  morale  et  religieuse  des  Espagnes.  Il  avait 
recouvré,  disons-nous,  son  indépendance ,  ses  municipes,  et 
le  Béarn  ses  For$.  Hugues  eut  la  sagesse  de  maintenir  ces  sou- 
verainetés de  fait,  qu'il  n'aurait  pu  attaquer  sans  péril  ;  de  con- 
firmer les  chartes,  de  n'inquiéter  aucun  seigneur  suzerain,  de 
se  contenter  de  l'hommage  quand  on  le  lui  offrait,  de  réputer 
amis  tous  les  seigneurs  de  son  empire  qui  ne  le  combattaient 
pas  ouvertement.  Pour  calmer  ceux  qui  craignaient  sa  ven- 
geance, il  fit  entendre  dans  une  circonstance  solennelle  ces 
belles  paroles  :  L'empereur  des  Français  ne  venge  point  les  tu— 
suites  faites  au  comte  de  Paris  et  d'Anjou. 

Il  gouvernait  avec  douceur,  avec  justice  ;  il  attirait  à  lui  par 
des  largesses ,  des  bienfaits ,  des  charges ,  des  titres  sagement 
répartis.  Partout  il  montrait  à  la  fois,  mais  avec  prudence,  sa 
force  matérielle;  elle  était  dans  ses  vastes  domaines  et  les 
nombreuses  populations  qu'ils  renfermaient.  Hugues  mani- 
festait son  indépendance,  soit  envers  Rome,  soit  envers  la 
Féodalité,  aristocratie  armée  toujours  formidable. 

S'il  gagnait  incessamment  des  seigneurs  en  flattant  leurs 
intérêts,  il  se  conciliait  de  plus  en  plus,  par  sa  popularité,  l'a- 
mour de  la  nation  (car  désormais  il  y  a  une  nation  en  France), 
H  se  la  conciliait  par  cette  affection  instinctive  de  nationalité 
qu'il  savait  imprimer  à  tous  ses  actes;  et,  par  exemple,  il  re- 
poussait, aux  yeux  de  tous,  les  langues  de  la  conquête,  soit 
tudesque,  soit  danoise,  soit  le  latin  même.  Le  latin  dut  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  de  la  science,  parmi  le  clergé,  et  rester 
la  langue  parlée  des  hautes  classes  de  la  société.  Le  peuple, 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  l'entendait,  mais  il  ne  le 
parlait  pas.  Hugues  Capet  affectait  de  parler  la  langue  celtique 
ou  gallique,  et  comme  s'il  n'en  connaissait  point  d'autre.  Elle 
était  demeurée  chère  à  toutes  les  population»  des  Gaules  ;  les 
rois  Francs,  par  mépris,  l'appelaient  la  langue  rustique.  L'em- 
pereur exigea  que  la  langue  rustique  fut  parlée  à  sa  cour,  dans 
les  camps  ;  et  ce  dernier  monument  des  nations  gauloises  re- 
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devint,  après  mille  ans,  sous  l'empereur  national,  le  lien  na- 
turel dn  r>euple  avec  son  prince,  et  comme  le  symbole  éternel 
de  la  nationalité  française  (37).  Pour  en  perpétuer  la  durée,  il 
raviva  te  goût  de  l'étude,  releva  les  écoles  publiques.  Àdaibé- 
non  *  é'v  eque  de  Reims,  justement  colcbre  dans  la  science  de 
nos  libertés  gallicanes  et  la  pureté  de  ses  doctrines,  appela 
auprès  fie  lui  le  moine  Gerbert,  fameux  savant  de  l'époque.  U 
s'était  formé  dans  les  Espagaes,  où  il  avait  du  se  réfugier  pour 
fuir  les  persécutions  des  moines  et  du  clergé,  à  qui  il  repro- 
chait leur  ignorance  honteuse  et  le  scandale  de  leurs  dérègle- 
ments (38).  Adalbéron  lui  donna  la  direction  de  son  école  de 
Rermsi  II  y  professa  avec  le  plus  grand  éclat.  Une  foule  de  dis- 
ciples illustres  sortirent  de  cette  école.  «  Nous  enseignons  ce  que 
»  nous  savons,  disaient-ils,  à  l'exemple  de  leur  illustre  pro- 
»  lecteur  et  de  leur  maître,  et  nous  apprenons  ce  que  nous  ne 
i>  savons  pas.  »  Ils  ajoutaient  :  «  Nous  nous  appliquons  a  bien 
»  dire,  afin  de  faire  aimer  la  vérité.  »  La  ville  de  Reims,  sous 
l'ê^iscopat  de  son  vertueux  évèque,  devint  en  peu  de  temps  le 
foyer  rénovateur  de  l'étude,  du  savoir,  du  Christianisme  pur; 
elle  fat  le  centre  commun  de  la  générale  reproduction  de  nos 
libertés  gallicanes ,  si  indignement  méconnues  depuis  Hinc- 
mar  Elles  revenaient,  après  un  siècle,  prêter  leur  appui  moral 
à  la  monarchie  nationale  de  Hugues  Capet 

Que  la  nationalité  de  l'empereur  ait  été  le  besoin  de  l'épo- 
que, l'appel  ardent  et  universel  ou  gouvernement  du  pays; 
que  ce  prince  n'ait  fait  que  céder  au  mouvement  de  l'indépen- 
dance sociale;  il  lui  reste  toujours  la  gloire  de  l'avoir  compris, 
et  sincèrement  dirigé  dans  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'hu- 
mam'fé.  Les  derniers  rois  usurpateurs  qui  l'avaient  précédé, 
Eudes,  Raoul  et  Robert,  n'eurent  pas  les  mêmes  inspirations  : 
ils  ne  furent  nationaux  que  de  nom. 

Hugues,  profondément  politique  et  sage  dans  ses  desseins 
cotnroe  dans  ses  actes,  suivait  pas  à  pas  les  desseins  et  les 
actes  du  pouvoir  romain.  S'il  évitait  de  combattre  les  seigneurs 
qui  lui  étaient  opposés,  avec  plus  de  politique  et  de  sagesse 
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encore,  il  s'appliquait  à  prévenir  les  embarras  que  Rome  lui 
pouvait  susciter,  sans  néanmoins  fléchir  sur  les  droits  de  l'É- 
glise gallicane.  A  la  mort  de  l'illustre  Adalbéron,  il  nomma 
le  moine  Gerbertà  l'évêché  de  Reims.  Le  pape  Grégoire  V 
voulut  y  rétablir  l'évêque  Arnould,  frère  bâtard  du  feu  roi 
Lothaire  et  de  Charles,  qui  avait  été  déposé.  Hugues  répond 
qu'il  y  consentira,  mais  sous  la  condition  qu' Arnould  re- 
connaîtra publiquement  tenir  son  évèché  de  l'empereur  des 
Français  ;  selon  le  principe  gallican,  le  roi  nomme,  et  U  pape 
institue.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  céda ,  et  Arnould  ne  fut  rétabli 
par  ce  pontife  que  deux  ans  après  la  mort  de  Hugues.  Ce 
prince  profitait  avec  la  même  habileté  de  l'horrible  anarchie 
qui  déshonorait  et  le  Saint-Siège  et  l'Italie.  Dans  le  cours  de  sa 
vie  et  de  son  règne,  on  voit  dix-neuf  papes  se  disputer  la 
tiare.  Un  Jean  XII  est  pape  à  dix-huit  ans;  homme  cruel,  par- 
jure, lubrique,  il  mourut  assassiné  par  un  mari  dont  il  avait 
souillé  la  couche.  A  Benoit  VII,  qui  donne  quoique  exemple  de 
vertu,  succède  le  pape  et  anti-pape  Boniface  VII ,  meurtrier 
de  Benoit  VI  et  de  Jean  XIV;  objet  d'exécration  universelle, 
il  eut  une  fin  digne  de  ses  crimes.  En  985,  il  y  eut  plusieurs 
papes  à  la  fois.  Puis,  Jean  XV  ou  XVI,  protégé  de  Crescenlius, 
le  fils  de  l'odieuse  Marosie.  Ce  Crescentius  avait  usurpé  le  Pa- 
triciat  de  Rome,  qu'il  gouvernait  en  tyran.  A  peine  quelque 
ombre  de  vertu  apparaît-elle  parmi  les  pontifes  dans  cette 
effroyable  confusion. 

En  même  temps  que  les  papes  se  disputent  la  tiare,  des  sei- 
gneurs devenus  rois,  les  deux  Bérenger  et  un  seigneur  du  nom 
de  Hugues,  s'en  disputent  le  trône;  une  foule  d'ambitieux, 
ducs,  comtes  ou  sires,  envahissent  les  provinces;  ils  fondent 
de  nouveaux  états,  duchés  et  comtés,  et  le  sang  coule  par  tor- 
rents sur  tout  le  sol  de  la  triste  Italie. 

Les  circonstances,  autant  que  son  génie,  servaient  donc 
l'empereur.  C'est  en  vain  que  ses  ennemis  s'acharnèrent  à  lui 
opposer  sa  descendance.  Ses  mérites  suprêmes  auraient  sup- 
pléé l'illustration  de  sa  naissance. 
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Et,  après  tout,  quelle  origine  n'était  pas  contestable  dans 
cette  effroyable  confusion  de  tous  les  partis  et  de  tant  de  con- 
quêtes et  de  spoliations  diverses?  A  travers  cette  lutte  terrible 
qui  compte  plus  de  deux  mille  ans,  quel  peuple,  quel  homme, 
peut  se  dire  invaincu  et  assis  sur  le  domaine  de  ses  pères?  Qui 
donc,  de  seigneur  ou  maître  qu'il  était,  n'est  devenu  esclave, 
n'a  été  fait  serf  sur  sa  propre  glèbe?  Et  combien  d'esclaves 
ont  pu  faire  à  leur  tour  des  maîtres  1  Dans  ces  perpétuelles 
conquêtes  et  défaites,  le  sceptre  a  pu  tomber  dans  une  main 
vile,  et  la  charrue  qui  creusait  le  sillon  s'honorer  d'une  main 
illustre. 

Au  reste,  il  serait  curieux,  remontant  les  siècles,  de  pouvoir 
reconnaître  que  le  sang  gaulois  coulât  dans  les  veines  d'un 
grand  homme  qui  relevait  sur  les  ruines  des  Gaules,  et  avec 
leurs  mines  même,  une  nation  qui  s'appela  France,  un  être 
social,  un  empire  que  l'antique  Rome  avait  asservi,  que  Rome 
nouvelle  veut  effacer. 

1\  ne  manqua  à  la  monarchie  nationale  de  Hugues  Capet 
que  le  principe  de  perpétuité,  qui  trouve  sa  vie  réelle  et  sa 
durée  dans  l'intérêt  de  tous.  Peut-être  n'était-il  pas  en  sa 
puissance  de  rétablir,  d'appeler  au  secours  de  la  monarchie 
ce  Municipe,  cette  vie  sociale  de  la  Commune,  dont  le  sou** 
Tenir  avait  traversé,  toujours  palpitant,  dix  siècles  sans  pou- 
voir être  déraciné  du  cœur  des  peuples.  Peut-être  même,  au 
milieu  de  tant  d'obstacles  qu'il  eut  à  surmonter  (39),  de  tant  de 
périls  qu'il  faut  vaincre,  peut-être  Hugues  Capet  en  eût-il  com- 
promis une  troisième  fois  le  destin  et  replongé  les  peuples 
dans  une  plus  cruelle  servitude;  il  laissa  à  Louis  VI,  comme 
lui  le  héros  de  sa  race  et  peut-être  plus  généreux,  l'immortelle 
gloire  de  l'accomplir. 

Hogues  Capet  parut  se  borner  à  élever  un  monument  d'at- 
tente, de  prévision.  La  Charte  de  Compiègne,  quoique  dressée 
pour  un  cloître  (Saint-Pierre  de  Melun),  apparaît  en  effet 
comme  un  premier  insigne  du  Pacte  commuant;  pacte  ré- 
générateur qui  devait  changer  la  face  du  monde. 
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L'empereur,  dans  un  préambule ,  rappelle  les  devoirs  des 
rois,  ce  que  les  peuples  ont  le  droit  d'attendre  d'eux;  il  fait 
à  la  fois  une  censure  trop  méritée  des  mœurs  du  clergé.  On 
dirait  qu'il  voit  dans  ce  cloître  l'appui  et  le  refuge  de  sa  haute 
pensée  politique,  ne  pouvant  sans  danger  pour  l'État  qu'A 
vient  de  constituer,  pénétrer  au  dehors  et  parmi  les  seigneurs 
jaloux  de  leurs  suzerainetés  absolues  et  bien  moins  encore 
en  présence  de  Rome  toute-puissante,  et  qui  pouvait  fou- 
droyer d'un  seul  coup  et  l'empire  et  l'empereur. 

«  Ceux  qui  jugent  sincèrement  des  choses,  dit-il,  recon- 
»  naissent  que  les  rois  ne  sont  institués  que  pour  retrancher 
»  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  société  humaine,  et  accroître  tout 
»  oe  qui  peut  lui  être  utile.  Élevés  à  ce  haut  degré  d'honneur, 
»  le  bien  leur  est  facile  quand  ils  repoussent  toutes  corrup- 
Dtions,  et  n'accueillent  d'autres  affections  que  l'amour  du 
»  Créateur  et  l'amour  du  prochain  ;  enfin,  lorsqu'ils  dirigent 
»  toute  leur  intelligence  et  tous  leurs  efforts  dans  la  roie  de  la 
»  vérité.  Ainsi  Dieu,  le  Roi  des  rois,  les  appellera  d  une  gloire 
»  périssable  à  une  gloire  immortelle,,  s'ils  savent  employer  et 
r>  leur  autorité  impériale  et  le  génie  qu'ils  ont  reça  des  deux, 
»  non  à  convoiter  d'indignes  jouissances,  mais  à  restaurer  et 
»  défendre  la  religion,  à  relever  les  opprimés  et  à  punir  les 
»  méchants.  » 

Il  donne  la  direction  de  l'abbaye  à  un  religieux  appelé 
Gauthier,  homme  en  grand  renom  par  ses  vertus  et  très-versé 
dans  les  saintes  Écritures  et  la  pratique  de  nos  libertés  gal- 
licanes. «  Qu'il  établisse  dans  son  cloître  une  règle  telle  que 
»  la  vraie  religion  soit  enfin  purgée  de  toutes  les  superstitions 
»  que  l'audace  et  la  malignité  des  hommes  ont  introduites  dans 
»  le  culte  du  Christ  ;  que  tous  les  religieux ,  par  la  pratique 
»  sincère  et  fidèle  des  vertus,  apaisent  la  bonté  divine  et  rap- 
d  pellent  sur  la  terre  le  Chrùtianismc  pur;  qu'il  renaisse  en 
»  puissance,  en  splendeur  pour  la  gloire  de  l'Église  univer- 
»  selle,  pour  le  salut  du  Peuple  de  Dieu,  » 

Cette  Charte,  si  digne  de  mémoire,  est  datée  de  Compiègne, 
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cinquième  année  de  1  Empire,  le  17  des  calendes  d'octobre  wi 
(i6  septembre).  Elle  fut  faite  en  présence  et  de  l'avis  de  plu- 
sieurs prélats,  des  Satrapes  et  grands  seigneurs.  Elle  est  la 
preuve  la  plus  authentique  que  la  science  religieuse,  la  science 
morale  et  ceUe  du  gouvernement  politique  des  peuples,  n'é- 
Uw  at  pas  aussi  ignorées  qu'on  a  voulu  le  faire  croire  ;  qu'un 
grand  homme,  ami  de  la  famille  humaine,  la  sait  toujours  dé- 
couvrir et  publier.  Plus  on  approfondit  l'histoire  des  nations, 
et  plus  se  démontre  à  la  raison  éclairée  de  l'historien  ces  vé- 
rités chères  et  consolantes ,  que  la  nouvelle  création  sociale 
qpii  suit  ne  fait  que  reproduire  les  monuments  ou  les  débris  des 
créations  qui  précèdent,  et,  remontant  de  siècles  en  siècles, 
qu  elle*  font  présumer  toujours  davantage  ceux  des  créations 
que  le  voile  des  temps  dérobe  à  toutes  les  investigations;  en- 
fin .  que  le  lien  qui  unit  les  peuples  à  Dieu  est  éternel  comme 
Dieu  même. 

Hugues  Capet  mourut  cinq  ans  après,  accablé  de  fatigues, 
de  souffrances  ;et  d'infirmités.  11  n'avait  que  cinquante-sept 

La  France ,  sous  son  empire,  avait  pris  de  la  force,  de  la 
puissance ,  un  air  de  grandeur.  L'unité  monarchique  était  996 
fondée,  reconnue  ;  elle  poussait  des  racines  profondes.  Si  ce 
grand  prince  avait  pu  donner  à  son  fils  Robert  l'intelligence, 
la  capacité  et  le  caractère,  comme  il  lui  donna  la  science  (car 
il  eut  pour  précepteur  le  moine  Gerbert  lui-même),  son  règne 
réfjéaératear  eût  continué.  Il  laissa  un  vide  qu'il  ne  fut  pas 
en  son  pouvoir  de  combler ,  je  veux  dire  tout  le  fragile  et  le 
douteux  des  garanties  individuelles,  et  l'absence  de  cette  ré- 
novation communale  qui  devait  être  un  jour  l'àme  toute-puis- 
sante de  la  monarchie  française  et  sa  plus  solide  gloire.  Hu- 
gues vit  l'étoile  sans  la  pouvoir  signaler. 

Le  lecteur  inéditant  sur  ce  tableau  du  règne  de  Hugues 
Capet  y  verra  peut-être  la  couleur  d'une  adulation  mercenaire. 
Je  me  hâte  de  prévenir  ou  d'effacer  cette  impression  offen- 
sante :  ce  tableau,  comme  tout  l'ouvrage,  est  celui  de  la  vé- 
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rité,  en  dehors  de  toute  influence  étrangère,  de  tout  intérêt 
privé.  Ahl  moi  aussi,  je  puis,  je  dois,  sous  ce  rapport  et  en 
toute  modestie,  faire  allusion  aux  paroles  de  Tacite  :  Miki 
Galba,  Otho,  Vitellius,  nec  beneficio ,  nec  injuriâ  eogniti ,  et 
j'écris  sine  irâ  et  studio.  Ma  vie ,  élevée  sur  le  pavois  d'un 
noble  labeur,  est  libre  de  toutes  chaînes,  comme  elle  est  pure 
de  toute  tache.  Certes!  j'ai  assez  souffert,  dans  ce  monde  de 
souffrances,  pour  qu'il  me  soit  accordé  de  le  dire  sur  le  bord 
de  ma  tombe. 

Le  règne  de  Robert  est  celui  du  Saint-Siège  :  dévot  et 
craintif  quand  il  aurait  fallu  être  politique  et  guerrier,  délais- 
sant souvent  le  trône  pour  aller  psalmodier  les  offices  au  lu- 
trin, il  devait  être  le  jouet  et  la  victime  déplorable  d'un  pou- 
voir qui  ne  voulait  tolérer  ni  limites,  ni  obstacles,  ni  volontés 
contraires. 

Elle  nous  fait  frémir  encore  et  d'horreur  et  de  pitié  cette 
cruelle  excommunication  fulminée  par  le  cruel  (M))  Grégoire  V 
contre  le  roi  Robert  et  la  chaste  Rerthe,  sa  femme,  princesse 
aussi  vertueuse  qu'elle  fut  touchante.  Et  quel  crime  leur  re- 
prochait le  Saint-Siège?  celui  d'être  parents  au  cinquième 
degré,  cousins  issus  de  germains  î  Dans  quel  temps  les  frap- 
pait-il de  ses  anathèmes?  quand  lui-même  étonnait  le  monde 
entier  de  ses  scandales  et  de  ses  impuretés;  quand  il  cou- 
vrait l'Italie  d'excès  immondes  et  si  monstrueux ,  qu'on  ne 
saurait  les  lire,  aujourd'hui  même,  sans  pâlir  de  honte. 

Le  règne  malheureux  de  Robert  et  celui  de  Henri  Ier,  son 
fils,  embrassent  une  période  de  plus  de  soixante  ans.  Durant 
cette  période,  la  monarchie  et  la  France,  loin  de  s'enrichir  de 
réformes  nécessaires,  eurent  à  subir  un  profond  abaissement. 
Elle  fut  comme  un  long  présage  de  nouveaux  malheurs.  Henri, 
sans  prévision ,  ni  sagesse,  ni  prudence ,  offre  aux  sages  un 
témoignage  de  plus  qu'il  suffit  d'une  seule  faute  grave  en  po- 
litique, en  gouvernement,  pour  amener  sur  les  empires  les 
plus  grandes  calamités.  Il  soutint  les  prétentions  de  Guillaume 
le  Bâtard  au  duché  de  Normandie,  contre  le  droit  des  héritiers 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  CXXV 

légitimes  du  feu  duc  Robert  Ier.  L'appui  de  ses  armes  et  sa 
vaillance  valurent  à  Guillaume  le  duché,  et,  par  suite,  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  que  ce  conquérant,  type  sauvage  de  la  i06i 
féodalité,  bouleversa  de  fond  en  comble  :  état  politique  et  so- 
cial ,  religion ,  justice ,  populations ,  le  sol  même ,  tout  le 
royaume  fut  bouleversé ,  défiguré.  Guillaume  le  courba  au 
joug  du  despotisme  le  plus  absolu  ;  et  de  ses  dépouilles,  de  ses 
propriétés,  il  enrichit,  il  ennoblit  tous  les  compagnons  de  sa 
spoliation. 

Fait  politique  d'un  poids  immense  dans  la  destinée  des 
deux  royaumes,  et  qui  devait  être  trop  fatal  à  la  France. 

Philippe,  fils  de  Henri,  en  saisit  toute  la  compréhension.  Il 
»e  tint  pas  à  son  courage  dans  les  combats,  à  sa  haute  sagesse 
dans  les  conseils,  de  prévenir  la  lutte  terrible  qui  allait  éclater 
entre  les  deux  couronnes,  et  couvrir  la  France  des  plus  san- 
glants débris. 

En  même  temps  que  Guillaume  le  Bâtard  bouleversait  l'An- 
gleterre ,  Robert  II ,  fils  du  feu  comte  de  Flandre,  le  noble 
Baudoin  V,  usurpait  le  comté  de  Flandre,  contre  le  droit  des 
enfants  de  son  frère  aîné. 

Tout  imposait  à  Philippe  le  devoir  de  prendre  leur  défense  : 
sa  reconnaissance  pour  Baudoin  V,  qui  avait  sagement  gou- 
verné la  France  durant  sa  minorité;  son  titre  de  roi,  car  la 
Flandre  relevait  de  sa  couronne;  les  plus  hauts  intérêts  poli- 
tiques du  royaume;  tout  était  pour  ce  prince  nécessité.  La 
Flandre  était  le  pont  de  l'Allemagne  pour  arriver  en  France, 
comme  la  Normandie  celui  de  l'Angleterre;  et  alors,  l'une 
coaiigjjë  à  l'autre,  elles  pouvaient,  dans  ces  temps  de  guerres 
soudaines,  opposer  dans  les  occurrences  les  plus  menaçantes 
des  masses  formidables.  La  fatale  bataille  de  Cassel  ren-  ion 
versa  les  sages  projets  de  Philippe,  et  l'usurpateur  Robert 
resta  maître  de  la  Flandre,  comme  Guillaume  le  fut  de  l'An- 
gleterre. 

Ici  s'élèvent  désormais  deux  sinistres  effroyables  qui  de- 
vront fixer  les  regards  des  rois  capétiens,  éprouver  sans  cesse 
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leur  courage,  leur  intelligence;  il  les  faut  suivre  attentivement 
dans  tont  leur  développement  funeste. 

Cependant  les  seigneurs  français,  enhardis  par  la  faiblesse 
et  l'impéritie  des  deux  régnes  précédents,  donnaient  cours  à 
leur  ambition  folle  et  turbulente  :  ils  avaient  sans  cesse  les 
armes  à  la  main,  les  châtelains  pour  se  faire  suzerains,  et  les 
suzerains  pour  s'agrandir,  ou  même  s'emparer  du  trône.  La 
France  était  une  véritable  arène  ou  chacun  se  disputait  le 
pouvoir,  la  fortune,  idoles  passionnées  de  tous.  Lesévèques- 
comtes  étaient  tout-puissants  et  les  plus  hardis  à  combattre. 
11  y  en  avait  peu  qui  n'eussent  été  imposés  aux  provinces 4  ou 
par  leurs  propres  forces  matérielles ,  ou  par  l'autorité  des 
papes.  Ils  foulaient  aux  pieds  les  droits  des  libertés  galli- 
canes, et  c'était  impunément,  car  le  pouvoir  royal  était  sans 
puissance,  et  l'abus  fut  universel.  11  serait  difficile  de  dire  le- 
quel, parmi  tant  de  prélats,  s'honorait  d'une  élection  légale. 
Leurs  mœurs  répondaient  à  leur  audace,  elles  étaient  effré- 
nées ,  et  leur  fureur  dans  les  déportements  de  la  débauche 
était  arrivée  à  ce  point,  que  c'était  publiquement  qu'ils  se  li- 
vraient au  concubinage  le  plus  effronté,  à  la  simonie  la  plus 
audacieuse  ;  rien  n'égalait  cette  audace,  si  ce  n'est  leurs  im- 
puretés. Ils  donnaient  dés  long-temps  à  leurs  concubines  le 
nom  de  sœurs  agapètes,  de  saintes  amies,  et  même  le  nom  im- 
pie de  sœurs  en  Jésus -Christ.  Cet  horrible  scandale  existait 
deja  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  il  avait  pris  succes- 
sivement un  monstrueux  développement.  Saint  Chrysostome, 
ce  beau,  cet  ineffable  modèle  de  l'apostolat;  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise ,  saint  Cyprien ,  et  bien  d'autres  pères  avec 
eux,  préconisant  la  sainteté  du  mariage,  avaient  inutilement 
flétri  ces  scandales  ;  tout  aussi  inutilement  le  Code  Théodosien 
et  celui  de  Justinien  défendent-ils  aux  ecclésiastiques  d'avoir 
des  femmes  sous  le  nom  de  sœurs  :  les  évêques,  de  même  que 
les  papes,  seuls  maîtres  ou  souverains  dont  ils  relèvent,  ne 
connaissent  plus  d'autre  loi,  d'autre  juridiction,  soit  natio- 
nale ou  civile,  soit  ecclésiastique,  que  le  droit  canon.  Ils  ont 
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le  monopole  du  savoir,  ils  imposent  l'ignorance  :  le  peuple 
ne  sait  plus  ni  lire  ni  écrire;  il  n'y  a  plus  d'actes  civils  qui 
soient  écrits  :  les  mariages,  les  décès,  les  naissances,  les  hé- 
ritages, tout  est  verbal  et  se  passe  devant  les  églises,  sous  la 
seule  autorité  du  clergé  et  de  ses  témoins,  comme  jadis  sous 
les  Druides  dégénérés,  dont  l'aveugle  ambition  perdit  les 
Gaules. 

Ainsi  les  lois  romaines,  les  Us  et  coutumes  de  la  nation, 
toutes  les  autorités  légales,  toutes  les  idées  saines,  les  divins 

m 

préceptes  de  l'Evangile,  sont  méprisés,  jetés  dans  l'oubli; 
ainsi  s'accomplissent  les  paroles  de  saint  Paul  :  Plusieurs  se 
révolteront  contre  la  foi;  il$  se  livreront  à  l'esprit  d'erreur  et 
à  la  doctrine  du  démon,  en  enseignant  des  mensonges  par  Ay- 
pocrisie  et  défendant  de  se  marier. 

Paroles  superflues  !  Dans  l'apostolat  du  divin  Législateur,  on 
•me  vit  plus  des  saint  Pierre,  des  Grégoire  de  Nazianze,  des 
Grégoire  de  Nysse,  des  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Si  nous 
osons  emprunter  les  paroles  de  saint  Cyprien ,  nous  dirons  : 
On  voyait  des  adultères  et  des  eunuques  tout  ensemble. 

3/ais,  après  tout,  que  dire,  quand  le  crime  du  concubinage 
parmi  le  clergé  perd  de  sa  monstrueuse  laideur  en  présence 
d  an  crime  plus  monstrueux  encore? 

Les  superstitions  les  plus  absurdes  et  les  plus  dégradantes 
avaient  suivi  la  progression  du  déportement  des  mœurs.  Tout 
était  imprégné  de  faux,  la  morale  et  la  raison,  les  devoirs  et 
la  vertu.  Les  esprits  n'étaient  pas  moins  asservis  et  dégradés 
que  les  corps.  L'éternelle  vérité,  dont  le  Christianisme  est  le 
svmbole,  n'a  plus  de  culte.  Le  Saint-Siège  parait  ignorer  que 
le  mensonge  est  funeste  à  la  religion  comme  aux  empires;  il 
poursuit  son  effroyable  système  politique  avec  cette  inébran- 
lable fixité  de  vues  dont  les  Romains  et  de  la  république  et  de 
r empire  lui  ont  légué  l'héritage;  et  chaque  pape,  quelque  sage 
même  qu'il  apparût,  était  toujours  un  reflet  plus  ou  moins  vif 
des  papes  qui  ont  su  joindre  à  la  toute-puissance  le  fatal  gé- 
nie de  l'ambition  et  la  frénésie  du  pouvoir  universel.  Pour  le 
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malheur  du  monde,  Rome  catholique  ne  veut  pas  connaître 
que  son  pouvoir  ne  doit  point  reposer  sur  les  sceptres,  les  cou- 
ronnes, mais  sur  la  sublime  doctrine  du  Christ,  divine  égide 
de  l'humanité  entière. 

Le  culte  chrétien  est  et  demeure  entièrement  défiguré.  On 
eût  dit  que  tout  ordre  social  dût  s'écrouler,  dût  périr,  que 
Rome  nouvelle  était  en  effet  maîtresse  absolue  de  l'univers.  Le 
moine  Hildebrand  en  osa  alors  fabriquer  la  couronne.  Le 

loi»     Saint-Siège,  depuis  1050  environ,  était  occupé  par  des  papes 
portés  par  sa  fatale  influence;  et  enfin,  pape  lui-même  en 

§073  1073,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  il  fit  monter  le  pouvoir 
pontifical  au  plus  haut  degré  d'audace  et  de  vertige  que  les 
folies  humaines  eussent  jamais  atteint;  il  en  accrut  le  tempo- 
rel par  la  fameuse  dotation  du  vaste  comté  de  Toscane,  que 
lui  fit  la  comtesse  Mathilde  dans  l'entraînement  d'une  dévo- 
tion sans  lumière  et  d'une  admiration  sans  convenance.  Il 
alluma  la  terrible  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  opposa 
la  maison  de  Souabe  à  la  famille  régnante.  Il  accuse  l'empe- 
reur Henri  IV  de  simonie,  et  il  le  foudroie  en  ces  termes  : 
«  De  la  part  de  Dieu  tout-puissant,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
»  et  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  je  dè- 
»  fends  à  Henri ,  fils  de  l'empereur  Henri ,  de  gouverner  le 
»  royaume  teutonique  et  l'Italie;  j'absous  tous  les  chrétiens 
»  du  serment  qu'ils  lui  ont  prêté  et  qu'ils  lui  prêteront,  et  je 
»  défends  à  toutes  personnes  de  le  servir  comme  roi,  le  char- 
»  géant  d'anathèmes,  de  malédictions  !  » 

L'Allemagne  est  en  feu  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  le  génie 
brûlant  et  furibond  de  Grégoire  :  il  fait  célébrer  des  conciles 
dans  toutes  les  souverainetés  où  il  peut  arriver,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Danemarck,  en 
Suède,  en  Norwége,  en  Pologne,  en  Dalmatie,  etc.  Il  y  envoie 
ses  légats,  et  par  leur  bouche  il  fait  tonner  ces  paroles  fou- 
droyantes, ou  plutôt  insensées  :  «  Le  pape  j>ewf  seul  faire  de 
»  nouvelles  lois;  il  peut  seul  porter  les  ornements  impériaux; 
»  il  est  le  seul  dont  tous  les  princes  baisent  les  pieds;  il  est  le 
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»  seul  nom  dans  l'univers.  Il  peut  déposer  les  empereurs  ;  son 
»  jugement  ne  peut  être  réformé  par  personne,  et  il  peut  ré- 
»  former  les  jugements  de  tous  les  autres.  Il  devient  indubi- 
»  tablement  saint  par  les  mérites  de  saint  Pierre.  » 

£n  même  temps,  Grégoire  VII,  habile  autant  que  téméraire 
et  comme  pour  donner  le  change  aux  esprits  crédules  et  se 
frayer  des  voies  toujours  plus  faciles  au  pouvoir  universel, 
Grégoire  tonne  contre  l'horrible  scandale  de  la  simonie  et  du 
concubinage  des  évèques,  qu'il  ne  peut  nier. 

Mais  si  Grégoire  étonne  par  une  audace  encore  sans  exem- 
ple, il  émeut  aussi  par  ses  frénétiques  prétentions  ;  et  quand 
il  s'attaque  à  tous  les  pouvoirs,  à  tous  les  intérêts,  il  éveille 
chez  le  plus  grand  nombre  la  nécessité  de  la  résistance,  l'im- 
périeux besoin  de  l'indépendance  ;  et  quand  le  Saint-Siège, 
par  la  bouche  de  son  chef  insensé,  menace  de  tout  foudroyer, 
partout  contre  lui,  et  même  autour  de  lui,  s'élève,  s'amon- 
celle un  orage.  L'Italie  voit  surgir  ou  s'étendre  et  se  fortifier 
les  républiques  de  Gênes,  de  Milan,  de  Florence,  etc. ,  etc. 
Elles  se  constituent  plus  libres  que  la  république  de  Venise, 
où  le  Saint-Siège ,  d'une  politique  profondément  prévision- 
nelle, avait  implanté  un  nouveau  système  de  despotisme  aussi 
tyrannique  qu'il  est  pernicieux.  Le  royaume  des  Deux-Sicilcs 
veut  rappeler  à  la  vie  ses  antiques  institutions,  qui  n'existent 
plus  que  de  nom.  Le  droit  romain  est  enseigné  hardiment  dans 
tontes  les  républiques  de  l'Italie  et  en  dépit  de  tous  les  efforts 
du  Saint-Siège.  En  Allemagne,  l'empereur  Henri  IV,  pour  ré- 
primer l'horrible  brigandage  de  toute  la  féodalité  allemande, 
redonne  force  et  vigueur  aux  populaires  Us  et  coutumes  qui 
ont  illustré  au  dixième  siècle  le  règne  de  Henri  I".  Enfin  l'E- 
glise de  Byzance,  belle  de  ses  doctrines  chrétiennes,  est  triom- 
phante. En  France,  des  suzerains  effrayés  dans  leur  puissance 
songent  à  la  défendre.  On  vit  même  au  petit  pays  de  Béarn 
une  manifestation  aussi  énergique  qu'imposante  :  Centulle  IV, 
digne  descendant  des  héroïques  Gentulles,  donne  à  ses  peu- 
ples une  charte  mémorable;  il  constitue  ou  raffermit  de  nou- 
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veau  le  gouvernement  national ,  mais  surtout  la  juridiction 
du  pays ,  exclusivement  à  tout  pouvoir  étranger.  De  par- 
tout se  fait  entendre  une  voix  terrible  de  menaces  et  de  ré- 
sistance; l'orage  est  imminent  :  le  génie  pontifical  le  sut 
conjurer. 

C'est  alors  crue  le  Saint-Siège  résolut  d'exécuter  le  projet, 
immense  dans  ses  aperçus,  effroyable  dans  les  profondeurs  de 
ses  conséquences  :  ks  Croisades  ! 

Ce  projet  avait  été  conçu  dès  long-temps.  Sylvestre  lï  lui- 
même,  ce  fameux  savant  Gerbert,  qui  avait  fait  du  roi  Robert 
un  dévot,  et  qui,  arrivé  au  pontificat,  fut  aussi  ardent  à  en 
défendre  l'autorité  sans  frein ,  qu'il  l'avait  été  à  l'attaquer 
quand  il  n'était  que  moine  ou  évéque;  Sylvestre  II  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  allumer  le  zèle  des  chrétiens  et  les  porter 
en  Asie  sous  l'étendard  de  la  croix  :  ce  fut  en  vain.  Gré- 
goire VII  reprit,  vers  la  fin  du  onzième  siècle ,  le  projet  que 
Sylvestre  avait  vu  s'échouer  au  commencement 

Le  Saint-Siège  s'attendit  cette  fois  d'entraîner  dans  l'abîme 
des  croisades  tous  les  rois  chrétiens,  tous  ces  seigneurs  guer- 
riers, tous  ces  pouvoirs  souverains  qui  le  menacent  â  son 
tour.  A  la  fois  il  pulvérisera  l'Eglise  d'Orient,  il  exterminera 
les  Arabes  et  les  Juifs,  propagateurs  de  la  civilisation  vraie  ; 
ces  Arabes ,  ces  Juifs ,  contre  lesquels  fut  habilement  allumée 
une  haine  qui  s'envenime  et  se  perpétue;  il  sera  seul  maître 
dans  l'univers ,  comme  le  dit  Grégoire  VIL  Mais  ce  pontife, 
non  plus  que  Sylvestre  II ,  ne  put  avoir  la  joie  du  premier 
mouvement  des  croisades,  le  mouvement  le  plus  puissant  qui 
eût  soulevé  le  monde  depuis  le  Christianisme  et  l'Empire.  Les 
Italiens  ayant  signalé  Grégoire  comme  l'auteur  de  tous  les 
troubles  de  la  chrétienté,  il  se  vit  forcé  de  quitter  Rome  et  de 
se  réfugier  à  Salerne,  où  il  mourut. 

Urbain  II,  à  qui  il  avait  frayé  les  voies  au  pontificat,  put 
surmonter  tous  les  obstacles.  Français  d'origine ,  il  vint  en 
km    France  prêcher  la  première  croisade  :  Germon t  en  Auvergne 
fut  le  théalre  de  ses  exploits.  Il  tonne,  lui  aussi ,  contre  les 
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aimes  qu'il  ne  peut  nier,  et  s'adressant  à  tous  les  seigneurs, 
ou  laïques  ou  ecclésiastiques  :  «  Vous  êtes  les  oppresseurs  des 
i»  orphelins,  les  spoliateurs  des  veuves  1  s'écrie-t-il  ;  vous  êtes 
» des  homicides ,  des  sacrilèges,  des  voleurs,  des  pillards! 
*  Armés  de  toutes  pièces  et  terribles  d'aspect,  vous  combattez 
»  vos  frères,  vous  vous  entre-déchirez  !  » 

temps  qu'il  fait  retentir  la  France  de  ces  san- 
 ,  l'adroit  pontife  se  montre  fidèle  à  la  politi- 
que de  Koroe  :  il  profite  des  occasions  de  troubles,  de  mou- 
vements qn'eUe-inéme  a  fait  naître,  pour  accroître  ou  maintenir 
5on  pouvoir;  il  foule  audacieusement  aux  pieds  nos  libertés 
gaJJicanes,  en  remettant  à  ces  mêmes  évêques,  ces  mêmes  pré- 
lats, et  aux  abbayes  qu'il  accuse,  le  droit  d'élection,  la  colla- 
tion des  bénéfices.  Son  concile  de  Clermont  consacra  par  ses 
décrets  ces  violations  du  droit  français.  Le  Saint-Siège  intro- 
i  en  outre  une  foule  d'autres  abus  ou  droits  ecclésiasti- 

 dont  il  devait  retirer  des  richesses  immenses  ;  et  dans 

les  faits  particuliers  comme  dans  les  faits  généraux ,  tout  se 
réunit  pour  démontrer  que  la  croisade  se  devait  définir  :  Vam- 

bilxw  des  pontifes. 

Lu  bruit  mensonger,  habilement  répandu  et  accrédité ,  fut 
en  apparence  le  texte  et  l'occasion  des  sermons  et  de  la  croi- 
sade. On  dit  et  l'on  crut  généralement  que  les  Arabes  avaient 
protané  Jérusalem  et  le  tombeau  du  Christ,  et  que,  tyrans  des 
chrétiens  établis  dans  la  Judée,  ils  venaient  aussi  de  massa- 
crer une  caravane  entière  de  pèlerins  chrétiens.  Ce  qui  est 
avéré,  c'est  que  les  Arabes  professaient  une  profonde  véné- 
ration pour  la  Cité  tainte ,  comme  ils  l'appelaient,  une  véné- 
ration plus  profonde  encore  pour  le  tombeau  sacré.  Dans  leur 
langage,  comme  dans  leur  conviction  morale ,  le  Christ  était 
le  Prophète  du  Christianisme;  ils  allaient,  eux  aussi,  en  pèle- 
rinage à  la  Cité  sainte. 
Ds  imposaient,  il  est  vrai ,  un  tribut  aux  populations  chre- 
qui  habitaient  la  Palestine;  mais  ce  tribut  était  la  loi 
Heureux  si  tous  les  rois  et  tous  les  seigneurs  féo- 
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daux  n'avaient  exigé  de  leurs  sujets  qu'un  pareil  tribut! 

Le  massacre  des  pèlerins  chrétiens  par  les  Arabes  n'avait 
pas  plus  de  fondement.  La  guerre  universelle  des  Romains 
avait  amené  contre  eux  un  soulèvement  universel  aussi,  nous 
l'avons  vu  :  tout  homme  alors  fut  soldat ,  et  la  fureur  des 
armes  était  et  demeura  le  triste  partage  de  tous.  Ce  n'est  pas 
une  des  moindres  calamités  publiques  que  laissèrent  après 
elles  ces  guerres  d'extermination,  que  toutes  ces  innombrables 
bandes  armées  qui  enveloppent  tout  le  monde  connu.  Comme 
au  temps  des  Romains,  toute  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  en 
sont  infestées ,  et  les  mêmes  causes  ont  produit  partout  les 
mêmes  effets.  Les  voyageurs,  les  marchands,  les  pèlerins,  ne 
marchaient  que  par  caravanes  armées,  pour  se  défendre  de 
leurs  brigandages;  mais  souvent  elles-mêmes  encouraient  les 
mêmes  reproches.  La  dernière  caravane  de  pèlerins  qui  se 
porta  vers  Jérusalem  était  de  sept  mille  hommes  armés  :  leur 
nombre  et  leurs  excès  même  provoquèrent  un  combat  ;  ils  fo- 
rent vaincus;  voilà  la  vérité. 

Cependant  les  légats  d'Urbain  II  faisaient  retentir  l'Europe 
de  ses  mêmes  textes,  de  son  même  langage.  Le  plus  ardent  de 
tous  était  Pierre  l'IIermitc.  Moine  d'un  fanatisme  emprunté 
et  prédicateur  à  la  parole  puissante,  ou  plutôt  excitée,  il  al- 
luma les  passions  désastreuses  des  uns  et  l'exaltation  des 
autres.  Car,  et  il  le  faut  remarquer,  un  des  traits  les  plus 
caractérisés  de  l'état  social  dans  ces  temps  malheureux ,  c'est 
que  le  vice  et  le  crime  étaient  pleins  d'audace,  et  la  vertu  res- 
tait exaltée.  L'exaltation  fit  parmi  les  seigneurs  vraiment  chré- 
tiens un  grand  nombre  de  croisés  ;  l'attente  du  pillage,  de  la 
spoliation,  en  fit  bien  davantage.  Triste  et  funeste  assemblage 
de  sentiments  pieux  et  de  toutes  les  impuretés,  de  la  vertu  et 
de  tous  les  crimes  :  il  porta  ses  fruits. 

L'armée  croisée  qui  traverse  l'Allemagne  la  ravage,  la  cou- 
vre d'infamies  :  les  populations ,  et  surtout  les  pauvres  Juifs, 
sont  massacrés;  les  provinces  sont  ravagées  et  réduites  en 
cendres  ;  ces  croisés  avancent  toujours ,  et  c'est  souillés  du 
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sang  chrétien ,  du  sang  juif  et  de  tous  les  déportements  les 
plus  effroyables ,  qu'ils  s'approchent  de  la  ville  sainte ,  du 
tombeau  sacré,  s'écriant  partout,  comme  Urbain  II  et  Pierre 
lHennite  :  Dieu  le  veut!  On  pouvait  avec  plus  de  raison  leur 
opposer  ces  sages  paroles  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  témoin 
de  l'extrême  corruption  des  premiers  pèlerins  :  Conseillez- 
leur  de  sortir  de  leurs  corps  pour  s'élever  à  Jésus-Christ,  plu» 
tôt  que  de  sortir  de  leurs  demeures  pour  aller  à  Jérusalem, 

Dans  tous  les  états  chrétiens ,  les  mêmes  prédications ,  le 
même  cri,  donnaient  les  mêmes  impulsions,  le  même  mouve- 
ment; et  une  innombrable  multitude  de  guerriers,  de  pèlerins, 
comme  par  une  puissance  électrique,  furent  en  armes.  L'Eu- 
rope alla  ravager  l'Asie,  et  durant  près  de  deux  siècles  le 
sang  des  hommes  coula  par  torrents. 

Mais  aussi,  l'Europe,  obéissant  à  la  fois  aux  puissances  des 
destinées  humaines,  fit  vers  la  civilisation  un  mouvement  con- 
traire qui  ne  s'arrêta  plus  :  il  brisa  à  la  longue  les  projets  des 
pouvoirs,  ennemis  de  la  raison  et  de  l'humanité.  En  partant, 
et  sans  connaître  ni  savoir  quel  pouvoir  les  précipite ,  toute 
/  armée  croisée  s'écriait,  à  l'exemple  d'un  pontife  et  de  ses 
légats  :  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut  !  La  postérité,  qui  recueillit 
les  éléments  du  bien  que  ce  torrent  dévastateur  jeta  sur  ses 
bords,  la  postérité  seule  a  dit  selon  la  religion  et  la  vérité  : 
Dieu  le  veut! 

Le  roi  Philippe  Ier ,  loin  de  s'émouvoir ,  de  se  précipiter 
daas  ce  torrent  qui  entraîne  tant  de  guerriers,  de  populations, 
Phflippe,  contre  toute  attente,  ne  se  croisa  point;  il  garda 
intime  près  de  lui  son  fils  Louis,  jeune  encore  d'Age  (quatorze 
ans),  mais  déjà  beau  de  courage,  de  prudence,  de  générosité. 
Instances,  prières,  menaces,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  pré- 
cipiter Philippe  dans  la  croisade  :  il  fut  inébranlable  dans  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  rester  au  sein  de  ses  états.  On 
répandit  à  pleines  mains  sur  lui  tout  l'odieux  de  l'irréligion, 
des  plaisirs  déshonorants,  et  même  de  la  lâcheté  ;  lui  dont  la 
vaillance  insigne  pouvait  défier  les  plus  vaillants  !  La  plupart 
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des  écrivains,  sans  approfondir  ni  les  faits,  ni  les  caractères, 
ni  l'état  des  choses  sociales  en  France,  se  sont  accordés  à  ré- 
péter, les  uns  des  autres,  que  le  roi  Philippe  n'avait  pris  au- 
cune part  aux  grands  et  mémorables  événements  de  son  siècle, 
qu'il  y  était  demeuré  étranger. 

Pour  peu  que  Ton  veuille  s'initier  dans  l'état  politique,  mo- 
ral et  religieux  de  la  France  à  cette  imposante  époque,  ou 
reconnaît  que  ce  prince ,  s'abstenant ,  usa  de  la  seule  puis- 
sance qui  reste  au  sage  dans  les  dangers  qu'il  ne  peut  com- 
battre sans  périr  :  je  veux  dire  la  puissance  négative,  qui  les 
neutralise,  si  elle  ne  les  détruit 

Dans  le  même  esprit  de  sagesse  et  de  prudence,  il  sut  habi- 
lement profiter  de  tous  les  avantages  que  faisait  naître  la  croi- 
sade :  il  en  seconda  le  mouvement  pour  éloigner  de  la  France 
une  foule  de  seigneurs  factieux  ;  il  acheta  un  grand  nombre 
de  fiefs,  que  des  seigneurs  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de 
vendre  pour  fournir  aux  frais  de  leur  croisade;  et,  par  exem- 
ple, il  fit  l'importante  acquisition  du  comté  de  Berry,  que  lui 
vendit  le  comte  Eudes  llerpin.  Avant,  et  plus  encore  après  le 
départ  des  croisés ,  il  donnait  aux  peuples  cultivateurs  des 
territoires  en  commun  :  c'étaient  autant  de  jalons  qui  proje- 
taient la  grande  voie  communale  (M). 

Le  roi  Philippe  1er  montra  une  extraordinaire  fermeté  de 
caractère  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  qui  compte  qua- 
rante-huit ans  de  durée. 

Cette  fermeté  éclata  sous  la  puissance  môme  de  l'anathème 
que  le  pape  Urbain  II  fulmina  contre  lui,  deux  ans  avant  la 
1005  croisade.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  répudiation  de  sa  femme» 
Berthe  de  Hollande ,  et  du  mariage  de  ce  prince  avec  Ber— 
trade  de  Mont  fort  ;  il  l'avait  enlevée  à  Foulques  d'Anjou,  son 
mari  :  l'un  et  l'autre  firent  casser  leur  mariage,  sous  L'empire 
des  lois  et  des  usages  alors  reconnus,  et  ils  furent  solennelle- 
ment mariés  à  Beauvais  par  l'évèque  de  cette  ville. 

Rien  de  si  fréquent  que  ces  répudiations,  d'ordinaire  sans 
motifs ,  et  ces  enlèvements  de  hautes-main*,  c'est-à-dire  à 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION".  CLV 

main  armée.  Ces  mœurs  brutales,  que  flétrissent  aujourd'hui 
et  nos  mœurs  et  nos  lois ,  avaient  été  introduites  dans  les 
GauWs  par  les  Francs  ;  elles  y  étaient  enracinées  pour  long- 
temps encore. 

Un  second  anathème,  celui  de  Poitiers,  ne  fit  que  prouver  noa 
F  impuissance  do  premier;  et  Pascal  11,  soit  nécessité,  soit 
prudence ,  légitima  les  actes  que  son  prédécesseur  avait  an- 
no^.  H04 

H  importe  de  remarquer  que  c'est  en  France  même ,  où  le 
pape  Urbam  II,  chassé  de  Rome,  s'était  réfugié,  qu'il  osa  ful- 
miner ses  anathèmes. 

Ce  qu'il  importe  bien  davantage  encore  de  remarquer,  c'est 
renseignement  que  donnait  alors  aux  têtes  couronnées  la 
cruette  infortune  de  l'empereur  Henri  IV.  Gomme  Louis  le 
débonnaire,  il  avait  été  vaincu  et  détrôné  par  ses  fils  dénatu- 
res. Ces  deux  fils  impies  étaient  excités  et  soutenus,  dans  leur 
gnem»  parricide ,  et  du  Saint-Siège  et  des  hauts  feudataires 
allemands,  principalement  les  évéques,  dont  il  avait  réprimé 
les  horribles  brigandages.  Ingelheim  eut  aussi  son  Camp  du 
Mrnsongt.  Comme  Louis,  l'empereur  Henri  IV  voulut  rache- 
ter ses  peuples  de  la  misère;  et  ce  prince ,  qui  avait  fixé  les 
regards  de  toute  l'Europe  par  ses  victoires  et  livré  en  héros 
soixante-six  batailles  ;  lui  qui  avait  étonné  le  monde  par  ses 
réformes  populaires ,  par  l'éclat  de  sa  magnificence  et  de  sa 
générosité,  maintenant,  pauvre,  errant  de  ville  en  ville,  il  est 
abandonné  de  tous;  il  ne  peut  même  obtenir  du  chapitre  de 
Liège  une  place  de  lecteur  pour  vivre  î  Excommunié  par  Gré- 
gnj'n»  VII  et  Urbain  II  durant  sa  vie,  il  fut  encore  outragé 
après  sa  mort  par  ce  même  pontife  Pascal  II,  qui  fit  exhumer  im 
son  cadavre  :  il  resta  cinq  ans  sans  sépulture  (tô)  1 

Philippe  n'imita  point  Louis  le  Débonnaire  et  Henri  IV  : 
loi  a  de  raire  ,  comme  eux,  aux  pieds  d'un  pontife,  des  actes 
d  humiliation  pour  éteindre  ses  foudres  ou  apaiser  son  orgueil, 
il  sut  être  roi  dans  le  temps  même  que  le  Saint-Siège  fou- 
droyait la  royauté.  C'est  pour  avoir  su  l'être  que  l'évêque 
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Yves  de  Chartres  écrivait  secrètement  au  pape ,  pour  le  dé- 
tourner de  l'absolution  :  Prenez  garde  à  vous  et  à  nous,  et 
tenez  toujours  ce  prince  tous  les  clefs  et  dans  les  chaînes  de 
saint  Pierre. 

nos  Philippe  Ier  mourut  en  1108,  fermant  en  quelque  sorte  le 
onzième  siècle.  Louis  VI,  son  fils  et  son  ouvrage,  ouvrit  le 
douzième,  celui  de  la  régénération  sociale  en  France. 

Le  génie  de  l'homme  peut  maîtriser  les  événements,  il  ne 
maîtrise  point  les  faits  du  temps,  tributs  inévitables  des  choses 
humaines.  S'il  est  sage  et  généreux,  il  les  suit,  il  les  féconde. 
Ce  fut  le  glorieux  destin  de  Louis  VI,  homme  vraiment  grand, 
vraiment  bon,  vraiment  populaire. 

On  dirait  que  la  Providence,  après  tant  de  siècles  de  mal- 
heurs toujours  plus  dégradants,  plus  multiples,  se  complut  à 
le  créer  éminemment  sympathique  à  la  généreuse  nation  qu'il 
ost  appelé  à  gouverner.  Intelligence  haute,  droite,  instinctive 
et  à  la  fois  profonde  ;  sensibilité  extraordinairement  commu- 
nicativeet  touchante;  sincère,  loyal,  d'une  vaillance  indomp- 
table, et  sachant  opposer  dans  le  combat  le  rare  avantage 
d'un  sang-froid  imperturbable  :  Le  roi  est  prisl  s'écria  un 
Anglais,  saisissant  la  bride  (le  son  cheval  :  On  ne  prend  ja- 
mais le  roi9  répond  Louis  avec  le  plus  grand  calme,  pas  même 
aux  échecs;  et  d'un  seul  coup  de  sa  masse  d'armes  à  piquerons 
il  l'abat  à  ses  pieds.  Il  est  également  sage,  attentif  et  puissant 
dans  le  conseil  ;  le  cri  du  peuple  y  arrive  toujours  jusqu'à  lui, 
son  grand  cœur  reste  toujours  ouvert  à  ses  misères.  Il  com- 
bat sans  relâche  et  avec  un  profond  sentiment  de  justice  l'op- 
presseur sans  pitié  du  faible  et  du  pauvre,  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  ;  partout  il  se  montre  l'ennemi  infatigable  de  l'au- 
dacieux contempteur  de  l'espèce  humaine.  Il  avait  l'âme  éle- 
vée, et  il  se  plaisait  à  répéter  souvent  :  Plutôt  mourir  milU 
fois  avec  gloire  que  de  vivre  avec  honte!  A  la  douceur  du  ca- 
ractère et  des  mœurs,  il  joint  le  don  de  plaire,  de  persuader, 
d'entraîner  ;  il  est  très-éloqueut.  Sa  haute  taille,  sa  force  cor- 
porelle, la  beauté  de  ses  traits  et  la  richesse  de  son  regard, 
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priaient  encore  leur  appui  à  ses  discours.  Profondément  ému 
au  récit  des  barbaries  du  seigneur  féodal,  il  pâlissait  en  par- 
lant ,  et  sa  pâleur  naturelle ,  encore  accrue  par  le  sentiment 
ou  l'émotion,  donnait  à  sa  parole  un  entratnement  tout-puis- 
sant Adoré  du  peuple,  il  pouvait  soulever  ou  apaiser  les  tem- 
pêtes. Tel  est  rhomme,  tel  est  le  roi  que  Dieu  destine  à  la 
France,  et  que  saint  Bernard  ose  appeler  le  second  Ilérodc! 
Cette  appellation,  au  reste,  peint  d'un  seul  mot  et  la  gran- 
deur politique  de  Louis ,  et  les  difficultés  de  son  règne  ;  à  la 
fois  les  vues  pernicieuses  d'un  moine  anti-gallican ,  qui  ne 
veut  tolérer  en  France  d'autre  pouvoir  que  le  pouvoir  absolu 
de  Rome. 

Les  suzerains  factieux,  et  la  plupart  l'étaient,  ne  pouvaient 
s'y  méprendre  ;  ils  haïssaient  le  roi  populaire.  Les  évéques 
surtout  se  montrèrent  ses  plus  ardents  adversaires.  Les  uns  et 
les  autres,  sans  cesse  excités  et  soutenus  des  rois  normands 
d'Angleterre,  s'apprêtèrent  à  le  combattre.  L'évèque  de  Reims 
refusa  de  le  sacrer;  plusieurs  autres  évoques  suivirent  son 
exemple;  mais  celui  de  Sens,  mieux  inspiré,  célébra  son  sacre 
à  Orléans  en  grande  pompe  et  solennité.  Fait  grave,  dans  ces 
temps  ou  une  croyance  funeste  avait  habitué  les  peuples  à 
considérer  le  sacre  comme  le  seul  insigne  caractéristique  qui 
fait  les  rois. 

Louis  savait  apprécier  à  leur  juste  valeur  et  à  leur  nombre 
réel  tous  les  dangers  de  la  monarchie,  tous  les  obstacles  à  la 
régénération  sociale  du  peuple.  Le  règne  de  son  père,  dont  il 
avait  partagé  tous  les  travaux,  toutes  les  douleurs,  avait  été 
pour  lai  h  longue  et  utile  expérience  des  hommes  et  des  choses 
de  son  temps  :  il  y  avait  puisé  de  ces  leçons  solennelles  que 
fes  nobles  cœurs  ne  laissent  jamais  sans  fruit. 

Aussitôt  son  avènement  au  trône,  Louis  VI  proclama  la  Com- 
mune, Toutes  les  villes  du  domaine  de  la  couronne,  et  des 
domaines  particuliers  du  prince  qui  vinrent  en  faire  partie 
furent  déclarées  Communes  affranchies,  et  désormais  sous 
l'autorité  d'une  Charte.  Les  bourgs  ou  villages  mémo  assez 
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loris,  populeux  pour  soutenir  les  charges  communales, 
reçoivent  le  même  don,  les  mêmes  privilèges.  Tous  les  serfs 
de  ces  mêmes  domaines  royaux,  soit  des  villes,  des  bourgs, 

rons ,  forgerons ,  pâtres ,  gens  de  métiers ,  hommes ,  femmes, 
enfants,  serviteurs,  sont  libres.  La  terre  de  France,  c'est-à- 
dire  de  la  couronne,  ne  connatt  plus  de  servage. 

Chaque  commune  a  sa  Charte  d'affranchissement.  Les  prin- 
cipes ou  les  élémens  constitutifs  en  sont  les  mêmes;  si  les 
Chartes  diffèrent  dans  quelques-unes  de  leurs  dispositions , 
c'est  pour  céder  à  des  nécessites  locales.  Toutes  les  communes 
ont  le  droit  de  se  défendre  elles-tnémes,  de  repousser  l'injure  et 
l'outrage  :  droit  qui  exprime  à  lui  tout  senl  la  condition  du 
peuple  sous  le  régime  féodal  :  elles  sont  exemptes  de  toutes 
vexations,  c'est-à-dire,  tailles,  corvées,  chevauchées,  tour- 
nois ;  du  droit  de  gîtes,  du  droit  de  for-mariage,  le  plus  odieux 
des  droits,  enfin  du  droit  de  main-morte;  il  n'est  plus; 
tous  les  cadastres  sont  brisés,  anéantis.  Les  habitants  des 
communes  sont  maintenant  appelés  Bourgeois;  noble  titre 
ou  apanage  de  nationalité  qui  succède  au  titre  mensonger  de 
Citoyen  romain  ;  vain  mot,  trompeuse  image,  accordé  à  quel- 
ques-uns pour  cacher  l'esclavage  de  tous.  Tous  les  bourgeois» 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  les  hôtes,  car  il  n'y  a  plus  de 
serfs,  disons-nous,  sont  Libres  de  rester  où  ils  sont  ou  d'aller 
s'établir  ailleurs,  dans  une  autre  commune  ou  autre  lieu  qu'il 
leur  plaira  de  choisir;  ils  peuvent  même  changer  de  lieu  au- 
tant et  comme  ils  le  voudront,  et  ils  sont  exempts  de  toutes 
coutumes  pour  ce  qu'ils  vendent  ou  achètent  :  ils  jouissent 
tous  de  Y  égalité  civile,  sous  la  protection  des  lois.  Us  héritent 
de  leurs  parents,  et  conservent  en  paix  leur  héritage.  En  un 
mot,  les  biens  sont  libres  comme  les  personnes.  Chacun  peut 
moudre  son  blé,  cuire  son  pain  et  faire  son  vin,  au  moulin,  au 
four,  au  pressoir,  qu'il  lui  plaira  de  choisir. 

Chaque  commune  a  son  corps  municipal ,  sa  milice  armée, 
cavalerie  et  infanterie;  elle  a  ses  fortifications,  ses  murailles 
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crénelées,  ses  tours,  tous  ses  moyens  de  défense.  Le  bourgeois 
a  même  le  droit  de  fortifier  sa  maison,  s'il  en  aies  moyens:  c'est 
concourir  doublement  à  la  défense  de  tous  contre  les  attaques 
et  les  riolences  des  seigneurs.  Dans  rinsurrection  du  neu- 
vième siècle,  les  seigneurs,  parés  du  nom  magique  de  narïo- 
nalité,  avaient  fait  élever  pour  la  défense  de  tous,  disaient-ils, 
des  châteaux  ou  forteresses  ad  rebellionem.  Ces  châteaux  et 
ces  forteresses  étaient  devenus  en  peu  de  temps  la  terreur  des 
peuples  et  le  fléau  des  rois  :  les  peuples  à  leur  tour  font  de 
leurs  communes  affranchies  autant  de  forteresses  ad  rebellio- 
ns pour  repousser  l'injure  et  l'outrage  :  et  ces  forteresses 
font  à  la  fois  la  puissance  du  peuple  et  celle  des  rois. 

La  commune  a  pour  Patron  unique,  ou,  si  Ton  veut,  pour 
Protecteur,  le  Hat.  Quand  elle  est  en  péril  ou  trop  faible  pour 
se  défendre,  les  communes  voisines  lui  peuvent  venir  en  aide. 
Dans  le  péril  du  trône  ou  de  la  patrie,  elles  répondent  en 
masse  à  l'appel  du  roi,  et  toutes  font  corps  d'armée  avec  leurs 
milices  communales. 

Comme  les  seigneurs,  elles  font  hommage  entre  les  mains 
du  roi  par  leurs  délégués  :  elles  se  lient  solennellement  par 
le  serment  de  fidélité  ;  serment  de  foi  et  service  de  leurs  corps, 
de  leurs  biens  à  la  trie,' à  la  mort  :  elles  jurent  de  n'avoir  d'amis 
ou  d'ennemis  que  les  amis  et  les  ennemis  de  la  couronne,  de 
la  commune. 

Le  noble  qui  vient  habiter  la  commune  et  y  achète  le  droit 
de  Bourgeois ,  concourt  aux  mêmes  charges  et  services  :  il 
jouit  des  mêmes  privilèges  et  prérogatives  attachés  à  la  Bour- 
geoisie. Le  prix  de  la  bourgeoisie  entre  et  comme  les  amendes 
dans  la  caisse  communale  pour  servir  aux  fortifications,  etc. 
Eit  parjure  quiconque  aura  prêté  de  l'argent  à  un  ennemi  de 
la  commune  ou  qui  l'aura  créance.  De  môme  celui  qui  aura 
parlementé  avec  l'ennemi  sans  la  permission  du  maire  et  des 
pairs,  quand  la  commune  est  en  marche  de  guerre. 

Toutbourgeoisestsoldatdepuis  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante. 
A  quatorze  ans  le  jeune  homme  fait  son  serment  de  fidélité  ; 
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et  s'il  a  les  forces  nécessaires  pour  supporter  la  fatigue  des 
armes  ou  de  la  guerre,  lui  aussi  il  revêt  la  cotte  de  mailles;  il 
porte  l'armure  du  noble.  Le  bourgeois  arrivé  à  l'âge  de 
soixante  ans,  pourra  servir  encore  à  la  garde  ou  à  la  défense 
commune  :  il  peut  aussi  se  faire  remplacer  alors  en  achetant 
un  homme. 

Chaque  ville  ou  bourg  affranchi  a  sa  bannière  communale, 
avec  un  signe  distinctif.  Celui  de  Paris  est  un  Vaisseau  ou 
G  al  lie;  celui  de  Melun  un  Lys,  etc.  La  flèche  de  toutes  les 
bannières  est  surmontée  du  Coq  Gaulois.  La  milice  bourgeoise 
a  souvent  pour  commandant  des  chevaliers  ou  cadets  de  fa- 
mille ayant  reçu  droit  de  bourgeoisie.  Pauvres  et  malheureux 
comme  le  peuple,  ils  embrassèrent  la  même  [cause  :  ils  la  dé- 
fendirent avec  autant  d'habileté  que  de  courage,  et  souvent  en 
héros.  Leur  présence  troubla  la  féodalité  autant  et  plus  peut- 
être  que  toutes  les  communes  ensemble. 

Les  municipaux  et  Echevim  ou  Consuls,  une  fais  constitués, 
reprirent  après  tant  de  siècles  d'absence  et  de  cruel  escla- 
vage, ils  reprirent  comme  de  la  veille  la  robe  aux  deux  cou- 
leurs. Maires,  municipaux,  échevins  et  jurés,  sont  honorés  du 
nom  générique  de  Puissants  hommes  :  c'était  par  opposition 
peut-être  à  celui  iY  hommes  forts  ou  simplement  les  Forts,  que 
les  grands  feudataires  avaient  porté. 

Il  n'y  a  plus  de  serfs,  d'esclaves ,  de  main-mortables  dans 
les  communes  affranchies;  si  ce  n'est  ceux  du  seigneur, 
parçonnier  avec  le  roi ,  de  la  ville  ou  du  bourg  que  lui ,  sei- 
gneur, ne  veut  pas  affranchir.  Sa  terre  reste  terre  de  servage 
et  d'abjection  ou  de  main-mortable.  Mais  tout  le  territoire 
qui  est  fief  de  la  couronne  ou  du  prince  (car  il  peut  acquérir) 
est  la  terre  de  l'homme  libre  Les  serfs  et  main-mortables  des 
champs,  des  forêts,  des  forges  et  manoirs,  ne  sont  plus  serfs, 
ce  sont  des  hôtes.  Et  ces  hôtes  nouveaux  se  réunissent  libre- 
ment; ils  défrichent  en  commun  des  terres  incultes,  ils  essar- 
tent des  parties  de  bois  ;  et  de  ces  bois  mêmes  ils  construisent 
autant  qu'ils  le  veulent  desostises ou  hospices  qui  se  multiplient 
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peu  à  peu,  se  groupent,  font  masse,  et  avec  le  temps  appellent 
la  commune.  Ils  ont  toujours  à  leur  tète  un  pieux  solitaire 
ou  \ia  moine,  comme  eux  homme  du  travail  et  de  la  peine  : 
ils  élèvent  une  chapelle  ou  oratoire  ou  monstier  ;  ils  y  vont 
prier  en  commun  le  Père  commun  de  tous  les  hommes.  Et  la 
religion  est  la  consécration  divine  de  la  liberté. 

En  1136,  Louis  VI  fait  un  accord  avec  l'évèque  de  Paris  usa 
pour  le  défrichement  des  Champeaux  Ils  s'étendaient  du 
Palais-Ro^al  de  nos  jours  à  la  rue  Saint-Denis.  L'évéque  par- 
çonoier  de  la  ville  avec  le  roi  dut  recevoir  le  tiers  des  re- 
derances  :  les  deux  autres  tiers  furent  pour  l'État.  Les  terrains 
a  cultiver  se  présentaient  partout.  La  France  était  encore  la 
terre  des  forêts ,  des  plaines  sans  limites.  Ces  plaines  étaient 
autant  de  pâturages,  de  parcours  pour  le  cheval ,  que  le  sei- 
gneur féodal  met  bien  au-dessus  du  serf,  du  main-mortable, 
voué  par  lui  à  l'opprobre.  Le  cheval  est  soigné ,  cultivé ,  paré 
comme  un  être  humain  ,  il  fait  l'orgueil  de  son  maître. 

Souvent  le  sol  généreux  de  la  France  semble  même  inviter 
l'homme  à  la  culture,  au  travail.  U  voyait  naître  comme 
d'eux-mêmes  les  céréales,  les  fruits,  les  légumes  et  surtout  la 
vigne.  Et  l'affranchissement  du  serf,  de  la  commune,  était  en 
fcfîet  l'arrêt  des  cieux  plus  encore  que  l'acte  d'une  politique 
généreuse  chez  le  monarque  et  tout  l'État  (ïk). 

L'autorité  et  la  puissance  publique  suivaient  le  progrès  ascen- 
dant de  la  commune,  de  l'affranchissement  :  la  petite  pro- 
priété commença  de  naître  et  de  féconder  la  France.  Le  serf, 
l'esclave  s'attacha  à  la  terre,  au  pays  qui  s'attachait  à  lui.  11 
eut  une  famille,  une  commune,  une  patrie! 

De  tous  les  affranchissements  de  serfs ,  le  plus  étonnant 
peut-être,  du  moins  celui  qui  parle  le  plus  à  la  pensée,  c'est 
]  a/franchissement  de  Saint-Pierre  des  Fossés  (  Saint-Maur). 
D  était  resté  la  dernière  retraite  de  ces  terribles  Bagaudes> 
organisés  en  bandes  de  partisans  après  l'asservissement  des 
Gaules,  et  qui  firent  tant  de  mal  aux  Romains  lors  de  l'inva- 
sion des  peuples  du  Nord.  Saint-Pierre  des  Fossés  (V5),  ou 
i-  * 
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lieu  désert»  puisqu'il  ne  comptait  que  des  serf**  était  encore 
très-redouté,  et  en  effet  très-redoutable.  La  plupart  de  ses 
serfe,  à  défaut  d'armes,  avaient  la  ressource  du  bâton»  dont 
ils  jouaient  avec  une  adresse  prodigieuse  ;  te  bâum  est  à.  1» 
{ois  pour  eux  une  arme  offensive  et  défensive.  Sur  toute  la 
terre  affranchie  la  force  était  opposée  à  la  force.  Pans  les  sor 
Utudes  où  les  hôtes  sont  en  multitude*  le*  roi  Louis  fait  bâtir 
des  châteaux^forts.  Us  sont  autant  de  défenses  pour  la  niQuaj> 
cjiie  communale,  et  d'appuis  ou  de  points  de  retraite  pour  le* 
colons.  Ainsi  s'éleva,  dans  la  vasVe  forêt  de  SainUlermain 
en  Lave,  le  château  de  Karoli-Vanœ;  et  les  Loges*,  qui  se  bâ- 
tirent innombrables  daps  la  forêt  ,  y  eurent  un  recours  pro- 
tecteur. 

Les  environs  de  Paris  furent  protégés  de  même  par  un 
Çrand  nombre  de  châteaux  royaux,  asses  forts  pour  résister 
aux  attaques  des  seigneurs  féodaux.  La  ville  de  Paris,  lieu  d& 
culture  aussi,  et  de  commerce  par  eau,  reçut  de  beaux  et 
nombreux  privilèges.  En  peu  de  temps  sa  population  s'accrut 
au  point  de  commander  une  nouvelle  enceinte,  que  Louis  VI 
fit  fortifier. 

Ces  détails  ne  seront  minutieux  ou  superflus  que  pour  les 
esprits  frivoles  ou  faux.  Les  sages,  les  amis  de  l'homme  y 
trouveront,  je  le  crois,  un  grand  et  vif  attrait.  C'est  à  eux  que 
j'adresse  mes  écrits;  et,  après  tout,  chacun  en  Usant  peut 
se  dire  à  soi-même  :  De  te  narratur  historia],  c'est  ton  hisr- 
toire,  c'est  ta  leçon  ! 

Le  serf,  l'esclave,  la  pauvre  créature  mai n-mor table,  dî-r 
sons-nous,  n'est  plus  une  chose,  un  vil  instrument;  c'est  ujq 
homme!  et  un  homme  appelé  à  penser.  Gar  si  par  son  travail 
et  sa  moralité  il  peut  acheter  le  droit  de  bourgeoisie  (au  prix: 
de  cinq  sous)  dans  une  commune,  il  devient  aussi  bourgeois*; 
et  il  peut  succéder,  lui  aussi,  à  un  puissant- homme. 

Mais  en  attendant,  seulement  un  hôte,  et  par  conséquent 
un  homme  aussi,  par  le  fait  de  l'affranchissement,  il  entre  et 
demeure  dans  le  droit  civil;  il  est  appelé  en  témoignage.  Cet 
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appefdu  pauvre,  du  fiable  en  témoignage,  est  uir  encourage- 
ment à  la  plainte.  La  justice  s'instruit  :  elle  n'est  pins  con- 
sommée en  repos*  c'est-à-dire  en  secret,  soudaine,  et  selon  l'a 
▼ofenté  absolue  du  seigneur,,  ou  même  selon  son  caprice.  Sur 
la  tel    de  Ta  monarchie  communale,  c'est  en  appert,  au  grand7 
jour,  que  ïa  justice  s'instruit  dans  tous  ses  degrés.  C'est  dans 
la  maison  de  commune,  ouverte  à  tous;  c'est  aux  parvis  des 
églises,  ou  sur  les  hauts  lieux,  aux  portes  des  palais,  des  villes, 
à  ta  manière  des  Hébreux,  qu'elle  entend,  voit  et  juge.  Les 
feiis,  ïes  enquêtes,  les témoignages  sont  constatés,  écrits;  les? 
délits,  les  crime»  sont  avérés  :  toute  une  population  la  peut 
suirre,  la  peut  entendre,  la  peut  apprécier:  c'est  l'intérêt 
de  tous. 

Les  municipaux  et  échevins  ou  consuls,  en  un  mot,  les 
puitsartto-hommes,  sont  choisis,  par  droit  d'élection,  entre  les 
notables  ayant  juré  la  commune,  et  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  savoir  rdouio  municipaux  et  douze  jurés  ou  échevins. 
Ils  nomment  pour  maire  trois  candidats,  et  le  roi  fait  son 
choii  entre  les  trois.  Si  la  commune  reste  un  certain  laps  de 
femp>  sans  maire,  le  roi  a  le  droit  de  nommer. 

Toute  l'organisation  municipale ,  comme  du  temps  des 
Gantes,  se  fait  par  droit  élection  ;  tout  est  soumis  au  protégé 
4*X  esprit  d'association:  aussi  le  cri  général  dans  le  besoin  de 
l'affranchissement  est-il  le  rappel  des  antiques  Us  et  cou- 

Si  la  commune  a  le  devoir  de  concourir  au  maintien  du 
tront,  à  Va  défense  générale  du  pays,  le  roi  a  le  devoir  aussi 
de  protéger,  de  défendre  la  commune  :  il  en  fait,  lui  aussi,  le 
serment  solennel.  Il  jure  de  ne  jamais  laisser  sortir  la  ville, 
k  bourg  affranchis,  de  ses  mains  pour  retourner  au  seigneur. 

Parmi  les  villes  et  bourgs  constitués  communes  en  1108,  il 
feut  distinguer  Noyon  (V6).  Sa  Charte  est  une  des  plus  com- 
plètes qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous.  Elle  est  rédigée  et 
rouiue  au  point  de  Cambrai,  c'est-à-dire  sur  le  modèle  de  la 
Charte  de  cette  ville.  Celle  de  Noyon  servit  de  type,  à  son 
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tour,  au  plus  grand  nombre  des  communes  qui  s'affranchirent 
successivement.  Elle  eut  encore  ce  caractère  remarquable» 
qu'elle  s'érigea  sans  opposition.  Son  évêque,  Baudry  de  Sar- 
chainville,  homme  vraiment  angélique  par  ses  mœurs,  son 
caractère,  ses  vertus,  appela  toutes  ses  ouailles  à  la  liberté. 

Laon,  commune  au  point  de  Noyon,  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reuse. Elle  fut  cruellement  disputée  par  son  évéque  Gaudry, 
Normand  de  la  conquête,  et  bien  digne  d'en  être.  Il  avait  tous 
les  vices  de  la  féodalité  :  mœurs  brutales,  avarice  folle,  or- 
gueil sauvage,  ce  n'est  pas  lui  qui  put  vouloir  renoncer  à  ses 
droits  féodaux  et  consentir  la  liberté  de  tous.  Plutôt  mourir  : 
et  il  mourut. 

Amiens  acheta  chèrement  aussi  sa  commune.  Elle  comptait 
cinq  parçonniers  ou  ayants-droit  :  le  roi,  l'évêque  Joscelin, 
noble  et  digne  émule  de  Baudry  de  Sarchainville,  évéque  de 
Noyon  ;  Enguerrand  de  Coucy,  le  vidame  et  le  seigneur  d'une 
tour  appelée  Châtillon.  Tous  les  trois  opposèrent  une  résis- 
tance acharnée,  barbare.  Enguerrand  de  Coucy  fit  trêve  à  sa 
guerre  impie  contre  son  fils  Thomas,  pour  réunir  toutes  ses 
forces  contre  la  ville,  en  détruire  la  commune,  réduire  enfin 
toutes  ces  chétives  gens,  toutes  ces  gens  de  néant,  bouchers,  ta- 
rer nier  s  ;  tous  ces  mécréants,  qui  osent  vouloir  être  libres,  et 
se  dire  des  hommes!  Dans  le  plus  terrible  de  cette  guerre 
atrocc,)on  vit  quatre-vingts  femmes  de  la  ville  s'immoler  hé- 
roïquement pour  le  maintien  de  la  commune  et  de  leur  Charte. 
L'évêque  Joscelin  donnait  l'exemple  de  l'héroïsme  dans  le 
combat ,  comme  sa  vie  entière  donnait  celui  de  toutes  les 
vertus. 

L'ère  de  l'affranchissement  est  celle  de  la  lutte  de  la  féoda- 
lité contre  le  droit  commun.  Bien  du  sang  devait  être  versé 
encore,  bien  des  malheurs  s'amonceler  encore  avant  que  cette 
révolution  fût  consommée  :  du  moins  elle  fut  la  dernière  révo- 
lution sociale  qui  dût  éclater  en  France;  car  celle  de  89  est 
encore  la  Commune  recouvrée  par  le  peuple,  ayant  péri  sous 
la  main  des  rois.  Le  vertueux  Louis  XVI  en  eût  rappelé  Ten- 
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fier  triomphe,  en  dépit  de  la  noblesse  et  du  clergé  corrompus 
on  rebelles,  s'il  lui  avait  été  donné  de  régner  à  l'abri  d'un 
gouvernement  représentatif  déjà  constitué,  au  lieu  de  suc- 
céder à  la  cour  et  à  la  vieillesse  de  Louis  XV,  également  dé- 
gradées. 

Sept  révolutions  connues  se  sont  succédé  avec  les  siècles 
dans  les  Gaules,  et  en  ont  changé  la  forme  religieuse  et  politi- 
que, sans  changer  entièrement  le  caractère  des  peuples  indi- 
go-nés :  la  révolution  des  Druides  surmontant  les  rois  ;  les 
Druides,  à  leur  tour,  surmontés  par  Y  Aristocratie  militaire; 
la  Révolution  Populaire  triomphant  des  deux  autres;  la  Révo- 
lution Romaine;  la  Révolution  Franque  et  le  mouvement  féo- 
dal, qui  n'en  est  que  le  corollaire,  enté  sur  le  même  régime; 
la  Révolution  du  Christianisme ,  traversant  les  deux  autres 
comme  elle  traverse  les  siècles,  venant  prêter  son  évangélique 
appui  à  la  Révolution  Communale,  pour  le  salut  de  tous  : 
sainte  alliance  bénie  des  peuples,  qu'elle  rend  à  leur  première 
origine.  Ainsi,  tout  l'univers  moral  et  religieux,  comme  l'uni- 
vers matériel,  obéit  au  même  mouvement  perpétuel  :  il  gravite 
sans  interrompre  sa  marche  éternellement  ascendante,  lors 
même  qu'il  semble ,  aux  yeux  du  vulgaire ,  le  plus  abaissé. 
Ainsi  tout  est  soumis  à  une  loi  immuable,  qui  n'est  point  d'ici- 
bas  ;  et  tout  nous  montre,  au  départ  comme  au  retour,  le  triom- 
phe du  seul  bien  qui  ne  change  point,  la  vertu,  divine  puis- 
sance de  l'homme  et  sa  plus  grande  gloire  :  Dieu  le  veut  / 

Plusieurs  historiens,  ou  prévenus,  ou  ignorants,  ont  consi- 
gné que  Louis  VI  avait  personnellement  affranchi  peu  de 
rilles,  institué  peu  de  communes.  Mais  ce  prince  n'a  pu  af- 
franchir que  les  villes  et  les  bourgs  qui  relevaient  de  la  cou- 
ronne, ou  qui  lui  appartenaient  en  propre  ;  et  apparemment 
que  toutes  les  Chartes  qui  furent  confirmées  par  son  succes- 
seur, Louis  VII,  existaient  quand  il  arriva  au  trône.  A  chaque 
avènement,  comme  au  sien,  le  roi  successeur  fut  dans  la  né- 
cessité de  reconnaître  tous  les  affranchissements  constitués 
par  ses  prédécesseurs.  C'est  sous  la  même  impression  que  les 
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mêmes  écrivains  n'ont  reproduit  que  des  fragments  de 
Chartes,  et  souvent  même  une  seule  des  dispositions  qui  les 
dorent  compléter.  La  confirmation  des  Chartes  de  Bourges,  de 
Noyon,  de  Laon,  d'Amiens,  de  Beauvais,  d'EUmpes,  etc. ,  oie-, 
de  la  part  de  Louis  Vil,  qui  en  a  annulé  plusieurs  sous  son 
règne,  établissent  les  faits  et  leurs  preuves.  Après  tout,  il  fau- 
drait pouvoir  nier  et  le  régime  féodal  et  sa  puissance  i  celte 
époque,  pour  croire  que  les  soigneurs  eussent  laissé  subsister 
la  commune  si  «lie  avait  été  -aussi  peu  redoutable  (47). 

■Quand  le  mi  Louis  n'aurait  fait,  par  son  acte  immortel, 
qu'imprimer  lemouvement  communal,  et  provoquer  des  sym- 
pathies, des  imitateurs,  il  conunaiiderait  encore  les  hommages 
de  la  postérité. 

Des  seigneurs  suzerains,  soit  intérêt  ou  entraînement,  af- 
franchirent leurs  villes  et  bourgs,  leurs  serfs  ou  mai  n-m  or  ta- 
bles :  le  roi  n'avait  alors  qu'à  confirmer.  Tous  comptaient  de 
vastes  solitudes,  des  déserts  sans  limites  :  souvent  misérable* 
an  sein  même  de  leurs  richesses  folles,  leurs  misères  faisaient 
la  fortune  du  pauvre. 

Le  culte  chrétien  eut  également  ses  gloires  communales.  JU 
offrit  plus  d'un  Joscelin,  plus  d'un  Baudry  de  Sarchaûmlle  : 
affranchir,  c'était,  selon  ces  vertueux  prélats,  obéir  au  pré- 
cepte de  la  charité  évangéliqua,  vraie  grandeur  de  l'amour 
humain  et  le  touchant  symbole  de  l'égalité.  Partout  où  l'homme 
vraiment  chrétien  voit  un  frère,  il  comprend  l  égalité  du  droit, 
lors  même  que  la  nature  le  refuse  dans  le  domaine  de  l'intel- 
ligence ou  de  la  fortune.  Comme  leur  roi ,  ces  hommes  de 
l'Evangile,  au  niveau  de  leur  siècle,  ils  enseignent  à  subir  en 
paix  les  nécessités  qu'il  impose.  , 

Les  abbayes  les  subissaient  plus  étroitement  encore  :  dés 
long-temps  leurs  domaines  immenses  excitent,  allument  la  ja- 
lousie et  la  convoitise  des  grands  vassaux,  assez  forts  pour 
les  ravager  impunément  Dans  leurs  excursions,  soudaines 
gomme  la  foudre,  ils  ne  respectent  rien;  rien  n'est  sacré  pour 
eux  i  ils  pillent  tout.,  ravagent  tout-;  véritables  Danois  ou 
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Francs,  les  églises,  les  autels,  les  tombeaux,  sont  souillés  de 
feurs  excès  impies  ;  tout  ce  qui  donne  de  Tôt,  des  richesses, 
est  de  bonne  prise  :  les  vases  sacrés,  les  croix,  si  elles  sont  en 
argent;  les  reliques  les  plus  vénérées  et  couvertes 
précieuses  sont  le  partage  commun  des  vainqueurs, 
font  un  honteux  trafic  ;  et  les  traités,  après 
ta  dévastation,  s'ils  daignent  consentir  des  traités,  sont  d'un 
brigand.  Les  documents  qui  le  prouvent  ne  manquent  point 
à  Vhtstorien  indigné  :  ils  affoulènt. 

Pour  opposer  la  force  à  la  force,  et  pour  s'enrichir,  les  ab- 
bares  des  environs  de  Paris  eurent  la  nécessité  d^affranchir 
Irun  serfs  en  multitude,  et  par  le  môme  mode  que  la  cou- 
ronne. Celte  de  Saint-Denis,  une  des  plus  vastes  de  la  France, 
traite ,  par  exemple ,  avec  les  serfs  de  Vaucresson,  d'Es- 
sone,  etc.,  rienx  dherts,  c'est-à-dire  habités  par  des  serfs.  Ils 
sont  maintenant  des  h&tes;  et  pour  douze  deniers  de  rede- 
vance annuelle  par  chaque  arpent  un  quaTt,  ils  deviennent 
•es  fermiers  de  l'abbaye,  ils  sont  des  hôtes  :  libre  à  eux  de  la 
quitter  à  l'échéance  de  leur  terme,  s'ils  ont  à  s'en  plaindre? 
car,  et  de  même  que  les  hôtes  de  la  couronne  ou  les  bour- 
geois des  commîmes,  leur  redevance  payée,  ils  doivent  être 
exempts  -ée  toutes  charges  ou  achoismi.  Suger  était  alors 
ratobé  du  tnonastfrre  :  tm  des  nommes  les  plus  éminents  du 
sredepar  sa  baute  intelligence,  il  ne  pouvait  en  ignorer  les 
besoins,  et  en  particulier  ceux  de  son  abbaye.  Il  en  fit,  au 
moyen  de  Yaffranchrssemeut  d'une  grande  partie  de  ses  serfs, 
)a  plus  "riche  abbaye  qufl  y  -eût  <en  Franoe.  11  mena  bientôt  le 
tram  d  un  prince,  dNra  roi  ;  et,  imposant  à  tous,  il  ne  marcha 
ptoî  qutescortêde  six  -cents  hommes  d'armes  à  cheval,  et  vécut 
de  tont  re  luxe  dVn  mondain. 

Ces  abbayes  et  ces  seigneurs  saïerafns  accordent  cet  af- 
franchissement,  premier  degré  de  la  puissance  communale, 
totrs  le  consentement  du  toi  \  il  demeure  le  Patron,  de  toutes 
los  communes ,  le  protecteur  de  tous  les  hôtes  du  royaume, 
quelque  soit  le  pouvoèr  du  seigneur  qui  affranchit.  Ainsi  ces 
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misérables  huttes,  ces  réceptacles  hideux  de  cultivateurs  dan» 
les  champs,  de  bûcherons  dans  les  bois ,  de  forgerons  dans 
les  ferrières  si  nombreuses,  sont  tout-à-coup  métamorphosées 
en  demeures  hospitalières  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
de  serviteurs  libres.  Où  Ton  ne  comptait  que  des  individus 
cadastrés  en  troupeaux  comme  des  bêtes  de  somme ,  on  voit 
des  familles,  et  tels  lieux ,  ostises ,  villiers ,  paroisses ,  qui  ne 
comptaient  que  des  esclaves  ou  main-mortables ,  comptent 
des  hommes,  des  bourgeois,  des  frères,  des  égaux,  ou  des 
pairs. 

Bien  des  siècles  de  douleurs ,  de  misères ,  de  servitude  et 
d'abjection,  avaient  passé  sur  ces  tristes  gradations,  et  sans 
que  le  coeur  du  féodal  ou  du  Franc  s'en  émût  de  pitié. 

Mais  de  proche  en  proche ,  sous  la  puissance  de  la  néces- 
sité ou  de  l'imitation,  soit  pour  obéir  au  monarque,  ou  seule- 
ment pour  lui  plaire ,  l'institution  communale  n'est  plus  un 
mouvement  qui  doive  être  passager,  fugitif;  c'est  une  révo- 
lution sociale,  et  la  révolution  la  plus  sainte,  se  confondant 
en  doctrine,  en  précepte,  dans  la  divine  révolution  du  Chris- 
tianisme. 

Le  changement  d'aspect  chez  la  créature  humaine,  chez  le 
peuple  affranchi,  fut  si  prompt,  si  complet,  qu'il  demeura  à 
la  fois  le  témoignage  le  plus  authentique  que  le  peuple  des 
Gaules,  si  asservi  et  abaissé  qu'il  fût,  conservait  encore,  sous 
le  poids  même  de  ses  fers ,  cette  intelligence  et  cette  moralité 
natives  qui  le  distinguent  à  jamais  entre  toutes  les  nations. 

Et  voyez  :  l'intelligence  de  l'administration  communale,  de 
sa  juridiction  au  premier  degré ,  est  comprise  comme  si  elle 
était  innée  ou  qu'elle  n'eût  jamais  été  interrompue  ;  effet  na- 
turel de  l'absolue  nécessité  qui  caractérise  une  époque  appe- 
lant tous  les  hommes  à  tout. 

La  féodalité ,  comme  les  deux  Romes ,  avait  dit  :  À  nous 
tout!  La  commune  dit  à  son  tour,  et  selon  l'éternelle  justice 
humaine  :  Tous  à  tout  /  Et  l'ère  barbare  de  la  servitude  par 
l'isolement  passa  ;  la  toute-puissance  féodale  déclina ,  avec 
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elle  l'immobilité  de  la  main-morte  ;  et  cette  féodalité  aux 
mains  de  fer  devait  périr  dans  les  chaînes  mêmes  qu'elle  avait 
si  cruellement  forgées.  Dieu  le  veut  !  il  ne  nous  a  pas  donné 
l'intelligence  pour  la  flétrir  et  la  dégrader. 

La  France  recouvra,  sous  le  régime  communal,  cette  vie  de 
mouvement  et  de  liberté  qui  est  dans  ses  instincts  immortels  ; 
elle  y  trouva  à  la  fois  un  aliment  nécessaire  à  cette  prodi- 
gieuse activité  qui  n'a  point  d'égale,  si  ce  n'est  chez  les  Arabes, 
et  qui  semble  indiquer  une  même  origine.  Et  l'on  peut  dire 
que  si  l'affranchissement  des  communes  et  du  serf  fut  une  in- 
évitable nécessité  de  l'époque ,  il  est  aussi  un  acte  de  haute 
sagesse  chez  le  souverain.  Occuper,  c'est  régner  ;  appeler  à 
l'intelligence  de  l'homme,  c'est  glorifier  le  Créateur. 

Un  (ait  très-remarquable,  c'est  que  tout  appela  à  l'intelli- 
gence de  r homme  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'au  jeu  qui  ne  parlât  à 
sa  pensée  :  les  échecs,  partout  interdits,  et  la  triste  image  de 
l'état  social  à  cette  époque,  furent  partout  répandus  ;  ils  de- 
vinrent un  jeu  passionné,  universel. 

De  la  source  communale  jaillirent  touUà-coup  une  foule  de 
beaux ,  de  grands  caractères ,  de  puissances  intellectuelles, 
que  féconde  la  nationalité  et  que  la  vie  communale  perpétue. 
Et  cette  éternelle  vérité,  que  Dieu  a  tout  créé  pour  tous,  res- 
sort, éclate  ici  pour  l'enseignement  de  tous. 

U  y  eut  émulation  générale,  sinon  également  partagée.  Sur 
les  détroits  ou  frontières  de  chaque  souveraineté  ou  fief  ab- 
solu, au  cœur  même  de  ces  souverainetés,  de  ces  fiefe,  s'élè- 
veut  des  souverainetés  communales;  ou  bien,  à  défaut  de 
communes,  des  réunions,  des  populations  d'Ad/w,  des  ostises, 
qui  en  sont  le  premier  degré. 

La  France  commença  d'être  sous  la  protection  d'un  nou- 
veau droit  public,  d'un  nouveau  monde;  tout  commença  de 
changer  de  face ,  de  changer  de  main.  La  manumission  créa 
effectivement  une  nouvelle  puissance  sociale,  un  nouveau 
monde. 

Mais  non ,  ce  n'est  pas  un  nouveau  monde ,  un  nouveau 
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droit  public  :  c'est  la  sainte  rénovation  du  droit  antique  ,  du 
monde  antique  ;  c'est  le  retour  aux  premières  origines  so- 
ciales :  Dieu  le  veut  ! 

L'organisation  nationale  de  Hugues  Capet  au  dixième  siè- 
oie ,  et  l'organisation  communale  du  généreux  Louis  VI  feu 
douzième ,  se  reproduisirent  d'elles-mêmes  et  par  la  seule 
puissance  des  choses  ;  puissance  qui  impose,  règle  et  fècoaês 
les  mouvements  des  sociétés ,  et  qui  avance  toujours  par  sa 
propre  force,  se  riant  des  vains  efforts  de  ces  hommes  cor- 
rompus et  corrupteurs ,  éternels  ennemis  de  la  dignité  ho— 
maine,  autant  qu'ils  le  sont  du  bonheur  des  peuples.  Le 
des  révolutions  sociales  n'est  autre  que  la  nécessité,  la 
du  destin  de  l'homme  ici-bas. 

A  Hugues  Capet,  et  plus  encore  à  Louis  VI,  la  gloire  d'a- 
voir compris  cette  voix,  cette  puissance  éternelle,  et  de  l'i 


Il  n'est  pas  vrai,  comme  le  disent  généralement  les 
riens,  que  le  peuple  romain  a  péri  parce  qu'il  était  le  type 
de  la  société  antique.  La  société  antique,  témoin  les  Hébreux, 
ue  connut  point  l'esclavage,  et  les  Romains  ««firent  va  prin- 
cipe social. 

La  féodalité  ne  put  s'y  méprendre  :  très-sagace  et  très-ha- 
bile dans  la  science  fatale  de  l'esclavage  par  l'isolement ,  elle 
sut  prévoir  que  le  triomphe  de  la  révolution  communale  la 
devait  surmonter,  si  elle  ne  l'arrêtait  dans  sa  marche  ascen- 
dante. Elle  poussa  des  cris  de  fureur,  d'extermination,  le  cri 
d'une  guerre  à  mort,  et  contre  ie  roi ,  et  contre  ces  gens  de 
néant y  ces  ohétives  gens,  ces  bouchers  et  tavemiers  ,  vrais  me'- 
créants,  qui  osent  être  libres  et  se  Are  des  hommes  ! 

Ce  ori  eut  son  écho  terrible  à  Rome;  Rome,  plus  saga  ce  et 
plus  habile  encore  dans  cette  même  science  fatale  que  tous 
tes  féodaux  ensemble.  Elle  se  ligue  avec  eut,  ouvertement 
ou  en  secret ,  selon  les  temps ,  les  occurrences  et  les  réso- 
lutions. 

en  France,  trois  puissances  ennemi  es  qu'il  mut 
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combattre,  ou  dont  il  faut  incessamment  neutraliser  les  efforts: 
Rome,  la  féodalité,  l'Angleterre. 

Les  rois  normands  de  l'Angleterre,  assis  sur  leurs  con- 
quêtes, avaient  songé  à  les  étendre  plus  loin.  Ils  font  successi- 
vement preuve  d'une  politique  subtile,  tortueuse,  menson- 
gère, qui  rompt  souvent  les  projets  les  mieux  concertés  et  les 
vue*  les  plus  généreuses.  Ils  ont  à  la  fois  la  force  matérielle 
si  la  puissance;  mais  ils  ont  aussi  la  menaçante  nécessité 
6Y occuper ,  de  satisfaire  tous  ces  Normands  de  la  conquête* 
jaloux  Jes  uns  des  autres,  et  dont  l'avarice  comme  l'orgueil 
égaient  J  ambition  eftrénée.  Ils  fomentent  incessamment  des 
trouLJes  en  France;  ils  y  allument  Ja  guerre  civile;  ils  de- 
meurent à  toujours  les  appuis  secrets  et  très-redoutables  des 
seigneurs  français,  dévorés,  comme  les  Normands  de  la  con- 
quête, d'un  môme  orgueil  sauvage,  d'une  même  avarice  folle, 
de  pareils  instincts  d'ambition  frénétique  Au  moment  dépar- 
tir en  guerres  extravagantes  de  présomption,  ils  diraient  tous 
à  leur  dame  ce  que  Bouchard  II,  eomte  de  Corbeil,  dit  à  la 
sienne,  Alix  de  Crécy  :  a  Noble  comtesse ,  donnez  joyeuse- 
»  ment  cest  espée  à  votre  noble  baron  :  il  la  reçoit  de  votre 
v  main  comte,  il  vous  la  rapportera  cejourd'uy  Toi  de  France.  » 
Et,  ce  jour  même,  Bouchard  fut  tué  d'un  coup  de  lance  dans 
le  combat  par  Etienne  de  Chartres. 

En  un  mot,  la  rébellion  comme  les  attaques  de  tous  ces  sei- 
gneurs insensés  sont  désormais  combinées  avec  les  attaques 
ou  les  invasions  de  l' Angleterre,  et  des  siècles  de  guerres  vont 
se  succéder,  sans  éteindre  chez  les  héritiers  de  ces  Français 
fêlons  les  passions  honteuses  et  funestes  qui  ont  dévoré  leurs 
pères,  sans  changer  jamais  chez  eux  la  criminelle  politique 
de  faire  prédominer  en  France  la  puissance  et  la  politique  de 
l'Angleterre  sur  celles  de  leur  propre  patrie,  afin  de  conser- 
ver ou  roconquérir  tout  leur  pouvoir  féodal. 

Ainsi  Henri  Ier,  au  mépris  des  traités  ,  garde  la  forteresse 
de  Gtsors,  qu  il  devait  raser;  il  allume,  il  envenime  une  guerre 
d'extermination  en  Normandie  et  dans  le  Maine;  il  oppose 
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entre  elles  les  maisons  de  Talvas  ou  de  Ponthieu  et  celles  de 
Rotrou,  de  Bellesme.  Sur  ce  terrain  inondé  de  sang,  il  a  pour 
auxiliaires  les  comtes  de  Blois,  d'Anjou,  de  Mortagne,  de  Ro- 
trou, et  d'autres  grands  seigneurs. 

•  En  même  temps,  les  seigneurs  des  environs  de  Paris  se  sou- 
lèvent :  en  tête  paraissent  les  comtes  de  Corbeil,  de  Mont- 
lhéry,  de  Châteaufbrt,  de  la  Ferté-Alep,  et  Thomas,  comte 
de  Maries ,  fils  d'Enguerrand  de  Coucy ,  redoutable  par  sa 
cruauté.  Il  est  signalé  comme  un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés contre  le  roi.  Son  château  de  Crécy,  fameux  par  les  traita 
de  barbarie  qui  s'y  commettaient ,  était  la  terreur  des  sei- 
gneurs sans  défense  et  de  toutes  les  populations  voisines.  Il 
faisait  la  guerre  à  son  propre  père,  comment  ne  l'aurait-iï  pas 
faite  à  son  roi?  Hugues ,  seigneur  du  Puiset  et  de  Toury,  le 
plus  hardi  de  tous,  fut  le  premier  à  donner  le  signal.  De  sim- 
ple châtelain,  il  s'était  fait,  par  violence  et  contre  tout  droit, 
feudataire  sous  Philippe  Ier.  Le  signal  donné,  il  met  tout  à  feu 
et  à  sang  dans  les  environs  de  Paris. 

Un  cri  d'horreur  s'éleva  dans  tout  le  pays  ravagé,  incen- 
dié, trempé  de  sang.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  sa  femme, 
les  nobles,  les  habitants  des  villes,  des  bourgs,  les  prêtres, 
les  moines,  vinrent  en  masse  se  plaindre  au  roi  Louis.  Ce  bon 
prince  convoque  aussitôt  à  Melun  un  parlement  mémorable. 
Il  fut  le  plus  nombreux  et  le  plus  solennel  qui  ait  eu  lieu  sous 
les  Capets. 

On  y  vit  force  princes,  hauts  barons  ou  seigneurs,  et  une 
multitude  de  nobles,  de  prélats,  d'abbés,  de  moines,  et 
d'hommes  de  toutes  sortes.  Le  seigneur  chargé  de  porter  la 
parole  au  nom  de  tous  y  fit  l'effroyable  récit  de  tous  les  bri- 
gandages, de  toutes  les  cruautés  et  perfidies  de  Hugues  et  de 
ses  complices;  et,  au  nom  de  tous  aussi,  il  supplie  le  roi  Louis 
de  se  mettre  en  campagne,  de  donner  le  calme  à  tant  de  cités 
au  désespoir,  à  tout  ce  royaume  de  France,  gouverné  par  un 
prince  aussi  magnanime  qu'il  est  habile  et  zélé  pour  le  repos 
et  le  bonheur  de  son  peuple. 
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Le  roi  lève  aussitôt  une  armée ,  il  marche  sur  Hugues  ;  il 
investit  sod  château  du  Puiset,  un  des  plus  forts  du  pays;  il  mt 
le  tient  assiégé  durant  trois  ans  :  il  s'en  rend  mattre  et  va 
s'emparer  de  Toury,  qui  en  est  éloigné  d'une  lieue  et  demie 
environ.  Et  Hugues ,  dont  l'orgueil  féroce  n'avait  épargné  ni 
les  rois  ni  les  peuples,  fut  forcé  de  venir  crier  merci.  Louis  VI  ms 
lui  laissa  la  vie  ;  mais  ses  châteaux  furent  rasés,  ses  fiefs  et  le 
comté  de  Corbeil  furent  confisqués  et  incorporés  à  la  cou- 
ronne. Des  communes  nouvelles  sortirent  de  ces  ruines  ;  la 
puissance  publique  s'en  accrut ,  et  avec  elle  la  régénération 
sociale. 

Les  seigneurs  félons  ne  faisaient  pas  seulement  la  guerre 
ouverte,  ils  faisaient  encore,  par  surprise,  embûches  ou  per- 
fidies, le  métier  de  brigands.  Armés  à  la  légère,  ils  couraient 
la  petite  proie,  quand  ils  n'étaient  pas  assez  nombreux,  assez 
forts  pour  faire  la  grosse  proie.  Souvent,  cachés  dans  des  for- 
teresses improvisées  en  bois,  ils  s'attaquaient  aux  voyageurs, 
aux  marchands ,  aux  pèlerins ,  quelque  nombreuses  que  fus- 
sent leurs  caravanes,  car  on  ne  marchait  pas  autrement  :  ils 
les  pillaient,  prenaient  leurs  chevaux,  partageaient  entre  eux 
la  proie.  La  première  part  appartenait  au  seigneur  suzerain 
dont  ils  relevaient ,  et  qui ,  malgré  l'orgueil  du  rang  et  la 
pompe  du  titre,  faisait  comme  eux  ce  métier  de  brigand,  de 
voleur.  Sur  les  chemins  publics,  et  couverts  de  leur  armure  de 
fer ,  ils  attaquent  de  même  les  passants.  Ils  remplissent  les 
rues  des  villes,  des  bourgs,  de  leurs  sicaires.  Sur  mer,  ils  sont 
d'ilroces  pirates.  Et,  ce  que  l'on  a  peine  à  croire,  vraiment, 
et  pourtant  ce  qui  ne  peut  être  nié,  des  princes,  des  barons 
du  premier  rang  sont  les  chefs,  ou  cachés,  ou  môme  évidents, 
de  ces  bandes  de  scélérats!  oui,  ils  partagent  avec  eux  la 
grosse  ou  la  petite  proie,  selon  qu'ils  ont  pillé  ou  une  ville,  ou 
un  bourg,  ou  un  navire,  ou  bien  selon  qu'ils  ont  ravagé  une 
province,  une  flotte. 

Que  s'ils  donnent  à  leurs  expéditions  une  plus  grande  éten- 
due, et  que  leurs  forces  matérielles  ne  suffisent  point,  ils  achè- 
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plus  atroces  encore,  et  qui  se  vendent  à  qui  les  paye.  B^uner 
râleur  féroce,  leur  présence  comme  leur  attaque  est  terrible, 
et  leurs  ravages  laissent  des  traces  profondes.  Souvent  ces? 
bandes  sont  commandées  par  des  seigneurs  du  plus  haut  ranç. 
Remarquez,  en  outre,  que  les  causes  de  guerres ,  de  com- 


bats, de  querelles  ,  étaient  incessantes.  L'innombrable  série 
de  droits  chez  les  seigneurs  absolus  ,  ceux  qu'ils  s'arrogent, 
L'oubli  même  d  une  simple  forme,  font  naître  les  occasion^ 
les  prétextes  ;  et  les  guerres,  et  les  combats,  et  les  querelles, 
se  vident  toujours  au  plus  grand  et  triste  dommage  des  peu— 
pies,  des  hôtes.  Étreints  sous  cette  main  de  fer,  9*i)$  tentent 
de  la  soulever,  vaincus,  ils  retombent  plue  bas,  plus  malheu- 
reux; vainqueurs,  l'excommunication  est  toujours  lé  pour  les 

Une  de  ces  honteuses  expéditions  fit  mettre  Louis  \T  en 
campagne  :  ce  fat  contre  Hugues  de  Pompone,  châtelain  de 
Gournoy-sur-Marne  ;  il  était  vassal  de  Guy  le  Rouge,  sei- 
gneur suzerain.  Hugues  pillait  tous  les  bateaux  qui  passaient 
sur  la  Marne;  il  enlevait  sur  les  grands  chemins  les  chevaux 
des  marchands.  Le  roi  Louis  VI  alla  assiéger  le  château,  qui 
fut  bientôt  on  son  pouvoir,  et  il  le  fifc  raser. 

Un  château  rasé,  une  nouvelle  commune  érigée,  étaient  une 
fête  populaire  :  le  peuple  compte  un  ennemi  de  moins  ou  le 
chAteau-fort  n'est  plus.  Celui  de  Montlhéry,  la  terreur  des  po- 
pulations et  des  seigneurs  voisins,  trop  faibles  contre  une 
masse  si  redoutable ,  Montlhéry  lut  pris  par  le  roi ,  comme 
l'avait  été  le  Puiset.  Il  le  fit  démanteler  (48).  La  grosse  tour 
seule  resta  debout ,  comme  un  présage.  Nous  le  rappellerons 
solennellement  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  La  seigneurie  de 
ChAteaufort,  une  des  plus  étendues  de  la  France,  et  qui  rele- 
vait de  Montlhéry,  même  objet  de  terreur,  eut  le  môme  sort. 
Désormais  le  roi  de  France  peut  aller  librement,  sans  escorte, 
de  Paris  à  Étampes,  à  Melun,  à  Orléans;  liberté  que  ces  in- 
solents suzerains  n'avait  pas  permise  au  feu  roi,  Philippe  I". 
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Ce  prince  se  disait  vieilli  avant  le  temps  par  les  soucis  ti  les 
thagrins  que  lui  causa  Montlhéry .  Nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui les  ruines  de  ce  château,  terrible  alors  d'aspect,  d'éten- 
due, pouvant,  comme  tous  les  châteaux  de*  grands  foudataires, 
renfermer  une  année  entière  ,  et  qui  à  eux  seuls  sont  et  de- 
meurent toute  l'histoire  du  moyen  âge.  Ces  ruines  y  dans  nos 
temps  de  civilisation  et  de  liberté,  ne  sont  plus  que  des  orne- 
OMaJa  antiques  qui  se  détachent,  muets,  impuissants,  au  mi- 
Wu  de  nombreuses  communes,  villes,  bourgs,  villages  et  ha- 
meaux, riches  de  leurs  moissons  ou  de  leur  industrie! 

Eu  même  temps  le  roi  Louis  réformait  les  justices  du 
royaume,  soit  seigneuriales,  soit  royales  même,  que  les  abus 
et  les  violences  des  pouvoirs  avaient  défigurées  ou  dr  truites. 
Toutes  les  juridictions,  et  principalement  celles  des  évêques, 
étaient  souillées  des  plus  honteuses  rapines;  nwis  plutôt  la 
justice  n'était  qu'un  horrible  assemblage  de  brigandages  et  de 
cruautés.  Ou  faisait  des  coupables,  des  criminels,  pour  gagner 
dat  mondes;  on  obtenait  par  la  crainte  ou  même  par  la  tor- 
ture des  présents  illicites,  des  cessions  de  biens;  on  exerçait 
la*  plus  cruel  les  vexations.  Que  s'il  y  avait  contestations  entre 
le  faible  ou  le  pauvre  et  les  seigneurs  puissants,  les  biens 
étaient  saisis  et  vendus  par  leurs  satellites  armés.  Tous  les 
Doyens,  quels  qu'ils  fussent,  étaient  bons  s'ils  produisaient  le 
nuùn  :  querelles  suscitées ,  nouveaux  droits  exigés ,  pièges 
tendu>,  crimes  imaginaires,  tout  était  mis  en  œuvre.  Les  ju- 
ridictions des  évêquos  avaient  encore  pour  auxiliaire  l'excom- 
munication, dont  le  moindre  abus  était  la  vente  des  absolu- 
tions, L  interdit  se  levait  à  prix  d'argent  ;  et  souvent,  à  peine 
levé,  il  était  fulminé  de  nouveau  et  plus  terrible  encore.  Rien 
de  plus  commun  que  le  spectacle  de  malheureux  chargés 
de  chaînes  pour  avoir  leur  argent.  Les  victimes  trop  fai- 
bles ou  menacées  n'osaient  recourir  a  la  plainte,  appeler  à 
la  justice  du  roi,  justice  suprême ,  et  selon  son  droit.  La  jus- 
tice suprême ,  souvent  impuissante  ,  comme  la  royauté ,  était 
aussi  en  beaucoup  de  ressorts  souillée  des  mêmes  abus  par 
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les  officiers  de  la  couronne.  Depuis  l'avénemeut  de  Hugues 
Capet  au  trône,  le  comté  de  Paris  et  tous  les  grands  fiefe  du 
domaine  avaient  cessé  d'être  justice  comtable  ou  seigneuriale. 
Elle  était  administrée  par  un  Prévôt.  Le  prévôt  était  l'homme 
du  gouvernement.  D'ordinaire  il  n'en  était  ni  plus  juste  ni 
plus  humain. 

Louis,  pour  remédier  à  d'aussi  criants  abus,  commanda  des 
enquêtes  générales,  sévères  :  elles  encouragèrent  à  la  plainte. 
Il  envoya  des  commissaires  pour  les  faire  et  pour  éclairer 
les  juges.  Il  exigea  une  justice  prompte,  et  il  réduisit  les 
amendes  :  celles  de  soixante  sous  furent  abaissées  à  cinq  sous, 
et  les  amendes  de  cinq  sous  à  onze  deniers. 

Sage  autant  qu'il  était  juste,  il  se  montra  zélé  protecteur  de 
l'Église.  Mais  il  saisissait  avec  une  grande  vigueur  toutes  les 
occasions  de  défendre  ou  rétablir  les  droits  et  privilèges  des 
libertés  gallicanes.  Et  à  ce  sujet,  il  consent,  dit-il,  que  Raoul, 
nommé  par  le  pape  à  l'évêché  de  Reims,  y  soit  intronisé; 
mais  sous  l'expresse  et  formelle  condition  que  Raoul  con- 
fessera publiquement  tenir  son  évêché  du  roi,  rappelant  par 
les  faits  même,  et  à  l'exemple  de  Hugues  Capet,  le  fameux 
principe  gallican  :1e  roi  nomme,  et  le  pape  institue. 

Que  si  des  circonstances  impérieuses  le  forçaient  de  différer 
l'action  de  la  justice,  il  la  reprenait  en  temps  opportun.  Ainsi 
ce  bon  prince  vengea  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  le 
meurtre  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  homme  insigne, 
et  un  des  plus  beaux  ornements  du  siècle. 

Durant  tout  son  règne,  il  eut  toujours  l'arme  au  poing  pour 
combattre  la  féodalité,  et  les  rois  normands  de  l'Angleterre. 
Ils  étaient  plus  politiques  que  lui,  disent  nos  chroniques.  H 
serait  plus  exact  de  dire  qu'ils  étaient  moins  sincères  et  moins 
probes.  Plus  d'une  fois  vaincu,  et  après  une  alternative  de 
ii!9  succès  et  de  revers,  il  perdit  la  bataille  de  Senncville,  et  il  fut 
forcé  à  des  traités  onéreux.  11  laissa  au  roi  Henri  Ier  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne.  Il  est  vrai  que  cette  cession  fut  faite 
sous  la  condition  de  l'hommage. 
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Looîs  savait  attendre  et  préparer.  Une  circonstance  favo- 
rable se  présenta  pour  reconquérir  ces  deux  provinces  à  la 
suzeraineté  de  la  couronne  de  France.  Il  la  voulut  saisir. 
Henri  !•%  dépourvu  des  forces  nécessaires  pour  espérer  un 
foccès,  parvint  à  s'entendre  avec  l'empereur  d'Allemagne, 
Heiri  V.  La  France  parut  menacée  d'une  invasion  terrible. 
Louis  VI  ne  la  craignit  point.  Confiant  dans;  le  génie  de  la 
monarchie  communale»  et  dans  la  haine  invétérée  que  le  ré- 
gime des  Francs  a  laissée  dans  tous  les  cœurs ,  il  évoque  les 
puissances  nationales.  Il  appelle  au  courage,  à  la  vaillance  de 
tous  pour  la  défense  générale  du  pays  contre  l'invasion  de 
l'étranger.  Il  soulève  la  France;  et  en  peu  de  jours,  et  comme 
par  enchantement,  il  se  voit  à  la  tète  de  la  plus  belle  armée 
qu'on  eût  vue  depuis  des  siècles. 

La  religion  doit  sanctifier  ce  beau  mouvement.  Louis  va 
prendre  sur  l'autel  même  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  le  fameux 
oriflamme,  antique  bannière  du  Vexinie  France,  comté  annexé 
à  la  couronne  par  Hugues  Capet  L'oriflamme  est  sacré  pour  les 
populations.  Louis,  pour  la  première  fois ,  en  fait  la  bannière 
nationale.  Sa  vue  électrise,  exalte,  enflamme  les  cœurs  de 
tous  les  combattans ,  nobles  et  bourgeois.  Louis  marche  à  la 
tète  de  son  armée,  sur  les  bords  du  Rhin,  où  Henri  V  avait 
déjà  rangé  la  sienne.  Mais  ce  prince,  étonné  à  l'aspect  d'une 
si  belle  année,  d'une  noblesse  si  brillante  et  si  nombreuse, 
s'en  retourna  aussitôt  dans  ses  États  sans  vouloir  combattre. 

Louis  pouvait  aisément  conquérir  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne. Les  hauts  fcudataires  donnèrent  dans  cette  circon- 
stance les  signes  certains  de  la  politique  secrète  qui  les 
liguait  tous  contre  la  monarchie  devenant  puissante.  Us  re- 
fusèrent de  marcher  sur  la  Normandie  et  la  Bretagne;  non 
seulement  ils  voulaient  tenir  la  monarchie  faible  et  dépen- 
dante, mais  encore  ils  songeaient  à  se  ménager  toujours  un 
appui  permanent  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  et  à  la 
fois  un  prompt  lieu  de  retraite  s'ils  étaient  vaincus  dans 
leur  rébellion  contre  l'État 

i.  I 
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Celte  politique  m  un  me  lie*  ni*  malheur  tfrarnd  et  désastreux 
pour  le  présent,  faieiworoun  plus  triste  presse  poux  l'aveoic. 


institue  hi  Communs  sans-  combattre*  il  né- 
gt*:ïa  la  conquête  du  aaagnifkiuo  <;h*ehé  de  l'Aqiiuaiae  par  un 
mariage  :  celui  de  son  fils  Louis  VII  ou  Jettise»  avec  £léo*- 
la.  fille  et  l' unique  héritière  de  Guillaume  IX*  duc  de* 


qoe  oV  no*  jour*  J*B*crai*s  pas  d'affirmer  qu'avec  tous 
aoiH-xe»,  elle  comprenait  presque  un  tiers  de  la  France.  Coo- 
ejaétc  immense  pour  la  monarchie  française,  par  sa  valeur 
matérielle,. par  la  position  œmmereiale ,  et  plus  encore  ,'par 
ses  puissances  morales  et  politiques.  L'Aquitaine 
le  Midi,  comme  le  Béarn  qui  la  confine,,  avait  couaervé, 
antiques  institutions.  Quoique  plus  ou  moins  altérées  par  les 
lois  canoniques,  selon  les  temps  et  le  caractère  individuel  des 


Louis  VI,  no  peuiwait  que  s  accroître» 

Avec  la  même  sagesse  et  prévision,  Louis  sut  profiter  do 
Khorrible  anarchie  de  la  papauté;,  il  éteignit  en  France  ie^ 
schisme  pernicieux  que  la  double  élection  des  deux  papes 
Innocent  IL  et  Anaclet  U  avait  allumée;,  elle  s'était  faite  sir- 
mullaueinaot  ;  elle  partageait  l'Europe»  divisait  la  France ejt 
la. menaçait  de  là  plus  désastreuse  perturbation. 

Ge  schisme  fut  éteint  en  France ,  après  quatre  conciles  ce- 
lébres  pao  Innocent  IL  Le  dernier,  le  plu*  solennel  de  tous» 
se  tint  à  Reims.  Le  pape  Innocent  II  y  excommunia  le  pape. 
Anactet,  et  il  saora  Louis  VI.  Ce  prince  venait  de  perdre  son. 
fils  aîné,  Philippe,  prince  delà  pkis  g  raude  espérance.  Comme 
son- père,  dont, il  avait  toutes  les  vertus,  il  était  adoré  du  peu»* 
pie.  Sa  mort  causa  une  douleur  universelle»  Louis,  qui  s* 
voyait  renaîtrez! ans  co  fils  pour  le  salut  de  la  France»  en  reçut, 
une  atteinte  mortelle;  il  prononça  dans  ce  concile  un  discours 
qui  fit  fondre  en  larmes  tout  l'audiloire. 
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répondant  à  ce  discours  „  qualifie  Louis  le  monarque  de  la 


du  langages. 

Durant  son  exil  en  France  r  il  sut  fléchir  avec  sagesse  aux 
et  aux  circonstances.  11  s'était  d'abord  conduit  par  les 
de  saint  Bernard  ;  main  ilse  refroidit  ave*  lui  ;  repro- 

insson  sèle  exclusif  pour  l'Eglise, 
trop  avant  dans  les  affaire»  politiques  pour  conserver 
la  liberté  a* esprit  nécessaire  à  l  accampiisg&nent  de  ses  devoirs 
Tfenfejistinatteft  langage.  La  France  puissante 
vu  sous  le  règne  de  Louis  VI  jusqu'à  cinq 
son  sein  :  Innocent  H  était  le 
cinquième. 

Le  roi  cependant  la  tenait  en  paix  avec  l'Italie,  arec  l'Allé- 

,  dont  les  institutions  se  trouvaient 
sou»  la  protection  d'un  même  esprit  public, 
de{*ris  la  révolution  communale. 

Pourtant  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  Espagne»  encore  pures 
de  tout  pouvoir  étranger;  la  loi  canonique  s'y  était  étendue 
et  fortifiée  à  la  faveur  dés  innombrables  couvents  qui  en  cou- 
vraient le  soi.  Elles  avaient  perdu  le  bienfait  social  de  l'unité 
monarchique.  Nombre  de  souverainetés  s'étaient  constituées 
royaumes;  et  ces  royaumes  n'étaient  pas  seulement  en  guerres 

les  Arabes  :  dominés  désormais  et  sans  le 
et  destructeur ,  ils  étaient  en- 
C'était  néanmoins  sous  le  drapeau 
fie  leur  antique  Fuero  qu'ils  s'étaient  constitués.  Mais  ce 
rieur  code,  qui  fit  leur  gloire,  s'était  aussi  imprégné  du  droit 
canonique;  et  chez  eux  la  loi  du  hasard  et  de  la  brutalité ,  ie 
due],  était  aussi  une  forme  ou  arrêt  de  justice.  Un  coupd'épée 
avait  du  décider  en  CastilleT  sous  Alphonse  VI,  la  haute  ques- 
reiigicQse  et  sociale  du  caste  Mutambe  ou  Gothique,  et 

Lesjmfe  commençaient  d'être  cruel- 
f  dans  les  localités  où  les  Arabes  n'avaient 
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plus  la  puissance;  et  le  pouvoir  juridique  du  Saint-Siège  s'a- 
vançait à  grands  pas  dans  toutes  les  nouvelles  monarchies  ; 

toutes  s'intitulaient  Catholiqum.  C'était  en  opposition  naturelle 
avec  le  culte  de  l'Islamisme  et  le  culte  Judaïque.  * 
J'oserai  soumettre  aux  méditations  des  sages  une  remarque 
frappante  et  qui  ressort  des  faits  mêmes  :  sous  la  première  et 
la  seconde  race,  et  même  au  commencement  de  la  troisième, 
la  France  conservait  à  peine  un  reste  défiguré  de  quelques 
lois  ou  coutumes  qui  rat  en  vigueur.  Cependant  les  libertés 
Gallicanes,  toujours  évoquées,  se  transmettaient  d'Age  en  âge 
comme  un  héritage  impérissable  qui  dut  protéger  la  monar- 
chie et  le  clergé  lui-même  contre  l'absolu  pouvoir  des  papes 
et  des  évéques.  Les  Espagnes,  au  contraire,  conservaient  in- 
tègres et  très— vivaces  leurs  Fueros,  principe  surnaturel  qui 
résistait  aux  ravages  des  siècles;  et  en  même  temps  elles 
voyaient  s'introduire  et  s'accroître  toujours  plus  actif,  plus 
puissant,  le  pouvoir  monacal,  ce  premier  degré  du  tribunal 
funeste  qui  rongea  peu  à  peu  la  belle  vie  politique,  morale  et 
religieuse  des  Espagnes,  et  la  dégrada  enfin  de  sa  noble 

Néanmoins  à  cette  époque  et  malgré  ses  guerres,  ses  dissi- 
dences, les  Espagnes  étaient  encore  populeuses,  très-bien 
cultivées,  prospères  ;  elles  brillaient  encore  des  derniers  re- 
flets de  leur  civilisation.  L'Arabe  en  entretenait  encore  le 
flambeau.  Une  foule  de  grands  hommes,  de  savants,  d'artistes, 
y  faisaient  fleurir  les  lettres,  les  sciences  chères  à  l'humanité. 
Les  synagogues  des  juifs  étaient  très-florissantes  en  rabbins 
et  en  docteurs  de  la  loi  mosaïque.  Il  y  avait  émulation  de 
gloire  chevaleresque  entre  l'Arabe  et  l'Espagnol,  soit  dans  les 
armes,  soit  dans  les  lettres,  ou  les  sciences,  ou  les  arts.  Les 
hommes  étaient  encore  élevés  sous  des  impressions  fortes  et 
puissantes.  On  voyait  sortir  encore  du  sein  des  Espagnes  un 
grand  nombre  de  caractères  héroïques.  La  vue  même  de  cette 
multitude  de  monuments  que  le  plus  grand  des  Abdérames, 
et  après  lui  les  Abassides,  éleva  sur  leur  sol,  monuments  qui 
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font  encore  aujourd'hui  l'étonnement  du  monde,  parlaient 
aux  nobles  cœurs;  tout  semblait  dire  que  l'Espagnol  dût  con- 
server éternellement  de  sa  physionomie  antique,  qu'il  n'était 
au  pouvoir  de  personne  d'en  effacer  tous  les  traits. 

La  Cas  tille,  affranchie  et  constituée  royaume,  ne  tarda 
guère  à  se  distinguer  entre  tous  les  royaumes  catholiques  par 
ses  instincts  de  grandeur,  ses  universités.  Là,  sur  ce  point  de 
la  terre  Espagnole,  si  féconde  en  illustrations  glorieuses,  en* 
core  quelques  années  écoulées,  et  l'on  verra  naître  une  femme 
que  J>iea  destine  à  la  France  ;  et  les  Espagnes  personnifiées 
dans  Blanche  de  Castille  seront  encoro,  comme  au  temps  des 
ibères ,  pour  les  Gaules,  un  appui  civilisateur. 

La  conquête  de  toute  l'Aquitaine  fut  le  dernier  bienfait  na-  1197 
tional  qui  dût  couronner  la  belle  vie  de  Louis  VL  II  en  té- 
moigna une  grande  et  solennelle  joie,  la  seule  qui  pût  adoucir 
sa  douleur  mortelle.  Peu  après,  il  tomba  dangereusement 


Tout  le  peuple,  toute  la  France  fut  dans  les  larmes,  dans  le 
deuil  le  plus  profond  qui  puisse  jamais  honorer  une  nation  et 
son  roi  Louis  se  fit  transporter  de  Saint-Denis  à  Melun.  Le 
peuple  accourut  de  toutes  parte  pour  voir  encore  une  fois, 
disait-il,  leur  père,  celui  qui  les  a  délivrés  de  la  tyrannie  des 
seigneurs.  Les  cultivateurs ,  les  bûcherons  et  les  forgerons , 
tous\es  hommes  des  champs,  se  portent  à  sa  rencontre.  Les 
sont  désertes.  L'air  de  Melun,  renommé  alors 
sa  salubrité,  eut  un  effet  heureux.  Une  joie  dentbou- 
èclata  sur  tous  les  points  de  la  France;  ce  fut  la  fête 
du  peuple;  elle  fut  de  courte  durée.  Louis  mourut  peu  après; 
ii  avait  pu  reconnaître  du  moins  combien  il  était  aimé,  et 
cueillir  la  palme  immortelle  des  grands  cœurs. 

U  était  à  Melun  quand  il  mourut;  ce  fut  le  1"  août  1137,  un 
dans  la  cinquante-septième  année  de  son  âge,  et  la  dix-neu- 
vième d'un  règne  beau  d'une  gloire  sans  tache  (50). 
*;  11  n'y  avait  plus  qu'à  suivre  le  grand  chemin  communal.  La 
vivifiait  et  l'homme  et  la  liberté.  Des  universités 
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florissantes  fécondaient  l'intelligence.  Une  des  plus  célèbres 
«lors  était  cette  de  feml-Victer,  fondée  par  Guttlamne  <Ie 
€hampeeuic ,  qui  y  professa  hn-meme  avec  distinction,  fkie 
grande  et  tîvc  émulation  d'études  éclata ,  jnémo  chez  les 
femmes.  Héloïse,  bien  supérieure  à  Abaiiard  par  la  -droiture 
de  son  jugement,  la  puissance  de  sa  raison  et  la  netteté  de  ses 
idées,  Héloïse  fut  or  beau  modèle. 
i)i nier,  a  travers  se>  erreurs,  œs  ventes  hauitaires, 
geignements  utiles;  et  quand  il  n'aurait  reproduit  que  l'antique 
axiome  :  Connai»-4w  toi-même,  c'est-à-dire  sache  ce  que %u 
peux,  ce  que  lu  vaux,  le  rendant  populaire,  il  mérita  de  la 
civilisation  et  de  l'humanité. 

L'étude  des  lois  et  du  droit  romain  était  dans  le  même  mou- 
vement, et  ce  mouvement  recevait  encore  «me  impulsion  nou- 
velle par  la  découverte  des  Pandectes  de  Justinien  ,  mite  au 
il»  sac  d'Araalfi.  Les  moines  donnaient  l'exemple  de  l'étude  du 
droit,  de  la  jurisprudence  ;  ils  se  faisaient  avocats,  et  parais- 
saient au  barreau.  C'était  en  vain  que  saint  Bernard  faisait 
entendre  la  plainte  contre  cette  introduction. 

La  France  avait  acquis  une  grande  puissance  politique, 
morale  et  religieuse.  L'unité  monarchique  était  consolidée , 
elle  avait  désormais  ses  appuis  au  cœur  de  la  Commune.  La 
Commune,  sous  Louis  VI,  comme  la  Nationalité  sous  Hugues 
Capet,  avait  poussé  des  racines  profondes.  Le  grand  règne  de 
Louis  VI  finissait  plein  de  gloire. 

Mais  pour  le  malheur  de  In  France,  ce  grand  régne  fat  l'hé- 
ritage d'un  prince  petit  d'intelligence  et  de  caractère,  petit 
en  foi  religieuse,  en  vues  politiques,  ombrageux,  emporté, 
l'homme  de  ses  passions  quand  il  en  devait  être  le  maître  : 
Louis  VII,  enfin. 

Ce  prince  déplorable  ne  sut  ni  comprendre  ni  conserver 
son  magnifique  héritage  ;  il  ne  sut  pas  mieux  comprendre  les 
besoins  et  les  difficultés  de  l'époque.  Sous  son  régne  désas- 
treux, l'Angleterre  posséda  toute  l'Aquitaine,  la  Normandie, 
la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou ,  le  Poitou ,  VAtmis,  l'Angou- 
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mois,  le  Limousin,  une  grande  partie  de  l'Auvergne  et  de  la 
Sain  ton ge.  Elle  contesta  même  à  la  France  la  suzeraineté  du 
Languedoc;  il  le  faut  remarquer. 

Une  autre  considération  d'une  bien  plus  haute  portée  poli- 
tique, c'est  l'impérieuse  nécessité  où  se  vit  alors  l'Angleterre 
de  tolérer  en  France  l'institution  communale  pour  y  conser- 
ver ses  conquêtes.  A  toute  tentative  nouvelle ,  le  roi  Anglais, 
ou  ses  chefs  d'armes,  pour  se  concilier  les  esprits,  avait  soin 
d'annoncer  d'avance  la  confirmation  des  antiques  Us  et  cou- 
tumes; il  promettait  même  de  plus  beaux  et  plus  nombreux 
privilèges:  ainsi,  ce  que  les  Anglais  gagnaient  en  conquêtes, 
Us  le  perdaient  en  despotisme  ;  et  tandis  que  le  malheureux 
peuple  Anglais  gémissait,  esclave,  sous  un  des  gouvernements 
les  plus  tyranniques,  depuis  Guillaume,  ses  maîtres  se  voyaient 
forcés  de  respecter  la  Commune  dans  nos  provinces  vaincues; 
la  liberté  demeurait  de  fait  en  France  ;  en  Angleterre,  la  ser- 
vitude! 

Cette  puissance  même  des  choses  est  une  tache  de  plus  à  la 
mémoire  de  Louis  VII  ;  elle  sera  sentie  et  développée  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Philippe-Auguste,  son  fils,  et  l'ouvrage  de  la  sage  et  habile 
Alix  de  Champagne  (51)  ;  Philippe,  le  génie  puissant  de  la  na- 
tionalité, eut  à  reconquérir  sur  l'Angleterre  tout  ce  que  son 
père  avait  laissé  enlever  à  la  France. 

Au  nombre  des  conquêtes  de  ce  grand  prince,  une  des  plus 
belles  sans  doute  fut  celle  de  Blanche  de  Ca$lille9  qu'il  donna 
pour  épouse  à  Louis  VIII,  son  fils. 


FIN  DE  L'INTRODUCTION. 
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NOTES  DE  L'INTRODUCTION. 


Note  l ,  page  xvi. 

A  U  mort  de  Numa,  tous  les  peuples  voisins  députèrent  à  Rome  pour 
ctUbrer  ses  funérailles  (672  ans  avant  Jésus-Christ). 

Note  2,  page  xvi. 

Soloaeut  pour  contemporain  et  pour  ami  Anacbarsis  ;  Scythe  d'origine 
et  4e  nation,  Anacharsis  n'en  cultivait  pas  moins  la  philosophie.  On  prête 
J  et  philosophe  l'invention  de  la  roue  du  potier.  C'est  un  anachronisme  : 
Homère,  qui  mourut  vers  930,  en  parle  dans  son  poème,  c'est-à-dire  prêt 
de  trois  cents  ans  après  la  prise  de  Troie. 

Note  3,  page  xxvii. 

Le  Concile  de  Nantes  (658  de  Jésus-Christ)  prononce  anathôme  contre 
le»  arbre*  et  les  pierres  que  le  peuple  honore  de  ses  hommages,  trompé 
qu'il  est,  dit-il,  par  les  démons.  Ces  arbres,  ces  pierres  étant  consacrés  au 
démon,  il  faut  les  enlever  des  lieux  mêmes  les  plus  abandonnés,  et  si  ca- 
rnés qu'ils  soient  dans  les  forêts ,  afin  que  le  peuple  ne  puisse  retrouver 
tous  ces  monuments  d'adoration  auxquels  il  vient  offrir  ses  vœux  et  ses 
présents. 

Il  fallut  tolérer  l'existence  et  la  vue  du  Peulvan  ou  Pilier  sacré  du 
champ  Dolant  :  la  main  de  l'homme  ne  pouvant  abattre  alors  un  monu- 
ment que  les  Gaulois  avaient  pu  élever, 

H  s'êUwt,  dit  l'abbé  Manct,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'impartia- 
uté,  «v  milieu  d'un  vaste  champ  qu'il  domine  avec  majesté.  D'abord  simple 
ivp«  de  VÈire  suprême  tout-puissant,  qui,  comme  une  colonne  pompeuse, 
seu lient  seule  le  poids  de  l'univers. 

Prodige  de  la  difficulté  vaincue,  il  est  d'un  seul  bloc,  et  s'élève  encore 
k  vingt-neuf  pieds;  il  en  a  vingt-quatre  de  circonférence  &  sa  base  viai» 
Me.  Sa  forme  est  à  peu  près  pyramidale,  et  la  pierre  brute.  Elle  a  tra- 
versé le»  siècles  ;  il  est  permis  de  demander  si  elle  fut  brute  i  son  origine, 
et  si  le  temps  ou  même  la  main  des  hommes  ne  l'ont  pas  dégradée* 

Ce  Peulvan  est  sur  le  territoire  de  Carfantin,  et  surmonté  d'une  croix. 

11  y  en  a  encore  un  autre  près  de  Livet.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
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Les  Romains  avaient  en  horreur  les  Druides  et  les  Gaulois,  les  Juifs  et 
les  Chrétiens,  peuples  adorateur»  de  l'Éternel.  Ils  les  confondaient  dans 
une  commune  haine;  ils  les  accusaient  sans  cesse  de  grands  crimes,  de 
superstitions  monstrueuses.  Tacite  lui-même,  Tacite,  le  plus  grand  his- 
torien de  l'antiquité,  partagea  la  haine  aveugle  des  Romains  contre  les 
Juifs.  11  adopte  la  fable  de  la  téte  d'âne  adorée  par  eux,  et  que  l'histo- 
rien Joseph  reproche  au  stoïcien  Possidonius  ,  qui  florissait  trente  ans 
avant  Jésus-Christ;  et  cette  calomnie,  tout  absurde  qu'elle  est,  fut,  sur 
son  témoignage,  universellement  accréditée,  établie.  Les  auteurs  païens 
ses  plus  célèbres  ht  répètent  ;  tUularqua  la  présente  aussi  coauue  «ne 

Les  Chrétien»  furent  bientôt  accusés  aussi  d'adorer  une  idokrepré- 
hOntôe  -soirs  La  fctrnic  d'un  humilie  avant  «Jus  oreilles  cl  des  oietUdiae. 
Tertullicn,  qui  vivait  au  deuxième  siècle,  a  vu  dans  la  place  de  Rouie  un 
tableau  représentant  cette  idole,  et  qui  portait  pour  inscription  :  U  Dit* 
des  Lhrtlienx  ongle  d'âne. 

lies  Romains  "accusaient  les  Druides  de  aocrifices  humains  :  qoels  «sois 
donneront-ils,  evn,  à  ces  immolations  de  chrétiens,  consommées  en  mul- 
titude flans  leurs  arènes,  devant  leurs  temples  pafests,  sans  l<i>  place* 
publiques  et  par  leurs  ordres  ?  Ils  les  jettent  en  fireie  aux  bétes  féroces, 
ou,  enduits  de  porx,  4e  bitume,  et  par  une  dérision  atroce,  il»  Je*  fraient 
en  manière  de  ftambeanx.  Par  une  antre  dérision  austu  atroce  et  ©tas  un- 
pie,  ils  les  attachent  à  une  croix,  et  ils  les  torturent. 

Cette  haine  immonde  de»  fcomains  contre  les  suifs  et  ses  Ui  retiens,  les 
ttruides  et  les  Gaulois,  adorateurs  de  l  Juterncl,  égara  et  flétrit  la  «issu 
même  des  empereurs  qui  ont  montré  des  vertus.  Ainsi  Hane-Ànréle,  ce 
même  Warc-AuTèle  qui  retnsa  ses  honneurs  drtrin»,  et  qui  *  entendre 
«ea  nolles  paroles  :  On  ne  4»U  éuwer  des  remp/e*  qu'aux  Uteux  H  à  lu 
Vrrtu,  comme  les  autres  Remains,  il  proscrit,  U  immole  l'es  Chrétien*. 

Pour  justifier  leurs  immolations  atroces,  ils  accusent  lcsJuth.k5 
1>rutées  et  les  Chrétiens  éesplns  grands  crimes.  Tous  les  ans,  diseet-il*» 
ils  égorgent  un  enfant  et  boivent  son  sang.  Si  un  fléau,  nne  calamité 
désole  la  terre,  si  des  crimes,  des  attentat*  sont  consommés,  suus  con- 
naître, ni  savoir,  ni  examiner,  ils  en  chargent  «es  Juifs,  ses  Draides,  les 
Chrétiens,  et  ils  tes  immescnt  t  tour  nain»  larouche  et  mouriri<w. 

«s  ace  «sent  4es  ftruidetdn  «pntice  de  enhjt  Sytnpbor.eu  ,  qs 
■criié  à  Anton  pour  n'awir  pas  yosnu  y  céèftaeer  fo  feue  de  Cybéle.  **» 
elle  était  une  des  grandes  divinités  des  Romains;  et  appaietuweni  qu'ili 
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auraient  empêché  le  supplice  de  cet  apôtre  du  Christianisme,  s'ils  Ta- 
raient tooIu  ;  car  leurs  armées  couvraient  les  Gaules,  lis  étaient  maîtres 
absolus  d'Autun,  Ja  première  aille  Gauloise,  après  Marseille,  qui  leur 
ouvrit  se«*  portes. 

rues  le  premier  siècle,  saint  Trephime,  cou  ver  li  par  saint  Paul,  et  l'u 
îles  soixante-douze  disciples,  persuade  aux  habitants  d'Arles  de  ne  plu 
répandre  le  sang  des  boni  nie»  dans  les.  sacrifices,  puisque  la  terre  a  été 
accotée  ex  purifiée  par  le  sang  du  Christ.  D'abord ,  s'il  est  vrai  que  ce» 
paroles  ne  sont  adressées  qu'aux  Druides,  il  peut  n'être  question  ici  que 
do  sacrifice  des  malfaiteurs,  des  scélérats,  dey  à  condamnés  par  la  loi.  Bo 
notre,  La  barbare  loi  Claude  était  exécutée  dans  toute  sa  cruauté  dès  fa 
presiâr  siècle;  et  Ton  faisait  brancher  tous  les  prêtres,  tous  les  Gaulvis 
qui  osaient  célébrer  le  culte  Druidique;  et  les  Humains  avaient  fait  dit 
Cdmcux  JLkau  d'Arles  un  temple  pour  leur»  Dieux. 

g  One  si  les  Romains  s'émeuvent  de  pitié  en  présence  de  ces  prétendus 
sacrifices  Druidiques,  hélas  !  que  n'ont-ils  donc  pitié  aussi  de  ces  multi- 
tudes d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  hommes,  de  jeunes  vierges  qu'ils 
jAunoieni  ? 

Ah!  leur  barbarie  avait  une  cause  secrète  :  les  G  sales,  les  Ibères  et  le 
pa\%  Breton  n'étaient  pas  les  seuls  théâtres  de  leurs  persécutions. 

La  Grèce,  dès  le  déclin  de  la  république  Romaine,  avait  l'empire  des 
sciences,  des  lettres,  des  arts.  Sylla,  César,  Auguste  et  Vespasien,  vain- 
queurs tour  à  tour  des  Grecs  infortunés,  envahirent  cl  ravagèrent  ces 
belles  contrées  :  ils  en  firent  une  province  Romaine  ;  et  la  nuit  de  la  vie 
humaine  y  commença  pour  y  durer  plus  de  deux  mille  ans.  Cicéron  dit 
lui-même  que  les  luis  de  Solon  étaient  encore  la  législation  générale  de 
la  Grète  au  temps  de  l'invasion  Romaine. 

Les  Ron  ains  étaient  les  hommes  de  la  spoliation,  de  la  servitude  et  de 
l'idolâtrie.  Au  déclin  de  leur  République  et  durant  l'Empire,  la  corrup- 
tion tcmiila  se  personnifier  en  eux  :  les  annales  humaines  n'en  récitent 
pas  <raus»\  monstrueuses,  de  plus  r>acrilégcs.  Il  est  trop  vrai  qu'ils  furent, 
e»  morale  et  en  religion,  les  fléanx  du  genre  humain,  et  comme  ils  l'a- 
vaient et*1  par  leurs  armes. 

Pten  les  retrancha  de  son  perrpic}  et  aujourd'hui  même  que  tes  nations 
les  pins  antiques  laissent  encore  oa  des  images  complètes  <ïe  nations  qii 
me  sont  plus,  mi  de  nobles  et  ton  chant  s  débris;  aujourd'hui  que  les  Jnifs, 
♦wf*  r*ar  eux,  jadis,  a  une  entière  extermination,  sont  encore  répandus 
sur  toute  la  terre,  on  ne  voit  pas  un  Romain  sur  le  mont  dégradé  du  Ca- 
pitule ! 
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Note  5,  page  xlt. 

Les  conquérants  Romains,  et  leurs  écrivains  avec  eux,  ont  voulu  per» 
■uader  que  les  Gaulois  étaient  inconstants,  perturbateurs,  io gouverna» 
bles  :  Faction  Gallique,  disaient -ils.  Mats  les  fiers  et  généreux  habitant* 
des  Gaules  Tétaient-ils,  en  effet,  parce  que,  leur  belle  patrie  bouleversée 
de  fond  en  comble  par  César,  et  désormais  sous  le  joug  de  la  servitude, 
ils  eurent  sans  cesse  les  armes  à  la  main  pour  les  combattre  ;  parce  qu'ils 
regrettent  ees  mêmes  Romains  et  plus  encore  les  Yisigoths ,  sous  les 
Francs;  et  les  Francs  de  la  seconde  race  à  ceux  de  la  première  et  aux 
Danois  ;  parce  que ,  cous  l'abjection  du  régime  féodal ,  ils  appellent  à 
grands  cris  et  toujours  leurs  chartes  antiques  et  populaires,  leurs  Ut  el 
coutumes  T  Apparemment  qu'ils  n'étaient  ni  inconstants,  ni  perturbateurs, 
ni  ingouvernables,  quand  ils  préféraient  à  tous  ces  Romains,  empereurs, 
préfets,  consuls,  aux  coeurs  de  monstres,  tes  amis  de  l'humanité;  aux 
Auguste  et  Tibère,  à  Caligula  et  Néron,  a  Vitellius  et  Domitien,  £  un 
Commode,  à  un  Caracalla,  à  un  Ueliogabale,  ceDrusus  et  ce  Marc-Aurèle, 
dont  les  noms  seuls  furent  un  bienfait  public  T  Us  n'étaient  point  ingrats 
i  la  patrie  quand  ils  chérissaient  Julien,  l'ami  des  Gaules  :  et,  après  tout, 
ils  n'ont  point  regretté  Clovis  et  ses  descendants. 

Noie  6,  page  lu. 

Alors  florissait  Geneviève  de  Nanterre,  célèbre  dans  toutes  les  Gaules 
par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  sainteté  de  sa  vie.  A  l'arrivée  d'Attila, 
les  Parisiens,  frappés  de  terreur,  résolurent  d'abandonner  leur  ville.  Ge« 
neviève  les  détourna  de  ce  dessein,  assurant  que  la  ville  ne  courait  aucun 
danger.  L'événement  ayant  justifié  sa  prédiction,  les  Parisiens  lui  voué* 
rent  des  sentiments  d'amour,  d'admiration  et  de  confiance. 

Note  7t  page  lui. 

La  ville  de  Jérusalem  fut  réduite  en  cendres  par  Titus  l'an  de  Jésuf- 
Christ  70. 

L'empereur  Adrien,  au  deuxième  siècle,  fit  bâtir  une  nouvelle  viUe  au- 
près de  l'ancienne.  11  l'appela  JElia ,  de  son  nom  JEliut,  Peut-être  vou- 
lut-il effacer  jusqu'au  nom  de  la  Cité  sainte.  Mais  Jérusalem,  de  méflM 
que  le  mont  Siotl,  demeure  pour  l'éternité  :  et  les  Romains  ne  sont  plus! 
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Noie  s,  page  lvïi. 

Cassiodore  vWait  ton»  let  premiers  rois  Goths.  Consul,  préfet,  ministre, 
savant,  il  offre  une  preuve  de  plus  que  la  science  politique  et  morale  ne 
fgt  jamais  effacée  de  la  mémoire  des  hommes.  Il  était  Calabrois.  A  la 
date  de  Vitigès,  roi  des  Golhs,  il  quitta  le  monde,  et  alla  fonder  un  mo- 
nastère dans  sa  patrie,  vers  540.  Il  y  mit  au  jour  ses  Commentaire*  sur 
Us  Ptammts  et  sur  les  Institutions  des  Saintes  Écritures.  Il  laissa  aussi  une 
Chronique  et  des  Traités  philosophiques,  parmi  lesquels  on  distingue  ce- 
lai de  l  ame. 

Il  avait  coutume  de  dire  :  a  II  est  plus  facile  de  voir  la  nature  errer, 
»  que  de  voir  un  prince  former  une  république  opposée  à  la  nature:»  — 
Fjcxliis  errart  naturam ,  quàm  principem  formare  rempublicam  dissimi- 
km  sibi. 

Il  fit  de  *es  moines  des  hommes  de  travail,  et  selon  l'intelligence  de 
chacun  :  livrant  les  uns  à  la  science,  les  autres  aux  travaux  manuels.  11 
mourut  dans  la  quatre-vingt-quatorzième  année  de  son  âge. 

Note  9,  page  lviii* 

11  ne  faut  pas  confondre  les  nations  Germaniques  avec  les  Bandes  AU 
Umcnies  ou  diverses,  qui  conquirent  les  Gaules  et  la  Germanie  elle-même. 
Super  Station  impure  de  cette  nation  en  tout  temps  renommée  par  sa  haute  * 
moralité  ;  agglomération  fatale  de  bandits  et  de  malfaiteurs,  les  Bandes 
Allemandes  ou  Franqucs  vivaient  de  ravages  :  toujours  plus  abruties  par 
l'habitude  des  armes;  farouches  et  cruelles  par  instinct;  sans  autre  culte 
que  celui  d'Odin,  fameux  guerrier,  barbare  comme  elles;  sans  morale  ni 
légUhnon;  leurs  perpétuelles  excursions,  comme  leur  demeure,  furent 
pour  la  Gaule  du  Nord,  et  enfin  pour  toutes  les  Gaules,  un  fléau  plus  des- 
tructeur encore  que  ne  l'avait  été  l'invasion  des  Romains.  Je  considère 
VcA  Va*pect  des  Gaules  sous  le  rapport  de  la  législation  Romaine,  com- 
parée, vi  e\\e  peut  l'être,  au  régime  barbare  des  Francs,  dont  la  hache  te- 
nait Jica  de  lois,  en  dehors  de  leur  camp  armé. 

Note  10,  page  lxi. 

Le  duché  de  Bourgogne  fut  porté  a  l'Empire  par  la  duchesse  Bcatrix, 
seconde  femme  de  Frédéric  1",  Barberousse.  Ce  prince  eut  cinq  fils  de 
l'impératrice  Béatrix.  11  donna  au  quatrième,  appelé  Othon,  le  duché  de 
Bourgogne.  II  relevait  immédiatement  de  la  couronne  de  France,  du  chef 
ôe  Beatrix. 
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Sous  la  troisième  race  de  nos  rois,  Henri  I",  fils  du  roi  Robert,  fit,  en 
faveur  de  son  frère  Robert,  cession  du  duché  :  de  ce  prince  est  sortie  la 
première  race  «les  duc»  de  Bourgogne*  tla  sang  royal.  La  saccade,  si  fatale 
à.  la,  France,  sertit  du  rai  Jeaa  ta  lieu. 

Noie  i  L„pag?  uw* 

Un  fait  très-remarquable,  les  Francs  ne  voulaient  point  être  servis  par 
<fes  esclaves,  si  élevés  qu'ils  eussent  été  avant  leur  servitude.  Us  se  fai- 
saient servir  par  leurs  propres  parents,  tant  la  vue  de  l'esclave  lenr  était 
à  charge  :  ils  ne  voulaient  voir  autour  d'eux  que  des  hommea  libres  f 
Étrange  dérision  des  choses  et  des  principes!  Eux  qui  tiennent  les  Gau- 
lois aux  fers,  ils  affectent  une  grande  horreur  de  la  servitude  et  do  la 
domesticité.  Ils  se  paraient  d'un  luxe  sauvage  et  insensé:  ils  portaient  des 
bottes  dorées  ;  ils  se  couvraient  de  pierreries  précieuses,  de  tout  cet  éclat 
emprunté  dont  on  croit  suppléer  le  mérite  réel. 

Note  12,  pagetxnr. 

Odoacrc  avait  délivré  l'Italie  du  tyran  Oreste,  empereur  des  Romains, 
dont  la  tyrannie  était  aussi  ignoble  qu'elle  était  odieuse. 

Odoacrc,  dont  on  ignore  l'origine,  se  mit  à  la  téte  des  Hernies,  une  des 
Bandes  qui  siégeaient  en  Italie:  les  entraînant  successivement  toutes,  il 
livra  bataille  a  Ore»te,  le  défit;  il  fut  tué,  et  son  fils  Augustule  exilé.  (Test 
le  dernier  des  empereurs  d'Occident.  Odoacre,  vainqueur,  est  proclamé 
roi  d'Italie.  Supérieur  a  tous,  et  à  la  fortune  même  qui  le  couronne,  il 
reste  grand  sur  le  trône  comme  il  l'avait  été  dans  la  victoire  ;  il  use  en- 
vers ses  ennemis  les  plus  acharnés  d'une  douceur  cl  d'une  modération 
sans  exemples  dans  ces  temps  désastreux.  Quoique  Arien,  et  Arien  très- 
zélé,  il  protégea  les  Catholiques.  Sous  son  règne  bienfaiteur,  Rome  respira 
enfin,  après  quatre  siècles  d'infortunes  sans  cesse  renaissantes.  Elle  se  re- 
levait du  sac  monstrueux  (455)  que  fit  peser  sur  elle  le  cruel  Genséric, 
roi  des  Vandales,  qui  avait  été  appelé  en  Italie  par  l'impératrice  Eudoxie, 
pour  venger  sur  l'empereur  Maurice  la  mort  de  f  empereur  Valentinien  III, 
son  mari. 

Note  1 3,  page  lxv. 

Saint  Paul,  après  avoir  été  ennemi  crue)  des  Chrétiens,  en  devint  1» 
plus  héroïquo  défenseur.  U  fut  la  phis  grand» lumière,  poat-éHre;  du  Chris- 
tian Mme.  Partout  où  il  parte- ses  pas,  il  fait  entendre  sa  voix  généreuse, 
et  du  fond  même  de  ses  prisons  il  répand  la  vérité  par  ses  écrits  iauDOr*» 
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tels.  «  Tovi  à  tout ,  disait-il ,  c'est  l'esprit  de  l'Évangile.  »  Néron  lui  fît 
trancher  la  tète,  l'an  66  de  Jésus-Christ. 

Ntyfc  1 4 ,  pogt  fcxrr. 

Saint  Hilaire  de  Poitiers,  un  des  plus  beaux  ornements  des  Gaules  au 
quatrième  siècle,  était  né  de»  parents  nobles  et  riches,  mais  idolâtres.  Il 
refut  d'eux  l'éducation  la  plus  brillante.  Un  jour,  lisant  1rs  écrits  de  Moïse, 
il  fat  étonné  de  la  beauté  des  Écritures  et  frappé  de  la  grandeur  de  l'É- 
ternel. Il  voulut  connaître  tous  les  ouvrages  sacré*  et  profanes.  La  doc- 
trine du  Christ,  sa  mort  pour  le  salut  de  tous,  le  toucha;  il  se  fit  Chré- 
tien. Son  savoir  était  immense,  et  ses  vertus  une  puissance  aussi  pure 
qu'elle  était  édifiante.  Il  fut  bientôt  ebéri  de  toute  la  population  du  pays; 
eJîe  relut  pour  son  évéque,  quoiqu'il  fût  laïque,  époux  et  père. 

ffe*  évéques  corrompus,  ou  jaloux  de  ses  mérites  et  de  l'affection  des 
P«ipW>9,  le  calomnièrent  auprès  do  l'empereur  Constance  :  il  fut  aussitôt 
exile  en  Phry^ie.  Après  quatre  ans  d'exil,  saint  Hilaire  appela1  à  l'équité 
de  InHen,  arrivé  à  l'Empire.  Il  rappela  saint  Hilaire,  et,  par  un  édit  £é- 
Dénl  .ie  re  grand  homme,  tons  les  évéques  exilés  comme  lui  rentrèrent 
dans  les  Gaules. 

A  la  nouvelle  du  retour  de  saint  Hilaire,  toutes  les  populations  des 
Gaules  firent  éclater  le  plus  grand  enthousiasme:  elles  allèrent  toutes  au- 
de\Ao;  Je  lui,  rappelant  par  acclamation  leur  père,  leur  élu.  Le  jour  de 
sojb  ealrée  a  Poitiers,  toutes  les.  rues  furent,  jonchées  de  fleura,  de  verdure* 
et  tendues  comme  aux.  jours  des  plus  grandes  fêles. 

Saisi  Hilaire  eut  pour  ami  de  prédilection  saint  Martin,  qui,  jeune, 
mit. été  bon» me  d'armes  de  Julien,  encore  gouverneur  des  Gaules.  L'un 
et  Vautre  furent  les  saints  les  plus  chers  aux  populations  gauloises,  et 
Cktsiant  mauqua  pas  d'affecter  pour  eux  une  ferventadérulion. 

Note  15,  page  lxïx. 

même  que  les  chefs  Francs,  la  plupart  des  seigneurs  restaient  ren- 
fermes dans  leurs  camps,  dans  leurs  donjons;  c'étaient  les  sièges  de  leurs 
ferres  conquises  :  ils  y  recevaient  les  tributs  et  les  moissons  de  leur 
rojanme,  de  Leurs  fiefs,  duchés,  comtés  ou  seigneuries.  De  là ,  et  inopi- 
nément, ils  te  précipitaient  comme  la  foudre  sur  les  contrées  dont  quel- 
ques restes  de  richesses  tentaient  leur  frénétique  avarice,  et,,  charges  de 
nouveaux  butins,  de  nouvelles  dépouilles,  ils  revenaient  se  renfermer  dans 
leurs  camps,  dans  leurs  forts,  comme  les  bétes  fauves  dans  leurs  tanières. 
Ces  mœurs  barbares  se  perpé tuèrent . 
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|Note  I69  page  lxxi. 

Aoastase  empereur  d'Orient ,  d'une  naissance  obscure,  fut  mit  sur 
le  trône  par  les  intrigues  d'Ariadne,  sa  maltresse,  et  veuve  du  dernier 
empereur.  Après  d'heureux  commencements,  qui  faisaient  espérer  un 
meilleur  avenir ,  soit  que  sa  politique  fût  d'emprunt ,  soit  qu'elle  ne  fût 
que  d'hypocrisie,  il  ne  tarda  guère  a  montrer  une  politique  basse  et  cruelle. 
Après  avoir  été  le  protecteur  des  Catholiques,  il  s'en  montra  le  persécu- 
teur. Le  pape  Symmaque  l'excommunia.  C'est  le  premier  exemple  de  l'ex- 
communication fulminée  par  le  Saint-Siège  contre  un  souverain. 

Note  17,  page  lxxi. 

Il  est  permis  de  douter  qu'il  eût  glorifié  Clovis  en  ces  termes,  s'il  avait 
su  imiter  la  grandeur  évangélique  du  pontificat  d'Anastase  I"  ou  d'Inno- 
cent I",  les  nobles  et  courageux  défenseurs  des  saint  Cbrysostome,  des 
saint  Jérôme,  contre  les  violences  des  papes  même;  car  la  diûsion  ré- 
gnait partout.  Saint  Jérôme  dit  en  parlant  d'Anastase  I»»  ;  Rome  ne  me>t- 
fait  pas  de  l'avoir  pour  pape. 

Note  18,  page  lxxiii. 

De  ce  que  le  nom  de  Concile  est  aujourd'hui  et  dès  long-temps  tout  ca- 
nonique ou  ecclésiastique,  on  en  a  conclu  qu'il  n'avait  jamais  eu  d'autre 
acception  ;  c'est  une  erreur  des  plus  complètes.  Concile  était  chez  tes  Ité- 
rions et  les  Espagnols  le  synonyme  d'assemblée ,  et  il  était  tout  politique. 
Il  en  est  de  même  de  vicaire,  que  l'on  a  voulu  affecter  exclusivement  & 
l'Église. 

Vicaire  était  le  synonyme  de  lien  tenant,  et,  entre  mille  preuves,  voyez: 
Don  Pedro,  roi  d'Aragon ,  et  suzerain  du  comte  de  Toulouse  en  quelque 
partie,  laissa  ion  vicaire  en  Languedoc  durant  la  guerre  albigeoise,  pour 
aller  combattre  le  Miramolin  des  Maures. 

On  a  dit  aussi,  par  syncope,  vie,  et  comme  nous  disons  vice-roi,  vicomte, 
vidame. 

Rome  ou  le  Saint-Siège  repoussa  toujours  avec  énergie  le  terme  con- 
venons, qui,  comme  synonyme  d'assemblée,  rappelait  aussi  les  assemblées 
du  peuple,  ou  assemblées  générales.  On  en  trouve  une  preuve  nouvelle 
dans  la  relation  d'Amyot,  envoyé  au  eoncile  de  Trente  par  Henri  n.  Ce 
prince,  dans  sa  lettre  au  concile,  s'était  servi  du  mot  conventut;  il  sou- 
leva parmi  les  pères  du  concile  les  débats  les  plus  vifs  et  les  plus  opi- 
niâtres. 
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Note  10,  page  lxxiv. 

Clovis,  courcrt  de  crimes  et  du  sang  des  siens,  fut  appelé  du  nom  de 
Grand  par  les  évéques  des  Gaules,  qui  l'avaient  ai  puissamment  seeondé 
dans  ses  conquêtes;  ils  en  firent  même  un  saint! 

Note  îo,  page  lxxv. 

Son*  Clovis,  partie  des  provinces  Àrmoriqucs  prirent  le  nom  de  Neusiric 
(ouest,,  et,  par  opposition  géographique,  on  appela  Austrasie  les  provinces 
de  l'est.  La  Bretagne  garda  son  nom,  comme  elle  garda  sa  foi  chrétienne 
et  le  souvenir  de  ses  lois  antiques. 

Note  21,  page  lxxvii. 

la  reine  Brunchaut,  <îc  même  que  sa  sœur  Galsuinte,  était  fille  d'Àtha- 
oirildc,  roi  des  Goths  d'Espagne.  Du  vivant  de  Sigebert  I",  son  mari, 
Fninchant,  d'une  grande  beauté,  illustre  par  ses  qualités  éminentes,  par 
son  extraordinaire  habileté  dans  le  gouvernement  des  peuples,  généreuse, 
libérale,  comment  croire  aux  énormités  dont  la  plupart  des  historiens  flé- 
trissent sa  mémoire? 

I!  est  permis  de  douter,  quand  c'est  Frédégonde  et  son  fils,  Clotairc  II, 
qui  l'accusent  ;  quand  elle  est  jugée  et  condamnée  par  un  conseil  mili- 
taire, livrée  durant  trots  jours  à  la  lubricité  des  soldats  ;  quand  elle  est 
fraisée  par  le»  champs  a  la  queue  d'un  cheval  indompté,  et  enfin  déchi- 
rée en  lambeaux  ;  elle,  la  tante  de  Clotairc,  et  fille,  sœur,  épouse,  mère, 
aieate  et  bisaïeule  de  tant  de  rois  ! 

Ce  q«e  l'on  ne  peut  nier,  c'est  que,  Espagnole,  elle  avait  apporté  dans 
l'Xusuasie  de  la  grandeur  des  Espagnes.  Elle  couvrit  TAustrasie,  la  Bour- 
gogne, le  Nivernais,  de  monuments  et  de  fondations  également  utiles  et 
rbera  à  l'humanité,  soit  hôpitaux,  écoles,  grandes  routes  et  châteaux-forts, 
toit  églises  ou  monastères;  que  les  chaussés  s  Brunshaut  nous  rappellent 
encore  aujourd'hui  même  de  grands  bienfaits  publics,  tandis  que  le  nom 
de  Frédégonde  est  pour  nous  celui  du  crime  et  de  la  férocité. 

Note  22,  page  lxxviii. 

Lescbefa  Francs,  ou  compagnons  de  conquêtes,  de  partages,  appelaient 
leurs  terres  conquises  Francic ,  d'où  s'est  formé  franchise,  parce  que  ces 
terres  ou  lots  de  la  conquête  étaient  en  effet  tenues  en  toutes  franchises. 
De  li  le  nom  Franc,  eu  libre. 

Il  faut  remarquer  que  la  lettre  c  se  prononçait  alors,  et  bien  des  siècles 
encore  après ,  comme  on  prononce  aujourd'hui  le  c  italien,  c'est-à-dire 
u  m 
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tché;  avec  cette  différence  toutefois  que,  dans  la  langue  Romaine  ou  Cel- 
tique, le  c  conservait  ce  son  dorant  toutes  les  voyelles,  et  qu'en  italien  il 
ne  Va  que  devant  IV  et  Vu  Ainsi,  de  tara,  noua  avons  Tait  chère  ;  de  co*o, 
chose;  de  carrvm,  char,  etc.,  etc.  Je  dirai  aussi  que  toutes  les  consonnes 
se  prononçaient  ouvertes,  que  Vu  se  prononçait  ou,  et  Vo  très-long  aussi 
et  approchant  de  ou,  etc.,  etc. 
Ainsi  de  Francia  on  a  fait  franchi,  franchUe,  puis  France. 

Not©  23,  pd£C  LXXX. 

Dan»  un  temps  de  famine,  pour  secourir  le  peuple,  ce  bon  prince  fit  en- 
lever les  plaques  d'argent  dont  le  roi  Dagobert,  par  un  luxe  insensé,  avait 
couvert  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  11  ne  faut  peut-être  pas  cher- 
cher ailleurs  l'origine  du  blâme  que  les  chroniques  du  temps  ont  déversé 
sur  ClovislI.  Au  reste,  encédantà  l'humanité,  Clovis  obéissait  a  la  fois  au 
commandement  de  la  primitive  Église,  reproduit  si  éloquemment  par  saint 
Ambroise  :  a  Que  l'on  doit  employer  les  richesses  de  l'Église  pour  nourrir 
»  les  pauvres  aux  temps  de  famine,  et  pour  racheter  les  captifs.  » 

Note  24,  page  lxxxi. 

Saint  Léger,  placé  auprès  de  Clotaire  III,  n'appliqua  à  le  faire  régner 
et  gouverner  avec  justice,  avec  humanité.  Sous  Childéric  il,  il  se  retira  à 
Luxeuil.  Ses  mérites  faisaient  ombrage  au  cruel  Êbroln,  maire  du  palais: 
il  craignait  l'influence  du  saint  prélat  sur  la  population  ;  il  le  poursuivit 
jusque  dans  sa  solitude.  Il  lui  fit  d'abord  crever  les  yeux,  et  quelque 
temps  après  il  le  fit  conduire  secrètement  dans  la  forêt  de  Luchcn ,  en 
Picardie,  ou  il  fut  décapité. 

Note  2hy  page  lxxxi  i. 

CbroTn  fut  le  plus  cruel  et  le  plus  odieux  des  maires  du  palais.  Vérita- 
ble type  du  Franc,  il  avait  tous  les  vices,  l'orgueil,  l'avarice,  la  perfidie, 
une  ambition  sanvage.  Pour  arriver  au  pouvoir,  il  feignit  dès  long-temps 
toutes  les  vertus  ;  mais  lors  de  la  retraite  de  Bathilde  il  ne  montra  plus 
que  ses  vices  et  sa  perversité.  Il  agit  d'abord  en  maître  absolu,  et  bientôt 
en  tyran.  Disposant  de  tout,  pouvoir,  charges,  offices,  biens,  de  lu  vie 
même  de  ceux  qui  le  gênent,  il  (ait  et  défait  les  rois,  livre  à  la  plus  cruelle 
persécution  les  plus  saints  personnages.  Saint  Léger  est  déposé  et  jugé 
par  des  évéques,  ses  viles  créatures,  et  le  barbare  Ebroln  le  livre  au  bour- 
reau. 

Soit  instinct,  soit  habileté  acquise,  il  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
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joignait  a  la  force  matérielle  qoe  lui  donnait  sa  charge  un  extraordinaire 
machiavélisme  politique.  Il  fomentait  et  faisait  éclater  à  volonté  dei  ré- 
velces,  qu'il  réprimait  au  profit  de  ton  autorité  ton  jours  croissante,  tou- 
jours plus  tyrannique.  Mais  la  révolte  le  domina  à  son  tour.  Odieux  i 
tous  les  hommes  de  tous  les  rangs,  un  soulèvement  général  éclata  contre 
lui.  L'Antirasie  donna  le  premier  exemple  et  créa  des  ducs  ou  gouverneurs 
^pendant».  Un  seigneur  du  nom  d'Hermanfroi,  qu'il  avait  dépouillé  de 
ses  biens  et  dont  il  avait  juré  la  mort,  le  tua  («81). 


arrêté  :  «  Semons,  disait-il,  puisqu'il  faut  manger  du  pain;  cultivons  la 
•  vigne,  puisqu'il  faut  boire  du  vin;  mais  surtout  ne  soyons  à  charge  i 
»  personne.  •  A  une  douceur  d'onction  quand  il  fallait  instruire  ou  con- 
soler, il  joignait  une  grande  fermeté  de  caractère  s'il  fallait  faire  enten- 
dre des  vérités  sévères  aux  grands  de  la  terre  ou  résister  à  l'injustice. 
Dans  se»  prédications,  il  rappelait  la  vérité  évangélique  dans  toute  sa  pu- 
reté.  Le  pape  Léon  I"  l'excommunia,  l'accusant  d'aller  par  les  province*, 
avec  une  troupe  armée,  pour  imposer  des  évoques,  et  troubler  ainsi  les 
droit»  des  chefs  métropolitains.  Cette  accusation  était  fausse.  Le  pontife, 
qui  connaissait  la  fermeté  de  son  caractère  et  l'amour  que  les  populations 
lui  portaient,  craignit  qu'il  ne  résistât  à  ses  ordres.  Il  eut  recours  à  l'au- 
torité de  l'empereur  Yalentinien  III  :  il  le  pria  de  donner  au  Saint-Siège 
une  constitution  qui  prévint  les  résistances.  Saint  Hilaire  d'Arles  mourut 
à  quarante-huit  ans ,  épuisé  par  ses  travaux  apostoliques,  et  plus  encore 
par  les  persécutions. 


Saint  tloi  est  distingué  entre  les  prélats  qui  honorent  le  sacerdoce.  Il 
avait  été  orfèvre  :  très-habile  dans  son  métier,  il  y  acquit  de  grandes  ri- 
chesses; elles  furent  dans  ses  mains  une  source  féconde  où  le  pauvre  allait 
paner,  li  répandait  eu  même  temps  les  trésors  de  son  intelligence,  élevée 


Extraordinaires  rapprochements  de  cette  perpétuelle  réaction  qui  sou- 


Note  36,  page  lxnxii. 


Note  27,  page  lxxxiv. 


ouailles,  il  se 
Il  mourut  en 


Note  28,  page  lxxxvii. 
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met  le  monde!  Rome,  à  sa  première  origine,  est  le  champ  d'asile  d'un 
peuple  proscrit,  apportant  ses  souvenirs  d'ordre  social  ou  les  tributs  de 
son  intelligence,  aussi  la  haine  de  l'injustice  et  la  passion  de  la  ven- 
geance ;  et  voyez,  de  ce  petit  coin  de  terre  est  sorti  un  peuple  conqué- 
rant qui  fit  trembler  à  leur  tour  les  prescripteurs!  un  peuple  qui,  s'il  fit 
détester  le  ravage  de  ses  armes,  laisse  en  institutions,  en  droit  public,  en 
littérature,  des  monuments  immortels.  Mais  ce  peuple,  devenu  le  fléau  de 
la  terre,  vit  sortir  de  l'Arabie,  champ  d'asile  des  Romains  exilés,  pro- 
scrits, malheureux,  une  armée  conquérante  et  libératrice ,  qui  porta  le 
dernier  coup  à  l'Empire  Romain. 

Noie  29,  page  cvin. 

Le  schisme  de  l'Orient  dégénéra  en  une  vaine  dispute  de  prééminence. 
Les  uns  voulaient  établir  le  siège  du  Christianisme  &  Byzance,  les  autres 
à  Rome;  les  premiers  soutenaient  que  le  culte  du  Christ,  sorti  de  la  Ju- 
dée, de  Jérusalem,  devait  avoir  son  siège  dans  l'Orient;  les  autres  l'ap- 
pelaient a  Rome,  comme  la  première  ville  du  monde.  Les  évéques  d'Oc- 
cident l'emportèrent.  Ce  fut  un  grand  coup  d'état;  il  décèle  chez  eux  une 
profonde  entente  politique.  Si  les  empereurs  Romains  eussent  résidé  a 
Rome,  au  lieu  de  siéger  en  Orient,  les  papes  n'y  eussent  pas  si  aisément 
établi  leur  pouvoir  temporel ,  et  par  suite  consommé  l'universel  asservis- 
sement de  toute  la  chrétienté. 

Pour  Byzance,  continuant  follement  son  schisme  politique,  elle  vit  son 
autorité  se  perdre  dans  de  folles  divisions,  dans  des  controverses  sans 
nombre  comme  sans  prévision.  Elle  finit  par  n'appartenir  ni  à  l'Orient,  ni 
à  l'Occident,  ni  à  elle-même  :  elle  fut  le  siège  de  l'Empire  du  Croissant. 

Note  30,  page  cxn. 

Plusieurs  des  descendants  de  Charlemagnc  eurent  la  noble  pensée 
d'affranchir  leurs  états  du  joug  romain;  mais  ils  s'attaquaient  a  un  co- 
losse que  le  temps  seul  et  les  progrès  de  la  civilisation  pouvaient  désor- 
mais ébranler.  Il  est  très-vrai  que  plus  d'une  fois  l'occasion  se  présenta  ; 
mais  le  levier  manquait,  et  plus  encore  le  point  d'appui. 

Le  Saint-Siège  et  Charlemagne  couvrirent  les  Gaules  de  couvents  où 
les  populations,  mourant  de  faim,  allaient  tendre  la  main  à  l'aumône. 

N'oublions  pas  que  le  cabinet  secret  fut  aussi  de  l'invention  de  Charle- 
magne  et  du  Saint-Siège.  Ils  l'établirent  d'abord  en  vue  de  dominer  les 
Saxons,  et  il  subsista. 
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Note  31  »  page  cxm. 

Son  règne,  d'une  année  au  plus,  signale  un  événement  qui  doit  trouver 
ici  sa  place. 

La  comtesse  du  Gâtinais  avait  été  méchamment  accusée  d'adultère.  Ce 
crime,  selon  le  sauvage  et  barbare  usage  du  temps ,  devait  être  prouvé 
par  le  duel.  Iogelges,  fils  de  Terlulf,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  osa  braver 
les  forces  et  la  puissance  de  l'accusateur.  Il  se  présenta  pour  défendre  la 
comtesse;  il  fut  assez  heureux  pour  vaincre  son  adversaire.  Le  roi  Louis 
le  ftègue  donna  le  comté  de  Gâtinais  à  Ingelges,  «  qui,  dit  le  prince, 
»  avait  défendu  l'innocente  que  tous  ses  parents  avaient  abandonnée.  » 
La  comtesse  se  fit  religieuse  à  l'abbaye  de  Pont-Frand,  près  de  Château- 
Laadon. 

Note  32,  page  cxm. 

On  impute  a  Louis  II  ou  le  Bègue,  fils  de  Charles  le  Chauve,  l'hérédité 
de*  fiefs,  charges  et  bénéfices;  et  l'on  cite  en  preuves  un  capitulaire  de 
Qnercy-sur-Ain  (877).  Il  faut  remarquer  que  ce  prince  régna  à  peine  un 
an,  que  les  grands  feudataires  étaient  tout-puissants.  Ce  capitulaire,  s'il 
est  authentique,  pourrait  bien  être  leur  ouvrage. 

Au  reste,  l'hérédité  des  fiefs  date  du  règne  de  Constantin  :  elle  eut  le 
destin  de  l'Empire  et  de  ses  mobilités  anarchiques. 

Note  33,  page  exix. 

Le  schisme  allumé  en  Angleterre,  entre  le  Catholicisme  et  le  Christia- 
nisme Saxon,  avait  un  grand  retentissement.  Un  grand  nombre,  soit  Indi- 
gènes, ou  Saxons,  ou  Danois,  se  soumirent  aux  chefs  ou  Pontifes  envoyée 
par  le  Saint-Siège.  Mais  la  population  du  pays  de  Galles,  et  bien  plus  encore 
twte  l'Irlande,  résista,  et  put  garder  son  culte  indépendant  de  Rome,  et 
comme  elle  garda  sa  foi.  Peu  à  peu  le  culte  national  prévalut.  Il  se  main- 
tint jusqu'au  temps  de  l'invasion  de  Guillaume  le  Normand  (106C). 

Le  schisme  Breton  éclata  trois  ou  quatre  ans  avant  celui  de  Constauti- 
nople(GOl).  L'un  et  l'autre  agitaient  le  monde  religieux  et  social. 

Note  34,  page  cxxn. 

H  n'est  pas  vrai  que  les  gouvernements  fractifs  et  à  la  fois  fédératifs, 
deux  conditions  qui  se  repoussent,  sont  très-bons  pour  la  défense  géné- 
rale du  pays.  Cette  énoncialion  absolue  cache  une  erreur  funeste.  Elle 
ne  serait  une  vérité  que  si  toutes  les  fractions  du  corps  politique  demeu- 
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raient  toujours  sous  la  puissance  de  l'union  nationale,  du  culte  de  la  pa- 
trie. L'expérience  prouve  qu'elles  y  sont  rarement  :  que,  souvent  opposées 
entre  elles»  de  leur  rivalité  d'intérêt,  naissent  des  dissensions  et  des 
guerres  fatales.  D'ailleurs  chaque  partie  frac  tire  présente  plus  d'accès  fa- 
ciles à  la  corruption  de  la  politique  étrangère.  Si  les  nations  Otduènca  et 
Masulicnues,  celles  des  Séquanes  et  des  Rôines,  avaient  respecte  la  loi  fé- 
dérale, et  surmonté  leur  jalousie  fatale,  César  n'eût  pas  conquis  les 
Gaules. 

Un  gouvernement  fédéral  a  pour  abime  la  mobilité.  Chaque  fraction, 
absolue  daus  son  ressort,  manque  par  cela  même  au  principe  protecteur 
de  l'unité',  de  cette  vie  centrale  qu'elle  crée,  qu'elle  donne,  et  qui  distri- 
bue avec  une  égale  mesure,  daus  toutes  les  parties  du  grand  tout  national, 
la  force,  la  puissance,  de  même  que  chaque  rayon  du  cercle  va  vivifier  oa 
soutenir  la  circonférence  qui  le  forme.  Oui,  ce  grand  nombre  de  cations, 
ou  tribus,  ou  souverainetés  indépendantes,  ne  relevant  chacune  que  de 
son  patron,  excluant,  par  conséquent,  l'unité  de  la  force,  de  l'action,  fait 
de  chacune  le  fléau  de  l'autre,  et  tût  ou  tard  le  malheur  de  tous. 

Une  constitution  fédérale  cache  toujours  un  abîme  :  le  peuple  qui  l'ad- 
met doit  finir  par  être  la  proie  des  ambitieux  de  l'intérieur,  et  plus  en* 
coro  le  jouet  malheureux  de  ceux  de  l'extérieur. 

Une  vérité  que  l'on  ne  saurait  trop  mettre  en  évidence,  c'est  que  les 
troubles  civils  d'une  nation,  etsurtout  de  la  France,  ne  sent  pas  le  péché 
de  la  nation  elle-même,  mais  le  crime  incessant  des  mauvais  pouvoirs,  et 
plus  encore  celui  de  l'étranger,  jaloux  de  son  heur,  de  «es  gloires,  ou  mé- 
chamment appréhensif  de  sa  puissance  ;  l'étranger  n'est  pas  encore  per- 
suadé que  les  révolutions  sociales  de  la  France  ébranlent  tous  les  empires. 

Au  reste,  le  régime  fractif  de  la  féodalité  commença  par  l'ambition,  et 
finit  par  la  tyrannie.  Mais  la  tyrannie  fit  renaître  la  Commune! 

Note  35,  page  cxxxi. 

Hugues  Capet.  Tout  porte  a  croire  que  le  nom  Capct  vient  du  capuce 
dont  il  couvrait  sa  téte.  Il  le  portait  comme  insigne  de  la  possession  d'une 
ou  plusieurs  abbayes.  Les  rois  ses  successeurs  portaient  aussi  le  capuce  : 
d'ordinaire,  il  était  jeté  sur  l'épaule.  Parmi  les  abbayes  dont  Hugues 
Capct  était  possesseur,  on  distinguo  celle  de  Saint-Germain  des  Prés.  On 
appelait  ces  possesseurs  abbi  cornes,  abbé-comte.  Il  se  pourrait  que  les 
seigneurs  qui  lui  étaient  opposés  lui  eussent  donné  ce  surnom  de  Capuce 
(dont  nous  avons  fait  Capet)  par  mépris,  et  pour  lui  rappeler  sa  condition. 
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Note  3C,  page  cxxxn. 

Sons  CIotîs,  les  Parisis  éngés  en  royaume  pour  Childebcrt,  le  troisième 
de  «es  fils,  le  comté  de  Paris  cessa  de  faire  partie  de  la  couronne.  Charles 
le  Chauve,  empereur  des  Gaules,  l'unit  au  duché  de  France  en  faveur  de 
Robert  le  Fort,  qui  descendait  de  Childebrand,  frère  de  Charles  Martel. 

Note  37,  page  cxxxix. 

Charte-maçoe ,  comme  tous  les  rois  Francs  ses  prédécesseurs,  aurait 
vtralu  Vefaeer  même  du  souvenir  des  peuples;  ot  dans  cette  vue,  il  s'ap- 
pH<roa  a  faire  connaître  et  prédominer,  avec  le  Latin,  la  langue Tudesquc  : 
elle  fut  enseignée  dans  toutes  les  écoles  des  Gaules  ;  mats  ce  fut  en  vain. 
Le  pënie  des  Gaules  la  repoussait.  Il  repoussa  plus  rite  encore  l'idiome  du 
Danois,  qui  ne  6t  que  passer.  La  langue  Rustique,  appelée  aussi  alors  la 
langue  Laïque,  demeura  la  langue  vulgaire,  et  Gbarlemagnc  finit  par  la 
protéger  après  l'avoir  proscrite. 

eut  tyrannisée,  torturée,  défigurée,  mise  aux  fers;  et  dans  sa  servitude, 
comme  dans  sa  liberté,  elle  restait  l'image  fidèle  de  l'une  et  de  l'autre  r 
la  Unçue  d'an  peuple  est  toute  son  histoire.  Ainsi  reléguée,  et  tout  cm 
dehors  de  la  science  et  des  lettres,  elle  ne  pouvait  être  alors  l'expression 
complète  de  la  pensée  de  tout  l'être  intellectuel  :  le  latin,  au  contraire, 
et  quoiqu'il  eût  perdu  aussi  do  sa  pureté,  l'exprimait  tout  entière.  On 
n'écrivait  plus  qu'en  Latin;  et  la  langue  Gatlique  on  Rustique  était  pro- 
scrite de  fait.  Le  clergé  ou  les  savants  et  philosophes  ne  l'entendaient  point, 
ne  la  voulaient  point  entendre.  Cependant  la  langue  Tudesque,  quelque 
tempo  en  vogue  parce  qu'on  la  parlait  dans  les  cours,  et  que  Charleroa- 
gne,  de  même  que  Pépin  le  Bref,  son  père,  avait  voulu  l'imposer  par  la 
laree,  h  bogue  Tudesque  resta  renfermée  dans  les  camps  et  à  la  cour  des 
r*s  francs.  A  elle  seule,  elle  distinguait  le  peuple  conquérant  et  le  peu- 
ple conquis.  La  langue  Gallique,  à  elle  seule  aussi,  disait  la  nationalité  : 
la  Bretagne  en  conservait  et  le  type  et  la  forme.  On  eût  dit  que  lé,  dans 
ceue  Bretagne,  demeurât  le  foyer  de  la  patrie  Gallique  et  de  son  langage: 
de  même  qu'elle  avait  été  jadis  celui  de  la  législation,  de  la  philosophie  et 
de  la  science.  Les  Bretons  de  l'Angleterre,  fuyant  la  tyrannie  des  pre- 
miers Saxons  qui  les  conquirent,  vinrent  dans  la  Bretagne  des  Gaules  de- 
mander l'hospitalité  aux  descendants  de  leurs  communs  aïeux  :  c'étaient 
des  frères  ;  ils  parlaient  la  même  langue  ;  ils  avaient  le  même  culte.  Dans 
leux  triste  condition  commune,  ils  firent  de  la  Bretagne,  ou  province  Ar- 
monque,  la  terre  des  souvenirs:  elle  l  est  encore  i  et  de  ce  sol  national 
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sont  sortis  les  premiers  écrits,  les  premières  étincelles  de  cette  itté rature 
Française  qui, a  fait  de  notre  langue  la  langue  universelle:  comme  s'il  était 
du  destin  des  peuples  Galliqucs  d'appartenir  aux  premiers  types  du  genre 
humain,  et  de  ne  devoir  finir  qu'avec  lui. 

Noie  38,  page  cxxxix. 

Le  moine  Gerbert  arriva  au  Saint-Siège  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 
Une  fois  ceint  de  la  tiare,  il  se  montra  aussi  ardent  défenseur  de  l'au- 
torité du  Saint-Siège  qu'il  l'avait  été  a  l'attaquer,  a  la  combattre,  quand 
il  n'était  que  moine  ou  évéque.  11  fit  servir  ses  propres  mérites  à  l'accroî- 
tre, a  l'affermir;  il  s'appliqua  à  lui  donner  tout  l'éclat  que  peut  prêter 
l'esprit  et  le  savoir. 

C'est  lui  qui  le  premier  voulut  imprimer  le  mouvement  des  Croisades  ; 
il  ne  put  néanmoins  y  réussir. 

Note  39,  page  cxu. 

Une  des  causes  morales  d'opposition  les  plus  sérieuses  que  Hugues  Ca- 
pe t  eut  à  combattre,  fut  la  mort  de  Charles  de  Lorraine,  son  compétiteur. 
Il  avait  été  livré  par  surprise  :  deux  fois  vainqueur  de  Hugues,  il  fut  dé- 
fait au  troisième  combat.  Il  chercha  un  refuge  chez  Ascelin,  évéque  de 
Laon.  Ce  prélat  parut  l'accueillir  ;  mais,  vil  courtisan,  il  eut  la  lâcheté  de 
livrer  ce  malheureux  prince  et  sa  femme  durant  leur  sommeil.  Hugues  les 
fil  mener  dans  les  prisons  d'Orléans  :  ils  y  trouvèrent  bientôt  la  mort;  et 
cette  mort,  comme  l'usurpation  du  trône,  fait  tache  a  sa  gloire. 

Noie  40,  page  cxliv. 

Grégoire  V  eut  pour  compétiteur  rhilagathe,  évéque  de  Plaisance;  il 
fut  pape  comme  lui,  et  plus  digne  de  l'être.  L'empereur  Othon  cl  Grégoire, 
son  parent,  vainqueurs  par  les  armes,  s'emparèrent  de  Philagathe,  lui  fi- 
rent crever  les  yeux,  couper  les  lèvres,  le  nez,  la  langue,  les  oreilles. 
Après  ce  cruel  supplice,  ils  le  jetèrent  dans  les  prisons  de  Rome.  Saint 
Nil,  ami  de  cet  infortuné,  quitta  sa  retraite  de  Gaéte  :  quoique  Agé  de 
quatre-vingt-dix  ans  et  malade,  il  vint  à  Rome  demander  aux  deux  sou- 
verains la  liberté  de  son  ami  :  «  C'est  un  aveugle  que  je  vous  demande, 
»  leur  dit-il  en  pleurant  ;  souvenez-vous  qu'il  vous  a  baptisés  Pun  et  l'au- 
»  tre,  que  vous  Pavez  autrefois  honoré.  Laissez-le-moi  emmener  dans  ma 
»  solitude,  et  qu'il  y  reçoive  de  moi  les  secours  que  l'humanité  ne  peut 
»  refuser.  » 

L'empereur  Othon  se  montra  émo;  le  pape  fut  implacable,  et  faisant  at- 
tacher sur  un  âne,  le  dos  tourné  à  la  tète,  Philagathe  mutilé,  on  le  pro- 


Digitized  by  Google 


NOTES.  CCI 

mena  par  les  rues  de  Rome,  étant  pour  les  uns  un  sujet  de  moquerie,  pour 
les  antres  un  sujet  de  pitié. 

Note  41,  page  cliv. 

L'en  ferrement  de  toutes  les  parties  fractives  du  régime  féodal  dut  ré- 
véler bientôt  anx  moins  habiles  même  de  nos  princes  la  nécessité  du  pou- 
voir communal.  Ce  régime  avait  été  combiné,  coordonné,  enferré  dans 
l'isolement  le  plus  absolu  et  des  multitudes  et  des  individus;  à  la  fois 
dans  une  corrélation  toute  exclusive  des  suzerainetés  entre  elles  contre 
la  royauté,  qu'elles  voulaient  maintenir  faible,  sans  ressort,  et  dont  elles 
se  faisaient  un  jouet. 

La  féodalité,  ou  la  science  de  la  servitude  par  l'isolement,  fut  le  fléau 
et  des  Gaules  envahies,  et  plus  encore  de  la  France.  La  Commune  seule  en 
pouvait  faire  le  salut;  c'était  l'étoile  des  rois  et  des  peuples  que  le  génie 
de  Dogues  Capet  avait  aperçue  sans  la  pouvoir  signaler. 

Note  45,  page  clv. 

L'empereur  Henri  IV  avait  marché  sur  les  traces  de  Henri  Ier.  Celui-ci, 
pour  réprimer  les  ravages  des  seigneurs  Allemands,  avait  élevé  un  grand 
nombre  de  villes  :  il  les  fit  fortifier,  et,  pour  les  peupler,  il  y  appela  les 
hommes  des  champs;  il  leur  donna  de  beaux  et  nombreux  privilèges;  il 
fit  de  tous  ces  nouveaux  habitants  des  citoyens.  Ces  villes  devinrent  au- 
tant d'appuis  contre  la  féodalité;  elle  s'en  irrita,  et  les  seigneurs  don- 
nèrent par  mépris  a  ces  habitants  le  surnom  de  vilains  ;  c'est  l'origine  de 
ce  nom. 

'Note  43,  page  clxi. 

Il  faut  remarquer  que  les  hôtes  des  champs,  de  même  que  les  bourgeois 
des  Communes,  ne  faisaient  que  recouvrer  un  bien  perdu.  Sous  les  Francs 
même,  ri  existait  encore  des  hôtes  avec  quelque  lueur,  en  apparence,  de 
liberté.  Ainsi,  au  temps  de  Charlemagnc,  on  compte  dans  les  domaines  de 
J  abbaye  Saint-Germain-lez-Paris  cent  soixante-huit  ménages  affranchis  ; 
la  Selle  lez-Bordès,  près  de  Chevreuse,  comptait  cinquante-trois  familles 
ingenuiU*.  Au  dixième  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Maur  avait  à  Torcy  trente- 
deox  ménages  d'ouvriers  à  charrues,  trois  de  manouvriers,  et  six  hospices 
ou  ostises  dans  lesquels  il  y  avait  soixante- onze  hôtes.  Chaque  ménage  a 
charrue  devait  alternativement,  une  année,  cinq  sous,  l'autre  année,  une 
brebis,  un  agneau  et  deux  muids  de  vin;  en  outre,  trois  corvées,  trois 
poulets  et  un  certain  nombre  d'œufs.  On  leur  donnait  une  certaine  élen- 
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duc  de  terre  déterminée ,  à  ensemencer  partie  en  blé  d'hiver,  partie  en 

trémois. 

Les  charges  des  manouvriers  étaient  les  mémos,  mais  sans  corvées. 

Les  six  hospices  payaient  en  commun  trois  muids  et  demi  de  vin ,  et 
chacun  un  poulet,  des  œufs  ;  en  outre,  un  droit  de  censale  qui  était  de 
quatre  sous  six  deniers. 

Mais  par  dessus  toutes  ces  charges  dominait  l'abus  de  la  force:  elle 
faisait  de  ces  malheureux  hôtes  de  véritables  main  mortables.  Leur  li- 
berté, c'est-à-dire  le  droit  de  quitter  le  fermage,  était  illusoire;  ils  trou- 
vaient partout  le  même  abus.  Puis  il  faut  ajouter  les  ravages,  les  guerres 
des  seigneurs,  et  Ton  aura  une  idée  de  la  condition  misérable  du  peuple- 
hôte. 

Noie  44,  pagecuu. 

J'aime  à  rappeler  ici  ce  que  Strabon  disait  de  la  Gaule  :  «  Il  semble  que 
»  la  Providence  la  protège,  qu'elle  éleva  ses  chaînes  de  montagnes,  l'en- 
»  vironna  de  ses  mers,  fit  et  dirigea  lo  cours  de  tant  de  fleuves,  pour  en 
»  faire  un  jour  le  pays  le  plus  florissant  de  la  terre.  » 

Note  45,  page  clxi. 

Le  château  des  Bagaudes,  Castrum  Bagaudariutn ,  appelé  par  César 
Castrum  Fossati,  conservait  encore  ce  nom  au  douiième  siècle.  I!  resta 
la  demeure  principale  des  Bagaudcs  au  temps  des  Romains.  H  conserva 
on  renom  terrible  :  c'était  un  pays  étranger,  même  pour  Paris;  on  n'osait 
pas  s'y  aventurer.  Les  bandes  Bagaudes  étaient  toutes  Gauloises. 

Le  Cattrum  Fossati  de  César  fut  appelé  dans  la  suite  Saint-Pierre» des 
Fossés ,  puis  enfin  Saint-Maur. 

Note  46,  page  clxiii. 

Reims,  si  favorisée  des  Romains,  r|u  elle  avait  servis  contre  les  intérêts 
de  la  patrie  Gauloise,  avait  obtenu  des  premiers  un  Municipe.  Peu  à  peu, 
ei  principaiemeni  »ous  ics  rrancs,  eue  peraii  ses  privilèges,  ci,  comme 
toutes  les  autres  villes  municipales,  elle  tomba  sous  le  joug  le  plus  absolu, 
Elle  y  resta  jusqu'à  l'affranchissement  des  Communes  par  Louis  VI;  mais 
elle  trouva  un  adversaire  très-redoutable  dans  le  fils  même  de  ce  prince 
Pierre  de  France,  évéque  de  Reims.  D'autres  évoques,  ses  successeurs, 
imitèrent  son  exemple. 

Note  47,  page  clxti. 
Quand  Philippe-Auguste  confirma,  en  118*  ,  ta  charte  de  Bcauvais,  il 
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en  reconnut  la  teneur  telle  que  les  rois  ses  prédécesseurs  l'avaient  établie 
et  jurée,  eic.  Or,  les  rois  ses  prédécesseurs  sont  Louis  VI  et  Louis  VII. 
Ce  dernier  prince  l'avait  confirmée,  comme  Philippe-Auguste  la  confirma 
lui-même.  Il  est  bien  entendu  que  1  acte  île  confirmation  qui  reproduit  la 
charte  porte  le  millésime  du  règne  de  celui  qui  confirme. 

Note  48,  page  clxxiv. 

Ott  sous  Guy  de  Montlhéry,  fils  du  comte  Milon  le  Cruel,  que  Lotit  VI 
ftt  démolir  le  château  et  les  fortifications,  hors  la  maîtresse  tour,  «  parce 
«  qne  là  se  faisoient  toutes  les  assemblées  et  tons  les  monopoles  du 
»  royaume.  «  Philippe  Ier  répétait  souvent  :  «  Ceste  tour  m'a  fait  vieillir 
»  beaucoup  de  fois;  car  nul  mal  ne  se  faisoit  en  France  qui  n'eustété  du 
*  conseil  de  ceux  qui  babitoient  Rochefort,  Gorbeil  et  Montlbéry,  trois 
»  places  de  grande  importance  pour  lors,  dont  sortoient  les  rebelles  qui 
»  pilloient  les  marchands  qui  alloient  et  venoient  de  Paris  à  Orléans,  n 

Note  49,  page  clxxix. 

Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  avait  substitué,  par  un  décret, 
le  culte  Catholique  au  culte  Muzarabe,  ou  Gothique.  Ce  décret  souleva  de 
grands  troubles  dans  ses  États.  Pour  les  apaiser,  il  publie  que  la  question 
sera  décidée  par  le  duel.  Le  champion  du  culte  Muzarabe  fut  vainqueur  : 
Alphonse  n'en  fit  pas  moins  pratiquer  le  culte  Catholique.  C'était  au 
dixième  siècle. 

Note  50,  page  clxxxi. 

Louis  VI  eut  six  fils  :  Philippe,  l'atné,  qui  périt  si  malheureusement; 
Louis,  qui  succéda;  Robert  I«r,  de  Dreux;  Henri,  évéque  de  Beauvais  ; 
Philippe,  archidiacre  de  Paris;  Pierre  Ier,  de  Courtenay,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Louis  VI. 

Qoelques  historiens  ou  chroniqueurs  ont  prétendu  que  Robert  I"  de 
Dreux  devait  succéder  au  droit  à  la  couronne  après  la  mort  de  Philippe, 
cornue  J  aîné  de  ses  quatre  autres  frères,  et  qu'il  devait  régner;  mais 
qae,  d'an  esprit  des  plus  bornés,  il  avait  été  écarté  &  cause  de  son  imbé- 
cillité. Cest  une  erreur  ;  et  certes ,  si  ce  prince ,  tout  borné  qu'il  était, 
avait  eu  le  droit  de  succéder  à  Louis  VI  son  père,  ses  descendants  n'au- 
raient pas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  droit  sous  la  régence  de  Blan- 
che, dont  la  maison  de  Dreux  a  tant  de  fois  éprouvé  le  courage. 

Note  Si,  page  clxxxiii. 
Louis  VU  eut  trois  femmes  :  la  première,  Êléonore  d'Aquitaine,  dont  il 
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eut  deux  filles;  la  seconde,  Constance  de  Cattille;  la  troisième,  Alix  de 
Champagne.  Êleonore  lui  donna  deux  filles,  Marie  de  France,  qui  épousa 
Henri  le  Large,  comte  de  Champagne  et  de  Brie;  Alix,  la  seconde,  épousa 
Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois  et  de  Chartres*  Il  eut  de  Constance  une 
seule  fille,  Marie,  épouse  en  premières  noces  de  Henri  le  Jeune,  au  Court- 
mantel,  fils  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  et  en  secondes  noces  Bel  a  111, 
roi  de  Hongrie. 

Alix  de  Champagne,  sa  troisième  femme,  fut  quatre  ans  sans  donner 
de  postérité  :  enfin  la  France  vit  naître  Philippe-Auguste.  Louis  VII  eut 
encore  de  la  reine  Alix  deux  filles. 


FIN  DES  NOTES  DE  L'INTRODUCTION. 
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DE  BLANCHE  DE  CASTILLE, 

REI>'E  DES  FRANÇAIS, 

DEUX   FOIS  RÉGENTE. 


LIVRE  PREMIER. 

Blanche  de  Castille  (1)  vit  le  jour  à  la  fin  du  douzième  dmîoo 
siècle,  que  l'on  doit  saluer  du  nom  de  Grand.  Il  fut  illustré  * iai3 
pari  affranchissement  des  communes,  la  plus  noble  et  la  plus 
utile  des  révolutions  sociales  ;  par  la  conquête  de  chartes 
publiques,  par  l'étude  passionnée  du  Droit  romain,  la 
renaissance  des  lettres ,  des  arts  ;  par  la  lutte  de  la  féoda- 
lité contre  la  monarchie  désormais  protégée  des  communes, 
et  la  lutte  de  ces  deux  pouvoirs  ensemble  contre  Rome 
même,  qui  envahissait  tout,  ravageait  tout,  et  minait  in- 
cessamment toutes  les  autorités  qui  n'étaient  pas  encore 
lis  siennes  ;  enfin  par  les  Croisades ,  conception  hardie  et 
savamment  politique,  qui  révèle  a  elle  seule  la  profonde 
habileté  du  Saint-Siège  à  cette  mémorable  époque  de  l'his- 
toire des  nations.  Rome  posait  ou  étendait  à  ce  prix  les 
bases  de  son  pouvoir  universel  :  c'était  l'oubli  malheureux 
de  la  Loi  évangélique  :  il  en  eût  consommé  la  ruine  sien 
effet  le  Christianisme ,  le  culte  du  cœur  et  de  la  raison  , 
pouvait  périr  !  Mais ,  comme  la  sublime  et  consolante  mo- 
rale qu'il  enseigne ,  il  est  de  toute  éternité.  Et  s'il  fut  alors 
un  instrument  sous  la  main  des  ambitieux ,  empereurs , 
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De  1200  rois,  guerriers  ou  pontifes,  il  demeura  la  divine  lumière 
à  1223    qui  éclaire  et  inspire  les  nobles  cœurs. 

Fille  du  roi  Alphonse  IX,  le  Noble  et  le  Bon,  et  d'Éléo- 
nore  d'Angleterre,  Blanche  ne  vit  dans  sa  famille  que  des 
têtes  couronnées  :  les  Espagnes  et  le  Portugal ,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre,  la  France,  ajoutèrent  ensemble  ou 
tour  à  tour  à  l'illustration  de  sa  maison. 

Mais  plutôt  la  maison  de  Castille  ne  devait  qu'à  elle- 
même  la  grandeur  et  l'éclat  qui  l'illustrait  alors ,  et  que 
donnent  en  effet  sur  le  trône  de  hautes  vertus  sociales ,  le 
besoin  de  la  justice  et  de  l'humanité,  une  bonté  généreuse 
et  toute  populaire ,  une  extraordinaire  puissance  d'affec- 
tion ,  l'amour  des  sciences  et  des  arts  ,  les  lettres;  enfin 
uue  valeur  chevaleresque,  luttant  sans  cesse  et  de  courtoi- 
sie, et  d'honneur,  et  de  conquêtes,  avec  le  peuple  le  plus 
courtois  et  le  plus  valeureux,  le  peuple  Arabe,  qui  demeu- 
rait encore  ,  en  présence  même  du  pouvoir  romain ,  \e 
noble  dépositaire  des  sommités  de  la  civilisation  humaine* 

C'est  sous  de  tels  auspices,  sous  de  si  graves  influences, 
que  s'éleva ,  heureuse  ,  l'enfance  de  Blanche.  Eléonore 
d'Angleterre,  d'un  esprit  sage,  très-élevé,  et  que  les  mal- 
heurs de  son  pays  avaient  instruite,  les  sut  comprendre, 
et  ce  furent  les  sources  riches ,  fécondes  et  noblement  im- 
pressives  ,  où  elle  trempa  en  force  morale ,  en  puissances 
intellectuelles,  en  bonté,  l'âme  et  le  génie  de  ses  enfants. 
Elle  en  eut  onze,  huit  filles  et  trois  princes. 

Le  roi  Alphonse  se  reposa  entièrement  sur  elle  du  soin 
de  l'éducation  de  tous,  soit  que,  juste  appréciateur  de  ses 
rares  mérites,  il  l'en  reconnût  digne,  soit  que,  souvent  ar- 
raché aux  douceurs  des  devoirs  domestiques  par  les  soucis 
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delà  politique  et  les  travaux  de  la  guerre,  il  n'en  pût  parta-  De  1200 
ger  avec  elle  les  difficultés  et  la  gloire.  Ce  qui  est  certain,  1 
c'est  qu'on  voit  Eléonore  la  diriger  seule  et  la  compléter. 

Blanche,  comme  ses  sœurs,  fut  élevée  pour  régner.  Le 
droit  public  des  Espagnes  n'avait  point  admis  la  loi  salique, 
que  les  Francs,  sous  le  régime  d'un  pouvoir  tout  mili- 
taire et  encore  sauvage  (on  peut  dire  féroce  sans  blesser  la 
vérité),  avaient  pourtant  apportée  dans  les  Gaules.  Cette 
condition  politique  des  femmes  royales  en  Espagne  néces- 
sitait pour  elles  une  éducation  en  rapport  avec  celle  des 
hommes:  c'étaient  les  mêmes  études,  des  exercices  pa- 
reils, comme  ceux  du  cheval,  par  exemple,  et  le  dévelop- 
pement ou  l  emploi  de  la  force  ;  une  môme  destination 
enfin,  puisqu'elles  appartenaient  à  un  même  avenir,  et  que 
le  rang,  le  devoir  et  la  nature  leur  imposaient  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  nécessités.  Ainsi,  tandis  que  les  princesses, 
eo  France  et  chez  les  Allemands,  vains  spectacles  ou  ma- 
chines serviles,  semblaient  uniquement  créées  pour  plaire 
et  pour  obéir,  dans  les  Ibères,  reconnues  aptes  à  régner, 
elles  participaient  aux  bienfaits  d'une  éducation  virile  et 
généreuse  ;  elles  prenaient  place  au  plus  haut  rang  de  la 
vie  sociale,  et  rien  ne  pouvait  les  exclure  de  la  grande  fa- 
mille  lbérienne ,  puisqu'elles  pouvaient  être  appelées  un 
jour  à  Ja  gouverner. 

Tout,  dans  leur  belle  patrie,  était  pour  elles  leçons, 
exemples,  instruction,  émulations  généreuses  ;  tout  les  en- 
tretenait de  choses  graves,  heureuses  ou  malheureuses,  et 
les  façonnait  aux  hautes  pensées,  aux  nobles  impressions. 

En  effet ,  l'Espagne  avait  conservé  ou  reconquis  des 
chartes,  ses  cortès,  ses  juges  naturels,  la  liberté  des  cultes, 
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De i2oo  l'empire  de  la  loi.  Le  peuple  Arabe,  vainqueur,  lui  avait 
^     laissé  tous  ces  biens  ,  les  premiers  de  l'homme  vraiment 
digne  du  beau  nom  d'homme.  L'alliée  ou  la  tributaire  de 
l'Arabe,  tour  à  tour  son  amie  dévouée  ou  son  ennemie  re- 
doutable, selon  la  fortune  des  armes ,  selon  les  nécessités 

- 

on  les  occurrences,  quels  que  fussent  ses  destins,  elle  n'é- 
tait point  soumise  ;  elle  demeurait  toujours  échauffée  jus- 
qu'à l'enthousiasme  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'indé- 
pendance ,  que  venaient  exalter  encore  les  fréquentes 
excursions  des  Arabes-Maures  de  la  côte  d'Afrique.  Enfin, 
après  des  siècles  de  gloire  et  de  prospérité,  vaincre  les 
Arabes  et  les  refouler  en  Afrique  fut  désormais  la  vue  fixe 
des  Espagnes ,  ou  plutôt  c'était  leur  passion  dominante. 
Jouet  malheureux  d'un  pouvoir  occulte  et  ennemi  destruc- 
teur de  toute  puissance  indépendante,  pouvoir  savamment 
combiné,  patiemment  exercé,  et  suivant  toujours,  soit  dans 
l'ombre,  soit  au  grand  jour,  sa  route  tracée;  jouet  de  ce 
pouvoir,  l'Espagne  était  loin  de  prévoir  que  l'expulsion  des 
Arabes  ouvrirait  des  voies  toujours  plus  larges  è  tout  l'ab- 
solu de  la  dépendance  romaine,  et  que  plus  tard  elle  aurait 
à  se  soumettre  et  à  se  débattre  en  vain  sous  le  sanglant  tri- 
bunal qui  l  a  dégradée.  A  mesure  que  l'Arabe  sorlit  des 
Espagnes,  l'Inquisition  y  est  entrée. 

Ce  grand  fait  politique  ne  pouvait  être  l'ouvrage  d'un 
jour,  et  les  Espagnes  demeurèrent  long-temps  encore  le 
temple  des  arts ,  de  la  littérature ,  et  des  sciences  les  plus 
utiles  à  l'humanité.  L'Arabe  en  entretenait  le  culte  et  le 
faisait  aimer.  Commandant  à  ce  prix  les  affections,  les  dé- 
férences ou  les  respects,  il  confondait  en  ce  sens  les  deux 
nations.  Les  lettres,  les  arts,  les  hautes  sciences  et  l'hn- 
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manité,  réparaient  ainsi  et  les  ravages  de  la  politique,  et  De  1200 
les  maux  de  la  guerre;  elles  pouvaient  prévenir  tous  ceux  de    à  lfi3 
F  ignorance  ;  elles  préparaient  du  moins  l'avenir  de  Blanche 
de  Castille,  et  par  elle  celui  de  la  France. 

Il  est  facile  de  concevoir  tout  ce  qu'un  tel  état  de  choses 
eot  de  vital  et  d'imposant  dans  son  éducation  ét  dans  sa 
destinée. 

La  nature  fit  tout  pour  elle  :  elle  la  doua  de  la  beauté  la 
p!n<  achevée  que  Ton  eût  vue  depuis  Êléonore  d'Aquitaine, 
son  aïeule  maternelle;  elle  lui  donna  une  constitution 
forte ,  un  jugement  soudain  et  vraiment  rationnel ,  selon 
Perpression  d'un  écrivain  du  temps.  Blanche  avait  aussi 
une  grande  puissance  d'application  et  de  travail,  un  cœur 
éminemment  bon ,  généreux ,  et  cette  exquise  sensibilité 
qui  impose  les  affections  profondes  et  au  plus  haut  degré 
la  sympathie  du  malheur.  Comme  si  la  nature  eût  voulu 
montrer  dans  Blanche  de  Castille  la  perfection  de  son  œu- 
vre, elle  l'ennoblit  d'un  génie  riche,  délicat,  libéral;  c'est 
encore  l'expression  exacte  des  écrivains  du  temps.  On  eût 
dit  que  la  Providence  la  destinât  à  réparer  en  France  tout 
le  malheur  que  le  divorce  d'Éléonore  et  de  Louis  VII  y 
avait  causé,  et  qui  laissait  des  suites  si  funestes. 

Le  premier  développement  de  tant  de  dons  innés  fut  le 
hit  de  son  éducation  ;  elle  les  saisit  tous.  Blanche  lui  dut 
à  soo  tour  une  piété  pare,  élevée,  pleine  de  grandeur,  vrai- 
ment chrétienne;  un  amour  ardent  de  la  justice,  le  res- 
pect pour  la  parole  donnée,  1  estime  de  son  semblable,  la 
haine  de  la  servitude,  le  courage  dans  l'adversité,  une  ex- 
traordinaire prudence  dans  le  péril,  et  dans  le  combat  même 
une  vaillance  invincible.  Elle  eut  l'enthousiasme  de  la  pa- 
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trie,  du  beau,  de  l'honnête,  le  besoin  de  la  gloire,  et  même 
la  passion  de  l'immortalité  ;  peut-être  sont-ils  inséparables. 

Elle  cultiva  les  arts,  et  surtout  la  musique  ;  elle  parlait 
l'espagnol,  le  français,  l'anglais  et  le  latin,  qui  était  au 
moyen  âge  la  langue  parlée  ou  écrite  des  hautes  classes  de 
toute  l'Europe. 

Blanche  était  éloquente  ;  son  parler  même  familier  était 
pur,  chaleureux,  passionné;  il  avait  la  puissance  de  l'en- 
traînement, comme  tout  ce  qui  vient  de  l'ème.  Ses  ma- 
nières,  ses  habitudes,  ses  formes  étaient  polies,  courtoises, 
d'une  élégance  extraordinaire  ;  toute  sa  personne  ,  pleine 
d'éclat ,  respirait  la  grâce  môme,  aussi  la  séduction ,  mais 
elle  respirait  à  la  fois  une  fierté  indomptable  ;  je  veux  dire 
cette  fierté  qui,  ne  concevant  que  la  grandeur  et  la  vérité, 
désaffectionne  à  toujours  si  elle  est  blessée,  qui  pardonne 
difficilement  l'injustice  ou  l'outrage,  et  ne  l'oublie  jamais. 
C'était  la  tache  de  son  caractère  ;  peut-être  n'en  était-ce 
que  la  conséquence. 

Tout  se  réunit  pour  consommer  ce  bel  ouvrage  de 
l'homme  et  de  la  nature.  Toujours  auprès  de  la  reine 
Ëléonore,  sa  mère,  Blanche  goûtait  les  plus  chères  délices 
de  l'amitié  de  famille  et  du  bonheur  domestique  ;  les  le- 
çons les  plus  utiles  n'étaient  dans  ce  sanctuaire  du  foyer 
moral  que  de  touchants  exemples,  de  beaux  faits  ;  les  pa- 
roles comme  les  choses  étaient  la  vérité,  et  la  vérité,  c'est 
tout  l'homme.  Pour  que  rien  ne  manquât  à  l'achèvement 
des  hauts  destins  de  Blanche ,  elle  avait  encore  dans  l'il- 
lustre Bérangère,  sa  sœur  aînée  (2),  rémule  le  plus  ma- 
gnanime et  le  guide  le  plus  habile.  Bérangère  pouvait  le 
céder  à  Blanche  en  beauté,  mais  elle  la  surpassait  en  hé- 
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roïsme,  dans  ce  sens  que  Bérangèrc,  par  une  prodigieuse  Deaoo 
énergie  de  caractère,  savait  commander  à  la  douleur,  et 
que  Blanche,  comme  la  reine  Ëléonore  sa  mère,  y  pouvait 
succomber.  Bérangère  avait  d'ailleurs  sur  elle  tout  l'avan- 
tage d  une  riche  et  douloureuse  expérience.  Ëléonore  avait 
bit  de  l'amitié  le  plus  doux  lien  de  sa  famille  ;  elle  unit 
plus  étroitement  les  deux  sœurs,  et  ce  sentiment ,  le  plus 
noble  de  tous,  devint  bientôt  leur  premier  appui  ;  il  fut 
leur  dernière  consolation.  Blanche  en  recueillit  religieu- 
sement toutes  les  douceurs  comme  toutes  les  ressources, 
et  sut  en  charmer  les  cruelles  infortunes  de  Bérangère, 
princesse  qui  ne  peut  être  trop  vouée  par  l'histoire  à  l'ad- 
miration et  aux  regrets  de  la  postérité.  Reine  de  Léon, 
et  reine  pleine  d'héroïsme  et  de  popularité,  elle  fut  le  dé- 
fenseur  généreux  du  droit  public  des  Ibères  ;  Rome  en  fit 
bientôt  une  victime  qu'elle  immola  à  l'avancement  de  son 
pouvoir  et  de  son  droit  canonique  dans  ces  derniers  rem- 
parts des  libertés  publiques.  Cet  événement  appartient  à 
Tannée  1197. 

Ainsi  Blanche ,  avançant  dans  la  vie ,  pouvait ,  avec  la 
reiue  Bérangère,  méditer  sur  les  abus  de  la  puissance  pon- 
tificale, sur  les  dissensions  civiles  qui  en  étaient  les  suites 
inévitables ,  sur  les  maux  de  l'humanité ,  qui  s'amonce- 
laient  toujours  plus  menaçants,  sur  les  nécessités  de  cette 
grande  époque  et  les  ressources  qu'elle  recèle. 

Les  choses  et  les  faits  élaieut  là  :  dans  ce  grand  livre, 
le  premier  que  devraient  ouvrir  les  rois ,  elles  pouvaient 
lire  ou  admirer  aussi  tous  les  chefs-d'œuvre  des  Abdérames 
et  des  Abassides,  les  hautes  sciences  qu'ils  cultivent;  re- 
connaître dans  l'Arabe  Tarai  et  le  protecteur  des  puis- 
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De  1800  sances  intellectuelles  ,  et  dans  le  Juif  un  être  digne  d'in- 
4  l4î3  térèt  et  d  affection,  digne  de  respect  même,  quand  il  cultive 
sur  la  terre  d'exil  cette  sublime  philosophie  qui  révèle  à 
l'homme  les  grandeurs  de  la  ver  lu  et  le  console  des  plus 
cruels  revers  (3).  La  terre  espagnole  dans  sa  plus  grande 
partie  était  encore  pour  les  Juifs  proscrits  une  terre  hospi- 
talière, qu'ils  enrichissaient  de  leur  industrie,  qu'ils  édi- 
fiaient de  leur  habileté  dans  la  science  du  droit  public  et  de 
la  morale  éternelle.  Le  pouvoir  romain  n'avait  pu  faire  dres- 
ser encore  dans  toutes  les  Ibères  contre  ces  infortunés  fes 
sanglants  bûchers  où  il  immola  pêle-mêle  hommes,  femmes, 
enfants,  et  sans  que  sa  pitié  se  soulevât  jamais  pour  eux. 

Blanche  puisa  (  lonc  dans  sa  belle  patrie  les  premières 
notions  de  la  tolérance,  comme  elle  y  avait  acquis  celles  de 
la  justice,  et  la  justice  fut  chez  elle  dans  la  suite  une  pas- 
sion toujours  palpitante,  un  être  solennel. 

Blanche  était  dans  sa  seizième  année  ;  le  treizième  siècle, 
continuant  le  douzième,  s'ouvrait  devant  elle  plein  des  plus 
hauts  intérêts  humains,  plein  de  périls.  Il  montrait  sur  la 
scène  du  monde  le  pouvoir  féodal  aux  prises  avec  la  mo- 
narchie, des  peuples  demandant  des  chartes,  les  Communes 
multipliant  leurs  affranchissements,  le  Saint-Siège  étendant 
iniquement  sur  toute  la  chrétienté  le  sceptre  de  la  domination 
universelle;  mais  il  allumait  à  la  fois,  toujours  plus  ardente, 
chez  les  peuples  et  chez  les  rois ,  la  passion  de  l'indépen- 
dance. C'était  en  vain  qu'il  opposait  à  la  marche  de  l'homme 
social  les  Croisades,  monument  de  son  génie,  qui,  pour 
donner  à  toute  l'Europe  le  plus  grand  mouvement  maté- 
riel qu'elle  ait  jamais  reçu,  n'arrêtait  point  celui  des  choses, 
et ,  apportant  ses  tributs  inévitables,  lui  prêtait  même 
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de  sa  force.  Sa  guerre  actuelle  arec  l'Empire,  l'Allemagne,  De  1200 
et  lilalie  enfin,  mettait  toujours  plus  à  nu  les  vues  ambi- 
tieuses des  deux  rivaux,  le  Saint-Siège  voulant  dans  la  per- 
sonne des  empereurs  un  vassal ,  les  empereurs  leur  indé- 
pendance, leur  droit  d'élection ,  d'investiture,  et  l'entière 
possession  de  l'Italie;  l'un  et  l'autre,  il  le  faut  remarquer, 
te  pouvoir  universel  (4).  Mais  l'Italie  par  elle-même  leur 
était  un  obstacle  :  toujours  éprise  de  ses  glorieux  souve- 
nirs et  toujours  ensanglantée  ,  elle  appelait ,  elle  élevait, 
elfe  fécondait  ses  républiques.  Conçues  au  sein  m^mc  des 
orages,  portant  toujours  le  trait  de  leur  première  origine, 
et  malgré  leurs  discordes  civiles ,  elles  avaient  pourtant 
•cor  triomphe.  Florence,  le  refuge  de  tous  les  martyrs  des 
belles  traditions  antiques,  Gènes  et  Milan,  Bologne  et  Fer- 
rare,  Venise  même,  et  tant  d'autres ,  voyaient  la  liberté 
régner  dans  leurs  remparts  ;  les  campagnes  étaient  culti- 
rées,  les  républiques  populeuses;  les  arts  de  la  Grèce  en 
ruines  venaient  refleurir  chez  elles  ;  chez  elles,  le  droit  ro- 
main enseigné,  et  malgré  les  ponlifes  ,  apprenait  à  tous 
cet  ai  de  l'homme.  La  persécution  ne  pouvait  désormais  • 
Qu'enflammer  les  esprits  supérieurs  ;  et  le  supplice  d'Ar- 
nanfd  de  Brescia,  l'homme  vraiment  grand,  1  homme  pur 
de  Vépoqne ,  demeurait  bien  moins  pour  eux  un  objet  de 
terreur  qu'un  puissant  enseignement.  Il  fut  inutile  pour  le 
Sarirt-Siége.  Vainqueur  des  Césars  germains  et  fier  de  sa 
rictotre,  il  se  joue  successivement  des  maisons  de  Souabe 
et  de  Saxe,  se  disputant  la  couronne  impériale;  il  les  dé- 
pouille ou  les  gratifie  tour  à  tour  de  cette  couronne  trempée 
de  sang.  Son  pouvoir ,  en  effet ,  paraît  s'établir  à  toujours 
universel  dans  la  Germanie.  Mais  tous  ces  désastres,  toutes 
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De  1200  ces  ruines,  tous  ces  tristes  faits  d'une  ambition  aveugle  et  dé- 
1243  tirante,  s'imposent  et  s'amoncellent,  toujours  plus  effroya- 
bles, sur  un  terrain  mouvant  et  dans  ces  mêmes  lieux  où 
devait  surgir,  deux  siècles  plus  tard,  la  célèbre  Confédé- 
ration évangélique,  qui  brisa  enfin  ce  pouvoir  sans  bornes, 
comme  sans  prudence  et  sans  justice. 

La  France  et  l'Angleterre,  au  lieu  de  songer -a  la  paix,  in- 
tervinrent dans  ces  longs  et  cruels  débats,  chacune  selon  ses 
intérêts,  qu'elles  croyaient  servir.  Elles  multiplient  et  per- 
pétuent ainsi  chez  elles  leurs  propres  embarras  politiques. 

L'Angleterre  plus  encore  que  la  France.  Depuis  l'inva- 
sion de  Guillaume  le  Normand,  qui  la  bouleversa  de  fond 
en  comble  ,  et  put ,  la  hache  à  la  main ,  ayant  le  Saint- 
Siège  pour  auxiliaire  ,  en  consommer  l'entière  spoliation, 
faire  tout  un  peuple  esclave  sur  sa  propre  glèbe ,  et  de 
tous  ses  compagnons  de  conquêtes,  de  pillage,  de  cruauté, 
autant  de  seigneurs,  propriétaires  absolus  du  territoire  par- 
tagé, de  l'or,  de  l'argent,  des  meubles,  des  hommes ,  des 
femmes,  des  enfants,  et  désormais  tous  les  vaincus,  races 
bretonne  et  gallique,  Saxons  ou  Danois,  nobles  ou  plé- 
béiens, tous  parqués  commodes  bêtes  immondes ,  et  pas- 
sant dans  le  commerce  ou  les  ventes  comme  des  marchan- 
dises au  marché.  Tous  les  Normands  de  la  conquête,  et 
du  chef  au  soldat,  furent  à  ce  titre  seul  les  nobles  du  pays, 
les  riches  ,  les  heureux.  La  population  conquise  demeura 
serve,  pauvre,  malheureuse,  et  l'aumône,  ce  chancre  qui 
dévore  et  accuse  encore  aujourd'hui  l'Angleterre ,  fut  son 
seul  patrimoine.  Deux  peuples  donc  sur  le  sol  breton,  et 
deux  peuples  ennemis. 

Depuis  cette  désastreuse  époque,  la  guerre  ensanglanta 
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l'Angleterre.  Les  Normands,  après  avoir  fait  couler  par  Deiâoo 
torrents  le  sang  breton  et  creusé  tant  de  tombes,  les  Nor-  à  1533 
mands  se  battirent  entre  eux.  Guillaume  lui-même,  le  fa- 
meux baron ,  comme  on  rappelait ,  Guillaume ,  avec  les 
siens,  avec  son  frère,  avec  ses  propres  fils  ;  et  ses  (ils  furent 
ennemis  l'un  de  l'autre.  Tous  les  Normands  riches  et  puis- 
sants combattirent,  ou  pour  accroître  leur  patrimoine,  leurs 
privilèges,  leur  puissance  fatale,  toujours  en  péril  ;  car  les 
compagnons  de  conquêtes  sont  bientôt  des  ennemis,  sinon 
des  traîtres.  Ils  arrachèrent  à  Henri  Ier ,  second  fils  de 
Guillaume  et  usurpateur  de  son  trône ,  une  charte  qui 
ébranla  tout  l'édifice  politique  de  ce  conquérant  ;  mais  cette 
charte,  toute  dans  leurs  intérêts  seuls,  et  par  cela  même 
un  bien  éphémère,  un  corps  sans  la  vie,  puisque  le  peuple 
n'y  était  point ,  traçait  pourtant  le  premier  pas  vers  un 
meilleur  avenir. 

La  race  du  conquérant  fut  vite  éteinte ,  et  la  maison 
d'Anjou,  après  Étienne  ,  la  remplaça  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. Henri  II,  fils  de  Geoffroy,  comte  d'Anjou  (5), 
épousa  Éléonore  d'Aquitaine,  cette  même  aïeule  dé  Blan- 
che de  Castille  que  Louis  VII,  dupe  à  la  fois  de  la  politique 
deKome,  de  ses  propres  passions,  et  même  de  son  pouvoir, 
venait  de  répudier.  Répudiation  fatale,  encore  sentie  chez 
nous,  Français,  comme  au  premier  jour,  et  qu'il  faut  mettre 
au  rang  des  fautes  politiques  les  plus  désastreuses  et  les  plus 
condamnables  qu'ait  jamais  commises  aucun  de  nos  rois. 

Je  la  dois  présenter  ici  avec  quelque  développement, 
puisqu'elle  jeta  et  entretint  en  France  de  funestes  éléments 
de  discorde,  et  y  suscita  des  guerres  sanglantes  qui  multi- 
plièrent les  obstacles,  déjà  si  multiples,  que  la  reine  Blanche 
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De  1900  de  Castille  eut  à  combattre  et  a  surmonter  durant  ses  ré- 

à  liC  gences. 

Pour  T historien  de  bonne  foi,  libre  de  tout  intérêt  vul- 
gaire ou  privé ,  c'est  une  vérité  qui  demeure  une  démon- 
stration, savoir,  que  le  Saint-Siège,  héritier  de  la  politique 
des  Césars  de  Rome  antique,  voyait  comme  eux  dans  les 
Gaules,  si  populeuses ,  si  vaillantes  ,  et  d'une  intelligence 
de  la  plus  haute  supériorité ,  une  masse  de  force,  d'oppo- 
sition, de  puissance,  qu'il  fallait  incessamment  combattre, 
réduire,  enchaîner,  s'il  voulait  arriver  en6n  à  la  possession 
tranquille  du  pouvoir  universel.  Les  morceler  donc  ,  leur 
susciter  sans  cesse  guerre  sur  guerre,  les  mettre  ou  main* 
tenir  toujours  aux  prises  avec  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
les  ravager  par  l'excommunication  ,  par  les  armes  étran- 
gères et  par  leurs  propres  armes,  jetant  partout  le  trouble 
et  l'exploitant  à  son  avantage,  telle  était  sa  politique,  tel 
était  son  plan  de  gouverne  et  de  sujétion,  mis  plus  à  dé- 
couvert par  Grégoire  Ier  dès  le  sixième  siècle,  et  plus  encore 
par  Grégoire  VII  au  ouzième,  l'un  avec  une  audace  sans 
bornes  ,  l'autre  sous  la  fatale  protection  d'une  extraordi- 
naire habileté.  Le  Saint-Siège  le  suivait  avec  une  ténacité, 
une  persistance  invincibles;  les  auxiliaires  no  pouvaient 
lui  faillir. 

Prenez  garde,  écrivait  secrètement  Yves  de  Chartres  au 
pape  (6),  qui,  après  de  longs  débats,  entrait  en  accommo- 
dement avec  Philippe  Pr,  le  père  de  Louis  VI,  prenez  garde 
à  vous  et  à  nous,  et  tenez  toujours  ce  prince  sous  les  clefs  et 
dans  les  chaînes  de  Saint-Pierre.  Cependant,  Yves,  évèque 
de  Chartres,  s'affichait  l'ami  dévoué  de  Philippe,  de  son  fils 
Louis ,  et  l'ardent  défenseur  de  nos  libertés  Gallicanes  (7)  1 
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Saint  Bernard,  qui  en  était  l'adversaire  le  plus  habile  et  Deiaoo 
le  plus  audacieux  peut-être  qui  ait  jamais  paru  en  France,    a  1223 
saint  Bernard  ,  dépouillant  cependant  ces  formes  trom- 
peuses ,  attaquait  et  frappait  ouvertement  tous  les  esprits 
supérieurs,  et  répandant  à  pleines  mains  sur  Louis  VI  l'in- 
jure et  l'outrage,  il  osait  l'appeler  le  second  llérode! 

Le  vaste  héritage  d'Êléonore,  que  la  sagesse  de  ce 
prince  avait  acquis  à  la  France  sans  guerre,  et  par  le  fait 
d  une  alliance  paisible  autant  qu'elle  était  avantageuse,  dut 
effrayer  le  pouvoir  romain. 

L'affranchissement  des  communes,  dont  le  mouvement 
donné  par  ce  grand  prince  progressait  toujours  plus  rapide» 
l'effrayait  bien  davantage  ;  il  mettait  tout  en  œuvre  pour 
l'arrêter,  pour  le  briser  :  c'était  en  vain.  Il  trouvait  tou- 
jours et  partout,  il  est  vrai,  chez  les  suzerains  ecclésiasti- 
ques ou  laïques,  des  auxiliaires  redoutables.  Autant  de  sou- 
verains dans  l'État  (on  peut  dire  autant  de  tyrans),  ils  de- 
meuraient les  ennemis  mortels  de  la  Commune,  et  toujours 
armés  pour  la  combattre.  Mais  rien  d'un  absolu  complet 
dans  l'état  social  de  l'homme.  Si  des  suzerains,  orgueilleux 
jusqu  à  la  brutalité  de  leur  puissance  féodale ,  la  voulaient 
ou  reconquérir  ou  conserver  à  tout  prix  ,  on  comptait  un 
grand  nombre  de  suzerains  aussi,  et  dans  le  clergé  même, 
qui  se  déclaraient  les  amis  de  la  Commune,  et  dont  l'exem- 
ple était  d'un  grand  entraînement;  esprits  sages,  éclairés, 
hommes  équitables,  et  mesurant  leur  siècle,  ils  compre- 
naient chez  le  peuple  toute  la  justice  d'une  part  dans  les 
moissons,  puisqu'il  supportait,  lui  tout  seul,  tout  le  poids  du 
labeur,  toute  l'angoisse  de  la  peine  ;  ils  comprenaient  que  le 
serf  était  aussi  un  homme,  et  non  pas  une  chose,  et  que  la  di- 
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De  taoo  vine  doctrine  du  Christ,  qui  enseigne  l'amour  fraternel,  ne 
à  !iî3  devait  pas  être  un  vain  mot,  une  forme,  un  culte  sans  l'ap. 
plication  du  principe  :  ils  affranchissaient.  Parmi  les  plus 
opposants  même ,  on  en  voyait  incessamment  qui ,  ruinés 
par  un  luxe  effréné ,  par  des  débauches  honteuses  ou  des 
guerres  extravagantes ,  étaient  réduits  à  plier  leur  orgueil 
farouche  sous  le  joug  de  la  nécessité ,  qui  ne  cède  à  per- 
sonne :  ils  vendaient  leurs  fiefs.  Les  Croisades  amenaient 
également  cette  nécessité  inexorable.  Alors  des  bourgeois 
cotisés  entre  eux ,  des  populations  serves  répandues  dans 
les  champs,  dans  les  bois,  réunies  dans  le  même  but,  ache- 
taient les  fiefs  :  et  la  Commune  sortait  d'un  bourg,  d'un 
villiers,  des  ostises ,  d'un  vaste  amas  de  pauvres  cabanes, 
qui  avaient  recélé  durant  tant  de  siècles  toutes  les  souf- 
frances ,  toutes  les  misères  ;  elle  surgissait  du  sein  de  la 
pauvreté  laborieuse.  Puissante  à  son  tour,  la  Commune  le- 
vait, elle  aussi,  sa  bannière,  avait  sa  garde  bourgeoise,  ses 
armes,  ses  murailles,  et  même  ses  maisons  fortifiées;  elle 
recouvrait  enfin  tous  ces  biens  sociaux,  perdus  depuis  l'in- 
vasion des  Francs  :  ses  juges  naturels ,  ses  échevîns  ou 
jurés,  ses  consuls  ou  conseillers  municipaux,  ses  maires, 
tous  élevés  aux  charges  populaires  par  le  droit  d'élection, 
hérité  des  Gaulois  ;  son  patron  ,  son  appui ,  sa  ressource 
contre  les  attaques  ou  les  violences  des  suzerains  ennemis 
de  sa  liberté,  c'était  le  roi  lui-même;  et  le  principe  consti- 
tutif de  la  Commune,  consacré  par  lui,  se  définissait  :  Le 
droit  de  se  défendre,  Je  droit  de  repousser  l Injure.  Peuple 
et  roi  se  liaient  par  de  mutuels  serments  contre  toute  créa- 
ture qui  pust  vivre  ou  mourir.  Ils  se  devaient  de  mutuels 
secours  dans  les  combats  qu'ils  avaient  à  soutenir  ;  et  si 
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un  grand  danger  appelait  de  plus  grandes  forces,  les  corn-  De  i*x> 
mu  Des  affranchies  se  conjuraient  ad  magnam  vim  et  par-    â  1223 
ram ,  à  grande  et  petite  force  ,  pour  parler  le  langage 
du  temps  ;  et  puissantes  à  leur  tour ,  dis-je ,  elles  impo- 
saient enfin  à  tous  ces  terribles  suzerains  qui  avaient  fait 
trembler  si  long- temps  les  peuples  et  les  rois. 

Tel  était  le  monde  nouveau  qui  s* élevait  au  milieu  même 
du  vieux  monde. 

Mais,  remarquons-le,  la  Commune  ou  le  régime  muni- 
cipal ,  sous  le  nom  de  Consulat,  avait  dans  le  midi  des 
Gaules  une  puissance  plus  étendue ,  plus  intense ,  plus 
nombreuse.  Marseille,  Arles  et  Tarascon  s'étaient  même 
érigées  en  républiques;  Narbonne  s'intitulait  Gauh  Nar- 
bonnaise  ;  le  Béarn  avait  ses  chartes,  dont  nous  parlerons 
plus  bas  ;  il  était  fort  et  puissant.  Le  droit  romain ,  plus 
tôt  admis  dans  toute  cette  contrée ,  et  plus  long-temps 
maintenu  intègre;  le  régime  des  Francs,  bien  moins  assis 
et  toujours  fugitif;  la  civilisation  beaucoup  plus  avancée, 
le  commerce  même  avec  tout  l'Orient ,  les  richesses ,  les 
arts,  les  lettres,  son  voisinage  intime  avec  les  Ibères  et  sa 
fraternité  d'origine,  tout  y  entretenait  un  beau  et  dernier 
reflet  de  son  antique  éclat. 

C'est  sous  l'influence  de  cette  civilisation  bienfaisante 
ques  éfeva,  heureuse  aussi,  Ëléonore  d'Aquitaine.  Elle  en 
apporta  tous  les  riches  tributs  à  la  cour  de  Louis  Vlï. 
Mais  là  régnaient  des  habitudes  austères,  sombres,  étroites, 
monacales,  et  toutes  les  petitesses  d'une  dévotion  puérile. 
Le  contraste  avec  la  cour  de  Bordeaux ,  école  du  savoir, 
de  la  politesse  et  de  l'urbanité ,  devait  frapper  vivement 
une  princesse  sans  expérience  et  portée  aux  plaisirs.  Éléo- 

I.  2 
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Del*»  nore  était  adorée  dans  son  pays  :  fière  de  Y  immense  hé- 
A  îm  ritage  dont  elle  dotait  la  France ,  la  beauté  la  plus  par- 
faite et  la  plus  touchante  qui  eût  jamais  étonné  le  monde, 
un  esprit  étendu,  vif,  orné,  le  goût  passionné  des  arts  et 
des  lettres,  si  florissantes  en  Aquitaine,  un  grand  entrai^ 
nement,  de  l'imprudence,  trop  de  con6ance  peut-être  dans 
ses  charmes,  jalouse,  elle  prit  et  se  complut  à  vouloir  con- 
server sur  Louis  VU  un  ascendant  que  lui-même ,  épri», 
et  sans  empire  sur  ses  passions,  ne  pouvait  ni  combattre 
ni  vaincre.  Louis  était  violent ,  entêté  et 

très-inconsidéré  ;  la  jalousie  était  aussi  chez  lui  une  pas- 
sion dominante  :  aveugle  autant  qu'injuste  ,  cette  passion 
funeste  devait  précipiter  dans  des  résolutions  extrêmes  un 
prince  borné  d'ailleurs,  et  qui,  faible  ou  pauvre  de  carac- 
tère, n'en  croyait  que  ses  affections  communes  et  sans  di- 
gnité. 

L'abbé  Sugcr  exerçait  alors  les  plus  hautes  fonctions 
dans  l'Etat,  ou,  pour  dire  d'un  mot  toute  la  vérité,  lui  et 
saint  Bernard  disposaient  de  la  France. 

Je  le  dirai  a  regret,  mais  la  vérité  ne  s'arrête  point  de- 
vant une  réputation  faite ,  et  quelque  imposante  qu  elle 
soit  :  Suger  n'est  point  l'homme  que  nous  représente  l'an- 
cienne histoire  de  notre  pays,  toujours  écrite  sur  les  mar- 
ches du  trùnc  et  de  l'autel ,  et  façonnant  au  gré  de  ces 
deux  puissances  les  événements ,  les  faits  ,  les  caractères. 

L'abbé  Suger  avait  un  esprit  vaste,  nul  doute;  mais  son 
ambition  égalait  son  esprit  et  le  surpassait  peut-être.  Il 
put  se  montrer  parfois  l'homme  du  pays,  mais  il  était  avant 
tout  l'homme  de  l'Eglise.  S'il  affranchissait  sur  les  terres 
immenses  de  son  abbaye  de  Saint-Denis ,  il  y  était  forcé 
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par  la  nécessité.  Il  savait  bien  que  le  pouvoir,  quelque  Deiaoo 
étendu  ou  prépondérant  qu'il  soit,  ne  supplée  point  les  bras  à  12à3 
qui  labourent  le  champ  et  donnent  le  pain.  Suger  jouissait 
do  ptos  haut  crédit  :  il  gouvernait  et  l'État  et  le  roi  ;  il 
foulait  tout  frouverner.  Par  une  grande  fatalité ,  la  même 
passion  qui  brûlait  le  cœur  de  Louis  et  d'Ëléonore,  la  ja- 
lousie, atteignit  le  sien.  Il  redouta  l'ascendant  de  la  reine 
Lléouore,  il  s'en  irrita.  Fougueux  par  caractère,  et,  comme 
les  ambitieux,  ne  voulant  pas  d'obstacles,  la  reine  fut  en 
batte  à  ses  attaques/  Était-il  secrètement d accord. avec 
Rome  dans  la  vue  de  tout  asservir,  ou  n'écoutait-il  lui- 
même,  d'une  si  haute  supériorité  d  esprit  et:  de  gouverne, 
que  la  passion  funeste  qui  avait  jeté  le  trouble  dans  la  fa- 
mille royale,  et  menaçait  si  violemment  les  plus  chers  in- 
térêts de  la  France?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  reine 
Ëiéonore,  dans  ses  mouvements  d  esprit,  disait  souvent  : 
J'ai  épousé  un  roi  et  non  pas  un  moine,  appliquant  ce 
mot,  très-judicieux  en  lui-môme,  au  roi  Louis  VI I  moins 
encore  qu'à  l'abbé  Suger. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  la  répudiation  fut 
demandée  et  poursuivie  sous  son  ministère ,  au  temps  de 
sa  domination  san9  bornes  et  sur  l'État  et  sur  la  personne 
du  rot  Louis,  et  qu'enfin  elle  ne  fut  prononcée  au  concile 
de  Beaugency  que  trois  semaines  après  sa  mort.  La  pa- 
renté en  fut  le  prétexte  dérisoire.  On  accusait  filéonore 
d'amours  adultères  ;  et  ce  fut  sou  oncle,  un  vieillard,  Ray- 
mond d'Antiocbe,  et  un  jeune  Turc  d'une  rare  beauté, 
qu'on  lui  donna  pour  amants.  La  connaissance  approfondie 
des  faits  historiques  prouve  que  cette  accusation,  produite 
après  quatre  ans  d'un  silence  absolu,  et  qui  aurait  dû  être 
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De  i»o  intentée  sur  l'heure,  fut  une  calomnie  ;  que  le  jeune  Turc, 
c'est  Saladin,  n'avait  alors  que  neuf  ou  dix  ans.  Eh!  dans 
un  temps  où  le  Christianisme  avait  sur  les  esprits  et  sur 
les  cœurs  un  empire  également  cher  et  sacré,  une  femme, 
une  princesse,  une  reine,  qui  aurait  conçu  et  satisfait  une 
passion  adultère  pour  un  Turc  aurait  à  la  fois  foulé  aux 
pieds  tous  les  devoirs  les  plus  saints  et  toutes  les  hontes. 
Un  premier  crime  de  cette  nature  n'eût  pas  été  le  seul  qui 
eût  souillé  la  vie  de  la  reine  Ëléonore  durant  dix  ans  de  son 
union  avec  le  roi  Louis,  et,  reine  d'Angleterre,  la  régula- 
rité de  ses  mœurs  du  moins  est  demeurée  un  fait  incon- 
testable. Sa  répudiation ,  que  Ton  peut  appeler  un  acte  de 
démence,  accuse  Louis  VII  et  Suger  et  les  condamne  tous 
deux.  Libres  d'affections  communes,  et  tout  entiers  au  de- 
voir que  leur  imposaient  les  plus  hauts  intérêts  du  pays, 
ils  devaient  repousser  ou  éviter  un  divorce  que  les  moin- 
dres notions  de  la  raison  et  de  la  justice  signalaient  comme 
une  des  plus  grandes  calamités  qui  aient  désolé  la  France. 

Kléonore,  unique  héritière  de  l'Aquitaine,  province  bien 
plus  vaste  alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  héritière  aussi 
du  Poitou,  enlevait  d'un  seul  coup  ces  riches  contrées  à  la 
France,  et  en  dotait  l'Angleterre.  L'Angleterre  était  déjà 
en  possession  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou ,  de 
la  Touraine,  etc.,  hors  l'hommage,  mot  sans  valeur  chez 
les  hommes  sans  foi  de  ces  temps  désastreux  ;  elle  deve- 
nait ainsi  maîtresse  souveraine  de  toute  la  côte  occidentale 
des  Gaules,  de  la  Somme  aux  Pyrénées,  hors  la  Bretagne. 
La  France,  réduite  à  ce  point,  avait  chez  elle  pour  ennemie 
mortelle  l'Angleterre  (8). 

Mais  l'Angleterre  elle-même  était  ravagée  par  Rome  et 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  21 

déchirée  par  les  factions.  Henri  II,  aux  prises  avec  tous,  Deiaoo 
s'était  tu  forcé  à  son  tour  de  donner  sa  charte  de  Claren-   à  lî43 
don.  Ses  quatre  fils,  Henri  au  Court-mantel ,  Geoffroy, 
Richard  Cœur-de-lion  et  Jean  Sans-terre,  lui  faisaient  une 
guerre  impie,  atroce,  et  sous  Ténormité  de  laquelle  ce 
prince  malheureux  dut  succomber. 

Philippe-Auguste,  le  fils  de  Louis  VII  et  de  l'habile  et 
sage  Alix  de  Champagne,  Philippe,  homme  de  génie,  de 
résolution,  et  d'une  énergie  inflexible,  sut  mettre  à  profit 
les  malheurs  publics  de  l'Angleterre  et  les  fautes  et  les 
vices  de  ses  princes  ;  il  les  exploita  même  dans  la  vue  po- 
litique de  reconquérir  à  la  France  toutes  les  provinces 
qu'elle  avait  perdues.  Digne  héritier  de  la  grande  pensée 
monarchique  des  Capets,  un  seul  roi  en  France,  il  eut  la 
noble  ambition  de  lui  rendre  les  limites  qu'avaient  tracées 
les  Gaules.  Enfin  ,  depuis  Tâge  de  quinze  ans,  toujours 
l'arme  au  poing  contre  l'Angleterre,  combattant  toujours, 
il  put  amener  successivement  à  la  nécessité  de  faire  la  paix 
et  Richard  et  Jean  Sans-terre,  les  oncles  de  Blanche. 

Mais  la  paix,  une  longue  paix,  était-elle  possible  entre 
des  princes  qui  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  se  heurter? 
entre  Philippe-Auguste,  roi  éminemment  national,  dont 
l'ambition  était  l'intégrité  territoriale  des  Gaules ,  et  les 
rois  d'Angleterre,  qui  en  morcelaient  souverainement  l'é- 
tendue ? 

Blanche  de  Castille  était  destinée  à  concilier,  pour  un 
temps  du  moins,  ces  princes  ennemis  ;  elle  allait  être  à  la 
fois  l'heureux  gage  des  conquêtes  acquises  à  une  couronne 
qu'elle  devait  défendre,  enrichir,  illustrer  un  jour.  Les 
événements  semblèrent  tracer  dans  cette  grave  occurrence 
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De  1400   et  les  traits  de  son  génie  natif,  et  le  caractère  propreté 
à  1823    son  futur  règne  :  c'est-à-dire  pacifier,  cultiver,  affranchir, 
utiliser,  conserver. 

Richard  Cœur-de-lion ,  son  oncle  ,  venait  de  mourir, 
après  neuf  ans  d'un  règne  plein  de  troubles  et  de  sang. 

À  sa  mort,  dit  Guillaume  PArmorique ,  Dieu  visita  la 
France:  Visitavit  Deus  regnum  Francorum.  Il  le  pouvait 
dire  également  de  l'Angleterre  et  de  l'Orient;  car  Phis- 
toire  ne  connaît  point  des  diversités  de  la  foi  religieuse  ou 
sociale,  et,  pure  de  préjugés,  la  loi  de  son  burin,  c'est  la 
justice  comme  la  vérité. 

Philippe-Auguste  eut  raison  de  le  qualifier  le  pertur- 
bateur de  la  paix  du  monde.  Cette  appellation,  pour  être 
sortie  d  une  bouche  ennemie,  n'en  demeure  pas  moins  une 
vérité  incontestable  (9). 

Toutes  les  passions  de  Richard  tenaient  de  la  frénésie, 
et  sa  bravoure  même,  si  vantée,  était  un  instinct  cruel  qui 
le  précipitait  en  aveugle  au  péril  ou  à  la  victoire.  Appa- 
raissait-il soudainement  en  France,  fût-ce  en  manière  de 
passe-temps,  comme  les  seigneurs  féodaux ,  c'était  un  feu 
roulant  de  proche  en  proche,  un  vaste  incendie  qui  eu  quel- 
ques jours,  en  quelques  heures,  ne  laissait  que  des  débris 
et  des  larmes.  Le  démon  de  la  perturbation,  il  fallait  à  ses 
instincts  féroces -le  fer,  le  feu,  la  mort.  Homme  sans -foi 
aucune,  son  avarice  frénétique  lui  fit  vendre  en  Angleterre, 
à  ses  propres  sujets,  toutes  ses  terres,  tous  ses  château  y, 
ses  villes ,  ses  bourgs  ,  tous  ses  domaines  innombrables  ;  il 
en  reçut  le  prix ,  et  quelques  années  après  il  en  dépouilla 
ceux  qui  les  avaient  achetés.  Il  se  joua  de  la  Commune, 
formée  alors  des  deniers  du  peuple  indigène ,  si  cruelle- 
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ment  dépossédée  par  Guillaume  le  Normand,  et  comme  il  Deiaoo 
se  jouait  de  tout.  Sans  frein  comme  sans  foi,  il  se  croyait   à  1433 
tout  permis;  et  riche  d  esprit,  d'intelligence  et  d'habileté, 
d'une  valeur  surnaturelle,  ses  succès,  la  victoire,  allumaient 
son  orgueil  farouche,  et  cet  orgueil  blessé  commandait  la 
vengeance  ;  il  la  lui  fallait  prompte,  terrible.  Aussi  avait- 
il  ses  séides  ,  frénétiques  comme  lui ,  qui  mettaient  leur 
gtoire  à  exécuter  ses  ordres,  fallût-il  chercher  au  milieu  des 
camps  ennemis,  au  cœur  même  des  armées,  la  victime  qu'il 
avait  marquée.  Plus  le  péril  était  imminent,  terrible,  plus 
fa  gloire  pour  eux  était  enivrante,  et  c'était  avec  une  joie 
d  extase  qu'ils  rendaient  le  dernier  soupir  s'ils  avaient  porté 
un  coup  vainqueur.  Richard  et  les  siens  furent  la  terreur 
de  l'Orient,  et  chez  l'Arabe  comme  chez  le  Français  lui- 
môme.  Elle  passa  vite  en  Occident  avec  eux,  et  Philippe- 
Auguste  eut  à  se  prémunir  contre  les  poignards  de  ces  bra- 
vaches en  délire.  Le  bruit  de  leur  arrivée  en  France  fut  si 
universellement  répandu  et  accrédité,  que  les  barons  fran- 
çais, assemblés  en  conseil,  furent  de  l'avis  unanime  de  créer 
à  Philippe- Auguste  une  garde,  sergents  à  masses,  qui  pût 
élever  un  rempart  infranchissable  autour  de  la  personne  de 
ce  prince. 

Richard  à  peine  mort,  Jean  Sans-terre,  son  frère,  s'é- 
tait emparé  de  la  couronne  d'Angleterre,  au  préjudice  et 
contre  le  droit  manifeste  du  jeune  Artus,  fils  de  Geoffroy, 
l'aîné  de  Jean,  et  de  Constance,  duchesse  de  Bretagne. 

Jean,  prince  sans  habileté,  sans  esprit,  d'une  cruauté 
froide,  indolent,  abandonné  aux  plaisirs,  à  la  chasse,  mal, 
très-mal  avec  ses  peuples  ,  qu'il  trompait  et  tyrannisait, 
l'Angleterre  dans  le  plus  grand  trouble,  la  royauté  sous  les 
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Dciaoo  exigences  des  hauts  barons,  tout  sembla  se  réunir  sous  la 
main  habile  et  puissante  de  Philippe-Auguste  pour  en  ser- 
vir les  projets  de  conquêtes.  Il  saisit  ardemment  des  cir- 
constances si  graves,  qui  lui  donnaient  des  motifs  de  guerre 
plutôt  que  des  prétextes  :  il  prit  les  armes  pour  soutenir 
et  défendre  les  droits  d'Arlus,  il  le  disait  du  moins. 

Jean,  attaqué  et  menacé  de  toutes  parts,  mais  bien  con- 
seillé,  demanda  à  s'accommoder  avec  Philippe-Auguste, 
aimant  mieux  acheter  la  paix  que  de  se  livrer  aux  hasards 
d'une  guerre  qui  le  pouvait  ruiner  d'un  seul  coup  ;  car  le 
péril  pour  lui  n'était  pas  seulement  en  France ,  il  était  en 
Angleterre. 

Les  deux  rois  eurent  une  fameuse  entrevue  sur  la  ligne 
frontière  des  deux  royaumes  :  c'était  entre  le  château  de 
Gaillon,  qui  appartenait  à  Philippe-Auguste,  et  le  châ- 
teau de  Butavant,  qui  était  à  l'Angleterre.  Selon  l'antique 
usage  des  rois  Francs,  l'entrevue  eut  lieu  sous  l'appui  res- 
pectif des  deux  camps  armés  et  dans  tout  l'appareil  de  la 
force,  l'insigne  caractéristique  du  moyen  âge. 

Après  quelques  jours  de  discussions,  en  présence  et  avec 
l'avis  des  hauts  barons  de  chacune  des  deux  puissances, 
les  deux  rois  finirent  par  être  d'accord  ,  et  le  mariage  de 
l'Infante  de  Castille  avec  le  jeune  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste et  d'Isabelle  de  Hainaul,  fut  l'article  domi- 
nant et  le  sceau  même  du  traité.  Déjà  il  avait  été  proposé 
à  Philippe-Auguste,  dès  l'année  1198,  par  Eléonore  d'A- 
quitaine elle-même,  qui  était  venue  à  Tours  lui  faire  hom- 
mage du  comté  de  Poitiers,  son  héritage. 

Il  fut  convenu  toutefois  que  l'on  maintiendrait  en  en- 
tier le  traité  fait  entre  Richard  et  Philippe-Auguste ,  au 
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mois  de  mai  1195,  devant  Issoudun  et  Charots  ,  sauf  les  De  1200 
nouvelles  cessions  que  devéit  stipuler  le  présent  traité  fait   à  liî5 
avec  Jean,  que  Philippe-Auguste,  selon  la  formule  féodale, 
appelle  son  ami  et  fidèle  Jean. 

Les  terres  ou  seigneuries  qui  étaient  pour  la  plupart  ou 
le  sujet  ou  le  prétexte  de  la  guerre,  furent  constituées  par- 
tie en  dot  à  Blanche  de  Castille,  partie  en  douaire. 

La  ynocesse  eut  pour  dot  Issoudun,  Bourges,  Sancerre, 
Grdoçiv,  Gournay  et  autres  fiefs  du  Berry,  qui  lui  furent 
dot mé>  par  le  roi  Jean,  son  oncle,  et  du  consentement  d'È- 
Jeonore  d'Aquitaine,  qui  en  était  suzeraine.  Elle  eut  pour 
doQsire  Melun,  Ètampes ,  Corbeil,  Dourdan ,  Meulan  et 
Poo toise.  On  ajouta  depuis  à  ces  domaines  Crespy  en  Va- 
lois, la  Ferté-Milon,  Villers,  Vinots,  Pierrefonds  (10) ,  et 
4,500  livres  de  rente ,  en  quittant  par  elle  ses  fiefs  du 
Berry.  Heureuses  contrées,  qui  devaient  voir  fleurir  sous 
la  généreuse  suzeraineté  d'une  femme  et  le  bonheur  et  la 
liberté  ! 

Jean  abandonna  pour  toujours  à  Philippe-Auguste  la 
ville  d  Evreux  et  tout  le  comté;  il  lui  laissa  aussi  les  fiefs 
de  Boulogne,  de  Ponthieu,  du  Perche,  les  vicomtés  de 
Limoges,  d'AngouIème,  tous  les  fiefs  et  forts  qu'il  avait 
pris. 

En  faveur  du  mariage,  Jean  reconnaît  pour  héritier  de 
toutes  les  cités,  de  tous  les  châteaux  ,  de  toutes  les  terres 
que  le  roi  Philippe-Auguste  a  conquis ,  le  jeune  prince 
Louis  et  ses  successeurs.  Il  mentionne  même  le  don  des 
munitions  et  attirails  de  guerre.  Il  cède  en  outre,  et  sans 
avoir  égard  à  aucun  acte  ou  contrat  précédent,  tout  le  ter- 
ritoire en-deçà  de  la  mer ,  si  lui ,  Jean ,  vient  à  mourir 
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De**»  sans  enfants.  Il  fait  encore  ,  mais  aussi  en  perspective, 
àiâ13   d'autres  cessions  importantes  s'ils  meurent  sans  laisser 
d'héritiers. 

Il  promet  formellement  de  ne  donner  aucun  secourt, 
d'aucune  sorte,  argent,  munitions,  hommes,  années,  si  ce 
n'est  du  consentement  de  Philippe- Auguste,  à  son  Devra 
Othon  IV ,  fils  de  Mathilde  sa  sœur  ,  lequel ,  contre  tout 
droit,  disputait  l'empire  à  Philippe,  le  second  fils  de  Fré- 
déric 1er. 

Il  s'engage  à  faire  hommage  lige  à  Philippe-Auguste 
du  duché  de  Bretagne,  auquel  prétendaient  les  rois  d'An- 
gleterre comme  ducs  de  Normandie  ;  à  recevoir  à  sou  toof 
lhommage  du  jeune  prince  Artus,  comme  arrière  vassal et 
en  qualité  de  comte;  mais  il  promet  textuellement  de  le 
maintenir  au  jeune  prince  dans  toute  son  intégrité,  m 
jamais  en  diminuer  de  son  chef  ni  le  territoire  ni  le  fief, 
si  ce  n'est  en  vertu  d'un  jugement  de  la  cour  des  pairs.  Il 
laisse  Artus  sous  la  tutelle  de  Philippe-Auguste,  ou,  pour 
parler  le  langage  du  temps,  en  sa  garde  noble.  Il  recon- 
naît aussi  que  l'hommage  lige  du  comte  de  Flandre  est 
dù  au  roi  de  France,  qui  en  avait  effectivement  le  ressort 
et  la  suzeraineté  ,  il  le  faut  remarquer.  11  s'oblige  à  lui 
payer  20,000  marcs  d'argent  sterling,  non  pas  pour  la 
dot  de  l'Infante  de  Castille ,  comme  plusieurs  l'ont  écrit, 
mais  pour  le  droit  de  rachat  dû  aux  rois  de  France  en  rai- 
son du  duché  de  Bretagne  et  des  autres  fiefs  et  terres  que 
les  rois  d'Angleterre  avaient  en  France. 

Les  deux  rois  s'engagèrent  mutuellement  à  ne  bâtir 
aucune  forteresse ,  Philippe-Auguste  au-delà  de  la  fort1 
de  Vernon  et  de  Gamache,  du  côté  de  la  Normandie; 
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au-delà  de  la  forêt  d'Andely,  du  côté  de  la  France  ;  ils  le  De  1200 
pourront  en-deçà  de  chacune  de  ces  limites  respectives.  Et 
Jean  abattra  les  deux  forteresses  de  Deslandes  et  de  Portes, 
assises  entre  Évreux  et  Neubourg ,  qui  pourtant  ne  sont 
séparés  qne  de  quatre  lieues.  J'insiste  sur  ces  détails  sta- 
tistiques, pour  faire  mieux  comprendre  à  quel  point  tout 
le  sol  de  la  France  était  hérissé  de  citadelles,  et  les  en- 
trares multiples  que  le  pouvoir  féodal  opposait  aux  com- 
munications de  l'homme. 

Enfin  le  dernier  article  du  traité  établit  que  les  seigneurs 
qui  relèvent  en  même  temps  des  deux  rois  auront  à  opter 
en  faveur  du  pins  suzerain,  et  que  chacun  recevra  un  dé- 
dommagement proportionné  à  la  perte  qu'il  aura  faite.  Cet 
article  repose  tout  entier  sur  le  principe  constitutif  de  la 
féodalité,  que  nul  ne  doit  servir  deux  maîtres  à  la  fois;  il 
importe  de  le  rappeler  ici. 

Le  traité  fut,  dans  toutes  ses  dispositions,  débattu,  dis- 
enté et  consenti  de  concert  avec  les  hauts  barons  de  l'un 
et  l'autre  royaume,  assemblés  en  conseil  pour  ce  sujet,  et 
présidés  par  les  deux  rois.  Ils  donnèrent,  selon  l'usage  de 
ces  temps,  chacun  ses  Pièges  ou  cautions,  autant  de  hauts 
seigneurs  qui  s'engagèrent  sous  la  foi  du  serment  à  quitter 
l'hommage  du  roi  qui  aurait  été  tronvé  infidèle  au  traité. 

Parmi  les  Pièges  de  Philippe-Auguste,  on  distingue  Ro- 
bert, comte  de  Dreux  ;  Guillaume,  comte  de  Perche  ;  Guy 
de  Châtillon  ,  Barthélémy  de  Roie ,  Guillaume  de  Pau, 
chambellan  de  Philippe-Auguste,  etc.  Parmi  les  Pièges  de 


X 
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Jean  de  Pradelle,  etc. 

Le  lecteur  l'a  remarqué  sans  doute,  en  ce  qui  concerne 
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De  uoo  le  jeune  prince  Artus ,  le  traité  qui  stipulait  un  mariage 
à  ins  comme  l'heureux  gage  de  la  paix  était  à  la  fois  un  contrat 
d'usurpation  ;  car,  les  intérêts  des  deux  rois  conciliés,  Ar- 
tus n'était  pas  seulement  dépouillé  de  son  droit  de  suze- 
raineté comme  duc  de  Bretagne ,  il  l'était  encore  de  son 
droit  à  la  couronne  d'Angleterre ,  droit  que  le  feu  roi  Ri- 
chard et  Philippe-Auguste  lui-môme  avaient  naguère  en- 
core solennellement  reconnu.  Infortuné  prince!  il  allait 
payer  bientôt  de  sa  vie,  et  par  une  mort  aussi  cruelle 
qu'elle  fut  lâche,  ce  droit  écarté  ici  par  la  force. 

Enfin,  tout  arrête  à  la  satisfaction  des  deux  monarques, 
on  fixa  le  terme  de  la  Saint-Jean  pour  l'entière  exécution 
du  traité  et  pour  la  solennité  du  mariage  qui  en  était  et  le 
sceau  et  la  condition  décisive. 

Cet  événement  se  passa  au  milieu  de  janvier,  après  la 
Saint-Hilaire  de  Tannée  1200.  La  négociation  du  mariage 
avait  été  reprise  par  Éléonore  de  Guyenne  dès  le  mois  de 
décembre  de  Tannée  précédente  ;  elle  la  poursuivait  avec 
une  persistance  trop  extraordinaire  pour  n'être  point  men- 
tionnée. Vers  Noël,  on  avait  pu  en  prévoir  le  dénouement. 

11  fut  convenu  entre  Philippe  et  Jean  que  cette  prin- 
cesse achèverait  ce  qu'elle  avait  si  heureusement  com- 
mencé; qu'elle  irait,  accompagnée  d'une  illustre  ambassade 
française,  à  Burgos ,  capitale  de  la  Castille  et  siège  de  la 
cour,  demander  pour  le  jeune  prince  Louis  la  main  de  I  In- 
fante Blanche,  sa  petite-fille. 

Cependant  les  choses  devaient  respectivement  rester  sur 
le  pied  de  paix  jusqu'à  l'arrivée  en  France  de  la  jeune 
princesse. 

Éléonore  d'Aquitaine  fut  heureuse  et  flattée  de  la  haute 
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mission  politique  dont  elle  était  chargée ,  et ,  malgré  la  De  noo 
rigueur  de  la  saison  et  son  grand  âge  (elle  touchait  à  sa  à  lia3 
quatre-vingtième  année)  elle  s'embarqua  aussitôt  pour  l'Es- 
pagne ,  accompagnée  de  l'ambassade  extraordinaire.  Elle 
arriva  à  Burgos  dans  le  mois  de  février.  La  proposition  du 
mariage  fut  accueillie  de  toute  la  cour  avec  les  plus  vifs 
transports  de  joie  ;  et  aussitôt  on  s'occupa  des  préparatifs 
du  départ  de  Blanche,  qui  se  ût  avec  la  plus  grande  pompe. 

C'est  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  que  la  jeune  prin- 
cesse quitta,  pour  ne  les  plus  revoir,  les  plus  chers  objets 
de  ses  affections,  sa  belle  patrie,  sa  famille,  Bérangère,  sa 
noble  sœur.  Elle  partit  accompagnée  d'Eléonore  ,  son 
aieole,  des  ambassadeurs  français,  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  castillans,  et  des  femmes  de  la  première  noblesse 
du  pays,  aussi  quelques  amies  de  son  enfance  qui  la  suivi- 
rent jusqu'à  la  frontière,  où  elle  s'en  sépara. 

A  partir  de  ce  point,  tous  les  actes  qui  allaient  cimenter 
le  mariage  de  la  jeune  Infante  devaient  être  faits  sur  le 
sol  même  de  la  conquête  anglaise ,  sous  peine  de  nullité  ; 
car  tout  le  royaume  de  France  était  sous  le  poids  de  l'in- 
terdit, à  cause  du  divorce  de  la  jeune  reine  Yzembore  (il), 
femme  de  Philippe- Auguste,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

blanche  fut  donc  dirigée  sur  Bordeaux,  capitale  du  du- 
ché d'Aquitaine ,  domaine  de  l'Angleterre  depuis  le  fatal 
d/rorce  d'Éléonore  et  de  Louis  VII.  Elle  arriva  dans  cette 
ville  aux  approches  de  Pâques  :  elle  y  fut  reçue  par  Êlie 
de  Malmort,  qui  en  était  l'archevêque.  Peu  de  jours  après, 
Eléonore  la  conduisit  à  Fonterçault ,  où  le  roi  Jean,  son 
oncle,  l'attendait.  Là,  Éléonore  remit  solennellement  sa 
petite-fille  entre  les  mains  de  Jean,  son  fils,  des  ambassa- 
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DeiMD  deors  français,  d'Ëlie  de  Malmort,  et  des  grands  de  Ca$- 
A1MB  tille  qui  l'y  avaient  suivie;  et  comme  si  elle  venait  d'ac- 
complir le  dernier  acte  de  sa  vie  politique  et  sociale,  si 
remplie  d'orages,  un  acte  qui  la  dut  recommander  ouïat 
soudrc  devant  la  postérité  ,  au  grand  étonnement  de  tons, 
eâle  se  renferma  soudainement'  dans-  l'abbaye  de  Font* 
vrault,  ou  elle  mourut  dent  ans  après. 

Le  roi  Jean  conduisit  1  Infante  Blanche  de  Casnlle,  sa 
nièce,  en  Pfcrraandie,  par  mer.  Elle  fit  séjour  à  Pont- 
Audemer. 

L  arrivée  de  la  jeune  princesse  était  la  manifeste  garan- 
tie de  l'entière  exécution  du  traité  de  la  part  du  monarque 
anglais.  Il  eut  une  seconde  entrevue  avec  Philippe-An- 
guste  dans  les  mêmes  lieux ,  aux  abords  de  la  Seioe,  et, 
toujours  selon  l'usage  du  temps ,  sous  l'appui  des  deui 
camps,  assis  cette  fois  entre  le  château  de  GuUim  et  celai 
de  Butavant.  On  assigna  de  nouveau  le  terme  de  la  Saint- 
Jean  pour  la  célébration  du  mariage . 

Ce  grand  acte  politique,  qui  devait  avoir  une  si  haute  et 
si  heureuse  influence  sur  les  destinées  de  la  France,  et 
dont  peut-être  aucun  homme  parmi  tant  d'hommes  ne 
soupçonna  la  gravité,  fut  signé  le  23  de  mai,  année  1200, 
un  mardi,  dans  le  château  même  de  Guleton,  aujourd'hui 
le  Goulet,  simple  hameau  qui  ne  se  doute  guère  du  juste 
renom  que  lui  restitue  l'histoire. 

Philippe-Auguste  se  rendit  avec  son  fils  dans  les  mêmes 
lieux  au  terme  fixé  :  c'était  le  1 1  des  calendes  de  juillet 
(20  juin).  Blanche  y  arrivr  presque  en  même  temps,  con- 
duite par  le  roi  Jean  ,  les  ambassadeurs  français,  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  Elie  de  Malmort,  et  tout  son  pompeux 
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cortège,  accru  encore  par  les  principaux  personnages  de  Deiioo 
l'Angleterre.  kim 

Elle  étonna  de  beauté,  de  grâces ,  de  fraîcheur  et  d'at- 
traits. Bientôt  elle  n'étonna  pas  moins  par  la  sagesse  de  ses 
paroles  ,  de  son  esprit  ,  et  surtout  par  la  puissance  de  sa 
raison.  Elle  frappa  à  la  fois  les  deui  camps,  vers  lesquels 
elle  s'était  avancée  avec  calme  et  comme  habituée  à  l'aspect 
des  armes  et  de  la  force.  Tous  ces  farouches  guerriers,  na- 
guère encore  ennemia acharnés,  restent  unanimes  diadmi- 
ralion,  étonués  sans  doute  de  se  trouver  une  fois  d'accord. 
Blanche,  comme  un  envoyé  des  cieux,  et  par  sa  seule  pré- 
sence, apaisait  ici  les  tempêtes  politiques,  les  courroux  se* 
crets  ;  elle  réunissait  tous  les  esprits ,  touchait  tous  les 
cœurs.  Heureux  présages  !  douce  et  noble  mission  !  Pour- 
tant elle  comptera  un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin,  parmi 
ces  mêmes  hommes,  des  ennemis  redoutables  ;  mais  elle  y 
saura  trouver  aussi  des  amis  fidèles ,  dévoués ,  et  dont  la 
haute  intelligence  saura  comprendre  son  génie  et  lui  aider 
à  le  féconder. 

Blanche  avait  seize  ans;  le  jeune  prince  Louis  ne  de- 
vait accomplir  sa  quatorzième  année  qu'au  mois  de  sep- 
tembre suivant  (12).  Il  était  fort  agréable,  plein  de  grâces, 
à' une  humeur  égale,  généreux,  courtois  et  très-valeureux  ; 
mais  ii  était  d'une  constitu'ion  faible,  d'un  esprit  peu 
étendu,  crédule,  et  cédant  aux  impressions.  Un  secret  pen- 
chant à  l'extrême  dévotion  déparait  ses  qualités  natives  et 
donnait  de  vives  alarmes  au  roi  Philippe.  Tout  se  réunissait 
pour  les  justifier.  Lacques t ion  albigeoise  était  soulevée  :  déjà 
Louis  ,  d'une  valeur  chevaleresque  et  sans  lumières,  avait 
manifesté  une  grande  ardeur  dans  cette  question  fatale  ;  et 
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De  iMo  Rome,  qui  avait  pénétré  le  jeune  prince  et  préparé  peut- 
à  iiXS  être  ce  triomphe,  rappelait  le  fils,  l'espérance  de  V Église. 
Philippe,  dans  ses  hautes  prévisions  politiques,  redoutait 
des  combats  qui  devaient  détourner  du  but  nécessaire ,  la 
lutte  contre  l'Angleterre,  ennemie  formidable,  et  l'indé- 
pendance de  la  France.  Le  grand  prince  fit  entendre  plus 
d  une  fois  ces  paroles  prophétiques  touchant  son  fils  et  la 
guerre  albigeoise  :  //  y  laissera  la  vie  ! 

Du  reste,  Louis  avait  toute  l'affection  des  peuples,  qui 
ne  distinguaient  encore  chez  lui  que  son  caractère  bon, 
doux,  inoffensif,  mérite  très- rare  dans  ces  temps  de  vio- 
lence, d'orgueil  et  d'insulte. 

Le  mariage  fut  bientôt  célébré  :  il  le  fut  à  Purmory  châ- 
teau situé  sur  la  rive  de  la  Seine,  dont  il  défendait  le  pas- 
sage du  côté  de  l'Angleterre  contre  la  France.  Il  était 
comme  le  sommet  d'un  triangle  dont  les  points  extrêmes 
de  la  base  seraient,  d'un  côté,  Andelys,  de  l'autre  le  fa- 
meux Château- Gaillard,  le  plus  fort  de  toute  la  Normau- 
die ,  et  dont  nous  voyons  encore  aujourd'hui  les  ruines. 
Purmor  appartenait  à  l'Angleterre.  Le  mariage,  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  n'aurait  pu  être  célébré  sur  les 
terres  de  France,  et  par  un  prélat  français,  sous  peine  de 
nullité,  puisque  tout  le  royaume  de  France  était  en  inter- 
dit. Il  fut  béni  et  célébré  par  Êlie  de  Malmort,  c'est-à-dire 
sous  l'appui  de  l'autorité  étrangère.  Blanche  quittait  les 
Espagnes,  où  l'infortunée  Bérangère,  sa  sœur,  succombait 
par  le  fait  du  même  pouvoir,  et  pour  en  avoir  su  apprécier 
les  vues  ambitieuses  ou  l'injustice  criante;  pouvoir  que 
Philippe-Auguste  lui-môme  subissait ,  en  dépit  de  toutes 
ses  forces  (13). 
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Le  présent  put  être  pour  la  précoce  sagesse  de  Blanche  De  îaoo 
dd  enseignement  frappant,  et  comme  le  premier  indice  des 
aécessités  de  l'Époque. 

Aussitôt  après  la  cérémonie  du  mariage,  les  deux  rois  et 
les  deux  camps  se  séparèrent,  et  Philippe-Auguste  emmena 
les  deux  jeunes  époux  à  Paris. 

ils  y  furent  accueillis  avec  enthousiasme,  avec  amour, 
comme  tout  ce  qui  promet  un  heureux  avenir,  comme  l'es- 
pérance. 

L  eitraordinaire  beauté  de  Blanche  y  6t  la  plus  vive 
impression  sur  les  Français,  sensibles  à  la  beauté  autant 
qu'à  la  gloire.  Elle  leur  apparut  comme  une  merveille. 
Son  teint,  d'une  blancheur  éblouissante  et  à  la  fois  du  plus 
grand  éclat,  malgré  la  chaleur  et  l'Apreté  du  climat  espa- 
gnol ,  ajoutait  encore  à  la  parfaite  harmonie  de  ses  traits 
et  à  l'expression  de  l'âme  ou  du  génie ,  qui  est  aussi  la 
beauté,  et  la  seule  qui  ne  cède  point  au  temps,  à  la  fortune 
adverse.  Uue  riche  chevelure  noire  et  portée  en  grève,  pour 
carier  le  langage  du  siècle,  c'est-à-dire  partagée  au  front 
e  sur  la  tête,  tombait  en  boucles  sur  ses  joues,  ses  épaules 
et  jusqu'à  ses  pieds;  c'était  alors  le  premier  ornement  des 
femmes  et  le  plus  beau;  un  voile  transparent  raccompa- 
gnait sans  la  cacher.  Blanche  portait  la  tête  haute  et  no- 
blement élevée  ;  elle  semblait  dire  qu  elle  était  sur  la  terre 
pour  y  régner.  Son  regard,  riche  aussi,  très-éloquent,  res- 
pirait le  courage,  la  bonté,  les  tendres  et  profondes  affec- 
tions, mais  surtout  la  grandeur  et  la  fierté.  Le  costume  du 
temps  paraissait  fait  pour  elle  :  une  tunique  longue,  serrée 
d'une  ceinture,  marquait  sa  taille,  très-belle  et  d'une  élé- 
gance extraordinaire  ;  elle  laissait  à  demi  découverts  le 


Digitized  by  Google 


3i  HISTOIHE 

Deuoo  cou,  la  poitrine,  les  épaules  et  les  bras,  protégés  d'une 
à  4383   mousseline  très-légère  attachée  aux  poignets.  Sur  ce  même 
vêtement ,  Blanche  porta  le  manteau  des  suzeraines,  i 
collet  renversé,  doublé  d'hermine,  et  attaché  sur  la  poi- 
trine d  une  agrafe  ou  fermait  du  plus  grand  prii,  luxe  du 
%  temps,  et  un  des  insignes  de  la  suzeraineté. 

La  présence  de  la  jeune  princesse  exalta  la  joie  pani- 
que; elle  n'exalta  pas  moins  celle  de  Philippe- Auguste  loi- 
même,  si  sévère  aux  plaisirs,  et  qui  s'était  fait  dès  le  jeune 
âge  une  loi  de  leur  résister.  Durant  huit  jours,  ce  ne  fo- 
rent partout  que  fêtes,  réjouissances,  festins,  acclamations, 
cris  d'allégresse;  toutes  les  rues  de  Paris,  chaque  jour, 
étaient  jonchées  de  verdure,  les  maisons  ornées  de  fleurs 
et  de  tentures  chargées  d'emblèmes  ;  la  nuit,  elles  étaient 
illuminées. 

Toutes  les  tours  et  tourelles  dont  la  capitale,  comme 
toute  la  France  ,  était  hérissée  ;  un  grand  nombre  même 
de  celles  du  clergé,  tous  les  fiefs  ou  manoirs,  aux  angles 
des  fossés  si  multiples ,  aux  portes  de  fer  ou  dans  les  chaînes, 
sur  les  pont-levis  et  les  ponceaux,  sur  les  murailles  flanquées 
de  tours  dont  Philippe-Auguste  venait  de  protéger  Paris 
et  ses  Bourg*,  partout  Bottaient  les  bannières  des  suze- 
rains, des  chevaliers,  des  bourgeois,  et  sur  le  Louvre,  qui 
s'achevait  et  les  dominait  tous ,  s  ondulait  richement  la 
bannière  royale  au  rouge  éclatant,  et  semée  de  fleurs  de  lis 
d'or. 

Les  salles  de  festin  offraient,  comme  au  temps  des  Ganles, 
des  armures  et  trophées  militaires  portant  les  noms  des 
plus  braves  ou  rappelant  les  haut»  faits,  symboles  de  la 
force  et  de  la  valeur  que  le  moyen  âge  avait  adoptés.  Les 
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repas,  longuement  servis ,  étaient  d'une  surabondance  de  doikm 
mets,  de  fruits,  de  fleurs,  dè  décors  et  de  scènes  théâtrales,    *  im 
dont  nous  n'ayons  plus  d'exemples;  la  musique  les  accom- 
pagnait et  en  couronnait  la  fin. 

Étrange  et  mémorable  contraste  que  toutes  ces  fêtes  et 
ees  joies  publiques  ,  ce  bonheur  de  tous,  avee  le  terrible 
interdit  de  tout  un  royaume!  On  eût  dit  qu'il  montrât 
déjà  de  quel  côté  viendrait  la  vraie  force,  qui  se  joue  de 
celle  des  hommes  et  des  pouvoirs  sans  justice. 

On  en  chercherait  vainement  le  moindre  signe  même 
dâDS  le  fait  et  la  nature  de  l'interdit  de  tout  un  peuple 
pour  punir  la  faute  d'un  prince.  Hommes,  femmes,  vieil- 
lards, enfants,  les  riches  suzerains  dans  leurs  donjons,  le 
pauvre  sous  sa  cabane,  l'innocent  ou  le  coupable,  la  vertu 
comme  le  crime,  tout  était  confondu,  lié,  étreint,  enseveli 
iUus  le  même  anathème;  la  malédiction  était  universelle. 
Les  églises  n'offraient  plus  de  culte  :  ouvertes  et  fermées 
à  la  fois,  portes  enlevées,  et  les  parvis,  les  seuils  encom- 
brés de  ronces,  d'épines,  disaient  l'excommunication.  Les 
do  hes  étaient  muettes;  le  pavé  des  temples  demeurait 
jonché  de  tous  leurs  ornements,  des  vases  sacrés,  des  ima- 
ges f  statues  et  reliques  des  saints  les  plus  vénérés.  Que 
dis-jet  la  croix  même,  monument  divin  qui  rappelle  la  loi 
érancéiique  et  le  Christ  qui  l'annonça  au  monde,  la  croix 
gisait  là  aussi  sur  le  sol,  sans  plus  de  respect,  et  sans  qu'au- 
cun de  ceux  qui  avaient  osé  l'y  jeter  se  doutât  peut-être 
du  sacrilège.  Mais  tout  était  maudit ,  les  hommes  et  les 
choses.  Les  cadavres  des  morts  restaient  sans  sépulture  et 
devaient  être,  au  pareil  de  l'animal  immonde ,  le  fumier 
de  la  terre  ;  ou  plutôt  toute  la  terre  française  était  elle- 
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De  1900  même  un  fumier  :  tous  les  fruits,  toutes  les  moissons,  et 
A  **  jusqu'au  fruit  des  entrailles,  étaient  en  malédiction  ;  et  si 
une  mère  infortunée ,  dans  l'appréhension  que  le  cadavre 
de  son  enfant  ne  devint  la  proie  des  chiens,  le  cachait  au 
faîte  d'une  maison,  dans  les  branchages  touffus  des  arbres, 
elle  était  doublement  punie  pour  avoir  enfreint  la  loi  de 
l'interdit,  qui  avait  prévu  le  cas  de  ces  retraites  naïves  et 
touchantes.  Toute  communication  était  interdite,  tout  se- 
cours défendu,  la  parole  ou  le  moindre  salut,  même  à  son 
proche,  à  son  ami,  du  père  à  son  fils,  de  la  fille  à  sa  mère.' 
Les  contrats  étaient  nuls,  les  promesses  les  plus  saintes 
sans  effet  désormais,  et  tout  débiteur  devenait  libre  de  son 
dû  envers  ses  créanciers. 

Si  une  telle  excommunication,  par  sa  nature  même,  n'é- 
tait point  le  fléau  du  genre  humain,  on  la  pourrait  appeler 
la  plus  complète  déraison  qui  ait  jamais  déshonoré  un  pou- 
voir. Cette  malédiction  universelle  sur  l'innocence  et  la 
vertu  même  était  réprouvée  de  l'Éternel.  Comment  ne  le 
voyait-il  pas?  Les  rues  couvertes  de  verdure  et  de  fleurs, 
les  champs  et  leurs  moissons,  tout  un  peuple  heureux  d'un 
seul  et  même  événement,  l'impossibilité  d'une  entière  exé- 
cution aux  lois  de  Rome  (car  qui  donc  eût  pu  l'entrepren- 
dre chez  tout  un  peuple  sous  l'anathcme  ?  ) ,  l'héroïque 
répulsion  de  bon  nombre ,  parmi  les  ecclésiastiques  eux- 
mêmes,  tout  disait  à  tous  que  le  pouvoir  qui  renie  la  justice 
et  l'humanité  renie  è  la  fois  le  culte  chrétien  qui  l'ensei- 
gne et  la  fait  aimer,  et  que  le  terme  de  son  règne  ap- 
proche. 

Leçon  grande,  solennelle,  pour  une  jeune  princesse  qui 
avait  reçu  des  cieux  une  raison  puissante,  un  esprit  trôs- 
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grave  ;  mais  tout  est  leçon  pour  les  nobles  cœurs ,  et  les  De  1200 
leçons  les  plus  utiles  ne  pouvaient  faillir  à  Blanche  dans  un    à  iî23 
siècle  de  tourmentes  sociales ,  dans  un  temps  d  abjection 
et  de  régénération  tout  ensemble.  Plus  qu'aucun  mortel, 
elle  eût  été  coupable  si  elle  ne  les  eût  écoutées. 

On  dirait  même  que  la  Providence  se  complut  à  lui  ou- 
vrir toutes  les  voies  qui  conduisent  aux  choses  grandes, 
utiles,  et  à  l' heureuse  gouverne  des  peuples  ;  tant  les  évé- 
nements et  les  circonstances,  les  hommes  et  les  caractères, 
se  réunirent  pour  développer  chez  elle  tout  ce  que  la  na- 
ture et  l'éducation  avaient  confié  de  bon  et  de  noble  dans 
son  Ame. 

Alix  de  Champagne,  la  veuve  de  Louis  VII,  vivait  en- 
core. A  la  cour  et  dans  les  affaires  publiques  depuis  qua- 
rante ans,  elle  y  avait  acquis  une  profonde  et  riche  expé- 
rience des  hommes  et  des  choses.  Quoique  affaiblie  par 
l'âge ,  la  fatigue  et  les  soucis ,  elle  conservait  encore  la 
même  énergie  d'esprit  qu'elle  avait  montrée  dans  le  gou- 
vernement de  l'État,  lorsque  Philippe-Auguste,  son  fils  et 
son  ouvrage ,  était  en  Palestine.  Régente  ,  d'association 
avec  son  frère,  Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de 
Reims,  homme  vraiment  apostolique,  elle  avait  su  repro- 
duire et  défendre  contre  Célestin  III,  et  avec  une  fermeté 
invincible,  nos  libertés  Gallicanes.  C'était  à  l'occasion  de 
la  grande  querelle  de  l'archevêque  de  Tours  avec  Tévôque 
de  Dôle  :  le  pape  avait  été  réduit  par  elle  à  la  nécessité  de 
céder.  Associée  de  sagesse ,  de  modération  et  d'habileté, 
avec  son  frère  Guillaume,  l'ami  éclairé  du  peuple,  le  pro- 
tecteur rélé  de  la  Commune,  elle  avait  gouverné  la  France 
sous  la  scrupuleuse  fidélité  des  instructions  que  lui  avait 
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d«hûo  laissées  par  testament  Philippe  son  fils  ;  ne  levant  aucun 
à  148  impôt  sur  le  peuple;  ne  souffrant  point  que  les  seigneurs 
en  levassent  sur  leurs  vassaux  avant  le  retour  du  roi;  con- 
voquant tous  les  quatre  mois  à  Paris  les  délégués  des  Com- 
munes pour  entendre  les  plaintes  des  hommes  de  tout  le 
royaume ,  audiarU  cktmores  kominum  ,  et  leur  faisant 
brève  justice.  Le  souvenir  de  sa  régence  était  toujours  pré- 
sent ;  et  son  amabilité  devenue  célèbre  ,  son  amour  pour 
les  arts  et  les  lettres,  qu'elle  avait  puisé  à  la  cour  de  Cham- 
pagne, la  plus  brillante  et  la  plus  magnifique  de  la  France, 
la  rendaient  chère  aui  Français.  Plus  heureuse  quÉléo- 
nore  d'Aquitaine  ,  elle  avait  su  en  imposer  le  goût  à  la 
cour  même  de  Louis  VU,  qui,  è  la  fin  de  son  règne,  était 
devenue,  sous  l'influence  d'Ali* ,  aussi  polie,  aussi  gra- 
cieuse et  animée ,  qu'elle  avait  été  morne ,  triste  et  mo- 
nacale. 

On  se  rappelait  aussi  avec  reconnaissance  la  sagesse  de 
ses  prévisions  dans  son  opposition  contre  Baudoin  IV, 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  que  Louis  Vil  vooWt 
mettre  à  la  tête  des  affaires  publiques.  Déjà  il  l'avait  fait 
tuteur  et  parrain  de  son  fils.  Baudoin  était  redoutable  par 
son  ambition  et  par  son  courage  même,  qui  avait  un  grand 
renom.  Partisan  des  Anglais  et  appuyé  de  l'Allemagne* 
dont  il  relevait  par  le  comté  de  Hainaut ,  tout  l'annonçait 
menaçant  pour  la  France.  Louis  VII,  le  plus  inconsidéré 
des  rois,  était  le  seul  qui  pût  l'ignorer.  Son  traité  de  Mont- 
mirail,  en  Perche,  qui  valut  à  Henri  11  la  Bretagne,  et 
donnait  ainsi  à  l'Angleterre  toute  la  partie  occidentale  de 
la  France,  n'avait  pu  même  lui  ouvrir  les  yeui.  (Ce  traité 
avait  causé  à  Henri  11  une  joie  délirante  :  il  y  avait  de  quoil) 
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Enfin,  dans  une  vue  d'avenir  et  de  la  plus  haute  portée  dcism 
nationale,  Alii  avait  fondé  près  de  Melun  l'abbaye  du  Jard.  à  ins 
Die  y  introduisit  des  hommes  de  son  choix  qui  en  formè- 
rent d  autres  à  leur  tour ,  et  de  cette  abbaye  sortirent  en 
effet  grand  nombre  d'hommes  éminents  par  leurs  vertus 
apostolique»,  leur  savoir,  et  par  leur  habileté  à  soutenir  et 
défendre  nos  libertés  Gallicanes.  Le  fameux  Pierre  de  Cor- 
beù,  célèbre  professeur  de  théologie  en  l'université  de  Pa- 
ru, était  religieux  du  Jard. 

La  reine  Alix  avait  un  cœur  trop  généreux  et  une  rai- 
son trop  élevée  pour  être  accessible  aux  impressions  jalouses: 
elle  accueillit  sa  belle-fille  avec  tendresse ,  et  pénétrant 
f  ite  ses  riches  et  hautes  facultés,  plus  qu'aucun  homme  de 
l'Etat  peut-être,  elle  dirigea  les  premiers  pas  de  Blanche. 
A  peine  arrivée  à  la  cour,  cette  jeune  princesse  avait  pris 
sous  sa  direction  Philippe  de  France  et  Marie ,  les  deux 
eofants  que  Philippe-Auguste  avait  eus  d'Agnès  de  Méra- 
nie,  et  sa  gouverne  dans  leur  éducation  ne  mettait  pas  seu- 
a  découvert  tout  le  sérieux  de  son  esprit,  elle  faisait 
encore  et  déjà  cette  puissance  de  conciliation 
qui  l'honora  toujours  dans  celle  de  l  Etat. 

Vivement  accueillie  d'Alix ,  bientôt  l'amitié  unit  de  ses 
Vmm  iea  plus  doux  les  deux  princesses  :  il  fut  prouvé  une 
fois  de  plus  qu'elle  n'a  point  d'Age ,  et  que  le  cœur  reste 
toujours  jeune  quand  le  bien  le  vivifie. 

Le  prince  Louis,  d'un  naturel  facile  et  très-affectueux, 
cédait  à  l'admiration  que  lui  inspirait  la  beauté  de  Blanche, 
et  plus  encore  ses  mérites  ;  il  l'aimait  avec  passion,  et  l'on 
ee 'saurait  dire  si  sa  déférence,  qui  tenait  vraiment  du  res- 
pect, n'égalait  pas  son  amour  même. 
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Philippe-Auguste  ne  put  s'y  tromper.  Il  était  réservé  à 
Blanche  de  Castille  d'adoucir  les  chagrins  domestiques  dont 
son  cœur,  si  puissant  d'ailleurs,  était  rongé;  de  montrer 
tout  le  prix  et  la  sainteté  de  Y  union,  conjugale  dans  une 
cour  où  la  paix  de  famille  était  devenue  étrangère  depuis 
l'avènement  des  Capets  à  la  couronne  de  France.  Leurs 
troubles  domestiques  avaient  souvent  causé  ceux  de  l'E- 
tat ;  souvent  nos  malheurs  publics  étaient  nés  d'une  union 
trop  peu  respectée  dans  ces  siècles  de  violence.  Pour  dire 
toute  la  vérité,  elle  était  même  sans  puissance,  et  le  per- 
pétuel jouet  des  papes  autant  que  celui  des  rois  et  des  su- 
zerains, soit  que  l'extrême  facilité  des  répudiations  en  fît 
méconnaître  les  droits  sacrés ,  soit  que  les  enlèvements  à 
main  armée,  si  communs  sous  le  régime  féodal,  y  entre- 
tinssent une  grossièreté  de  mœurs  qui  repoussait  tous  les 
devoirs  et  toutes  les  inspirations  de  la  bienséance.  Absolus 
dans  leur  cour,  ou  royale  ou  suzeraine,  et  les  femmes  es- 
claves, les  rois  et  les  suzerains  se  croyaient  tout  permis. 
Ces  mœurs  brutales  remontaient  au  berceau  de  la  monar- 
chie des  Francs ,  qui  ne  connaissaient  d'autres  lois  que  la 
force  et  la  hache.  On  voit  même  qu'elles  perdaient  insen- 
siblement de  leur  brutalité  sous  les  descendants  des  Capets. 
L'union  parfaite  de  Louis  et  de  Blanche,  leur  urbanité  et 
leur  politesse  exquise,  étaient  donc  un  grand  enseignement 
pour  tous,  pour  Philippe-Auguste  lui-même. 

Contre  toute  justice  et  humanité,  ce  prince  avait  répu- 
dié, en  1193,  la  jeune  reine  Yzembore  ,  fille  de  Valde- 
mar  1er,  roi  de  Danemarck.  Il  lavait  prise  en  aversion  dès  le 
jour  même  de  ses  noces ,  et  sans  que  l'on  pût  jamais  pé- 
nétrer le  motif  de  cette  aversion.  Un  seul  historien  du 
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temps,  sans  s'expliquer  nettement ,  nous  dit  que  la  reine  De  uoo 
Libelle  de  Hainaut,  mère  du  prince  Louis,  eût  encouru  le  à  1243 
même  malheur,  si  elle  n'avait  sacrifié  à  la  sagesse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sous  le  prétexte  de  parenté  avec  la  reine 
Isabelle,  l'assemblée  de  Soissons,  composée  de  prélats 
et  de  seigneurs  français,  osa  prononcer  l'arrêt  de  répu- 
diation. 

Yzembore  avait  à  peine  dix-sept  ans  ;  taille  riche,  port 
majestueux,  d'une  conversation  charmante,  sans  parents, 
sans  amis  autour  d'elle,  d'une  grande  beauté,  d'une  plus 
grande  vertu,  elle  intéressa. 

C'était  une  belle  occasion  pour  Rome  d'étendre  son  pou- 
voir et  sa  juridiction  en  France  :  elle  la  saisit  avec  chaleur. 
Célestin  III  occupait  le  saint-siége;  il  se  déclara  pour  la 
reine  Yzembore,  et,  s'appuyant  judicieusement  d'un  point 
de  droit  qui  l'honore,  il  publia  qu'un  arrêt  prononcé  contre 
une  princesse  indéfendue  était  nul  de  sa  nature. 

A  Célestin  III  avait  succédé  Innocent,  troisième  du  nom 
aussi.  Il  suivit  la  cause  avec  plus  de  chaleur  encore  que 
son  prédécesseur,  et  plu»  de  danger  pour  Philippe-Auguste. 
Innocent  III,  disciple  du  fameux  Pierre  de  Corbeil,  dont 
nous  avons  signalé  plus  haut  le  mérite  et  l'influence ,  avait 
déjà  une  grande  réputation  de  savoir  et  d'habileté  quand 
il  reçat  la  tiare.  Il  délégua  Pierre  de  Corbeil  lui-même  au- 
près de  Philippe-Auguste,  pour  lui  persuader  de  rétablir 
dans  ses  droits  une  jeune  princesse  qui  n'aurait  jamais  du 
les  perdre.  Si  un  homme,  par  la  puissance  de  conviction 
que  donnent  de  grandes  vertus  apostoliques,  un  savoir  im- 
mense et  l'amour  éclairé  du  pays  ,  était  capable  de  con- 
vaincre, c'était  Pierre  de  Corbeil ,  constant  défenseur  de 
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Bel*»  dos  libertés  Gallicanes.  Ce  choix  n'est  pas  moins  honorable 
A  m  pour  le  Saint-Siège  que  ne  l'avait  été  la  manifestation  du 
point  de  droit  cité  plus  haut.  On  eût  dit  que  le  droit, 
comme  toutes  les  convenances,  se  fussent,  dans  cette  cause 
mémorable,  réfugiés  à  Rome,  et  que  Philippe-Auguste,  qui 
avait  cédé  à  toute  sa  violence  naturelle,  violence  qui  taisait 
tache  à  son  grand  caractère,  eût  étouffé  dans  ce  grave  évé- 
nement toute  son  habileté  politique ,  comme  il  paraissait 
étouffer  ceùi  de  l'humanité  envers  une  jeune  princesse  sans 
tort  et  sans  défense. 

Elle  avait  été  d'abord  reléguée  à  Tournay  ;  ensuite  elle 
fut  renfermée  au  chAteau  d'Êtampes,  où  elle  souffrit  toutes 
les  rigueurs  de  la  captivité.  Les  émissaires  de  cour  ne  lui 
en  épargnèrent  aucune.  Yzembore  les  endura  avec  une  pa- 
tience si  courageuse ,  que  l'intérêt  qu'on  lui  portait  s'en 
accrut;  il  fut  universel. 

Plusieurs  conciles  avaient  été  assemblés ,  sans  que  la 
persistance  de  Philippe-Auguste  s'en  affaiblit;  il  avait 
même  épousé  Agnès  de  Méranic  ,  qui  lui  avait  donné  les 
deux  enfants  que  Blanche  venait  d'accueillir  avec  tant  d'af- 
fection. Ce  fut  alors  que  la  fameuse  sentence  d'interdit  fut 
prononcée  :  elle  le  fut  par  le  concile  de  Dijon,  célébré  sous 
la  présidence  de  Pierre  de  Capoue,  cardinal  de  Sainte-Gè- 
cilc.  Ce  prélat  traita  avec  raison  de  prétexte  dérisoire,  lu- 
dibrii  fabulam ,  la  raison  de  parenté.  La  sentence,  sans 
distinguer  le  peuple  innocent  du  roi  coupable,  frappa  tout 
le  royaume.  La  violence  de  Philippe- Auguste  éclata  sau> 
mesure  :  il  fit  ravager  les  biens  de  tous  les  prélats  qui  l'a- 
vaient prononcée  et  de  tous  les  seigneurs  qui  leur  avaient 
obéi;  c'était  en  1199. 
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iSous  avons  vu  l'effet  de  cet  interdit.  Innocent  III ,  qui   d*  *«oo 
s'était  attendu  à  un  succès  entier,  poursuivit  la  procédure    à  lîa5 
arec  la  plus  eitraordinaire  énergie.  On  connaissait  son 
habileté,  ses  ressources  puissantes.  11  assembla  le  concile 
deSoissons,  devenu  fameux  par  son  dénouement. 

Mais,  soit  que  Philippe- Auguste  se  laissât  toucher  par 
fe  spectacle  de  l'union  parfaite  que  lui  offraient  son  fils 
Louis  et  sa  jeune  épouse,  soit  qu'il  craignît  pour  eut  l'effet 
do  scandale,  soit  aussi  qu'il  comprit  l'influence  que  le  pape 
Innocent  III  pouvait  exercer  à  la  longue  sur  les  seigneurs 
français,  si  volubiles,  si  prompts  à  l'offense,  et  qui  d'ail- 
leurs étaient  déliés  du  serment  de  fidélité,  ou  toutes  ces 
considérations  ensemble  pesant  de  tout  leur  poids,  Philippe 
fit  déclarer  par  le  même  Pierre  de  Corbeil  qu'il  consentait 
à  reprendre  la  reine  Yzembore,  et  sollicita  son  absolution 
et  celle  du  royaume.  Cette  déclaration  n'arrêtant  point  le 
concile,  le  roi  résolut  de  mettre  fin  lui-même  à  ces  tristes 
débats,  et  il  s'y  résolut  à  sa  manière. 

Il  part  de  Paris,  à  cheval,  selon  l'usage,  et  peu  accom- 
pagné ;  il  va  droit  a  Soissons.  Sans  se  faire  annoncer,  il 
entre  soudainement  dans  le  concile  assemblé  et  délibérant  : 
il  ne  profère  pas  une  seule  parole,  ne  salue  personne,  et 
s  avançant  rapidement  vers  Yzembore,  il  la  saisit  par  la 
main  en  maître,  sort  avec  elle,  la  monte  en  croupe,  et  part 
aussi  vite  qu'il  était  arrivé,  laissant  tout  le  concile  sur  son 
champ  de  bataille  sans  victoire ,  et  dans  un  étonnemeitt 
impossible  à  décrire. 

Cet  événement  fit  dans  tout  le  royaume  une  sensation 
d'autant  plus  grande  qu'elle  était  inattendue.  La  joie  y 
fat  universelle  ;  elle  dut  apprendre  à  Philippe-Auguste 
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Deisoo  que  les  peuples  comprennent  la  justice.  On  était  alors  è  la 
4iM3   fin  de  1201. 

La  reine  Yzembore,  amenée  à  la  cour,  y  fut  traitée  avec 
tous  les  égards  extérieurs  de  la  part  de  Philippe-Auguste, 
jusqu'au  moment  où  une  main  conciliatrice  devait  ména- 
ger une  réunion  dont  la  jeune  reine  méritait  de  jouir.  Ses 
malheurs  autant  que  ses  mérites  avaient  parlé  éloquemment 
au  cœur  de  Blanche,  et  les  deux  princesses  se  lièrent  d'une 
amitié  que  rien  ne  put  rompre,  Philippe-Auguste  n'y  met- 
tant aucun  obstacle.  Témoin  delà  touchante  sollicitude  de 
Blanche  pour  les  deux  enfants  d'Agnès,  Philippe  de  France 
et  Marie ,  qu'il  chérissait ,  la  sagesse  et  l'extraordinaire 
prudence  de  sa  direction  dans  l'éducation  des  deux  enfants 
persuadèrent  sans  doute  au  roi  qu'elle  ne  comprenait  que 
la  préférence  du  bien  à  faire.  Je  recommande  ce  fait  his- 
torique à  l'attention  du  lecteur  ;  car  ce  môme  Philippe  do 
France,  mémorable  exemple  des  ingratitudes  de  cour,  fut 
dans  la  suite  un  des  barons  rebelles  les  plus  opposés  à  la 
reine  Blanche  devenue  régente. 

La  reine  Yzembore  ne  tarda  pas  à  aller  habiter  le  châ- 
teau de  Poissy,  où  Agnès  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Cette  princesse  infortunée,  digne  d'un  meilleur  sort, 
n'avait  pu  survivre  à  la  douleur  de  voir  la  reine  Yxembore 
rendue  à  un  titre  qui  lui  enlevait  le  sien.  Philippe-Au- 
guste l'aimait ,  elle  avait  su  fixer  son  cœur  durant  cinq 
ans  ;  sa  perte  lui  causa  un  chagrin  profond  et  durable. 

L'interdit  fut  levé,  n'ayant  plus  d'objet.  Les  églises  se 
rouvrirent;  les  croix,  les  os  des  saints,  leurs  images,  tous 
les  insignes  d'un  culte  vénéré  ,  qui  couvraient  les  pavés 
des  temples,  furent  relevés;  les  corps  de  ceux  qui  avaient 
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péri  durant  l'interdit,  et  qui  gisaient  sur  la  terre,  recueillis  De  1200 
par  les  familles,  par  les  amis,  étaient  enfin  portés  dans  la  à  im 
commune  sépulture  ;  les  offices  divins  recommencèrent,  et 
toutes  les  cloches,  de  partout  et  à  la  fois  ,  sonnaient  à 
grandes  volées,  comme  aux  jours  des  fêtes  les  plus  solen- 
nelles. Celle  qui  réunissait  tout  un  peuple  dans  une  même 
prière,  dans  les  mêmes  actions  de  grâce  au  Créateur,  était 
sans  doute  la  plus  touchante  et  la  plus  instructive. 

La  paix,  le  premier  bien  de  l'homme  et  la  première  ri- 
chesse des  nations,  régna  donc  dans  tout  le  royaume,  et 
comme  elle  régnait  enfin  à  la  cour  des  Capets  après  deux 
cents  ans  d'absence. 

Du  moins  celle-ci  fut-elle  sans  mélange.  Blanche  de 
Castille,  si  riche  d'affection,  en  était  l'heureux  lien.  Mais, 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ne  pouvait,  par  la  nature  même  des  choses  sociales 
et  politiques,  apparaître  que  précaire,  douteuse;  et  la 
guerre,  au  sein  même  de  la  paix  faite,  demeurait  toujours 
menaçante. 

A  peine  deux  ans  étaient  écoulés,  que  le  roi  Jean,  con- 
tre toute  sagesse  et  prévision,  rompit  la  trêve  dont  le  ma- 
riage de  Blanche,  sa  nièce  ,  qui  lui  avait  causé  une  joie  si 
vive,  avait  été  le  gage.  Philippe-Auguste,  l'homme  le  plus 
actif  de  son  temps,  aussitôt  en  armes,  s'empare  de  plu- 
sieurs points  fortifiés  de  la  Normandie.  11  prend  ouverte- 
ment sous  sa  protection  le  jeune  Artus,  dont  les  intérêts 
avaient  paru  si  complètement  sacrifiés  dans  le  dernier 
traité  ;  il  accorde  sa  fille  Marie  avec  le  jeune  prince,  l'arme 
chevalier  et  l'envoie  faire  la  guerre  dans  le  Poitou,  que 
Hugues  le  Brun,  comte  de  la  Marche,  avait  soulevé  en 
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bainc  de  Jean,  qui  venait  de  lui  enlever  sa  fiancée,  Isabelle 
d'Angoulème.  Mais,  soit  malheur,  seit  trahison ,  Artus, 
infortuné  !  est  enlevé  la  nuit  et  livré  prisonnier  à  Jean, 
son  oncle,  qui  le  fit  périr.  Toute  l'Europe,  indignée,  ac- 
cusa Jean,  et  ce  fut  le  cri  public  qu'il  lavait  même  égorgé 
de  ses  propres  mains.  La  France  entière,  soulevée  de  co- 
lère et  de  pitié,  toute  la  Bretagne,  exaltée  par  la  douleur, 
crièrent  de  partout  :  Guerre  et  vengeance  !  La  mère  do 
prince,  Constance,  femme  d  un  haut  courage,  d'un  esprit 
solide  et  d'une  grande  habileté  gouvernementale ,  Con- 
stance, sans  se  laisser  égarer  par  sa  mortelle  douleur,  ac- 
court auprès  de  Philippe-Auguste  et  demande  justice  d'un 
meurtre  consommé  sur  ses  terres  et  sur  la  personne  de  son 
vassal.  Jean  est  ajourné  à  la  cour  des  pairs  :  il  n'y  parait 
point  ;  il  y  est  condamné  à  mort  comme  vassal  félon  et 
meurtrier,  et  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France  fo- 
rent confisquées.  Philippe- Auguste  marche  aussitôt  pour 
en  prendre  possession.  A  son  approche,  toutes  les  pro- 
vinces se  déclarèrent  successivement  pour  lui,  horsThouars, 
Niort  et  La  Rochelle,  qui  tinrent  pour  les  Anglais.  Sage,  il 
laissa  aux  cités,  aux  bourgs,  aux  villages,  leurs  lois  ou  cou- 
tumes, leurs  usages  ou  privilèges,  s'ils  en  avaient,  et  à 
chacun  ses  biens,  ses  domaines.  11  remplace  seulement  les 
comtes  par  des  sénéchaux  de  France.  Il  démantèle  nombre 
de  villes,  ahat  des  forteresses ,  conséquence  nécessaire  de 
l'unité  monarchique  des  Capets. 

La  Normandie  fut  l'objet  des  plus  attentives  sollicitudes 
de  Philippe-Auguste.  Conquête  d'un  chef  Normand,  Rol- 
lon,  en  912,  d'accord  avec  Charles  le  Simple,  et  possession 
de  l'Angleterre  en  1066,  lors  de  l'usurpation  de  GuuV 
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home  le  Bâtard,  son  orrière-petit-fils,  elle  redevint,  après  Befioo 
une  durée  de  trois  siècles,  une  province  des  Gaules  et  un 
domaine  absolu  de  la  couronne  (14). 

En  on  mot,  le  crime  de  Jean  valut  à  la  France  une  con- 
quête qu'elle  eût  vainement  tentée  peut-être  avec  toutes 
«es  forces  réunies.  Nous  verrons  qui  des  successeurs  de 
Philippe  se  montra  appliqué  au  devoir  de  la  conserver  à 
la  couronne.  Le  lecteur  présume  aisément  que  Blanche  de 
Camille  du  moins  y  demeurera  ûdèle. 

Ce  £n*and  événement  appartient  aux  années  1201 ,  1202, 
1203  et  1204. 

Le  roi  Jean  se  retira  alors  en  Angleterre.  Haï,  méprisé 
de  ses  sujets,  il  traîna  depuis  une  vie  misérable,  soulevant 
par  ses  rices  et  ses  iniquités  toutes  les  haines,  recevant  des 
barons  ia  loi,  signant  malgré  lui  une  charte,  eicommunié 
d'Innocent  III,  il  fut  réprouvé  de  tous.  Pour  comble  de  dé- 
tresse, il  vit  ses  barons  envoyer  une  ambassade  à  Philippe- 
Auguste,  chargée  de  demander  son  fils  Louis ,  l'époux  de 
Blanche,  pour  roi  d'Angleterre.  Le  pape  applaudit  avec 
chaleur  à  cette  résolution ,  il  se  montra  ardent  à  la  cou- 
ronner du  succès  ;  mais  plutôt  il  sourit  à  la  discorde  ,  au 
péril  qui,  dans  le  choc  de  tous  les  intérêts  à  la  fois  saisis, 
menace  l'une  par  l'autre  les  deux  couronnes. 

Toutefois  Philippe-Auguste  accepta  pour  son  fils  Louis 
ia  couronne  d'Angleterre;  et  dès  l'année  1213,  il  fit  tous 
ses  préparatifs  pour  l'invasion,  et  résolut  de  la  faire  en 

Ce  fait  politique,  de  la  plus  haute  gravité,  veut  être  appro- 
fondi. Je  ne  pourrais  affirmer  que  F  ambition  personnelle 
de  Philippe-Auguste  n'a  pas  eu  la  plus  grande  part  à  sa 
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Dciâoo  résolution.  L'empire  des  Gaules,  grande  pensée  des  Ca- 
4  im  pets,  la  flattait,  l'animait  toujours  plus  ardente.  Ce  nest 
pas  sans  intention,  sans  motif  de  prévision,  et  par  le  simple 
effet  d'une  allégorie  vaine,  qu'il  affectait  dans  ses  guerres 
d'orner  sa  tente  d'une  tapisserie  faite  des  mains  de  la 
reine  Isabelle  de  Hainaut,  et  qui  représentait  un  aigle  de 
la  plus  grande  beauté,  posé  sur  deux  boules  qui  semblaient 
son  trône  et  surmonté  de  la  couronne  impériale.  En  effet, 
nous  le  voyons,  Philippe-Auguste  marchait  incessamment 
à  l'empire  des  Gaules.  Louis  VII,  par  .son  divorce  insensé 
et  par  les  cessions  ultérieures  faites  à  Henri  II  qui  ne  le 
sont  pas  moins,  avait  réduit  la  France  à  l'Orléanais,  la 
Picardie ,  l'Ile  de  France  et  le  Berry ,  avec  les  fiefoqw 
Blanche  de  Castille  reçut  depuis  en  dot.  Philippe  -avait 
tout  reconquis ,  hors  l'Aquitaine,  dont  il  avait  l'hommage 
toutefois.  Il  semble  que  la  sagesse  devait  lui  conseiller  de 
s'abstenir ,  et,  gouvernant  en  paix  et  dans  les  intérêts  do 
régime  communal ,  affermir  et  consolider  de  plus  en  plus 
ses  nobles  conquêtes,  qui  soulevaient  contre  lui  tant  de  ja- 
lousies, tant  de  haines,  et  qui  inquiétaient  si  violemment  le 
Saint-Siège  dans  ses  vues  de  domination  universelle.  Une 
invasion  en  Angleterre  après  celle  de  Guillaume  le  Nor- 
mand, qui  l'avait  bouleversée  de  fond  en  comble,  et  dont 
la  plaie  saignait  encore  au  cœur  des  indigènes,  opposait 
bien  des  doutes.  Et  puis  le  prince  Louis  pouvait  y  perdre 
la  vie.  Alors  que  devenait  la  France  après  Philippe-Au- 
guste ?  Ce  prince  avait-il  le  dessein  secret,  Louis  étant  roi 
d'Angleterre,  de  laisser  la  couronne  de  France  au  fils  lé- 
gitimé d'Agnès  de  Méraoie,  Philippe  de  France,  qui  déjà 
avait  épousé  Mathilde  de  Boulogne,  fille  unique  de  Renaud 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  GASTILLE.  49 

de  Dammartin,  la  créature  de  l'Angleterre?  Voulait-il  sous-  De  iaw 
traire  son  fils  Louis  a  la  cruelle  guerre  albigeoise  qui  dévo- 
raît  le  midi  de  la  France,  et  où  ce  jeune  prince  brûlait  de 
signaler  sa  foi  et  sa  valeur?  Voulait-il,  son  fils  maître  et 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  finir  d'un  coup  les  guerres  in- 
cessantes qui  ravageaient  la  France,  en  se  créant  un  appui 
au  cœur  môme  de  l'Angleterre?  Ce  qui  est  certain  c'est  que 
dans  Vaccord  qu'il  fit  avec  son  fils  à  Soissons.  au  mois  d'a- 
vril de  Tannée  1213  (15),  le  jeune  prince  promet  et  jure, 
$ fil peut  être  couronné  roi  d'Angleterre,  de  ne  pas  recevoir 
les  hommages  des  barons,  des  chevaliers  et  des  autres 
hommes  de  V  Angleterre,  quils  ne  jurent  auparavant  de  ne 
nuire  pour  lui,  ni  au  roi,  ni  au  royaume  de  France. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  serment  dans  la  bouche  des 
hommes  de  la  conquête  normande,  dont  le  règne  des  Plan- 
ta genêts  avait  encore  accru,  s'il  est  possible,  et  l'orgueil 
brutal ,  et  l'avarice  délirante,  et  le  mensonge  le  plus  effronté, 
le  privilège  de  la  mauvaise  foi,  en  un  mot  la  corruption  la 
plus  odieuse  que  l'histoire  ait  jamais  signalée  chez  les 
grands  et  chez  le  clergé?  Quelle  valeur  et  quelle  puissance 
pouvait  avoir  leur  serment? 

Avant  tout,  l'intronisation  de  Louis  en  Angleterre  était- 
eUe  un  droit  ?  Point;  car  il  s'appuyait  du  droit  de  Blanche, 
sa  femme,  comme  nièce  de  Jean  ;  et  Jean  avait  deux  fils, 
Henri  et  Richard,  le  premier  né  en  1207,  le  second  en 
1209.  Que  si  l'on  réclamait,  dans  cette  haute  question  de 
succession,  le  droit  d'atnesse,  c'était  s'aviser  bien  tard  à  le 
reproduire,  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  y  avait  prescription. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe- Auguste  fit  à  grands  frais  et 
à  grand  bruit  tous  les  'préparatifs  pour  une  descente  en 
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Angleterre.  C'était  la  première  fois  que  dos  rois  l'avaient 
tentée. 

Jean,  au  désespoir,  sans  appui  et  sans  ressources,  comme 
sans  esprit  et  sans  capacité ,  ne  sachant  plus  que  faire  ni 
que  devenir,  se  jeta  soudainement  dans  les  bras  du  pipe , 
se  déclara  publiquement  son  vassal,  et  livra  au  Saint-Siège 
le  royaume  d'Angleterre ,  qui  devint,  par  cet  acte  lâche  et 
déshonorant,  le  fief  de  Saint-Pierre  !  Et  Jean  s'obligea  de 
payer  aamieilcraent  un  tribut  de  mille  marcs  sterling. 

Ainsi  le  roi  Jean  d'excommunié  qu'il  était,  Jean,  cruel 
et  impie,  devint  tout-à-coup  le  fils  bien-aiméde  VÉgliH.ÎÏ 
Philippe-Auguste,  que  le  pape  caressait  tout  à  l'heure,  et 
qui  avait  résolu  l'invasion  à  la  vive  sollicitation  de  ce  pon- 
tife lui-même,  est  tout-à-coup  menacé  des  foudres  de  Rome 
avec  son  fils  Louis,  s'il  ose  l'entreprendre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Innocent  III  était  trop  habile  pour  se 
borner  aux  excommunications  »  dont  il  devait  s'avouer,  sa 
reste,  l'impuissance  et  la  folle  mobilité.  Une  ligue,  terrible 
par  le  nombre  et  la  force,  se  forma  tout  d'un  coup  contre 
la  France.;  Jean  en  fat  le  chef  principal.  Otbon  IV,  tout 
excommunié  qu'il  est,  lui  aussi,  entre  dans  cette  ligue  pour 
recouvrer  sa  couronne,  dont  le  pape  venait  de  gratifier  â  son 
tour  Frédéric  II,  après  l'en  avoir  dépouillé  au  profit  de  ce 
même  Othoo.  Il  y  entre  avec  le  comte  de  Flandre ,  Ferdi- 
nand de  la  maison  de  Portugal ,  et  qui  devait  è  Philippe- 
Auguste  son  mariage  avec  la  comtesse  Jeanne,  héritière  de 
la  Flandre  et  du  Haiaaut,  Guillaume  de  Hollande,  le  doc 
de  Li  m  bourg,  le  duc  de  Ikabant,  beau-père  d'Othon  IV, 
Renaud  de  Dammartin,  comte  de  Boulogne  du  chef  de  sa 
femme  Iole  ,  homme  d'une  valeur  et  d'une  habileté  guer- 
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rière  également  redoutables ,  mais  homme  ingrat ,  félon  De  1200 
comme  l'avait  été  Aubry,  son  père,  mort  en  Angleterre 
uns  honte  comme  sans  repentir,  débauché,  mauvais  mari, 
le  fléau  du  pauvre,  de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  des  sei- 
gneurs sans  défense;  Hugues  de  Boves ,  Simon  de  Dam- 
niartin,  frère  de  Renaud,  et  comte  de  Ponthieu,  du  chef 
ta  sa  femme  Marie ,  nièce  de  Philippe-Auguste,  et  un 
grand  nombre  d'autres  seignours  français,  traîtres  au  pays 
qu'ils  devaient  défendre.  Le  nord  de  la  France  est  donc 
menacé  d'une  ruine  entière,  tandis  que  Jean  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  va  opérer  sur  le  centre, 
et  même  au  midi  livré  à  la  guerre  albigeoise.  Ce  prince  , 
et  comme  s'il  eût  voulu  ajouter  au  terrible  de  la  ligue, 
donne  le  commandement  général  de  ses  armées  à  Hugues 
de  Boves,  dont  le  nom  seul  répandait  la  terreur.  Superbe, 
inique,  atroce,  sacrilège,  il  n'épargnait  ni  le  sexe,  ni  l'âge, 
ni  la  demeure  des  hommes ,  ni  les  temples  de  la  Divinité. 
L'incendie  ,  le  sang,  les  ruines,  étaient  ses  trophées,  et 
profanant  de  vastes  capacités  dans  les  armes,  il  produisait 
ou  amoncelait  ses  forces  avec  un  contentement  d'orgueil 
vraiment  sataniqne. 

Tout  est  péril ,  et  péril  imminent.  Philippe- Auguste 
apprenant  la  défection  de  Ferdinand,  et  brûlant  de  colère, 
jare  sur  tous  les  saints  de  la  France,  serment  redoutable, 
il  jure  que  la  Flandre  sera  France  ou  que  la  France  sera 
Flandre  !  Son  génie  ne  fait  point  défaut.  Il  n'a  qu'une 
poignée  de  guerriers  à  opposer  à  la  plus  formidable  des  li- 
gnes ;  grand,  magnanime,  il  évoque  toutes  les  puissances 
de  la  nationalité.  Et  les  noms  sacrés  de  patrie,  de  nation, 
retentissent  avec  éclat  sur  cet  antique  sol  des  braves  où  ils 
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De  iioo  étaient  demeurés  muets  depuis  l'asservissement  des  Gaules. 

*  ****  Il  appelle  sous  la  bannière  nationale  au  rouge  éclatant  et 
resplendissante  de  fleurs  de  lis  d'or  qui  la  distinguent  de 
l'oriflamme  de  Saint-Denis,  il  appelle  les  comtes,  les  ba- 
rons, les  chevaliers,  les  servants  (servientium)  à  pied,  à 
cheval, il  appelle  toutes  les  Communes  des  cités  et  des  villages 
.  (villarum  et  civitates).  Il  demande  aux  églises  leurs  solen- 
nités, aux  peuples  le  jeûne,  les  prières.  Toute  la  France 
s'émeut;  et  noblement,  saintement  émue,  elle  fait  un  mou- 
vement qui  ne  s'arrête  plus. 

Philippe  s'avance  sur  la  Flandre,  tandis  que  Louis  son 
fils,  à  la  tète  du  principal  corps  d'armée,  marche  en  Poitou 
où  était  le  roi  Jean ,  Jean  si  sûr  de  sa  victoire  que  déjà  il 
avait  fait  le  partage  de  la  France  entre  lui,  Othon,  le  comte 
de  Flandre ,  Renaud  de  Dammartin  et  Hugues  de  Boves : 
il  avait  donné  à  chacun  son  lot,  comme  fit  autrefois  Guil- 
laume le  Bâtard,  quand  il  consomma  l'entière  spoliation  Je 
l'Angleterre. 

Les  Communes,  bientôt  en  armes,  arrivent  ayant  en  tète 
l'oriflamme  de  Saint-Denis.  Elles  se  groupent ,  se  serrent, 
cavalerie  et  infanterie,  fières  de  leurs  enseignes  aux  deux 
couleurs ,  fières  surtout  de  l'appui  qu'elles  font  prêter 
dans  le  combat  à  la  plus  belle  des  causes ,  l'indépendance 
nationale.  Parmi  elles  se  distinguent  Soissons,  Melun, 
Corbeil,  Crespy,  Noyon ,  Montdidier ,  Sens,  Chartres, 
Compiègne  ,  Arras,  Amiens,  Corbie,  Senlis,  Bruyère, 
Hesdin,  et  Beauvais  vaillant  et  fidèle  à  la  France,  comme 
ses  aïeux  infortunés  le  furent  aux  Gaules.  L'élite  de  leur  ca- 
valerie se  joint  à  l'avant-garde,  commandée  par  Matthieu" 
de  Montmorency,  grand  capitaine,  grand  homme  d'État, 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  53 

et  Français  aux  nobles  preuves.  Là,  de  ce  point  tutélaire  De  1200 
doit  se  précipiter  la  première  charge  qui  va  décider  de  la  à  ,223 
France  et  de  la  monarchie  des  Capets. 

Philippe  est  au  moment  de  combattre  les  forces  colos- 
sales des  armées  ennemies  :  il  connaît  le  petit  nombre  des 
siennes,  et  la  foi  ou  trahie  ou  douteuse  d'un  grand  nom- 
bre des  seigneurs  même  restés  sous  sa  bannière  ;  les  uns 
secrètement  livrés  à  l'Anglais  ;  les  autres ,  hommes  d'or- 
gueil, obéissant  malgré  eux  aux  nécessités  de  la  monarchie 
nationale,  et  tous  vrais  types  de  Danois  ou  de  Francs  restant 
dominés  par  une  avarice  honteuse.  Parmi  les  preux,  les 
fidèles  mêmes ,  il  n'en  est  guère  qui  sachent  comprendre 
la  pairie  et  ses  plus  nobles  droits.  Philippe  conçoit  la  pensée 
sublime  de  l'inspirer  à  tous.  Prêt  à  donner  le  signal  du  corn-  1314 
bat,  dominant  sou  armée,  à  cheval  et  dressé  sur  sesétriers, 
Use  fait  apporter  une  vaste  coupe  d'or;  et,  en  commémora- 
tion de  la  Cène  du  Christ  avec  ses  apôtres,  il  la  remplit 
de  vin  et  de  tranches  de  pain  :  il  mange  de  ce  pain,  il  boit 
de  ce  vin,  et  de  toute  la  puissance  de  sa  voix,  ou  plutôt 
de  l'accent  du  génie,  il  s'écria  :  Que  ceux  d'entre  vous  qui 
ont  au  cœur  la  trahison  ou  le  mal  ne  mettent  pas  la  main 
au  llanap  avec  moi,  qu'ils  ne  m'approchent  pas  ;  mais  que 
Ut  braves,  les  fidèles  qui  veulent  combattre  pour  la  France 
s  approchent ,  fassent  comme  moi ,  et  me  suivent  !  Ce  cri 
J  honoeur,  électrique,  frappe  tous  les  cœurs,  et  l'entraîne- 
ment est  général  ;  tous  se  précipitent  autour  de  leur  prince  ; 
ils  mettent  avec  lui  la  main  à  la  coupe ,  signe  d'alliance, 
serment  tacite  et  le  plus  solennel  dans  ces  temps  reculés  : 
toute  l'armée  en  est  émue,  exaltée  ;  l'enthousiasme  brûle 
toutes  les  âmes  ;  les  chevaliers  s'inclinent  devant  le  roi,  et 
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De  iioo  lui  demandent  sa  bénédiction;  toute  l'armée  s  incline 
iim  comme  eux.  Philippe  lève  ses  mains  vers  le  ciel,  et  prie 
Dieu  de  les  bénir.  Et  ce  grand ,  ce  religieux  acte  de  la 
communion  de  tous  les  braves,  béni  des  cieux,  est  le  pré- 
curseur d'une  victoire  immortelle»  encore  si  palpitante  aux 
cœurs  français,  qu'on  la  dirait  inscrite  de  la  veille  dans  dos 
annales  glorieuses.  Pourtant  six  siècles  ont  passé  depuis  le 
jour  de  Bovines  !  C'était  Tan  1214,  le  sixième  des  ca- 
lendes d'août  (27  juillet),  un  samedi,  vers  l'heure veêper- 
tinam,  troisième  heure  du  jour,  et  par  une  chaleur  dévo- 
rante. La  bataille  se  donna  au  pont  de  Bovines  (Bm- 
nensis),  en  se  déployant  jusqu'aux  abords  de  l'abbaje  de 
Cysoing. 

Philippe  et  tous  les  Français  combattirent  avec  une 
vaillance  surhumaine,  et  dans  un  tel  ordre,  avec  une  pré- 
cision si  merveilleuse,  qu'où  eût  dit  un  seul  homme  qui 
combat  et  triomphe.  Un  instant  Philippe-Auguste  courut 
le  plus  grand  danger  ;  car  le  comte  Ferdinand  et  Reuaud 
de  Dammartin  avaient  juré  sa  mort  :  son  cheval  tomba 
sur  lui  percé  de  coups.  Le  cri  Monl-Jeie  SainkDtnii  se 
fit  entendre  ;  trois  fois  la  bannière  royale  s'inclina;  mais  le 
roi,  enflammé  d  une  valeur  surnaturelle,  se  relève,  rapide, 
monte  le  cheval  du  fidèle  et  valeureux  Pierre  Tristan,  son 
chambellan,  et  consomme  le  plus  solennel  comme  le  plus 
.saint  des  triomphes,  celui  de  la  patrie  indépendante. 

Parmi  les  seigneurs  qui  partagèrent  et  ses  périls  et  sa 
gloire,  on  voit  au  premier  rang  Matthieu  II  de  Montmo- 
rency, commandant  l'avant-garde  et  les  Communes;  le 
chancelier  Guarin,  évoque  de  Senlis,  beau  et  rare  modèle 
de  l'épiscopat,  de  l'a  magistrature  et  de  l'habileté  guer- 
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rière.  Tandis  que  Philippe- Auguste,  infatigable,  invinci-  Deia» 
ble,  demeure  au  front  de  l'armée,  Guarin,  prodigieux  de  à  1123 
prévision,  est  partout.  Gaucher  III  de  Châtillon,  qui  com- 
mandait l 'arrière-garde ,  s'illustra  par  le  plus  hardi  fait 
d'armes.  Jean  de  Nesle,  le  type  des  preux  ;  Pierre  Tristan, 
Adam,  vicomte  de  Mdun,  prodige  de  valeur;  Barthélémy 
de  Roye,  sage  et  fidèle;  Gauthier  Comut,  Robert  III, 
comieàe  Dreux;  Guillaume  des  Barres,  Pierre  de  Mau- 
voisin  .  Enguerrand  de  Coucy  II ,  Philippe  de  Nanteuif , 
Jean  de  Beaumont,  Gérard  Scropha,  Guillaume  de  Mor- 
temer,  Allard  et  Renaud  de  Croisilles,  Jean  de  Rouvray, 
Nicolas  et  Pierre  de  Bailleul,  Étienne  de  Longchamp,  le 
jeone  comte  de  Bar,  Henri,  le  comte  de  Soissons,  GuiU 
laume  de  Gerrende,  N.  Mareschal,  le  major  de  Conchy. 

Toutes  les  Communes  se  couvrirent  de  gloire.  A  leur 
aspect,  Othon  IV  s'était  troublé;  et  au  plus  fort  de  la  ba- 
taille il  prit  honteusement  la  fuite  :  plus  honteusement 
encore  avait  foi  le  cruel  Hugues  de  Boves.  Jean  fuyait 
aufsi  devant  les  armes  victorieuses  du  prince  Louis.  Fer- 
dinand, comte  de  Flandre,  Renaud,  comte  de  Boulogne, 
le  comte  de  Salisbury,  et  grand  nombre  de  barons  et  de 
chevaliers  avec  eux  furent  faits  prisonniers.  Le  carnage  fut 
terrible  :  toute  l'élite  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  y 
périt  belle  de  courage,  de  vaillance,  et  digne  de  combattre 
pour  une  plus  noble  cause. 

Ferdinand  orna  l'entrée  triomphale  de  Philippe-Au- 
guste à  Paris.  Les  Parisiens,  brûlant  d'enthousiasme,  se 
montrèrent  dignes  d'un  si  beau  triomphe,  et  tous  les  Fran- 
çais avec  eux. 

La  reine  Blanche,  accompagnée  de  la  reine  Yzembore, 
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Deiaoo  et  suivie  de  toute  la  population  et  des  écoliers  eu  corps,  se 

èi  1223 

porta  au-devant  des  vainqueurs  ,  partageant  l'exaltation 
publique,  et  célébrant  un  triomphe  dont  elle  savait  appré- 
cier l'immense  portée. 

La  reine  douairière  Alix  n'en  jouit  point  :  personne 
mieux  qu'elle  n'en  pouvait  mesurer  la  grandeur.  Cette 
généreuse  princesse  était  morte  en  1206,  vivement  re- 
grettée de  Philippe-Auguste  et  de  tous  les  Français  à  no- 
bles cœurs  :  elle  le  fut  plus  encore  peut-être  de  Blanche, 
qu'elle  avait  éclairée  de  son  expérience  et  protégée  de  son 
amitié  (16). 

i2i4  Ferdinand  fut  enfermé  dans  la  grosse  tour  centrale  du 
Louvre,  l'insigne  monumeutal  de  l'état  actuel  de  la  France, 
c'est-à-dire  la  force  opposée  à  la  force,  le  siège  imposant 
de  la  monarchie,  la  sécurité  des  Communes,  et  l'épouvante 
de  tous  ces  farouches  suzerains  qui  avaient  si  long -temps 
fait  le  malheur  de  la  France.  C'était  là  même,  sous  cet 
aspect  de  la  force  et  de  la  puissance  victorieuses ,  qu'ils 
venaient  prêter  leur  serment  de  foi  et  hommage.  Le  comte 
Ferdinaud,  prisonnier  de  Bovines,  leur  apprenait  à  quel 
prix  on  le  peut  maintenant  violer  (17). 

Renaud,  comte  de  Boulogne,  fut  conduit  prisonnier  au 
château  de  Guleton,  et  peu  après  transféré  de  là  à  Pé- 
ronne. 

Philippe-Auguste,  à  la  sollicitation  du  chancelier  Gua- 
rin,  fonda  près  de  Senlis  une  abbaye  en  mémoire  de  la  ba- 
taille :  il  lui  donna  le  nom  de  la  Victoire.  On  en  voit 
encore  les  ruines. 

Le  triomphe  de  Bovines  Bt  et  laissa  sur  tout  le  règue  de 
Philippe- Auguste  une  impression  grande  et  profonde,  éga- 
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leraeot  sociale  et  politique ,  morale  et  religieuse  :  elle  De  1200 
avança  la  civilisation.  Elle  se  reflétait  de  tout  son  éclat   à M 
sur  la  personne  de  ce  prince  :  on  l'appela  le  très-puis- 
sant roi. 

Le  très-puissant  roi  était  à  la  fois  l'homme  heureux  du 
bonheur  domestique ,  de  la  paix  de  famille.  Elle  régnait 
au  palais,  et  désormais  sans  partage;  car  la  reine  Yzem- 
bore,  toujours  séparée  de  fait,  avait  enfin  été  rappelée  au- 
près de  Philippe  vers  la  fin  de  1213.  Cette  réunion  était 
J'ouvre  de  Blanche  de  Castille,  et  sa  première  conquête. 
Philippe  avait  cédé  à  ses  touchantes  instances.  La  voix  élo- 
quente de  sa  belle- fille  avait  triomphé  de  ses  dédains  hai- 
neut;  et  la  cour  entière  était  un  exemple. 

Elle  était  à  la  fois  le  centre  commun  de  toutes  les  su- 
périorités dans  le  sacerdoce  et  la  magistrature,  les  armes, 
le  savoir  et  les  arts,  daus  la  vertu  à  quelque  rang  et  con- 
dition qu'elle  appartint  :  ou  royale,  ou  suzeraine,  ou  com- 

- 

m  anale,  ou  serve  même,  la  cour  était  devenue  son  temple  ; 
et  l  égalité,  symbole  de  la  foi  du  Christ ,  régnait  de  fait 
dans  la  demeure  des  rois  :  c'est  le  temps  de  leur  gloire. 

L'amitié  y  avait  également  son  empire;  et  le  cœur  de 
Blanche,  si  passionnée  pour  toutes  les  plus  nobles  affec- 
tions, les  inspirant  puissamment  à  ceux  qui  l'approchaient, 
Lommes  et  femmes,  le  jeune  Age  et  la  vieillesse,  la  cour 
présenta  le  phénomène  des  amitiés  fidèles,  toute  la  gran- 
deur Au  désintéressement,  tout  le  privilège  de  la  vérité,  et 
le  premier  comme  le  plus  saint  des  amours,  celui  de  la  pa- 
trie et  de  l'humanité. 

La  se  pressaient,  heureux  et  honorés,  Matthieu  II  de 
Montmorency  (18),  le  chancelier  Guarin,  Jean  de  Nesle, 
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De i3oo  Gaucher  III  de  Chatillon,  Philippe  de  Nanteuil,  Pierre 
4 Tristan,  éclatants  de  l'auréole  de  Bovines,  et  plus  encore, 
s'il  est  possible,  de  leurs  mérites  insignes;  Robert  Clé- 
ment et  ses  trois  61s,  Albéric,  Henri  et  Hugues,  qui  ho- 
norèrent le  treizième  siècle  (19)  ;  Pierre  de  Corbeil,  arche- 
vêque de  Sens ,  toujours  plus  ardent  défenseur  de  nos 
libertés  Gallicanes;  Gauthier  Cornu t,  si  digne  de  lui  suc- 
céder; apôtre  de  la  tolérance  la  plus  éclairée,  le  Christia- 
nisme s'était  personniBé  en  lui.  Philippe  de  Berruyer,  de- 
puis archevêque  de  Bourges  (20),  son  noble  émule  :  politique 
profond  et  grand  homme  d'Etat,  il  fut  un  des  plus  glorieux 
appuis  de  Blanche  ;  il  survécut  à  tous  les  amis  de  cette 
princesse ,  et  il  reçut  son  dernier  soupir.  Les  plus  nota- 
bles parmi  les  bourgeois,  les  députés  des  communes,  les 
poètes  Ëlinan,  Gasse,  Alexandre  (21),  s'asseyaient  mo- 
destes et  charmés  à  la  cour,  à  la  table  de  Philippe-Au- 
guste, qui  savait  honorer  tous  les  mérites,  comme  toutes 
les  gloires. 

Les  femmes  n'étaient  pas  moins  honorées,  accueillies, 
si  elles  méritaient  de  l'être;  et  c'est  avec  attendrissement 
que  l'on  voit  parmi  les  amies  les  plus  chères  de  Blanche, 
Alisia  Mignon,  bourgeoise  de  Corbeii ,  qui  eut  pour  fils  , 
élevé  sous  les  auspices  de  sa  suzeraine,  Robert  de  Corbeii, 
depuis  évèque  de  Paris.  Avec  elle,  Blanche  de  Navarre, 
comtesse  de  Champagne  et  de  Brie,  et  proche  parente  de 
Blanche  de  Castille  :  elle  avait ,  elle  aussi ,  apporté  en 
France  du  génie  libéral  des  Ibères.  Veuve,  depuis  Tan 
1200,  de  Thibaut  V,  et  mère  du  fameui  Thibaut  qui  était 
élevé  è  la  cour  et  sous  l'influence  de  Blanche  de  Castille, 
elle  gouvernait  son  comté  avec  sagesse,  avec  éclat,  et  sur— 
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avec  humanité.  Mathilde  de  Courtenay,  comtesse  de  Oeiaoo 
Revers,  arrière-petite-fille  de  Pierre  1"  de  Courtenay,  le   4  4323 
plus  jeune  des  fils  de  Louis  VI,  1  esprit  et  la  grâce  même, 
mais  aussi  la  bonté  tutélaire  :  elle  était  toujours  en  procès 
avec  ses  seigneur»  parçonniers ,  parce  qu'elle  bâtissait  et 
multipliait  toujours  plus  nombreuses  les  ostises,  premiers 
desrés  de  la  commune  ;  toujours  en  procès,  dis- je,  et  bâ- 
tissant toujours-  Alix  de  Montmorency,  la  digne  sœur  de 
Matthieu  H  ;  Elisabeth  de  Châtillon,  un  des  plus  beaux  or- 
aemenis  de  la  cour.  Elle  était  cousine  germaine  de  la  feue 
reine  Isabelle  de  Hainaut ,  et  femme  de  Gaucher  III  de 
Coélilioo.  Les  douze  dames  de  Blanche,  émules  de  leur 
suzeraine,  se  signalant  à  Fenvi  dans  la  grande  voie  ouverte 
des  Bonnes  dectrines,  ou  des Nouvelletez, comme  on  les  ap- 
pelait. Enfin,  la  reine  Yzembore,  qui  soutenait  avec  gran- 
deur son  caractère  de  modestie ,  de  douceur  et  de  bonté 
ineffable.  Associée  d'actions  pieuses  et  libérales  avec  Blan- 
che, elles  se  montraient  toujours  ensemble  aux  solennités 
du  culte,  dans  les  lieux  publics.  Supérieure  par  ses  vertus 
aux  affections  vulgaires,  et  toute  à  la  vérité,  l'ascendant 
toujours  croissant  de  Blanche  sur  le  cœur  et  le  génie  même 
de  Philippe-Auguste  n'altéra  point  leur  amitié  mutuelle. 

Mais  Alix,  comtesse  de  Mâcon,  princesse  de  la  maison 
de  Casulle,  et  cousine  de  Blanche,  devait  l'emporter  sur 
tou>  dans  l'amitié  de  cette  princesse.  Elle  fut  et  demeura 
«on  anaie  la  plus  chère  et  la  plus  utile.  D'une  haute  intel- 
ligence et  d'une  égale  vertu,  une  compréhension  prompte 
et  riche,  le  jugement  le  plus  droit,  elle  put  offrira  Blan- 
che, dans  tous  les  temps  favorables  ou  contraires,  le  con- 
seil sage,  le  conseil  opportun,  et  dans  la  douleur,  les  sa- 
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De  1900  lutaires  consolations  qui  donnent  force  et  courage  contre 
è  12*3  |»û(jYers;té  ;  l'amitié  les  suivit  au  tombeau.  Ainsi  Blanche 
faisait  l'application  la  plus  exacte  et  la  plus  douce  de  cette 
maxime  universellement  répandue  alors  :  Dans  le  chagrin 
ou  V adversité,  rechercher  une  personne  discrète  et  loyale  à 
laquelle  on  confie  sa  peine  pour  la  supporter  plus  légère- 
ment et  en  paix.  On  eût  dit,  en  voyant  autour  d'elle,  avec 
elle,  pour  elle,  ce  grand  nombre  d'amis,  quelle  voulût 
multiplier  les  appuis  de  son  cœur  contre  les  chagrins  vio- 
lents,  et  qu'elle  pressentît  qu'une  douleur  fatale  lui  dut 
enfin  coûter  la  vie. 

Mais  plutôt  Blanche  de  Caslille  portait  sa  pensée  jus- 
qu'aux conceptions  du  premier  ordre. 

Comme  suzeraine,  ses  devoirs  étaient  sans  limites;  car 
les  maux  de  l'humanité  étaient  sans  nombre.  Prudente  et 
sage,  elle  les  étudiait  dès  long-temps  dans  le  cercle  intime 
des  Montmorency,  des  Guarin,  des  Berruyer,  et  de  Pierre 
de  Corbeil,  et  Gauthier  Cornut,  et  les  légistes  ou  juris- 
consultes distingués  dans  la  connaissance  du  droit,  soit  ro- 
main} soit  coutumier,  soit  canonique,  qui  se  partageaient 
la  France  :  car  ce  n'était  point  la  loi  qui  faisait  défaut, 
mais  l'exécution.  Avec  eux ,  et  sous  le  grand  régne  de 
Philippe- Auguste  qui  la  rappelait ,  c'est  sa  plus  belle 
gloire,  Blanche  étudiait  tout  l'homme  de  la  Fraoce,et 
tout  l'État ,  les  ressources  morales  et  matérielles ,  les 
moyens,  le  levier,  tous  les  points  d'appui  :  ils  étaient  par- 
tout ;  il  suffisait  d'ouvrir  les  yeux  pour  les  voir;  il  suffi- 
sait d'un  cœur  libre  de  passions  mauvaises  pour  les  sentir 
et  les  féconder.  Elle  connaissait  tout  le  malheur  de  la  con- 
dition du  serf  attaché  à  la  glèbe,  et  dans  l'absolue  dépen- 
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dance  du  féodal,  et  l'abjection  sans  paroles  de  ce  peuple  dhsoo 
main-mortable ,  tellement  effacé  de  la  vie  sociale,  qu'il 
n'aurait  pu  comprendre  la  pensée  généreuse  de  son  immé- 
diate régénération  :  elle  cherche  dans  ces  infortunés  ce 
rayon  de  l'intelligence  divine  que  la  créature  humaine  re- 
çoit en  partage,  et  qu'une  abjection  de  douze  siècles  avait 
éteint!  Habile  à  scruter  le  cœur  humain,  et  l'esprit  et  la 
Yérité  des  choses,  c'est  par  une  longue  culture  morale 
qu  elfe  veut  l'ennoblir  du  bienfait  de  la  régénération  ;  et 
tandis  que  le  suzerain  règne  par  la  force  brutale,  et  per- 
pétue l'abrutissement  par  Yaumône,  le  grand  et  capital  fait 
de  la  gouverne  féodale,  Blanche  fait  appel  à  l'intelligence, 
au  travail;  le  travail,  la  vraie  vie  de  l'homme  et  son  noble 
destin. 

La  prodigieuse  activité  de  son  esprit,  l'extraordinaire 
vitesse  des  chevaux,  dont  l'exercice  est  familier  aux  femmes 
comme  aux  hommes ,  multipliaient  toujours  plus  utiles  et 
plus  nécessaires  ses  visites  dans  ses  nombreux  domaines, 
ses  séjours,  ses  consolations,  ses  secours  et  ses  enseigne- 
ments. Le  travail  s'offrait  partout;  partout  et  successive- 
ment elle  donnait  des  bois  à  essarter,  des  terres  à  défricher, 
à  assainir,  dessécher,  cultiver.  Les  ostises  s'élevaient  mul- 
tip\es  et  comme  par  enchantement,  et  les  Communes  bien- 
tôt avec  elles,  et  populeuses  et  animées  :  elles  en  étaient  la 
conséquence  nécessaire  ;  car  les  ostises  payaient  en  com- 
mun  le  cens,  la  redevance.  Où  Ton  voyait  tout-à-l'heure 
encore  des  bois  d'une  vaine  et  inutile  surabondance,  des 
ronces,  des  ajoncs,  et  tous  les  agents  destructeurs  du  sol, 
des  déserts  souvent  pleins  de  ruines,  des  marais  infects,  de 
vastes  étangs,  des  lacs  si  nombreux,  des  plaines  sans  li- 
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De  1200  mités,  et  dont  le  cheval,  véritable  personnage  sous  la  main 
*  ***  du  féodal,  semblait  le  seul  maître,  le  seul  possesseur;  oà 
se  perpétuait  tout  le  hideux  de  la  plus  révoltante  abjec- 
tion, partout  et  pêle-mêle  les  troupeaux  de  main-mort*- 
lies  et  d'animaux  immondes,  confondus  dans  le  même  sert, 
a  ce  spectacle  accusateur  succédait  le  miracle  d'une  popu- 
lation rendue  peu  à  peu  à  la  dignité  de  la  vie,  parce  qu'elle 
Test  au  travail. 

Cependant,  Blanche  épure,  inspire  et  forme  le*  mœm 
par  ses  actions  mêmes ,  par  sa  présence,  par  son  lan^e 
si  pur,  si  touchant,  par  l'efficacité  de  ses  secours,  pwlt 
protection  de  son  autorité;  mais  surtout  par  l'inviolabilité 
de  sa  parole,  par  sa  justice  égale  pour  tous,  et  le  seigneur, 
son  vassal,  forcé  enfin  de  la  respecter,  le1  serf  heueox, 
étonné  de  la  recevoir. 

Le  Christianisme  est  son  plus  grand  mobile  et  son  plat 
puissant  ressort.  Elle  le  comprend  dans  la  puissance  et  la 
charme  de  la  bonté  universelle,  dans  le  devoir  d'améliorer 
l'homme,  de  briser  les  fers  de  l'esclave,  d'honorer  l'boo- 
nête  pauvreté,  déshériter  l'orgueil  et  la  force  brutale,  ché- 
rir et  protéger  le  malheureux  :  telle  était  pour  elle  la  mis- 
sion du  chrétien,  son  devoir.  Comme  le  Christ,  elle  appelait 
a  elle  le  pauvre  et  les  enfants  pour  leur  montrer  la  voie  di 
bien;  elle  les  appelait  aux  champs  du  travail,  aux  moissons 
qu'il  donne.  C  est  ainsi  qu'elle  faisait  l'application  de 
l'axiome  Ibérique  et  Aquitain  :  ad  calculas  revcriert,  re- 
tourner à  l'origine.  Chrétienne  héroïque,  aa  piété  est  sans 
tache  et  sans  faiblesse  :  les  grandeurs  selon  le  monde  ne  la 
peuvent  altérer,  des  croyances  puériles  ne  la  pourraient 
atteindre  ni  flétrir,  sa  dignité  «ative  ne  Tabandonae  ja- 
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mais.  Assise  dans  les  églises  ou  monsliers,  sur  les  botteaux   De  t*» 
de  paille»  avec  le  peuple,  ou  bourgeois,  ou  vilains,  ou  serfs»   * 4253 
on  voyait,  on  reconnaissait  toujours  la  femme  créée  pour 
les  grandes  choses. 

De  toutes  les  actioos  ou  habitudes  populaires  de  Blan- 
che, aucune  peut-être  ne  lui  conquit  plus  vite  et  plus  émi- 
nemment T amour  et  la  reconnaissance  du  peuple.  Car  c'é- 
tait cbex  le  féodal  un  déshonneur  insigne  de  prier  avec  le 
peuple  ou  le  pauvre,  mots  synonymes:  non  seulement  il  le 
remuait  dans  les  chapelles  des  champs  ou  les  églises  de 
communes,  mais  quand  il  apparaissait  dans  les  solennités, 
c'était  escorté ,  suivi  de  ses  chevaliers ,  de  ses  nobles ,  de 
toute  sa  puissance  militaire.  Et  le  haut  clergé  lui-même 
ne  marchait  à  l'autel  qu'à  travers  sa  cohorte  sous  les  ar- 
mes ;  que  si  uo  désordre,  un  mouvement  survenait,  il  ne 
se  faisait  ni  faute  ni  scrupule  de  crier  :Amoi,  me$  hommes 

Blanche  appréciait  tout  le  bienfait  d'un  choix  sage  dans 
le  curé  de  la  Commune.  Elle  veut  ou  fait  en  lui  un  ami 
do  pauvre ,  qui  sanctifie  avec  elle  le  travail  et  flétrit  la 
paresse  ;  qui  apprenne  à  la  créature  humaine  que  Dieu  ne 
lui  a  pas  donné  la  main  pour  la  tendre  à  l'aumône,  un 
iront  ^orté  vers  les  cieux  pour  l'abimer  sous  le  joug  vers 
la  terre.  Le  curé,  humble  de  nom,  pro  plèbe,  pour  le  peu- 
pief  disait  avec  mépris  le  féodal,  s'il  était  bon,  le  bien 
qu'il  pouvait  faire  était  inappréciable;  s'il  était  vertueux, 
il  devenait  immense  ;  et  le  curé,  pro  plèbe,  voué  au  peuple, 
lui  resta  fidèle  :  c'est  sa  gloire  évangélique. 

Quand  Blanche  entrait  dans  ses  villes,  ses  bourgs,  ses 
villages,  ses  hameaux,  dans  chaque  ostise  \  quand  elle  sor- 


Digitized  by  Google 


6  V  HIST0I1E 

De  {«M  tait  des  églises  où  elle  avait  prié  au  côté  du  pauvre,  elle 
*  l4as  recueillait  le  prix  de  son  bienfait  social  :  le  peuple,  le  pau- 
vre qu'elle  aimait,  qu'elle  rendait  à  la  vie  de  l'homme,  la 
bénissait ,  la  saluait  de  ses  acclamations  touchantes  autant 
que  judicieuses  :  Blanche  V amour  des  pauvres  et  des  gens 
de  foi ,  s'écriait-il  ;  Blanche  la  Débonnaire,  la  Courtoise , 
la  moult  honeste  en  paroles  ! 

Sa  présence  était  toujours  une  fête  de  famille  ;  ou  elle 
était  et  où  elle  régnait ,  suzeraine,  demeurait  la  sécurité  , 
la  vie,  le  bonheur.  Tandis  que  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  suzerainetés  encore,  la  présence  du  féodal  était 
la  terreur  même ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  qui  n'était 
point  de  lui ,  écrasant  le  pays  de  tous  les  impôts  les 
plus  tyranniques ,  consommant  impunément  tous  les  ou- 
trages ;  ou,  couvert  et  armé  de  fer,  suivi  de  ses  satel- 
lites ,  féroces  autant  que  lui ,  il  se  précipitait  comme  la 
foudre  du  haut  de  ses  tours ,  pillait,  incendiait ,  ravageait 
tout  ;  et  perpétuant  sous  le  fatal  empire  de  la  force  brutale, 
la  brutalité  et  l'ignominie  de  l'espèce  humaine,  ne  laissait 
point  de  ressort  au  courage,  de  sentir  à  l'âme,  de  voie  pour 
l'intelligence,  régnait  à  toujours  sur  des  animaux  de  tra- 
vail ,  sur  des  cadavres  haletants  ;  puis,  mourant  enfin  comme 
il  avait  vécu,  sans  repentir  comme  sans  humanité,  il  des- 
cendait dans  la  tombe,  hypocritement  enveloppé  de  l'ha- 
bit du  religieux,  du  moine  qui  rachetait,  selon  lui,  ici-bas, 
de  tous  les  crimes,  et  laissant  a  ses  pareils  héritiers  de 
pareils  destins. 

Blanche,  arrivée  a  ce  point  d'amélioration  sociale,  songe 
à  fonder  des  institutions  et  des  établissements  qui  l'accrois- 
sent encore  et  la  perpétuent.  Des  écoles  s'élèvent  pour  les 
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pauvres,  garçons  on  filles  ;  des  écoles  aussi  pour  des  études  De  i*>o 
élevées.  Pénétrée  de  la  sublime  morale  que  le  Christ  a   a  * 
révélée  à  la  terre,  dans  ses  vues  de  régénération  la  religion 
est  sa  première  puissance ,  l 'émancipation  de  la  femme  en 
est  la  seconde.  Le  sort  des  femmes  commandait  toujours 
plus  douloureusement  ses  plus  vives  sympathies.  Nobles, 
elles  étaient  soumises  à  la  loi  salique,  et  par  elle  exclues 
de  \  héritage  patrimonial.  S'il  se  trouvait  un  mâle  dans  la 
ligne  collatérale,  même  la  plus  reculée ,  elles  demeuraient 
pauvres,  et  le  plus  grand  nombre  dans  le  célibat ,  dans  le 
désordre  :  il  était  d'autant  plus  inévitable  que  le  seigneur 
se  croyait  tout  permis,  et  avait  tous  les  moyens  de  dompter, 
et  sans  se  donner  même  la  peine  de  séduire. 

Les  filles  roturières,  dont  les  familles  ,  soit  hasard  ,  soit 
industrie,  soit  appui  généreux,  avaient  pu  acquérir  un  fief, 
partageaient  le  même  sort  :  la  loi  était  la  même ,  loi  sans 
justice,  loi  contre  nature  et  insultant  à  l'éternelle  raison. 

Pour  les  pauvres  créatures  m ain-mor tables,  traitées  par 
les  seigneurs  au  pareil  des  bêtes  immondes  ,  il  serait  diffi- 
cile de  qualifier  leur  hideuse  existence  :  ces  pauvres  créa- 
tures, femmes ,  jeunes  filles  ,  enfants ,  n'étaient  point  dans 
le  droit  public  ;  elles  étaient  une  chose  cadastrée  ;  leur  ca- 
dastre était  et  leur  prison  et  leur  tombeau  ,  si  même  elles 
avaient  un  tombeau.  La  vie  ou  la  mort  de  tous  ces  êtres 
infortunés  était  au  bon  plaisir  ou  même  au  caprice  du  sei- 
gneur :  il  restait  en  tout  juge  et  partie,  mais  plutôt  juge  et 
bourreau. 

Blanche,  dès  les  premiers  jours  même  de  sa  suzeraineté, 
sondant  l'abîme,  avait  résolu  d'arracher  un  jour  toutes  les 
femmes  à  l'ignominie  de  leur  sort,  à  la  cruauté  et  des  lois 
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triompher;  car  en  France  l'homme  va  vite  dans  la  voie  dn 
bien,  quand  nne  main  souveraine  y  fait  appel  à  l'intelli- 
gence, à  lu  probité. 

Avec  sagesse ,  avec  mesure ,  elle  les  prépare  è  rentrer 
dans  le  droit  public,  à  reprendre  place  dans  le  domaine  de 
la  famille,  de  la  Commune,  premiers  degrés  de  la  Nationa- 
lité. Elle  vent  voir  des  ménages  où  I  on  ne  voyait  que  de 
sales  réceptacles,  une  seule  et  même  population  oà  sont 
encore  des  classements  de  fer,  des  cadastres  de  brates  où 
l'on  ne  compte  les  main-mor tables  que  comme  on  compte 
les  bestiaux,  les  ontils,  les  ustensiles  du  manoir.  Blanche 
veut  même,  avec  le  temps  et  les  mœurs,  faire  arriver  les 
personnes  de  son  sexe  à  la  liberté  ;  mais  c'est  dans  le  se- 
cret du  cœnr  et  de  l'amitié  qu'elle  nourrit  et  féconde  cette 
grande  pensée  d'avenir.  Elle  n'aurait  pu  la  manifester 
avant  le  temps  sans  danger  pour  elle-même.  Le  féodal, 
plein  de  haine  mortelle  pour  l'affranchissement  et  de  m£me 
qu'il  était  plein  de  mépris  pour  le  peuple  ou  le  pauvre , 
demeurait  ton  jours  redoutable  :  le  règne  désastreui  de 
Louis  VII  avait  accru  ses  fatales  puissances.  Et  si  une 
main  plus  puissante,  celle  de  Philippe-Auguste,  n'avait 
point  prêté  èt  Blanche  son  appui ,  seule,  elle  eût  échoué 
dans  ses  entreprises  les  plus  généreuses.  Il  fallait  même  le 
conquérir  entier,  et  avec  le  temps,  cet  appui  nécessaire. 
Car  si  Philippe-Auguste  reconnaissait  dans  la  Commune  la 
base  immense,  et  le  soutien  vrai,  nniqne,  de  la  Monarchie, 
le  seul  frein  qui  pût  enchaîner  ou  vaincre  à  la  longue  la 
féodalité  au  profit  des  rois;  si  Philippe-Auguste  en  par- 
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tant  pour  la  Terre-Sainte  avait  nommé  six  bourgeois  de  Deiaoo 
Pari?  pour  se»  exécuteurs  testamentaires  et  consacré  ainsi  à  4aM 
la  morale  puissance  roturière ,  Philippe  néanmoins  crai- 
gnait la  Nouveauté  ;  et  il  avait  plus  de  confiance  dans  la 
forte  matérielle  que  dans  la  liberté.  Une  prudence  tou- 
jours plus  grande  devait  donc  éclairer  Blanche,  a  me- 
sure qu'elle  avançait  dans  la  voie  ascendante  de  la  civi- 
là>alkoi> . 

En  même  temps  qu'elle  établissait  des  écoles  publiques , 

mains  de  ses  populations  ,  les 
domaines,  moyennant  redevance  ;  eu  même  temps  qu'elle 
imposait  désormais  à  la  classe  main-mortable  un  travail 
doux,  honnête,  récompensé  ;  que  tout  se  façonnait,  s'épu- 
rait sous  sa  main  bienfaisante ,  comme  l'argile  sous  la  main 
du  potier  ;  que  tout  prospérait  ;  elle  fondait  près  de  Melun 
Y  Abbaye  du  Lus,  pour  les  femmes,  et  sous  Tordre  de  Ci- 
tent x  :  c  était  en  1212.  Elle  la  fonda  d'association  avec 
son  amie ,  Alix  de  Maçon ,  qui  y  consacra  et  le  fruit  de 
son  industrie  et  la  plus  grande  pari  de  son  vaillant.  Alix 
eo  fui  la  première  abbesse,  d'accord  avec  son  mari ,  Jean 
de  breux,  appelé  aussi  Jean  de  Brennes  par  sa  mère, 
Agnès  de  Brennes,  épouse  en  secondes  noces  de  Robert 
<k  breux,  deuxième  du  nom.  Ils  se  séparèrent  de  consen- 
tement mutuel;  séparation  très-commune  alors,  et  qui  sou- 
vent avait  lieu  à  l'insu  même  de  la  femme.  Jean  de  Bren- 
nes ,  poète  assex  distingué  de  son  temps ,  était  frère  de 
Robert  111  de  Dreux,  illustré  à  Bovines  ;  de  Pierre  de  Bre- 
tagne, appelé  à  jouer  un  rôle  tristement  fameux  dans  cette 
histoire  ;  et  enfin  de  Henri  de  Dreux,  qui  fut  depuis  ar- 
chevêque de  Reims»  où  il  signala  sa  violente  antipathie 
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De-tfoo  pour  l'institution  communale.  Ils  étaient  tous  les  quatre 
À  ***    petits-fils  de  Robert  de  Fronce,  fils  de  Louis  VI. 

Blanche  et  Alix  donnèrent  à  leur  fondation  le  nom 
d' Abbaye  du  Lys.  Le  lys  était  la  fleur  ou  Parme  symbolique 
de  Melun,  dont  la  consécration  se  perd  dans  les  temps  (22). 
On  en  peut  dire  aulant  de  la  ville  elle-même,  le  plus  an- 
cien fief  de  la  France.  Elles  y  appelèrent  les  filles  des  pau- 
vres chevaliers  et  des  servants ,  ou  écuyers  ,  le  dernier 
degré  de  la  noblesse  ;  enfin  les  orphelines  de  bonnes  mai- 
sons. Mais  pour  y  être  admise  il  fallait  être  lettrée;  ce 
qui  signifiait,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot ,  savoir  Hretl 
écrire.  Dans  ces  temps  d'abjection  ,  voulue  et  perpétuée 
par  les  absolus  pouvoirs,  rien  de  plus  rare  chez  les  femmes 
nobles,  et  chose  absolument  inconnue  chez  le  peuple. 

L'abbaye  du  Lys,  dont  nous  voyons  encore  un  reste  pré- 
cieux, fut  mise  par  les  deux  fondatrices  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame  la  Royale.  Elle  prit  dans  la  suite  un  grand 
accroissement,  acquit  des  richesses  qui  doublèrent  les  re- 
fuges des  femmes  contre  les  outrages  des  hommes  et  du  sort. 

C'est  dans  la  paix  et  le  recueillement  de  cette  demeure 
chaste  et  silencieuse  que  Blanche,  devenue  Régente,  ira  dé- 
poser ses  chagrins  au  sein  de  l'amitié  noble,  courageuse, 
puissamment  éclairée,  et  toujours  prête  pour  le  conseil,  pour 
la  vérité. 

Elle  forme  ou  encourage  ou  protège  à  la  fois  nombre 
d'associations  de  femmes,  appelées  du  nom  de  Béguines; 
nom  très-respecté  alors  parce  que  celles  qui  le  portaient  se 
rendaient  en  effet  respectables  par  leurs  vertus.  Elles  ne 
faisaient  point  de  vœux,  vivaient  dans  l'union  la  plus 
parfaite  ;  libres ,  elles  pouvaient  se  séparer ,  se  marier 
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môme;  et  utiles  au  monde,  soit  dans  les  soins  qu'elles  De  1200 
donnaient  aux  malades,  ou  dans  leurs  consolations  aux 
affligés,  soit  dans  l'enseignement  des  jeunes  filles,  partout 
un  exemple  évangélique,  elles  acquirent  et  méritèrent  une 
grande  renommée  de  vertu  :  leur  existence  était  vraiment 
un  bienfait  social. 

Cependant  le  caractère  et  la  gouverne  de  Blanche  pre- 
naient un  grand  éclat  :  l'inviolabilité  de  sa  parole,  dans  ces 
temps  où  le  féodal  se  jouait  et  de  la  parole  et  de  la  foi  la  plus 
solennelle,  amenait  en  foule  dans  ses  vastes  et  nombreux 
domaines  des  familles  qui  s'associaient  pour  essarter,  défri- 
cher, cultiver,  acquérir;  les  ostises  ou  hospices  dans  les 
terres,  les  loges  dans  les  bois,  les  cabanes  des  pâtres,  les 
fours  des  charbonniers,  les  forges  si  multiples  dans  cet  âge 
de  fer,  des  champs  en  pleine  culture,  des  métairies  animées, 
tons  les  trésors  du  travail  s  offraient,  se  présentaient  à  tous. 

Les  Juifs  eux-mêmes,  partout  si  malheureux;  les  Juifs, 
torturés  ,  massacrés  en  Angleterre ,  sous  Richard  ,  et  na- 
guère sous  Jean  ,  pour  avoir  leurs  richesses ,  partout  le 
triste  jouet  de  l'avarice  et  de  la  mauvaise  foi  du  seigneur, 
et  trompant  à  leur  tour  qui  les  avait  trompés  ;  les  Juifs  vin- 
rent, pleins  de  confiance,  habiter  les  domaines  d'une  suze- 
raine dont  la  foi  était  justement  réputée  immuable  ,  les 
enrichir  de  leur  industrie  si  intelligente,  et  un  grand  nom- 
f»re  encore  les  éclairer  de  leur  savoir;  car  t'/s  étaient  bien 
versés  en  toute  discipline  ,  étudiant  en  la  loi ,  et  profonds 
moraliseurs.  Blanche  les  protégea  de  la  même  loi  que  le 
chrétien,  leur  ménageait  la  même  vie,  leur  laissa  porter  le 
même  vêtement.  En  un  mot,  dès  qu'ils  se  montraient  di- 
gues d'estime,  ils  trouvaient  près  d'elle  un  soutien. 
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Au  liea  de  ces  troupes  hideuses  dè  mendiants,  hommes, 
femmes  ,  enfants  ,  prêtres,  moines,  religieuses  ,  de  soldats 
même  ou  drilles,  qui  se  flottaient  par  centaines,  par 
milliers ,  dans  les  villes  et  les  cités,  devant  les  églises, 
les  monastères,  les  châteaux;  au  lien  de  ces  moltitudes 
de  pauvres  et  d'inutiles,  ce  sont  des  migrations  qui  vien- 
nent demander,  non  pas  le  pain  de  l'aumône,  toujours 
dégradant  de  sa  nature,  mais  le  travail,  qui  protège 
riiomme  et  le  régénère.  Souvent  à  leur  tête  on  voyait  de 
ces  naturels  généreux  qui  semblent  créés  pour  recueillir 
et  faire  aimer  tout  ce  que  la  nature  peut  donner  de  noMe 
et  de  bon  :  homme  des  cietrx  dont  l'étemel  le  pensée  est  le 
bien,  et  qui  ne  voient  le  bonhenr  ici-bas  qne  dans  la  puis- 
sance de  le  faire.  On  les  appelait  Saint,  c'était  le  synonyme 
de  sage. 

Quelquefois  de  pieux  solitaires,  hommes  du  travail  aussi, 
se  présentaient,  également  associés,  et  cultivaient  la  terre 
comme  aux  premiers  temps  du  Christianisme  ;  enseignaat  la 
foi  du  Christ  par  l'exemple,  ils  faisaient  aimer  un  culte  que 
leurs  pareils,  devenus  riches  et  corrompus,  avaient  fait  mé- 
connaître et  oublier.  Car  le  peuple  juge  de  la  chose,  même  la 
plus  sublime,  par  l'homme,  et  l'homme  devenant  un  scan- 
dale, le  peuple  n'a  plus  de  foi  ;  ainsi,  parmi  ces  solitaires  re- 
ligieux, voués  à  la  vie  de  travail  et  d'humilité,  on  n'aurait 
point  vu  dans  le  chef,  et  par  exemple,  un  Thomas  Becket, 
un  Suger  même,  vivre  et  se  montrer  dans  tout  le  faste  des 
mondains  les  plus  luxueux.  Blanche  ne  I  aurait  pas  souf- 
fert :  édifier,  utiliser,  consoler,  elle  définissait  ainsi  leor 
mission  ;  en  un  mot,  elle  voyait  le  chrétien  dans l'ami  de 
l'humanité,  elle  ne  le  voyait  plus  où  l'humanité  n'est  point. 
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Elle  réduisait  à  sa  juste  valeur  la  maxime  favorite  de  Deuoo 
Rome  :  l'aumône  Juint  le  péché  comme  Veau  éteint  le  fm.  * 
Devant  «a  raison,  le  suzerain  au  cœur  félon  et  cruel,  à  l'or- 
gueil farouche ,  au  parler  plein  de  mépris,  qui  foulait  aux 
pieds  le  pauvre,  les  serfs,  les  ma  rrumor  tables,  n'était  point 
innocent  ou  absous,  parce  ^atjYaumônière-è  sa  ceinture,  il 
donnait  I  obole  qui  arrêtait  la  mort  et  perpétuait  l'escla- 
vage. Le  Christianisme  lui  montrait ,  et  comme  a  ces 
hommes  de  raison  et  de  bonté,  dans  le  pauvre,  un  égal  ou 
même  un  supérieur,  s'il  Test  en  effet  par  la  vertu,  par  ses 
mérites.  La  pauvreté  honnête  avait  partout  chez  elle  un 
droit  ;  tandis  que  chez  les  grands  pervertis ,  et  la  plupart 
l'étaient,  l'avarice  était  réputée  une  nécessité;  la  fureur, 
du  caractère,  la  mauvaise  foi,  de  l'habileté  ;  un  affreux  bri- 
gandage, de  la  valeur;  les  plus  effrontées  débauches,  un 
privilège. 

Le  pauvre,  pour  le  féodal  une  nécessité  de  domination 
absolue  et  de  servitude  abjecte.,  était  vraiment  un  culte 
pour  les  âmes  généreuses.  Par  une  charité  noble,  dont 
Blanche  donnait  l'exemple,  les  sages  du  siècle  voyaient  le 
Christ  même  dans  le  pauvre. 

Ce  fut  dans  toutes  les  suzerainetés  de  Blanche  une  ré- 
votaûon  sociale ,  si  prompte  dans  ses  effets  prodigieux , 
qu'il  serait  difficile  d'y  croire  ,  pour  qui  ne  connaîtrait  la 
puissance  électrique  de  l'intelligence  française.  Toutes  les 
culture*  eurent  leurs  moissons  :  aucune  n -était  négligée  ou 
dédaignée.  Toutes  les  céréales,  le  vin,  le  chanvre,  les  légu- 
mes, l'ail,  le  poivre,  le  laurier,  la  garance,  les  abeilles  et  les 
fleurs,  recevaient  une  culture  attentive,  éclairée;  de  même 
toutes  les  bêtes  à  laine  ;  leurs  peaux  (pellis)  étaient  le  vôte- 


Digitized  by  Google 


72  HISTOIRE 

De  îioo  ment  nécessaire;  caries  hivers  étaient  alors  très-longs  et 
à  ,M3  très-rigoureux,  les  bois  et  l'eau  couvrant  le  sol  ;  les  cita- 
delles, les  tours ,  les  fiefs  si  multiples  et  qui  se  touchaient 
presque ,  étaient  tous  entourés  de  fossés  souvent  infects, 
mais  insignes  de  la  suprématie  féodale  ;  il  n'y  avait  pas  un 
coin  de  terre  même,  s'il  était  en  fief,  qui  n'eût  ses  fossés 
d'eau. 

Les  abeilles  étaient  d'une  culture  très -recherchée  :  le 
miel  était  le  sucre  du  temps;  il  entrait  pour  une  grande 
part  aussi  dans  la  fameuse  liqueur  appelée  picmens,  et  dont 
nos  pères  et  les  Gaulois  eux-mêmes  faisaient  leurs  délices. 
Elle  était  composée  de  vin,  dépices  et  de  miel. 

L'oignon  entrait  dans  tous  les  aliments  (23),  et  souvent 
il  en  tenait  lieu.  On  le  cultivait  partout,  et  même  en  plein 
champ.  La  consommation  de  ce  légume  était  prodigieuse. 
Corbeil  produisait  le  meilleur  qu'il  y  eût  au  monde,  et 
cette  ville  s'enrichit  du  commerce  qu  elle  en  faisait  même 
à  l'étranger.  Melun  ,  Etampes ,  Pontoise ,  Meulan ,  mais 
surtout  Dourdan ,  très-riches  aussi ,  devaient  principale- 
ment leur  prospérité  au  commerce  des  laines  qu'elles  fai- 
saient avec  Beauvais  et  la  Flandre.  Bourges ,  Issoudun, 
tous  les  fiefs  de  Blanche  en  Berry  eurent  aussi  leurs  ri- 
chesses. Etampes  était  un  des  domaines  quVIe  aimait  le 
plus  ;  elle  lui  avait  reconquis  son  régime  communal,  que 
Philippe-Auguste  lui  avait  enlevé  en  1 199.  Le  motif  ou  le 
prétexte ,  c'est  que  la  commune  d' Etampes  était,  dit-il,  à 
charge  à  la  noblesse  et  au  clergé.  Ce  motif  s'évanouit  sous 
la  gouverne  populaire  et  féconde  de  Blanche,  et  la  com- 
mune d' Etampes  fut  de  nouveau  affranchie  àu  droit  de  gite, 
qui  l'écrasait.  En  vertu  de  ce  droit  féodal,  la  ville  était  te- 
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nue  de  fournir  le  seigneur  de  toutes  choses  quand  il  venait  De  noo 
résider.  A  son  arrivée,  d'ordinaire  soudaine,  ses  officiers  se  à 
précipitaient  dans  toutes  les  demeures,  enlevaient  de  force 
les  meubles,  les  vivres,  s'il  y  en  avait,  les  ustensiles  de  cui- 
sine, et  jusqu'aux  lits  ;  c'était  un  vrai  pillage.  Ce  fut  un  des 
premiers  droits  abolis  par  Louis  VI  dans  sa  charte  de  1 124. 
Cette  charte,  rappelée  par  Blanche,  eut  un  effet  magique  : 
ta  ville  fut  aussitôt  repeuplée,  de  déserte  qu'elle  était. 

Blanche  participait  elle-même  à  la  richesse  commune  au 
moyen  des  redevances,  d'une  meilleure  culture  de  ses  do- 
maines, de  ses  revenus  propres.  Philippe-Auguste  s'était 
plu  à  les  accroître.  Le  prince  Louis  possédait  déjà  du  chef 
de  sa  mère,  Isabelle  de  Hainaut,  le  comté  d'Artois,  qu'elle 
avait  reçu  en  dot.  Philippe  donna  au  prince,  sauf  les  res- 
trictions de  suzeraineté,  les  revenus  de  Poissy,  de  Lorris, 
de  Château-Landon ,  Faye,  Vitry  et  Bois-Commun,  pour 
soutenir,  dit-il ,  ses  dépenses  et  celles  de  sa  femme.  Tous 
ces  bourgs  et  villages ,  de  l'ancien  domaine  de  nos  rois, 
étaient  autant  de  communes  affranchies  et  dans  un  état 
prospère.  Ce  don  de  Philippe-Auguste  avait  été  fait  à  l'é- 
poque de  la  majorité  du  prince,  au  mois  de  mai  1209,  et 
lorsqu'il  reçut  des  mains  du  roi  l'ordre  de  la  chevalerie, 
l  a  solennité  s'en  fit  à  Compiègne,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
et  arec  le  plus  grand  éclat. 

Le  prince  Louis ,  dans  cette  solennité  ,  fit  un  serment 
qui  peut  servir  à  donner  une  idée  des  usages  du  temps,  et 
des  précautions  que  prenaient  les  rois  contre  leurs  vassaux 
et  contre  leurs  propres  fils  même.  Louis  jure  qu'il  n'ira 
aux  tournois  (lornamentà)  que  comme  spectateur,  qu'il  n'y 
portera  pas  l'armure  du  chevalier,  mais  seulement  le  petit 
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De  «oo   haubert  (muhergiolo)  et  le  petit  c8sqoe  de  fer  {capelk  fer- 
4  18,3    reo);  il  jure  qu'il  ne  fera  aucune  violence  ipim)  aux  bour- 
geois ,  aux  communes,  ni  aux  châteaux  du  roi;  qu'il  ne 
tiendra  aucun  chevalier  dans  sa  maison,  avant  qu'il  ait  M 
serment  de  fidélité. 

Ainsi  la  prospérité  et  la  civilisation  progressaient  tau- 
jours  plus  heureuses  dans  tous  les  fiefs  de  Ij>lanche.  l>c 
triomphe  de  sa  grande  pensée  d'avenir,  la  liberté  dessert; 
et  1  émancipation  ces  iomnie>,  s  itpprot  utile.  mais  oesete- 
nements  surviennent  ;  ils  ma  forcent .  par  Penchai nemeat 
même  des  faits,  d'en  différer  la  manifestation. 

Tout  ne  saurait  être  prospère  dans  la  vie  de  I  homme, 
et  la  douleur  eat  de  son  destin.  Il  en  était  une  qui  ébran- 
lait profondément  le  cœur  de  Blanche  :  elle  touchait  i  « 
trentième  année  ,  et  elle  ne  donnait  point  d'héritiers  ia 
trône.  Une  fille,  son  premier  enfant,  était  morte  de  fai- 
blesse quelques  jours  après  sa  naissance  ;  c'était  en  1*205. 
En  i209,  elle  avait  donné  le  jour  à  un  fils  appelé  du  non 
de  Philippe,  comme  son  aïeul  (24).  Ce  fils  existait,  mai*  si 
faible  de  constitution  aussi ,  et  dans  un  état  si  menaçant, 
que  I  on  ne  pouvait  espérer  de  le  voir  triompher  de  sa  caë- 
tive  nature  :  Si  je  n'ai  point  d'enfants,  disait-elle  à  la  reine 
Yzembore  et  à  Alix  de  Mâcon,  que  deviendra  la  France? 
et  la  monarchie?  elle  périra  pevé-étre. 

Mais  l'année  1214,  celle  de  Bovines,  devait  féconder 
tous  les  intérêts  de  la  France,  et  Blanche  devint  enceinte. 

Cet  événement  fut  accueilli  du  public  avec  transport. 
Philippe-Auguste,  qui  en  comprenait  autant  que  Blanche 
toute  la  haute  gravité,  protégea  sa  belle-fille  de  toutes 
sollicitudes.  Il  voulut  qu'elle  passât  le  temps  de  sa  gros- 
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>ease  et  celui  même  de  ses  couches  hors  de  Paris,  dont  l'air 
i  lait  malsain  ,  principalement  dans  sa  partie  basse.  Les 
eaax  pluviales,  sans  écoulement,  celles  de  Belleville  et  de 
Komainville,  qui  armaient  par  torrents,  le  ruisseau  de  Mé- 
nilmontaot,  qui,  déposant  çà  et  là  ses  eaux,  allait  enfin  se 
pttrdre  dans  la  Seine  au  poncel  de  Chaillot;  des  marais  in- 
fecte jusqu'aux  abords  de  Montmartre;  des  bois  au  cou- 
chant el  au  levant,  dans  l'intérieur  même  ;  des  fiefs  et  des 
fossé*  d  eau  à  chaque  pas  ;  les  fréquents  débordements  de 
la  Seine,  dont  les  bords  étaient  sans  défense,  tout  y  entre- 
teaait  une  humidité  désastreuse  et  les  maladies  en  si  grand 
nombre  qui  désolaient  la  France  au  moyen  âge.  Les  hau- 
teur* ,  c'est-à-dire  la  partie  sud ,  étaient  moins  exposées 
aux  dangers  de  l'insalubrité  (25)  ;  mais  elles  étaient  sou- 
Teat  troublées  par  les  combats  que  les  bourgeois  avaient  à 
soutenir  contre  les  écoliers,  peuple  armé,  et  qui,  nécessai- 
rement protégé  dans  l  origine  par  Philippe-Auguste,  com- 
mençait à  s'annoncer  insolent  et  redoutable. 

Philippe  établit  sa  belle-fille  au  château  de  Poissy,  où 
latr,  d'une  grande  pureté  et  très-généreux,  devait  influer 
heureusement  sur  l'enfant  à  qui  elle  allaif donner  le  jour. 
Cet  enfant  est  Louis  IX  ,  ou  saint  Louis.  Il  naquit  le 
25  avril  de  l'année  1215.  Il  fut  salué  de  tous ,  peuple  et 
souverain ,  avec  enthousiasme ,  comme  l'espérance  et  tout 
/avenir  de  la  France. 

Blanche  ne  comprenait  pas  moins  les  devoirs  de  mère 
que  ceux  de  suzeraine  :  elle  ne  voulut  confier  qu'à  elle- 
même,  à  elle  seule,  celui  de  nourrir  et  d'élever  son  fils, 
mais  de  l'élever  pour  la  France  et  pour  l'Etat.  Philippe- 
Auguste,  qui  avait  reconnu  en  elle  une  grande  supériorité 
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De  1*00  sociale,  et  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  d'application  dans 
A  ,W5    l'esprit,  se  reposa  entièrement  sur  elle  de  la  mission  glo- 
rieuse qu'elle  s'imposait,  et  le  prince  Louis,  heureux  de  la 
naissance  de  son  fils,  ne  songea  point  alors  à  y  apporter  le 
moindre  obstacle. 

Blanche  vécut  avec  son  fils  à  Poissy  durant  ses  dein 
premières  années,  et  de  la  vie  des  champs,  quelle  aimait 
d'une  prédilection  passionnée.  Poissy  ,  comme  tous  les 
fiefs,  avait  ses  domaines,  ses  granges,  son  pressoir,  son 
moulin,  tout  ce  qui  compose  la  vie  de  culture  et  de  mois- 
sons. Blanche  présidait  à  tout,  suivait ,  administrait  tout. 
C'est  un  fait  qui,  tout  simple  qu'il  parait,  doit  être  remar- 
qué ;  il  aura  ses  conséquences.  Ce  qui  le  doit  être  bien  da- 
vantage encore,  c  est  qu'elle  manifesta  dès  lors  une  passion 
étrange  d'élever  son  fils  suivant  les  plus  grandes  maxim 
de  la  morale  et  de  la  politique. 

Bovines,  si  noblement  décisive  dans  les  destinées  de  ia 
France,  et  l'heureux  événement  de  la  naissance  d'un  suc- 
cesseur à  la  couronne  ,  ne  pouvaient  qu'ajouter  un  plu> 
haut  degré  de  conviction  au  projet  de  Philippe-Auguste 
touchant  l'invasion  en  Angleterre  et  l'intronisation  de  sou 
fils  Louis.  Il  persista  donc.  Seulement,  en  habile  politi- 
que, il  parut  ne  se  pas  mêler  de  cette  guerre,  et  vouloir 
s  en  tenir  a  la  rigoureuse  exécution  de  la  trêve  de  cinq 
ans  conclue  entre  lui  et  Jean  après  Bovines.  Un  des  prin- 
cipaux conservateurs  de  cette  trêve ,  ainsi  les  appelait-on, 
fut  le  fameux  Hubert  du  Bourg,  sénéchal  du  Poitou,  qui 
doit  avoir  un  jour  une  part  si  active  dans  les  intérêts  de* 
deux  couronnes. 

Le  roi  Jean  ,  sous  la  protection  immédiate  du  Saiot- 
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Siège,  en  sa  qualité  de  feudataire  et  de  vassal,  et  Rome  Dcuoo 
tonte-puissante  en  Angleterre,  se  crut  tout  permis.  Sans  à  1223 
respect  aucun  pour  les  droits  même  les  plus  sacrés,  aban- 
don né  à  ses  passions  brutales,  il  était  un  fléau  pour  ses  su- 
jets, hors  ceux  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  qui  étaient  les  ob- 
jets préférés  de  ses  prédilections.  Barons  ,  chevaliers  , 
servants ,  prêtres  de  tout  grade ,  bourgeois ,  serfs ,  main- 
mortaWes ,  toute  la  population  anglaise  souffrit  le  même 
joug  :  joug  honteux  ,  écrasant ,  intolérable ,  et  qui  la  jeta 
dans  Je  désespoir.  Roi  insensé,  il  ne  sut  ni  prévoir  ni  com- 
prendre que  le  malheur  commun  amènerait  une  commune 
opposition,  et  que  toute  la  question  politique  de  son  règne 
était  là. 

Effectivement,  du  malheur  de  tous  surgit  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre ,  depuis  la  cruelle  invasion  nor- 
mande, le  principe  tout-puissant  de  la  Nationalité.  Une 
ligue  formidable  éclata  tout-à-coup  ,  et  Jean  ,  réduit  par 
elle  à  la  dernière  extrémité,  fut  forcé  de  signer  le  nouveau 
pacte  appelé  la  Grande  Charte ,  et  qui  laissait  bien  loin 
derrière  elle  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Elle  est 
considérée  par  nos  publicistes  comme  le  fondement  de  la 
liberté  anglaise.  Ils  oublient  apparemment  que  la  sainte 
\©%àuJnrv,  dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps,  et  que  le 
grand  Alfred  lui-même  ne  fit  que  rappeler,  en  est  le  principe 
premier,  l'f5!''mcnt  rénovateur. 

Le  peuple,  cette  fois,  eut  sa  part  dans  la  charte  impo- 
sée. Les  barons  avaient  fait  l'expérience,  sans  doute,  qu'une 
charte  qui  ne  saisissait  que  leurs  intérêts  propres  était  une 
œuvre  sans  durée,  et  que  pour  lui  donner  la  vie  il  fallait 

- 

la  protéger  d'un  soutien  qui  ne  pût  faillir. 
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BeiMo  II  est  à  remarquer  que  Foo  fit  peu,  dans  cette  occasion, 
àl±23    pour  le  clergé,  si  même  on  fit  quelque  chose. 

Jean  signa  à  la  fois  la  Charte  des  forets.  Elle  rendait 
le  droit  de  chasse  aux  possesseurs  de  fiefs;  ils  en  avaient 
été  dép©u4lles  par  CvUillauroe;  Biais  les  lois  forestières,  !>oo 
ouvrage  et  celui  de  ses  fils  ,  restèrent  les  mêmes,  c'est-à- 
dire  atroces.  Ainsi,  au,  lieu  de  l'abus  tyrannique  d'un  seul, 
le  peuple,  ici,  eut  à  souffrir  celui  de  tous. 

Ces  chartes  signées ,  Jean  „  croyant  le  péril  passé,  le» 
méprisa  bientôt,  et  comme  il  avait  méprisé  celle  qu'il  nuit 
naguère  acceptée  et  jurée.  Les  barons  le  déposèrent,  et  ife 
pressèrent  le  prince  Louis  de  venir  recevoir  la  couronne, 
désormais  identifiée  avec  la  charte  qu'il  aurait  à  respecter 
et  à  défendre. 

Louis  partit  au  mois  de  février  1216.  Mi  l'excommuni- 
cation qui  l  avait  foudroyé,  ni  la  qualité  de  croise,  dont  le 
roi  Jean  s'était  revêtu  dès  Tannée  1214,  et  qui  ôiaitàtout 
roi  ou  suzerain  le  droit  de  lui  faire  la  guerre ,  ne  purent 
l'arrêter  dans  ses  desseins.  Arrivé  en  Angleterre,  tout  lai 
prospérait.  Jean,  ou  lieu  de  marcher  contre  lui  avec  sou 
armée  puissante,  combattait  ses  propres  sujets  et  ravageait 
son  pays  ,  déjà  si  malheureux  sous  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège.  Il  se  croyait  sans  doute  assez  défendu  par  les  m- 
thèmes.  Mais  Louis  marche  de  succès  en  succès;  toot  « 
soumet  à  lui ,  hors  Douvres ,  héroïquement  défendu  pu 
Hubert  du  Bourg,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ser- 
vice immense  :  nous  verrons  s'il  resta  dans  la  mémoire  du 
roi  qui  Ta  reçu. 

Le  trône  d'Angleterre  semblait  poux  jamais  acquis  m 
prince  Louis.  Il  venait  d'être  couronné  à  Londres  même, 
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le  20  mai  1216  ;  mais  un  de  ces  événements  inattendus  qui 
se  jouent  de  la  volonté  des  hommes,  et  remettent,  en  dépit  4 
de  leurs  efforts,  chaque  chose  à  sa  place,  vint  briser  aux 
main»  du  jeune  prince  et  le  trône  et  la  victoire  :  Jean  mou- 
rat  tout- à-coup,  et  de  désespoir  et  d' intempérance;  ce  fut 
dans  la  nuit  du  18  au  19  octobre  de  la  même  année.  Mort, 
Ions  les  regards  se  portèrent  sur  Henri,  le  fils  de  ce  prince 
el  d'Isabelle  d'Angouléme ,  enfant  âgé  de  dix  ans,  et  qui 
annonçait  un  bon  naturel.  Les  barons,  délivrés  d'un  roi 
qui  mettait  sans  cesse  en  péril  leurs  droits  et  privilèges, 
i«*r*  possessions  suzeraines  et  leur  propre  vie,  virent  dans 
un  roi  enfant  un  instrument  docile,  et  le  peuple,  toujours 
sympathique  au  malheur  et  à  l'innocence,  se  tourna  sou- 
dainement vers  ce  nouvel  objet  de  ses  affections  ,  de  ses 


Après  un  concours  de  circonstances  et  de  faits  également 
contraires  à  la  fortune  de  Louis,  ce  prince  se  vit  réduit  à 
la  dernière  extrémité  ,  et  prêt  à  être  assiégé  dans  cette 
nk-me  ville  de  Londres  où  il  venait  d'être  couronné  roi 
d'Angleterre. 

bans  sa  détresse  ,  il  écrivit  à  Philippe-Auguste  et  à 
Blanche,  sa  femme,  une  lettre  qui  peignait  énergiquement 
tout  \e  péril  de  sa  situation  :  il  les  conjurait  de  ne  le  point 


Philippe,  continuant  à  user  de  feinte  et  de  politique,  pa- 
rut toujours  ne  vouloir  s'immiscer  en  quoi  que  ce  fût  dans 
cette  lutte ,  toute  menaçante  qu'elle  est.  Il  prouva ,  en 
cette  occasion,  que  son  génie  avait  pénétré  celui  de  sa  belle- 
fille,  et  qu'il  le  croyait  en  effet  de  niveau  avec  les  plus  hauts 
desseins. 
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Il  se  reposa  entièrement  sur  elle  de  toutes  choses.  Elle 
fit  voir  ici,  dit  Filleau  de  la  Chaise  ,  les  premières  mar- 
ques de  ce  quon  en  pouvait  attendre  un  jour.  En  moins 
de  rien,  elle  sut  mettre  une  grande  armée  sur  pied, 
trouver  ce  qu'il  fallait  de  vaisseaux  et  d'argent,  et  faire 
tout  embarquer. 

Mais  cette  flotte  fut  défaite  par  la  flotte  des  Anglais, 
plus  expérimentés ,  et  Louis  demanda  la  paix.  Il  l'obtint 
plus  avantageuse  qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  soit  que  l'on 
craignît  une  nouvelle  réaction  de  la  France,  soit  que  Louis 
se  fût  engagé,  comme  le  dit  Matthieu  Paris,  à  restituer  un 
jour  a  l'Angleterre  les  provinces  qu'elle  avait  perdues  en 
France  :  c'est  un  fait  dont  l'histoire  n'a  aucune  preuve.  11 
est  plus  probable  que  les  barons  ,  touchés  du  malheur  de 
ce  prince,  s'en  crurent  responsables,  qu'ils  favorisèrent  ses 
intérêts,  et  surtout  son  prompt  départ. 

Il  revint  en  France  en  1217 ,  au  mois  de  septembre 
blâmé  des  uns,  approuvé  des  autres,  et  sans  que  personne 
peut-être  songeât  à  lui  reprocher  l'injustice  de  son  entre- 
prise (26). 

Henri  fut  couronné  roi  d'Angleterre,  troisième  du  nom. 
Il  était  cousin-germain  de  Blanche  ;  il  devait  éprouver  un 
jour  la  double  régence  de  cette  grande  princesse. 

Peu  de  temps  après  l'expédition  de  Louis  en  Angleterre, 
une  question  politique  toute  pareille  se  présenta  dans  h 
Espagnes. 

Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  le  noble  père  de  Blanche, 
était  mort  en  1214.  Ce  bon  prince  avait  été  fort  traversé 
dans  les  dernières  années  de  son  règne;  sa  popularité  lui 
avait  fait  des  ennemis  redoutables  parmi  la  uoblesse  de 
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Castille,  et,  pour'comble  de  malheur,  les  Maures  de  la  côte  De  1*00 
d'Afrique,  profitant  habilement  des  circonstances,  faisaient  4  iM3 
de  fréquentes  incursions  dans  son  royaume.  En  1211 ,  le 
Miramolin  desMoaviades  remporta  sur  lui  une  victoire  dés- 
astreuse où  il  perdit  plus  de  cinquante  mille  hommes,  di- 
sent les  chroniques  du  temps.  Rigord  et  Guillaume  le  Bre- 
ton Toient  dans  cette  défaite  un  juste  châtiment  du  ciel, 
reprochant  au  bon  roi  d'avoir  dédaigné  ou  opprimé  les  no- 
bles hommes  de  son  royaume,  tandis  qu'il  élevait  en  puis- 
sance les  rustiques  (et  rusticos  patenter  sublimabat). 

Alphonse,  en  mourant,  avait  laissé  la  régence  du  royaume 
à  EléoDore,  sa  femme,  durant  la  minorité  de  leur  fils  Henri. 
£léonore  n'était  plus  jeune;  la  force,  chez  elle,  n'était 
plus  unie  au  courage.  La  douleur  la  conduisit  au  tombeau 
vingt- cinq  jours  après  la  mort  d'Alphonse,  le  modèle  des 
époux,  comme  elle  était  le  modèle  des  femmes.  Elle  insti- 
tua Bérangère,  la  généreuse  sœur  de  Blanche,  régente  du 
royaume  de  Castille.  Bientôt  elle  en  fut  reine,  le  jeune  roi 
Henri ,  après  un  court  règne  de  trois  ans,  ayant  été  tué  d'une 
tuile  qui  lui  tomba  sur  la  tête  en  jouant  avec  un  enfant 
de  son  âge. 

Les  grands  de  Castille  (au  nombre  de  neuf),  cependant, 
écrivirent  à  Blanche  pour  lui  offrir  la  couronne.  Leurs 
lettres  existent  encore.  Si  elle  consent  à  venir  ,  disent- 
ils,  ils  protestent  de  la  pouvoir  maintenir  sur  le  trône  de 
Castille. 

Les  difficultés  étaient  grandes  ;  mais  la  plus  grande  de 

toutes  était  la  volonté  de  Blanche. 

Que  cette  princesse  ait  songé  à  détrôner,  contre  tout 

droit,  une  sœur  qu'elle  chérissait  d'enfance,  le  croire,  l'es- 
1.  6 
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De  1200  pérer,  c'était  méconnaître  le  caractère  des  deux  princesses 
et  l'amitié  qui  les  avait  tenues  unies;  c'était  fouler  nui 
pieds  les  lois  du  pays  et  admettre  à  la  fois  le  droit  canon, 
qui  devenait  peu  à  peu  la  loi  suprême  dans  les  Espagne* 
même,  deroiere  et  glorieux  remparts  des  libertés  publi- 
ques* Cette  démarche  politique,  qui  peut-être  cachait  de* 
vues  secrètes  de  troubles  ,  demeura  sans  effet  aurait,  et 
tous  les  efforts  des  chefs  castillans  factieux  se  brisèrent  ao 
géuie  droit,  généreux,  de  Blanche. 

Mais  la  reine  Bérangère,  sage  autant  qu'dle  était  hé- 
roïque, prévit  tout  ce  que  Rome  lui  pouvait  susciter  d'em- 
barras, à  quel  péril  elle  exposait  le  trône  4e  Castille.  Elle 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand,  né  de  son  ma- 
riage avec  Alphonse-Raymond,  roi  de  Léon;  mariage  que 
Rome  avait  fulminé,  et  qui,  sous  ce  rapport,  si  l'on  pou- 
vait considérer  le  droit  canon  comme  loi  d'État,  présen- 
tait des  doutes  sur  la  légitimité  du  prince;  car  Raymond 
était  cousin-germain  du  roi  Alphonse  IX;  mais  les  lois  es- 
pagnoles n'en  présentaient  point ,  -et  Ferdinand  fut  salué 
roi  de  Castille  en  1217.  Dans  Tannée  1230,  époque  de  la 
mort  d'Alphonse-Raymond,  son  père,  il  fut  roi  de  Léon. 

Ferdinand  III  donna  dans  la  suite  assez  de  garanties  a 
Rome  pour  qu'elle  se  reposât  sur  lui  de  J'agrawfement 
de  son  pouvoir  canonique  dans  les  Espa^nes.  Lesauio-da 4é 
des  Juifs  infortunés  ont  souillé  son  règne  et  servi  d'exemple 
funeste  dans  les  Ibères. 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE. 


LIVRE  II. 


Biaache  était  désormais  environnée  du  plus  grand  éclat:  Deiioo 
ses  domaines,  toujours  plus  prospères;  ses  triomphes  d'in-    à  1423 
tellmerice  et  de  régénération  ,  qui  tenaient  du  prodige  ; 
ïapptti  manifeste  de  Philippe- Auguste,  qui  la  laissait  agir 
et  gouverner  en  toute  liberté;  ses  vues  d'avenir,  que  les 
pouvoirs  absolus  suivaient ,  inquiets,  étonnés;  cette  (lotte 
foe  son  génie  avait  improvisée,  tout,  chez  elle,  fixait  les 
regards  et  des  amis  et  des  ennemis  de  la  France.  Sur  elle 
et  contre  elle  désormais  aussi  vont  se  diriger  les  efforts  de 
ceux-ci. 

Elle  s'était  rendue  maîtresse  absolue  de  l'éducation  de 
son  fils  :  elle  voulait ,  elle  ne  le  cachait  point ,  élever  ce 
fils  pour  la  France ,  pour  la  vraie  gloire  ,  sa  plus  grande 
passion.  Il  n'avait  que  deux  ans.  Louis,  l'époux  de  Blan- 
che, V espérance  de  l'fcylisc,  comme  Rome  l'appelait,  pou- 
vait mourir  :  il  était  très-faible  de  corps;  d'une  bravoure 
chaleureuse,  il  appelait  sans  cesse  les  combats,  la  victoire; 
il  la  voyait  illustre,  sacrée,  immortelle,  si  elle  était  rem- 
portée sur  les  Albigeois.  Sous  ce  rapport  politique,  Louis, 
iautilement  combattu  par  Philippe-Auguste  et  par  Rlan- 
ciie,  était  tout  à  Rome.  Rome  songea  à  lui  préparer  un 
successeur  dans  le  prince  enfant,  son  lils.  Elle  n'est  jamais 
au  dépourvu. 

Néanmoins,  et  qnelque  habile  que  fût  Innocent  III ,  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  sa  puissance,  par  cela  même 
qu'elle  était  sans  limite,  devait  manquer  des  appuis  néces- 
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Deiaoo  sa  ires;  car  la  justice,  comme  la  raison,  a  ses  droits  et  sa 
puissance  aussi.  Ce  pontife,  le  plus  étonnant  en  pouvoir 
que  Ton  eût  vu  depuis  Grégoire  Ier  et  Grégoire  VII,  en 
avait  fait  lui-même  l'expérience,  et  il  en  mourut  à  la  peine. 
Sa  croisade  de  1204,  préchée  par  le  fameux  curé  deNeuilly- 
sur-Marne  ,  Foulques  ,  tout  entraînante  qu'elle  avait  été, 
n'avait  pu  attirer  à  elle  un  seul  roi.  En  vain  il  avait  accru 
les  possessions  temporelles  du  Saint-Siège,  et,  roi  en  réa- 
lité ,  substitué  au  Sénat  romain  le  Sénat  du  pape,  aboli 
les  Consuls,  saisi,  au  mépris  des  droits  de  Y  Empire  germa- 
nique, l'investiture  de  la  charge  préfectorale  de  Rome;  en 
vain  prodiguait-il,  toujours  plus  mobiles,  plus  multiples, 
les  excommunications;  on  en  était  à  ne  plus  savoir  qui 
était  excommunié  ou  ne  Tétait  pas;  en  vain  relevait-il  le 
Consistoire  public,  tribunal  suprême,  plein  d'éclat,  où 
chacun  pouvait  appeler  ;  bienfait  social  immense,  s'il  eût 
été  l'expression  de  la  justice  même,  dans  ces  temps  d'a- 
narchie féodale  ;  c'était  en  vain  :  on  reconnaissait  de  par- 
tout que  le  Saint-Siège,  centre  commun  de  tous  les  inté- 
rêts saisis,  de  tous  les  pouvoirs,  voulait  en  effet  personnifier 
dans  le  pape  le  roi  des  rois.  A  côté  d'un  arrêt  qui  hono- 
rait sa  juridiction  universelle  ,  on  lisait  celui  qui  faâait 
brûler  vifs,  a  Paris  même,  sur  la  place  des  Charopeaux, 
quatorze  sacramentaires  ,  plus  malheureux  que  coupa- 
bles ;  et  prés  du  Consistoire  on  voyait  s'élever,  atroce, 
impie,  sacrilège,  ce  sanglant  tribunal  de  l'Inquisition,  sous  j 
lequel  s'abîmaient  toute  justice,  toute  humanité,  la  reli-  J 
pion  même.  On  reconnaissait  toujours  plus  flagrant  un  état  | 
politique  qui,  sans  gouvernement  légal,  gouverne  les  peu-  I 
pies  et  les  rois,  fait  la  guerre  sans  armée,  s'établit  partout  I 
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sans  force  matérielle,  fait  de  tout  une  conquête,  une  spo-  De  1200 
Hation,  et  qui,  sorti  du  sein  de  la  plus  profonde  humilité,  àl2i3 
élève,  abaisse,  écrase,  reconstruit,  écrase  encore ,  toutes 
les  souverainetés  qui  ne  sont  pas  la  sienne,  s'attaque  même 
aux  plus  vastes  empires,  et  les  noie  dans  le  sang,  dans  les 
larmes. 

Mais  tout  ici-bas  a  son  obstacle,  son  contrepoids,  et  le 
mal  ne  peut  avoir  victoire  entière  ;  Dieu  ne  le  veut  pas.  La 
Commune,  le  salut  de  tous,  peuples  et  rois,  grandissait, 
toujours  plus  compacte,  et  multipliait  plus  énergiques  les 
puissances  d'opposition  ,  de  nouveautés.  Chose  triviale, 
s'écriait,  furieux,  le  suzerain  absolu;  chélives  gens,  gens 
de  néant,  bouchers,  cabaretiers,  que  le  glaive  doit  réduire 
et  ramener  aux  Bonnes  coutumes.  —  Mauvaises  coutumes! 
s'écriaient  à  leur  tour  les  hommes  affranchis  et  ceux  qui 
aspiraient  à  l'être;  lionne  doctrine,  franchise,  liberté;  le 
Christ  triomphe  :  Christus  vincit  ;  le  Christ  règne  : 
Christus  régnât.  Et  dans  le  danger,  en  armes,  sous  leur 
bannière  à  deux  couleurs  ,  conjurés ,  pour  parler  le  lan- 
gage du  temps,  opposant  la  force  à  la  force  elle-même,  ils 
faisaient  retentir  incessamment  le  cri  du  ralliement  :  Com- 
mune! Commune!  et  une  commune  proclamée  était  une 
solennité  triomphale  pour  toute  la  France;  la  vie  était  là, 
œai<  ardente,  généreuse,  et  d'une  énergie  dont  nous  n'a- 
vons plus  que  le  souvenir. 

Les  conquêtes  de  Philippe-Auguste  sur  les  Anglais 
avaient  décuplé  la  Commune.  Le  clergé  français,  et  Ma- 
nassès,  évêque  d'Orléans;  et  Geoffroy,  évêque  d'Amiens; 
le  bon,  le  vertueux  Guillaume,  archevêque  de  Reims;  et 
les  Guarin ,  les  Berruyer,  les  Cornut  ;  et  Thomas,  abbé 
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Deiioo  de  Saint-Gcrmain-des-Prés,  etc.,  etc.,  signalaient  leur 
àlM*  mission  apostolique  par  I  affranchissement.  Leur  eiemple 
imposait ,  instruisait,  faisait  de  nombreux  imitateurs.  La 
Nation  française  prenait  toujours  plus  de  nombre,  d'é- 
tendue, d'ensemble,  plus  de  vie  et  politique,  et  morale,  et 
religieuse.  La  civilisation  avançait  toujours  depuis  Bovines» 
Paris  prenait  an  air  de  grandeur.  Philippe-Auguste  était 
redouté  des  suzerains,  naguère  encore  si  redoutables;  évi- 
demment aussi,  la  force  était  là,  comme  aussi  la  puissance, 
et  tous  les  éléments  prospères.  L'empire  des  Gaules, lob- 
jet  persistant  de  son  ambition,  s'approchait  et  semblait  as- 
suré à  son  grand  règne ,  en  couronner  la  gloire.  L  voyait 
dans  son  petit-fils ,  élevé  par  Blanche,  un  successeur  ca- 
pable de  continuer  son  œuvre  glorieuse»  Pourquoi  donc, 
dans  ce  riche  et  prodigieux  état  de  choses  sociales ,  la 
guerre  Albigeoise  et  l'Inquisition,  qui  en  fut  la  fatale  coo- 
séquence  ? 

Philippe-Auguste  l'aurait- il  prévue,  ou,  ses  prévisions 
trompées  par  une  politique  plus  savante  que  la  sienne, 
fut-il  enfin  réduit  à  déplorer  la  ruine  de  la  justice  do  pays, 
qu'il  avait  si  utilement  rétablie,  et  l'entier  mépris  de  nos 
libertés  Gallicanes,  toujours  respectées  et  défendues  par 
nos  rois  contre  Rome  sans  cesse  envahissante?  Ou  bien  se 
crut-il  assez  puissant  contre  Rome  elle-même  pour  tout  dé- 
jouer quand,  le  Midi  infortuné  succombant  sous  le  fléau 
d'une  guerre  atroce,  et  de  l'inquisition  plus  atroce  encore, 
il  en  serait  en6n  le  maître?  Plw  on  y  réfléchit,  et  plus  on 
y  voit  ou  une  faute  immense  ou  un  délit  cruel.  Dans  tous 
les  cas,  la  guerre  Albigeoise  reste  une  tache  [ineffaçable  à 
son  règne  illustre,  à  son  grand  caractère. 
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Ce  o  était  point  par  des  moyens  ordinaires  que  îa  cour  Deiaoo 
de  Rome  pouvait  vaincre  ou  neutraliser  les  nobles  desseins  l"° 
de  Blanche  dans  l'éducation  de  son  fils  ;  elle  avait  à  faire 
jouer  ici  les  plus  paissants  ressorts  de  sa  politique  habile, 
profonde,  et  d  une  prévision  savante. 

Ceci  demande  quelque  développement. 

Les  religieux  de  Grammont,  ou  les  Bons  Hommes ,  se- 
crète agents  de  la  cour  de  Rome  et  adroits  persécuteurs 
des  Juifs,  avaient  perdu  tout  leur  crédit  en  France.  Phi- 
Jippe*Augnste,  qui  les  avait  d'abord  protégés,  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'ils  avaient  une  existence  politique  dans 
l'Etat ,  et,  après  s'être  laissé  influencer  par  eux,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  les  tenir  éloignés  des  affaires  publi- 
ques. D'ailleurs,  accueillis  du  prince  dans  une  vue  d'oppo- 
sition contre  les  autres  ordres  monastiques  ,  d'un  luxe 
scandaleux  et  d'une  corruption  étonnunte  d'audace ,  les 
Cram  montais,  devenus  riches  à  leur  tour  ,  et  bientôt  cor- 
rompus, ne  différant  des  anciens  ordres  que  par  l'hypocri- 
sie, tombèrent  également  dans  le  mépris. 

Rome  n'est  jamais  au  dépourvu,  disons-nous  :  elle  rem- 
plaça les  Gramraootai»  par  Tordre  des  Mendiants.  Ils  fu- 
rent institués  par  Innocent  III,  et  contre  ses  propres 
oNimU,  au  quatrième  concile  œcuménique  de  Latran,  où  il 
défend  expressément  d'établir  de  nouveaux  ordres,  le  grand 
nombre  en  amenant  le  mépris.  Cet  Ordre,  quoique  divisé 
en  deux  classes  distinctes,  les  frères  Prêcheurs  et  les  frère» 
Mineurs,  était  institué  dans  un  même  esprit,  pour  une 
misMoa  pareille  quant  au  résultat.  Sous  leurs  haillons,  une 
carde  pour  ceinture r  une  sacoche  sur  l'épaule  gauche,  à 
droite  la  calebasse  et  le  bâton  à  la  main ,  ils  allaient,  H» 
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De  i*x>  marchaient  orgueilleusement  au  même  but.  Saint  Domi- 
"      nique  était  le  général  des  premiers;  saint  François  des  se- 
conds. Ces  nouveaux  moines,  dit  Matthieu  Paris,  surgirent 
tout- à-coup  ,  et  en  un  instant  couvrirent  toute  la  terre  : 
Subito  émergentes  terram  repleverunt. 

L'Angleterre  ,  la  contrée  la  plus  malheureuse  qui  fût 
au  monde  depuis  la  spoliation  normande,  en  était  écrasée. 
Ils  étaient  partout  répandus,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, in  urbis  et  civitatibus,  dit  encore  Matthieu  Paris. 
L'Italie  ,  l'Allemagne ,  et  même  l'Espagne  ,  les  vojaient 
s'élever  aussi  chez  elles  en  nombre  et  en  domination. 

La  France  seule  résistait  à  leur  introduction  ;  mais  la 
guerre  Albigeoise  avait  ouvert  à  saint  Dominique  une  voie 
accessible;  il  en  était  le  chef  de  fait.  Compagnon  de  Si- 
mon de  Monlfort,  aussi  cruel  que  lui,  et  comme  lui  acharné 
au  combat,  on  le  voyait,  toujours  plus  farouche,  inspirer 
aux  plus  crédules  combattants  le  mépris  de  la  mort,  et 
aux  plus  barbares  les  plus  barbares  exécutions.  Fort  de 
toutes  les  forces  des  armées  catholiques  croisées  contre  les 
Albigeois,  et  créé  par  Innocent  III  grand  inquisiteur  en 
Languedoc,  il  y  avait  établi  l'Inquisition,  sous  les  yeuiet 
au  mépris  même  de  Philippe-Auguste.  Les  Albigeois  qui 
échappaient  à  l'épée  échappaient  plus  difûcilement  aux  bû- 
chers élevés  par  ce  sanglant  tribunal.  L'œil  du  Mendiant 
épiait  tout.  Toutefois ,  la  terreur  des  armes  et  la  cruauté 
des  supplices  /au  lieu  de  soumettre,  semblaient  accroître 
l'énergie  de  la  résistance  et  le  nombre  des  Albigeois  ;  elles 
multipliaient,  dans  une  progression  plus  frappante  encore, 
(escrimes,  les  attentats,  les  impiétés,  l'horreur.  Temps 
Ion  !  s'écrient  les  poètes  de  l'époque. 
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(a pendant  saint  François  suivait  une  autre  voie;  il  était  Deiaoo 
par  du  moins  des  monstrueux  excès  de  son  coreligionnaire. 
Ça  été  toujours  une  des  vues  prédominantes  de  la  politi- 
que romaine  de  jeter  à  la  fois  sur  la  scène  du  monde  le 
représentant  de  la  violence  et  celui  de  la  modération.  Saint 
François,  renfermé  dans  le  cercle  de  la  conversion,  parais- 
sait borner  sa  mission  à  faire  des  prosélytes.  Pour  rassurer 
les  esprits  ou  les  prévenir  favorablement ,  il  donnait  aux 
siens  l'humble  nom  de  Mineurs  {Minores).  Lui  et  son 
ordre  n'en  demeuraient  pas  moins  suspects  aux  Français. 
Le  cierge  même  et  les  moines,  dont  les  Mendiants  censu- 
raient orgueilleusement  le  luxe ,  les  mœurs  et  le  despo- 
tisme; les  seigneurs,  dans  la  terreur  de  l'Inquisition,  et  en 
haine  d'une  juridiction  étrangère  qui  menaçait  de  ruiner 
leur  justice  absolue,  toute  la  France,  en  un  mot,  qui  ne 
voyait  dans  ce  peuple  de  Mendiants  qu'une  armée  d  espions 
ou  d'inquisiteurs,  les  repoussait,  les  menaçait  de  partout  ; 
les  moins  prévenus  même  les  tenaient  pour  dangereux. 

Saint  François  prêchait  alors  en  Italie,  et  toute  l'Europe 
retentissait  du  bruit  de  ses  miracles  et  de  ses  conquêtes.  11 
n'osait  toutefois  pénétrer  lui-même  en  France.  Pourtant 
il  avait  substitué  à  son  nom  patronymique,  Jean,  celui  de 
François,  tant  il  aimait  le  peuple  qui  le  portait,  et  tant  il 
en  priait  habilement  la  langue  !  Enfin  il  se  décide  à  déta- 
cher de  sa  milice  errante  trente  des  frères  les  plus  renom- 
més de  l'Ordre  :  ils  iront  d'abord  en  Espagne  ;  puis,  avec 
le  temps  ou  selon  les  occurrences,  vers  celle  conlrée  répu- 
tée la  plus  éclairée,  la  plus  polie  el  la  plus  courtoise  du 
monde.  Il  leur  donne  pour  chef  ou  provincial  un  homme 
nouvellement  conquis  à  l'Ordre,  et  qu'il  juge  le  plus  ca- 
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d«i«o  pable  de  réussir  auprès  de  Blanche.  C'était  un  jeune  gentil- 
homme qui  avait  été  nourri  à  la  cour  de  Frédéric  II ,  em- 
pereur d'Allemagne.  Poète  et  musicien,  d'un  esprit  vif  et 
souple,  belle  figure,  formes  brillantes  et 
politesse  achevée,  plein  de  séductions,  il  joignait  encore  à 
tous  ces  avantages  un  parler  facile  et  abondant.  Comblé 
des  faveurs  de  son  souverain  et  des  dons  de  la  fortune,  il 
semblait  sur  la  terre  pour  y  couler  ses  jour*  au  sein  des 
plaisirs  et  de  la  volupté.  Cependant  il  suit  l'empereur  Fré- 
déric en  Italie.  Saint  François  y  était  alors  dans  toute  » 
vogue,  si  le  mot  est  permis.  Le  jeune  et  voluptueux  cour- 
tisan est  curieux  de  le  voir,  de  l'entendre.  B  le  trouve  à  la 
porte  d'un  monastère ,  entouré  d'un  nombreux  auditoire. 
Mais,  si  Ton  en  croit  le  père  Vernon,  celai  qu'il  voit,  qu'il 
entend,  saint  François  enfin,  est  transpercé  de  deux  épées 
en  croix  ;  elles  traversent  sa  poitrine,  et  pourtant  le  saint 
homme  parle,  le  regard  élevé  vers  les  cieux,  et  se$  paroles 
amoureuses  ravissent  et  entraînent  tous  les  auditeurs.  Le 
favori  des  rois  cède  à  de  si  grandes  merveilles,  et  tout-à- 
coup,  abandonnant  son  pr  i  ik  ^ ,  le  monde  et  ses  séductions, 
la  fortune  et  ses  douceurs ,  il  est  désormais  Mendiant  lai* 
même  ;  il  se  fait  gloire  d'appartenir  à  un  ordre  rehgieur 
qui  annonce  la  vertu  la  pins  difficile  sans  doute r  mais  wssi 
la  plus  sublime  quand  elle  est  noble  et  sincère  :  je  veuxdiie 
la  pauvreté  volontaire. 

Saint  François,  prudent  et  d'une  grande  prévision,  lu» 
donne  le  titre  de  ministre  provincial  ;  il  le  revêt  d'un  nom 
capable  de  rassurer  ou  de  gagner  les  plus  endurcis  :  te 
père  Pacifique  ne  portera  en  effet  que  des  paroles  de  paix, 
d'humilité;  il  ne  veut  que  conquérir  des  ouailles  au  Set- 
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gneur,  et  il  les  conquerra  par  la  conviction.  Les  intérêts  Deiaoo 
du  monde  et  toutes  ses  pompes  ne  le  touchent  plus ,  et, 
toot-à-1' heure  encore  le  favori  des  muses  et  de  la  fortune 
aotant  qne  celui  des  rois  ,  il  n'est  plus  désormais  qu'un 
modèle  de  désintéressement  et  de  piété,  1  apôtre  aélé  de  la 
conversion,  1  homme  du  pastivre.  En  peu  de  temp»  il  ac- 
quiert te  titre  de  grand  homme;  en  peu  de  temps  il  est 
vraiment  européen. 

Tel  est  le  personnage  que  le  pouvoir  romain  ,  dans  ses 
desseins  secrets,  destine  à  l'éducation  du  fils  de  Blanche, 
du  prince  enfant.  11  n'a  encore  que  deux  ans-  :  il  sucera 
avec  le  rait  les  seules  doctrines  qui  doivent  former  le  cœur 
et  l'esprit  des  rois,  les  seules  qu'ils  doivent  garder  et  ché- 
rir. Et  quel  homme  mieux  que  le  père  Pacifique,  qui  s'est 
volontairement  dépouillé  de  toutes  les  grandeurs  du  monde,, 
en  saura  plus  parfaitement  inspirer  le  mépris?  Qui  mieux 
que  lui  saura  persuader  que  les  couronnes  d'ici-bas  doivent 
être  foulées  aux  pieds,  et  que  les  seules  couronnes  célestes 
doivent  demeurer  à  jamais  Tunique  et  pur  héritage  des 
grands  cœurs?  En  un  mot,  quel  homme  plus  capable  de 
façonner  un  roi  selon  les  vues  et  les  intérêts  de  Rome? 

La  religieuse  caravane ,  prête  à  partir ,  est  revêtue  du 
caractère  officiel  de  Légation  extraordinaire.  Elle  quitte 
if  Une.  va  droit  en  Espagne;  elle  arrive  dans  le  royaume 
de  (bastille.  Le  roi  Ferdinand  l'y  accueille.  Le  père  Paci- 
fique demande  et  obtient  pour  Blanche  des  lettres  instantes 
de  Ferdinand,  son  neveu,  dUrraque,  sa  sœur  :  elles  sont 
également  vives ,  pressantes ,  et  propres  à  vaincre  les  ré- 
sistances de  Blanche  ,  si  elle  en  oppose,  à>  éclairer  sa  foi 
pour  l'Ordre,,  si  elle  chancelle- 
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De  1*00  Les  (rente  religieux,  conduits  par  le  père  PaciBque,  pc- 
àiW5  nètrcnt  enfin  en  France  par  le  Midi.  Repoussés  de  tous 
les  indigènes,  ils  n'opposent  que  la  douceur.  Quand  ils  ne 
peuvent  obtenir  un  abri,  ils  couchent  dans  les  mes,  aui 
portes  des  monastères,  devant  les  églises.  Si  les  pasteurs 
naturels  leur  en  défendent  l'entrée,  ils  prient,  ils  chantenl 
les  offices  dans  les  chapelles  abandonnées  ou  aux  parvis  des 
temples.  Le  pain  leur  manqnc-t-il?  ils  le  mendient,  ils  vi- 
vent de  ce  qu'on  leur  donne,  et  ils  reçoivent  les  dons  de 
quelque  part  qu'ils  viennent ,  amis  ou  ennemis.  C  est  en 
public,  où  ils  prient,  où  ils  chantent,  qu'ils  font  ce  repasdu 
pauvre.  Que  dis-je?  ils  le  partagent  avec  les  pauvres,  dont 
la  France,  comme  toute  l'Europe,  est  flétrie,  inondée, 
écrasée.  On  les  voit  ensuite  pénétrer  dans  les  hôpitaux,  si 
nombreux  :  ils  y  soignent  les  malades ,  et  surtout  les  lé- 
preux, parce  qu'ils  sont  d'ordinaire  les  plus  abandonnes; 
ils  font  les  lits  de  ces  malheureux,  ils  balaient  leurs  cham- 
bres, nettoient  leurs  plaies.  Ces  soins  d  une  haute  charité 
chrétienne ,  que  le  père  Pacifique  et  les  siens  s'imposent 
chaque  jour ,  touchent  peu  à  peu  ;  peu  à  peu  leur  élo- 
quence apostolique  frappe  les  oreilles  ;  peu  à  peu  aussi  ils 
s'avancent,  et  ils  finissent  par  traverser  toute  la  France. 

Philippe- Auguste  les  tolère,  soit  qu'il  crût  que  les  pré- 
dications des  Mendiants  dussent  être  utilement  opposées  à 
la  doctrine  des  Albigeois,  toujours  plus  répandue,  soit  que 
l'auto-da-fé  de  la  place  des  Champeaux  n'ait  pas  inspiré  aui 
disciples  d'Amaury  tout  l'effroi  que  l'on  en  attendait,  soit 
qu'il  vît  dans  les  Mendiants  une  puissance  répressive  que  le 
luxe  effréné  du  clergé  et  des  moines,  et  leur  pouvoir  despo- 
tique, rendait  nécessaire;  soit  enfin  que,  toujours  plus  épris 
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de  la  possession  du  Midi,  éoergiquement  disputée,  il  voulût  06  4400 
garder  des  ménagements  avec  Rome,  qui  lui  en  préparait   *  **" 
la  conquête  ,  la  France  d'ailleurs  irritant  les  ambitions 
étrangères  par  ses  nouvelles  conquêtes  et  le  triomphe  de 
Bovines. 

Philippe  fait  plus  encore,  il  les  admet  en  sa  présence. 
Le  prince  Louis  ,  dont  le  zèle  contre  les  Albigeois  s'allu- 
mait toujours  plus  ardent,  Louis  les  accueillit  avec  une 
affection  extraordinaire  :  il  les  reçoit  journellement  à  sa 
cour,  il  leur  donne  toute  sa  confiance;  il  choisit  même 
parmi  eux  son  confesseur.  Je  ne  puis  affirmer  que  ce  fut 
le  père  Pacifique  lui-même  qui  eut  l'honneur  de  l'être  : 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  non  seulement  le  père  Pa- 
cifique demeura  auprès  de  Louis,  mais  que  ce  prince  remit 
son  fils  entre  ses  mains  et  lui  en  confia  l'éducation  ;  fait 
politique  de  la  plus  haute  gravité  dans  les  destinées  de  la 
France. 

Le  père  Pacifique  parvint  successivement  à  faire  ac- 
cueillir ses  hommages  à  tous  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  cour  et  à  la  reine  Yzemhore  elle-même. 

Blanche  fut  la  dernière  à  l'admettre.  11  était  chargé  des 
lettres  de  sa  famille.  Il  parut  enfin  en  sa  présence  ;  il  lui 
rtmit  les  lettres  dont  il  était  porteur  ;  il  eut  avec  elle  un 
long  entretien  dans  lequel  il  s'appliqua  à  lui  faire  connaître 
saint  François ,  ses  miracles,  sa  doctrine,  ses  œuvres,  la 
grandeur  de  ses  vertus,  son  âme  héroïque,  et  pourtant  son 
extrême  humilité,  qui  le  fait,  disait-il,  se  regarder  comme 
le  plus  abominable  pécheur: 

u  Eh  quoi  !  interrompt  vivement  Blanche  ,  peut-il  en 
a  vérité  avoir  cette  opinion  de  lui-même?  Je  sais  bien  que 
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V?  fsoo  «  l'homme  n'est  rien  sans  l'appui  du  ciel  ;  mais  avec  cet 
«  appui  il  doit  servir  à  la  gloire  de  Dieu  et  è  l'édification 
»  du  prochain.  Le  prochain  ne  le  peut  goûter  s'il  ne  le 
»  connaît  pas  :  et  comment  le  connaîtra- t-il  s'il  se  déûgure? 
»  Pourquoi  donc,  je  vous  prie,  votre  instituteur  couvre- 
»  t-il  ses  perfections  héroïques  d'un  extérieur  qui  le  dé- 
»  grade  ,  et  de  paroles  qui  le  mettent  si  bas ,  au-dessous 
»  même  des  criminels?  Avec  quelle  justice?  » 

Os  paroles  étaient  décisives  ;  les  résolutions  de  Blanche 
ne  le  furent  pas  moins.  Les  vives  instances  du  père  Paci- 
fique, son  éloquence  toujours  plus  chaleureuse,  plus  pres- 
sante, pour  obtenir  la  confiance  de  cette  princesse,  furent 
vaines  autant  qu'inutiles.  Elle  était  et  resta  convaincue  <pe 
les  princes  ne  doivent  l'aveu  de  leur  conscience  qu'à  leurs 
pasteurs  naturels.  L'évèque  de  Paris  avait  mérité  son 
choix;  il  le  conserva.  Elle  l'accorda  au  même  titre  à  «es 
successeurs ,  et  durant  toute  sa  vie  elle  fut  fidèle  à  ce 
principe  d  une  saine  politique  et  d  une  égale  raison.  Ici, 
aucune  autorité  du  moins  n'avait  à  prononcer  entre  elle 
et  sa  conscience.  Blanche  resta  maîtresse  d'elle-même. 

Il  n'en  put  être  de  même  du  prince  enfant  :  l'autorité 
paternelle  porta  sur  lui  de  tout  son  poids.  Blanche  s'ap- 
pliqua du  moins  à  conserver  de  la  sienne  ce  qu'on  ne  pou- 
vait lui  ôter.  Ainsi  le  jeune  enfant  resta  pour  long-temps 
sous  la  double  influence  du  génie  de  sa  mère  et  du  pou- 
voir romain.  Elle  aura  son  développement  comme  son  effet. 

Cependant  les  disciples  de  saint  François  une  fois  ré- 
pandus dans  toute  la  France,  les  frères  prédicateurs,  con- 
finés dans  le  Midi,  sous  la  protection  des  armées  croisées 
et  de  l'Inquisition,  ne  tardèrent  pas  a  venir  sur  les  pas  de 
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leurs  coreligionnaires.  Mais,  plus  odieux,  c'est  avec  pru-  Deitoo 
dence  qu'ils  arrivèrent  ;  d'abord  un  à  un,  puis  au  nombre  â1423 
de  sept  et  bientôt  en  nombre  incalculable;  en  un  clin 
d'oeil  leur  puissance  y  fut  sans  bornes.  Néanmoins  leur 
juridiction  inquisttoriale  ne  put  les  y  suivre  :  elle  demeura 
dans  le  Midi  infortuné,  attendant  un  moment  plus  oppor- 
tun pour  en  franchir  la  limite. 

Par  le  fait  seul  de  rétablissement  de  l'Inquisition ,  les 
libertés  Gallicanes  y  étant  foulées  aux  pieds,  le  Français  ne 
trouvait  de  support  contre  cette  sanglante  juridiction ,  ni 
dans  ses  lois  ou  privilèges,  ni  dans  l'autorité  même  :  tout 
y  était  envahi  par  ces  phalanges  mendiantes  de  saint  Do- 
minique, le  grand  inquisiteur  :  plus  roi  que  le  roi  lui-même, 
il  semblait  se  jouer  avec  le  carnage.  Plus  de  sang  autour 
de  lui  répandu  appelait  plus  de  sang  encore  :  il  multipliait 
les  bûchers,  comme  le  Saint-Siège  multipliait  les  excom- 
munications ,  les  anathèmes.  Ainsi  débordaient  de  toutes 
parts  la  délation,  les  inimitiés  et  les  haines  toujours  plus 
invétérées,  la  soif  dévorante  du  bien  d'autrui,  l'ambition 
cupide,  le  fanatisme  cruel,  de  dégoûtantes  superstitions, 
tes  plus  odieuses  débauches,  tous  les  fléau\  de  la  démorali- 
sation de  l'homme  et  de  la  perversité;  les  croisés  euwnètnes 
pétaient,  au  mépris  de  nos  libertés  Gallicanes,  leurs  forces 
à  ce  tribunal  de  sang.  Qui  n'était  pas  pour  lui,  se  voyait 
en  péril  de  la  vie;  tout  domaine  tremblait  sous  les  pieds 
de  son  maître,  si  ce  maître  souhaitait  dans  son  cœur  l'in- 
dépendance. Que  dis-je?  il  n'y  avait  de  sécurité  nulle 
part  :  cette  innombrable  armée  de  Mendiants,  autant  d'es- 
pions, avons-nous  dit,  trahissaient  les  consciences,  imagi- 
naient le  mal,  improvisaient  des  coupables,  amoncelaient, 
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De  1200  toujours  plus  nombreuses,  les  victimes,  sans  néanmoins  en 

A  lu. 

éteindre  la  foi;  car  si  les  feux  des  bûchers,  sans  cesse 
allumés,  frappaient  de  terreur  les  faibles,  on  eût  dit  que 
l'homme  fort ,  lisant  son  triste  destin  à  la  lueur  de  ces 
feux  sacrilèges,  y  retrempât  toujours  plus  énergiques  ses 
esprits ,  son  courage ,  et  qu'à  plus  de  cruauté  il  opposât 
héroïquement  une  plus  invincible  résistance.  Ainsi  les  com- 
bats, les  barbaries ,  les  horreurs  s'amoncelaient,  s'engen- 
draient les  unes  des  autres ,  et  toujours  plus  atroces.  On 
eût  vainement  cherché  sur  ce  théâtre  de  tous  les  malheurs 
une  étincelle  de  religion,  l'ombre  môme  de  l'humanité,  de 
la  raison,  des  vertus.  Vainement  eût-on  invoqué  le  Chris- 
tianisme, qui  les  comprend  toutes  :  l'autorité  romaine, 
aveugle  ou  délirante  dans  ses  fatales  vues  de  domination 
universelle,  en  profanait  ici  sans  pudeur  comme  sans  pitié 
le  sacré  caractère. 

Aussi  plus  d'obstacles  :  les  deux  ordres  confondus  et 
partout  haïs  sont  inutilement  repoussés;  ils  dominent  la 
France.  Saint  Dominique,  tout  dégouttant  du  sang  des 
Albigeois,  vint  audacieusement  instituer  les  siens  à  Pa- 
ris môme;  et  les  Mendiants,  maîtres  à  leur  tour,  font 
trembler  les  maîtres  des  peuples.  Ainsi  la  féodalité,  qui 
avait  fait  de  l'aumône  une  des  nécessités  de  sa  condition 
absolue,  fut  débordée  à  son  tour  par  l'aumône  :  exemple 
frappant  de  cette  perpétuelle  réaction  qui  gouverne  les 
choses  du  monde  et  se  rit  de  l'ambition  des  hommes. 

Toutefois  est-il  de  l'équité  de  reconnaître  que  Ton  vit 
parfois  briller  parmi  cet  Ordre  quelques  hommes  fidèles  à 
leur  austère  origine ,  et  montrer  en  effet  aux  suzerains 
étonnés  le  sublime  des  vertus  que  procrée  la  pauvreté  vo- 
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lontaîre  :  purs  d'influences  étrangères  ou  occultes,  ceux-là   De  1200 
du  moins  demeurèrent  attachés  au  culte  de  l'honnête  pau-    À  1223 
vreté,  celui  du  Christ,  et,  sincèrement  dévoués  à  leur  patrie 
comme  à  l'humanité,  ils  servirent  le  peuple  et  la  monarchie. 

Un  des  plus  distingués  à  cette  époque  est  le  frère  Hugues 
de  Dignes.  Il  joignait  à  un  savoir  profond  et  au  plus  beau 
talent  de  la  parole,  une  âme  vraiment  sublime. 

L'homme  du  pauvre,  il  fuyait  les  cours  et  les  heureux 
de  la  ferre  avec  plus  d'application  et  de  persistance  que  les 
courtisans  et  les  ambitieux  n'en  mettent  à  les  rechercher. 
Partout  où  la  misère  dévorait  les  pauvres,  où  le  malheur 
faisait  couler  les  larmes,  on  était  sûr  de  rencontrer  le  frère 
Hugues,  et  sa  seule  présence  était  un  bienfait  public.  Sa 
prodigieuse  activité  semblait  multiplier  ses  puissances  mo- 
rales et  affectives.  Cet  homme  évangélique ,  et  véritable 
apètre  du  Christ,  ne  pouvait  être  long-temps  ignoré  de 
Blanche.  Elle  se  servit  souvent  de  son  influence  et  lui  de 
la  sienne  pour  faire  le  bien.  Nous  le  verrons  reparaître 
dans  deux  circonstances,  graves  pour  la  France,  et  autant 
qu  elles  furent  tristes. 

La  régénération  de  tous  les  domaines  de  Blanche  était 
arrivée  au  point  d'élévation  qu'elle  pouvait  souhaiter.  Elle 
soutenait  et  avivait  sa  noble  gouverne,  et  matérielle,  et 
morale,  et  religieuse,  de  l'appui  des  lois,  que  le  génie  de 
Philippe-Auguste  avait  rappelées.  Le  droit  Coutumier,  le 
droit  Komain,  partout  étudiés,  étaient  désormais  la  source 
de  vie  où  les  légistes  venaient  puiser,  où  les  bons  princes 
cherchaient  les  appuis  de  leur  autorité  nouvelle.  Singulier 
destin  de  Rome!  pour  donner  à  sa  juridiction  universelle, 
dont  les  Consistoires  étaient  les  sièges,  l'éclat  et  la  puis- 
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De  i*oo  sance  nécessaires,  aCn  de  lui  attirer  tous  les  intérêts  et  tous 
à        les  pouvoirs»  il  lui  fallait  des  légistes  et  des  avocats  habiles 
qui  pussent  faire  valoir,  selon  les  causes  et  les  occurrences, 
tantôt  le  droit  canon,  tantôt  le  droit  Coutumier,  si  nom- 
breux, si  contradictoire,  mais  surtout  le  droit  Romain,  la 
boussole  recouvrée  qui,  montrant  un  point,  les  indiquait 
tous.  Ainsi,  la  vraie  lumière,  que  Rome,  dans  l'oabiide 
sa  loi  évangélique,  interdisait  à  tous  les  pouvoirs  et  a  toutes 
les  intelligences  qui  ne  relevaient  pas  d'elle,  jaillissait  du 
faîte  même  du  Vatican.  Bientôt,  divergeant  dans  toute 
l'Italie,  elle  traversa  les  Alpes,  et  la  France,  sous  son  ré- 
gime communal,  fut  prompte  a  l'accueillir.  Les  moioes  eux- 
mêmes  s'y  firent  avocats,  et  le  plus  grand  nombre  eu  haine 
ou  en  appréhension  des  Mendiants.  Vainement  le  pape 
Honoré  III ,  successeur  d'Innocent  III,  interdit  aussi  l'é- 
tude du  droit  Romain  en  France,  à  Paris;  elle  y  était 
dès  long-temps  l'étude  de  prédilection,  et  l'on  voyait  enlin 
siéger  dans  le  conseil  du  roi  les  hommes  les  plus  habiles 
en  jurisprudence  et  en  législation.  Tous  les  seigneurs 
amis  de  la  Commune  et  de  l'affranchissement  suivaient, 
imitateurs  du  prince,  la  même  voie  du  salut  de  tous.  Blan- 
che s'y  était  signalée.  Le  droit  Romain,  appelé  alors  le 
droit  commun,  voyait  chez  elle  son  trône  assuré.  Paêsm- 
née  pour  la  justice,  elle  avait  sans  cesse  à  la  bouche  cette 
appellation  populaire  ;  elle  l'imposait  dans  ses  actes,  dans 
toutes  les  causes  en  litige.  Dans  tous  ses  domaines,  ao 
sein  de  ses  conseils,  dans  les  écoles,  elle  en  faisait  comme 
un  être  solennel.  Que  dis— je?  le  droit  commun  était  même 
alors,  dans  son  appellation,  une  chose  sociale,  dont  le  sens 
et  la  nature  doivent  étonner  notre  raison  ;  car  il  était 
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comme  un  terme  d'opposition  au  droit  Romain  lai-même,  De  1200 
qui  avait  été  défiguré,  dénaturé  dans  te  code  Théodosien,  à  4tâ3 
sous  le  régime  des  Francs,  par  les  fausses  Décrétales;  lois 
sans  rapport  avec  les  premiers  textes,  et  tout  en  faveur  de 
l'autorité  absolue  des  évêques  ;  autorité  qui  convenait  à 
ces  conquérants  farouches,  n'ayant  de  loi  que  la  hache,  de 
lumière  qu'une  atroce  convoitise  dn  bien  d'autrui,  et  qui, 
consommant  la  spoliation  comme  elle  avait  consommé  la  plus 
croeJie  servitude,  réduisait  tout  à  l'action  de  la  force  bru- 
Ule.  La  France  fut  sans  lois  en  vigueur  durant  la  première 
et  U  seconde  race  de  ces  guerriers  spoliateurs  ;  car  la  lueur 
qui  scintilla  un  instant  sous  Cbarlemagne  s'éteignit  vite  sous 
ses  successeurs,  et  sous  son  propre  règne  même.  Une  loi 
qui  punit  de  mort  celui  qui  n'aura  point  jeûné  dans  le  ca- 
rême révèle  à  elle  seule  la  valeur  législative  des  Capitu- 
lâmes de  ce  prince,  et  donne  une  juste  idée  de  l'exécution  de 
toutes  les  autres.  Au  reste,  il  n'y  avait  pas  de  contradiction 
entre  les  lois  et  les  mœurs,  elles  élaient  également  brutales  ; 
et  ces  lois,  d'ailleurs,  étaient  conseuties  sans  discussion. 

La  conquête  des  Francs  fut  un  fléau  destructeur  pour  la 
France,  et  dans  son  état  social,  et  dans  son  existence  mo- 
rale ou  religieuse.  A  l'arrivée  de  ces  barbares,  elle  était 
éminemment  chrétienne.  La  ruine  du  royaume  des  Bur- 
^undes,  et  plus  encore  celle  des  Visigoths,  par  Clovis,  le 
plus  cruel  des  rois,  fut  un  malheur  immense  qui  pesa  sur 
eUe  de  tout  son  poids  de  sang  et  de  ruines  durant  plus  de 
huit  siècles. 

La  Commune,  ce  pacte  de  la  famille,  recouvré  par 
Louis  VI  immortel,  rappelant  le  règne  protecteur  de  la  loi 
et  l'intérêt  de  tous,  Ta  sauvée  au  douzième. 
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ie  la»  Les  grands  cœurs  trouvent  toujours  les  grandes  choses  : 
i  !i35  elles  abondent  en  France.  Si  Blanche  eut  l'insigne  mérite 
de  les  comprendre,  il  faut  reconnaître  aussi  que  tous  les 
éléments  du  bien  s'offraient  à  elle  pour  lui  en  ménager  le 
triomphe.  Vraiment  les  hommes,  les  choses,  les  événe- 
ments, arrivaient  en  foule  pour  le  lui  préparer.  Son  noble 
appel  au  travail,  qui  se  présentait  partout  à  l'intelligence 
française,  en  tout  temps  sans  égale,  sa  religieuse  invocation 
au  Christianisme,  le  génie  du  cœur  et  de  la  raison,  devait 
être  entendu  :  il  le  fut  pour  sa  gloire  et  pour  l'humanité. 
Ses  domaines  ne  comptaient  plus  que  des  familles  jouis- 
sant en  paix  du  fruit  de  leur  labeur,  et  comprenant  tout  le 
122*  prix  de  leur  existence  nouvelle.  Blanche  crut  que  le  jour 
solennel  de  sa  grande  pensée  d'avenir  était  arrivé. 

Nous  avons  lu  plus  haut  que  le  régime  des  Francs  ex- 
cluait les  femmes  nobles  des  fiefs  et  des  héritages  :  ils 
n'étaient  acquis  de  droit  qu'aux  mâles.  Nous  avons  pu  ap- 
précier à  sa  déplorable  valeur  la  condition  des  femmes  no- 
bles, ainsi  condamnées,  en  naissant,  à  l'indigence,  sans 
soutien,  sans  ressources,  délaissées. 

Les  filles  roturières  dont  les  pères  étaient  devenus  pos- 
seurs  de  fiefs  nobles,  partageaient  le  même  sort,  nous  l'a- 
yons dit  (27). 

La  reine  Blanche,  par  un  Établissement,  anéantit  dans 
tous  ses  domaines  et  leurs  vastes  dépendances  cette  coutume 
barbare.  Ainsi,  elle  institue  pour  les  unes  et  pour  les  autres, 
de  même  que  chez  les  mâles,  le  droit  d'aînesse  en  ligne 
directe,  si  le  père  et  la  mère  meurent  sans  laisser  de  fils. 

Ce  nouveau  droit  est  défini  pour  elles  sous  la  même 
forme  et  de  la  même  manière  que  l'aîné  môle  prend  sur 
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ses  puînés  :  c'est-à-dire  que  l'aînée  des  filles,  tenue  de  Deiaoo 
faire  ses  foy  et  hommage,  conserve  pour  elle  le  fief,  qui    à  1223 
est  de  sa  nature  indivisible,  et  partage  par  tête  entre  ses 
sœurs,  si  elle  en  a,  les  biens  de  la  communauté,  et  elle  les 
garantit  sous  son  hommage. 

Les  filles  nobles  et  les  filles  des  roturiers  possesseurs 
4e  fiefs  ou  seigneuries,  ne  furent  pas  les  seules,  entre  les 
femmes ,  que  Blanche  enleva  à  l'injustice  et  au  malheur 
de  leur  sort.  Le  malheur  plus  grand  des  filles  et  des  femmes 
main-mortables  appelait  incessamment  toutes  ses  puis- 
sances sympathiques.  Par  un  second  Établissement ,  elle 
rend  en  même  temps  toutes  ces  pauvres  créatures  à  la  li- 
berté ;  elle  abolit  leurs  cadastres  ;  et  elle  impose  à  tous  ses 
feudataires  l'obligation  de  les  affranchir  de  même,  en  pre- 
nant, s'ils  le  veulent,  récompense  ou  dédommagement,  au 
moyen  d  une  redevance. 

Ces  deux  Établissements  parurent  en  1222,  conquête 
glorieuse  qui  doit  rendre  le  nom  de  Blanche  immortel. 
Notre  ancienne  histoire,  éprise  des  batailles  et  des  trônes, 
laissa  ce  grand  fait  social  dans  le  silence  de  la  tombe;  l'his- 
toire de  nos  jours,  plus  éclairée  ou  mieux  inspirée,  l'en 
relire  pour  l'offrir  à  la  reconnaissance  des  peuples  et  à 
l'admiration  des  sages. 

Ainsi,  dans  tous  les  fiefs  et  domaines  si  nombreux  de  la  reine 
Blanche,  un  même  jour,  à  la  même  heure,  toute  sa  popula- 
tion serve,  hommes,  femmes,  vieillards,  enfants,  serviteurs, 
se  portent  solennellement  dans  les  églises  ou  monstiers,  soit 
des  villes,  soit  des  bourgs  ou  des  villages.  Toutes  les  portes, 
toutes  les  issues,  cette  fois,  en  demeurent  ouvertes,  mani- 
festation symbolique  qui,  selon  la  forme  ou  l'expression  de 
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De iioo  la  loi  romaine,  dit  à  l'esclave  :  Tu  es  libre,  lu  peux  aller 
*        partout  où  tu  voudras  ;  et  aussitôt  la  loi  de  Blanche  pro- 
mulguée, le  prêtre  gardien  des  cadastres,  ou  des  registres, 
les  déclare  anéantis,  et  les  officiers  publics  dressent  avec 
lui  les  actes  de  Manumission  (ou  changement  de  main). 

Toute  la  population  serve  de  la  reine  Blanche,  devenue 
libre  ,  peut  en  effet  changer  désormais  de  seigneurie,  de 
demeure ,  aller  habiter  une  autre  commune  de  son  choii, 
se  faire  un  autre  destin,  si  elle  le  veut;  mais  où  irait-elle 
pour  trouver  un  bonheur  égal  à  celui  dont  elle  jouit  depuis 
un  quart  de  siècle?  Quel  suzerain  aimerait-elle  comme  elle 
aime  Blanche,  qui  l'enlève  à  l'ignominie  de  la  servitude? 
A  l'heure  du  couvre-feu,  ce  n'est  plus  dans  un  chenil  im- 
monde, et  comptée  comme  on  compte  le  bétail ,  qu'elle 
rentre  :  c'est  chez  elle,  dans  sa  demeure,  encore  pauvre, 
mais  sienne;  demeure  chaste,  d'impur  cloaque  qu'elle  était, 
et  dont  le  seigneur  absolu  faisait  souvent  le  plus  honteu* 
domaine.  Elle  peut  se  marier  comme  elle  veut;  elle  n'a 
plus  même  à  payer  le  droit  de  for-mariage  :  le  for-ma- 
riage, ce  droit  accusateur,  jadis  établi  en  abolition  du  droit 
monstrueux  que  le  seigneur  avait  de  s'emparer  de  la  ma- 
riée de  son  serf  la  première  nuit  des  noces.  Mariée  libre- 
ment, ses  enfants  vivent  du  fruit  de  son  travail;  ils  seront 
enfin  les  héritiers  de  leur  père,  de  leur  mère  ;  ils  partage- 
ront les  oslises ,  les  champs  s'ils  en  ont,  les  bœufs,  l« 
fines,  tous  les  animaux  du  ménage,  tous  les  instruments  de 
culture  ou  d'industrie;  ils  hériteront  du  cheval  môme  :  le 
cheval,  naguère  la  possession  exclusive  du  noble,  et  auquel 
le  roturier,  avant  l'établissement  des  communes ,  ne  pou- 
vait prétendre.  A  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  l'en- 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  GASTILLE.  103 

fant  ne  sera  plus  dépouillé  de  tout  leur  avoir  par  son  sei-  Deiîoo 
gneur,  qui  non  seulement  prenait  les  biens  ,  mais  refusait  à  l2î3 
de  payer  les  dettes;  c'était  son  droit  féodal. 

La  Propriété,  mot  nouveau,  a  désormais  tous  ses  droits 
sacrés,  acquis  à  celui  qui  la  possède.  Pour  toute  charge, 
elle  paye  une  redevance  qui  semble  bien  légère  et  bien 
douce  à  ces  pauvres  créatures  humaines,  qui  vivaient  de- 
puis tant  de  siècles  dans  la  condition  de  la  brute,  et  en  de- 
hors de  tout  droit  public.  La  loi  les  protège  maintenant, 
elles,  étrangères  à  toutes  les  lois.  La  justice,  pour  ceux- 
mèmes  qu'elles  atteignaient,  n  est  plus  un  abus.  Ce  bou- 
clier ,  ou  l'écu  symbolique  suspendu  au-dessus  de  la  tète 
des  juges  ,  a  cessé  d'être  une  vaine  image  :  comme  au 
temps  des  Gaulois,  elle  dit  la  vraie  force  de  protection, 
l'appui  de  tous.  Les  domaines  de  Blanche  ,  où  (lotte  le 
drapeau  vexilla)  au  rouge  éclatant  et  aux  armes  de  France 
et  de  Castille ,  appellent  de  partout  la  confiance  et  l'a- 
mour autant  que  la  sécurité,  car  ils  signalent  la  justice  et 
U  bonne  foi.  Les  insignes  qui  en  marquent  les  limites, 
soit  colonnes  de  marbre,  soit  des  croix  de  fer,  disent  la  li- 
berté, le  salut.  On  n'y  voit  plus  dès  long- temps  ces  four- 
ches patibulaires  chargées  en  permanence  de  cadavres  in- 
fects, de  squelettes  hideux  ;  spectacle  horrible  qui  abrutit, 
mais  ne  corrige  pas  :  elles  sont  abattues  aussitôt  après 
1  exécution,  et  les  cadavres  enlevés. 

Plus  de  justice  en  repos,  expression  du  temps,  c'est-à- 
dire  en  secret,  sans  témoins,  sans  défense,  à  volonté  ou 
selon  le  caprice.  La  justice  est  rendue  en  appert.  Chacun 
la  voit,  l'entend,  la  peut  apprécier  ;  on  la  rend  comme  au 
temps  des  Gaulois  et  des  Hébreux ,  dans  les  carrefours. 
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De  1200  aux  portes  des  villes ,  des  églises  ,  des  palais ,  sous  des 
*  lia5  ormes.  L'orme  est  même,  dans  la  bouche  du  peuple,  comme 
la  personnification  du  lieu  des  plaids  ;  et ,  par  exemple, 
Yorme  de  Bonneuil  est  le  parfait  synonyme  de  la  justice  ou 
des  assises  de  Bonneuil.  Le  droit  public  français,  que  Phi- 
lippe-Auguste avait  su  restaurer  ou  reproduire ,  consacre 
le  jugement  par  voie  d'enquête,  les  sentences  rendues  par 
arbitres,  ou  pour  chacun  par  ses  pairs ,  les  prud'hommes 
[probos  homines)  présidés  par  les  baillifs  ou  le  prévôt  ;  les 
serfs  sont  admis  comme  témoitts  ;  l'accusateur  est  puni  de 
la  même  peine  que  l'accusé,  s'il  ne  prouve  pas;  le  noble 
criminel  est  frappé  comme  le  roturier;  la  détention,  si 
abusive,  ne  peut  durer  que  huit  jours,  et  quinze  au  pins, 
si  les  soupçons  sont  violents  ;  la  juridiction  toute  popu- 
laire des  Communes  confiée  à  ses  consuls  ou  échevins;  celle 
des  prévôts  en  première  instance,  des  baillifs  et  séné- 
chaux sédentaires  (28),  institués  par  Phi  lippe -Auguste, 
et  indépendamment  des  Grands  baillifs  (29),  ou  baillifs 
royaux,  auxquels  on  appelait;  Y  appel  à  la  justice  do 
roi  (30)  jugé  en  cour  souveraine  {placitum  générale),  on 
sur-le-champ,  aux  plaids  de  la  porte,  sous  les  jeux 
même  du  roi,  dans  ses  jardins,  à  l'ombre  des  ormes,  au 
pied  de  son  lit,  sur  une  estrade,  si  les  parties  ne  peu- 
vent, trop  pauvres,  soutenir  les  frais  d'une  longue  procé- 
dure. Le  duel  rendu  difficile,  le  droit  qu'a  la  Commune  de 
le  refuser,  et  les  champions,  mercenaires  à  gages  très-ha- 
biles a  frapper  de  mort,  forcés  de  combattre  avec  un  bâton 
de  trois  pieds  ;  et  il  ne  suffit  plus  au  seigneur  criminel  de 
nier  le  crime,  offrir  le  duel  et  jeter  son  gage  de  bataille,  un 
gant  ou  autre  chose  ;  la  preuve  par  témoins  fait  loi  (31).  La 
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loi  touchant  le  douaire  et  le  bien  des  mineurs  fut  enlevée  au  De  1200 
clergé,  qui  l'avait  usurpée;  la  part  de  l'épouse  et  des  en- 
fante dans  la  communauté;  la  femme  rétablie  dans  le  droit 
de  ne  pas  contribuer  aux  legs  de  son  mari  ;  la  perpétuelle 
attention  de  l'autorité  royale  à  séparer  la  justice  civile  de 
la  justice  ecclésiastique,  que  Rome  et  le  clergé  étaient  par- 
venus à  confondre.  Le  seigneur,  ou  laïque  ou  prêtre,  re- 
levant de  la  justice  du  roi,  n'a  plus  le  droit  de  dire  :  Entre 
toi  et  ton  vilain,  il  ny  a  juge,  fors  Dieu;  —  V accusateur 
n'a  pas  d'autres  preuves  que  son  épée,  et  oVautrc  forme  à 
garder  que  la  loi  de  VÊtaty  en  pareil  cas.  Cette  loi  de  PÉ- 
tat  féodal ,  mauvaise  coutume ,  faisait  place  à  la  justice 
égale,  qui  punissait  le  noble  criminel  de  la  même  peine 
que  le  roturier,  et  le  rendait  justiciable ,  de  juge  absolu 
qu'il  était.  Le  droit  nouveau  établit,  au  contraire,  que  le 
seigneur  n'est  point  juge  entre  lui  et  son  vassal  ;  cest  le 
juge  royal  qui  en  connaît.  La  justice  donne  à  chasun  son 
droit  ;  tout  soupçon  doit  être  étrange  à  tout  prud'homme, 
et  tout  homme  doit  vivre  honnête,  loyal,  et  ne  mépriser 
personne.  —  Blanche  avait  sans  cesse  ces  paroles  à  la  bou- 
che, et  l'on  reconnaît  à  chaque  instant  son  extraordinaire 
prudence  a  éviter  chez  elle  les  différends  ou  les  conflits,  et 
sa  merveilleuse  habileté  a  les  concilier  quand  elle  n'a  pu  les 
éviter.  Ils  étaient  sans  cesse  renaissants,  entre  les  individus 
de  tous  les  rangs,  les  uns  hommes  d'orgueil  et  de  despo- 
tisme, les  autres  hommes  de  souffrance  et  de  susceptibilité, 
tous  hommes  de  colère,  et  tels  que  les  avait  faits  non  seu- 
lement l'anarchie  féodale,  mais  encore  des  juridictions  op- 
posées entre  elles  par  nature  et  par  principes  .  l&  justice  du 
roi  dans  tous  ses  degrés,  la  justice  seigneuriale,  la  justice 
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De  fsoo  ecclésiastique,  ou  la  cour  de  sainte  Église,  comme  on  l'ap- 
4  ^  pelait  ;  la  cour  du  clergé  comme  seigneur ,  et  les  abus  de 
l'une  et  de  l'autre,  qui  formaient  comme  une  juridiction 
respective.  On  le  voit,  les  sièges  de  justice  ne  manquaient 
point;  c'était  la  justice  elle-même  qui  faisait  défaut.  On 
ne  pouvait  faire  un  pas  sans  rencontrer  une  prison.  Celles 
du  clergé,  vaûc  in  pace  ,  va  en  paix,  qui  semblaient  an- 
noncer par  leur  appellation  la  miséricorde,  n'étaient  d'or- 
dinaire que  le  signal  d'une  lente  et  cruelle  agonie,  l'éternel 
adieu  prononcé  sur  la  tombe. 

Cette  innombrable  série  d'impôts  ou  droits  écrasants,  et 
tels,  qu'on  ne  saurait  dire  quelle  ebose  de  la  vie  n'était 
point  imposée,  se  réduisait  à  une  simple  redevance  et 
à  un  simple  droit  de  péage;  le  droit  de  péage,  que  le 
seigneur  rend  si  onéreux  en  multipliant  par  des  circuits  et 
des  détours  ses  bureaux  ,  espèce  de  douanes  où  il  force 
les  marchands,  les  bourgeois  ou  les  vilains  de  passer.  Qae 
s'ils  tentent  d'éviter  ces  péages  souvent  improvisés,  ils  sont 
saisis  et  perdent  leurs  chargements.  Il  y  a  plus  :  rien  de  s 
commun  que  les  embûches  et  les  pièges  tendus  à  ces  mal- 
heureux pèlerins.  Pris  dans  les  pièges,  ils  y  sont  dépouillés 
sans  pitié  comme  sans  pudeur  ;  heureux  quand  ils  n'y  bis- 
sent pas  la  vie.  S'ils  marchent  par  troupes,  par  caravanes, 
le  seigneur  oppose  la  force  à  la  force,  et  la  caravane  de- 
meure souvent  vaincue.  Les  domaines  de  la  couronne  même 
n'étaient  point  à  l'abri  de  ces  révoltantes  exactions  :  cte 
agents  infidèles,  et  jusqu'aux  chefs  de  la  justice,  en  usaient 
audacieusemeut. 

Les  domaines  de  Blanche  du  moins  en  étaient  pnrgés 
dès  long-temps.  I^e  commerce  s'y  faisait  en  toute  liberté, 
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comme  le  travail.  11  a  répandu  l'aisance  dans  tous  les  rangs,  De  itoo 
bourgeois,  vilains,  serfs,  et  main-mortables  même.  Ces  * iïi3 
pauvres  créatures  ont  enfin  l'air,  l'espace ,  la  propreté,  le 
repos  du  travail.  Les  maladies,  si  nombreuses,  les  fièvres 
permanentes,  le  ma/  des  ardents,  appelé  aussi  le  feu-Dieu, 
le  feu  sacré,  sans  doute  pour  en  affaiblir  l'horreur,  le  ter- 
rible ;  ce  mal,  qui  avait  pour  causes  incessantes  la  misère 
et  la  tarai  brûlantes  ,  le  défaut  d'air,  de  respiration  dans 
ce§  sales  réduits  qui  recèlent,  entassés  pêle-mêle ,  des  cen- 
taines  d'esclaves  et  d'animaux  ;  Vvrgueilhux  si  com- 
mun ,  la  lèpre  hideuse ,  la  dyssenterie  qui  frappait  toutes 
les  classes,  les  famines  qui  dévoraient  des  populations  en- 
tières, tous  ces  fléaux  de  l'âge  féodal  (l'âge  de  fer)  devien- 
nent toujours  chez  elle  moins  intenses  et  plus  rares.  La 
famine  n'y  exerce  plus  ses  ravages  ;  la  paix  n'est  plus  trou- 
blée, comme  au  temps  de  ces  farouches  feudataires  de  Ro- 
cfaefort ,  du  Puiset ,  de  Montlhéry ,  qui  se  précipitaient 
c  oro  ni  e  la  fondre  dans  les  vallées  de  Dourdan,  de  Gorbeil, 
de  Mol  un,  d'Étampes,  et  en  un  clin  d'oeil  réduisaient  tout 
en  cendres.  Elle  avait  tombé  cette  insolente  haie  qui  em- 
pêchait les  communications  et  tout  commerce  entre  Paris 
et  Orléans,  et  qui  barrait  le  passage  d'Étampes  à  nos  rois 
eai-nêmes.  Tous  ces  champs  sans  cesse  foudroyés,  rava- 
ges, inondés  de  sang,  sont  devenus,  comme  par  enchante- 
ment ,  des  champs  de  prospérité ,  une  contrée  ravissante, 
Regio  felix.  Melun,  Pontoise,  Meulan,  Êtampes,  Dourdan, 
Corbeil,  Bourges  et  lssoudun,  Grançay  ou  Graçay,  San- 
cerre  et  Gournay,  et  toutes  les  dépendances  de  chaque  fief, 
jouissent  du  même  bonheur.  Ennemie  de  la  servitude  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  montrôt ,  Blanche  ,  dans  toute 
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Deiîoo  (étendue  de  ses  suzerainetés,  n'aurait  pas  toléré  le  fait 
* lti3  dégradant  du  débiteur  insolvable.  Ce  malheureux ,  appelé 
en  présence  de  son  seigneur  ou  créancier  ,  se  courbait, 
mettait  son  bras  gauche  sur  son  cou  en  signe  de  joug, 
comme  les  bètes  de  somme,  et  de  sa  main  droite  prenant 
ses  cheveux  de  devant,  il  s'en  couvrait  le  visage.  Cette 
scène  muette  et  à  la  fois  si  tristement  éloquente  simulait 
l'esclavage,  le  serf,  la  séparation  de  la  vie  civile,  et  ce 
serf,  ce  main-mortable,  restait  l'absolue  propriété  de  son 
seigneur  jusqu'à  l'entier  acquittement  de  sa  dette,  jusqu'à 
la  mort  même,  s'il  ne  peut  l'acquitter.  Plus  d'exclusion 
absolue  à  l'héritage  paternel  pour  les  filles  ;  plus  d'esclaves, 
de  main-mortables  :  Blanche  a  créé  la  famille  et  avec  elle 
la  liberté.  C'est  d'elle  qu'on  peut  dire  :  Sa  main  ne  nuit  à 
personne . 

Ce  mémorable  événement  fit  la  plus  grande  sensation 
dans  toute  la  France  et  y  causa  un  étonnement  universel. 
On  T avait  cru  impossible  chez  des  populations  abruties  de 
siècle  en  siècle  sous  le  poids  d'une  servitude  ignoble,  et  qui 
était  devenue  pour  elles  comme  une  seconde  nature.  Ce 
fut  un  témoignage  irréfragable,  un  enseignement  auguste; 
il  fit  des  imitateurs  chez  les  seigneurs,  et  plus  encore  chex 
les  suzeraines;  il  en  fit  aussi  dans  le  clergé,  et  en  très- 
grand  nombre  ,  et  parmi  les  anciens  ordres  religieux;  et 
le  Christianisme ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  avait  son 
triomphe  communal  dans  l'apostolat  môme. 

Le  bien  souvent  naît  du  mal.  La  subite  et  audacieuse 
apparition  des  Mendiants,  envahissant  tout,  se  montrant 
partout,  fit  sur  les  anciens  ordres  religieux  de  la  France 
ce  que  n'avait  pu  faire  ni  le  devoir  évangélique,  ni  l'auto- 
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rite  de  l'État,  ni  la  raison  même  :  ils  réformèrent  leurs  De  im 
mœurs,  dépouillèrent  leur  luxe  mondain,  honorèrent  l'hu- 
manité ,  et,  vrais  amis  du  pauvre,  ils  s'en  montrèrent  le 
soutien.  Us  avaient  dans  cette  innombrable  armée  de  Men- 
diants des  adversaires  redoutables.  Dans  la  vue  secrète  de 
leur  opposer  une  résistance  plus  puissante,  tous  les  ordres, 
sans  exception,  s'étaient  déjà  confédérés  par  un  concordat 
$ Afrtrement,  qui  fit  de  tous  les  corps  monastiques  un  seul 
et  même  corps,  un  vaste  asile  humain,  où  un  frère,  un 
religieux,  un  homme,  pût  trouver  toujours,  soit  assistance 
dans  l'infortune ,  soit  hospitalité  inviolable  ,  et  contre  les 
excommunications  d'un  évêque,  et  contre  l'injustice  suze- 
raine, enfin  une  entière  liberté  jusqu'à  parfaite  réconci- 
liation. 

Ainsi  rappelés  eux-mêmes  au  travail,  à  la  loi  évengéli- 
quc,  ils  furent  aimés  du  peuple.  Plusieurs  étaient  voués  à 
l'étude,  à  l'enseignement,  et  par  exemple  ceux  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Saint-Victor,  de  Saint-Germain-des-Prés 
et  du  Jard  firent  des  hommes.  Ils  donnèrent  l'appui  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  vertus  au  gouvernement  de 
l'État,  dont  le  propre  et  puissant  appui  leur  était  devenu 
ai  nécessaire. 

Vers  le  même  temps  s'était  formée  la  grande  Confrérie 
des  bourgeois  de  Paris.  Elle  acquit  promptement  une  grande 
célébrité,  une  égale  puissance  ,  et  l'honneur  d'être  admis 
dans  son  sein  fut  bientôt  envié  des  hommes  de  tous  les 
rangs. 

A  cette  époque ,  la  seule  peut-être  dans  les  annales  de 
la  chrétienté,  on  vit  la  Monarchie  Française ,  le  peuple  et 
les  moines  français  liés  par  un  intérêt  commun ,  au  profit 
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De  1200  de  la  civilisation,  contre  un  Ordre  qui,  sous  les  dégoûtants 
à  baillons  de  tontes  les  misères,  semblait  devoir  en  arrêter  on 
pervertir  le  cours  ;  un  Ordre  étranger  et  à  la  fois  inhérent 
à  tous  les  États,  milice  de  Rome  ramassée  dans  tous  les 
coins  du  monde,  et  qui,  pour  la  plupart,  en  étaient  la  boute 
et  le  tléau. 

l^e^  moi  fies  français,  rendus  par  la  nécessité  à  leur  vo- 
cation première,  furent  plus  appliqués  à  offrir  dans  lenn 
domaines  immenses  le  travail  et  l'affranchissement  aux 
serfs,  aux  main-mortabies  ;  c'était  leur  intérêt.  Il  leur  était 
prouvé  sans  doute,  et  par  les  faits  même ,  que  l'absolue 
féodalité,  pour  compter  dix  siècles  de  durée,  n'en  était  pis 
plus  affermie,  qu  elle  posait  sur  des  abîmes  dans  les  con- 
ditions même  de  son  existence ,  c'est-à-dire  l'isolemeot 
violent  des  individus,  la  plus  cruelle  servitude,  raumtoe, 
et  le  mépris  de  la  femme. 

Et  sans  doute  aussi  ils  tenaient  pour  erreur  manifeste 
que  le  pouvoir  féodal  fût  à  la  fois  le  refuge  du  peuple  et 
le  salut  de  tous  dans  la  défense  générale  do  pays.  Ce  pou 
voir,  véritable  aristocratie  militaire,  la  pire  de  toutes  les 
aristocraties,  tout  fédéral  qu'il  était,  n'avait  rien  de  popu- 
laire. Il  était,  dans  ses  rapports  avec  la  royauté,  h  par- 
ties fractives  du  grand  tout  absolu  sous  le  fléau  4tçtf\ 
avortait,  gémissante  et  dégradée,  la  famille  bumaine.  Ce 
classement  de  fer  et  d'orgueil,  exclusif  pour  quelques-un?, 
destructeur  pour  l'espèce,  était  contre  uature  :  il  dévoriit 
ses  propres  entrailles.  Le  roi  lui-même,  seulement  le  pre- 
mier entre  ses  pairs,  primum  ad  paires,  personnage  fictif, 
en  était  le  jouet  perpétuel,  et  l'esclave  souvent  plus  mal- 
heureux que  le  serf  même.  Dans  k  défense  générale  du 
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pays,  il  avait  à  combattre  ses  vassaux  infidèles,  janissaires  De  i*x> 
du  temps,  et  plus  encore  que  l'ennemi  étrauger.  Quelques  &  4ii3 
nobles  exceptions  De  sauraient  détruire  la  généralité  des 
faits  et  des  caractères.  Louis  VI,  l'homme  du  peuple  et  de 
la  rovauté  tout  ensemble,  les  combattit  durant  trente  ans  ; 
à  Philippe-Auguste  la  gloire  de  les  avoir  tous  réduits  au 
silence,  sinon  à  la  soumission,  et  donné  à  la  Monarchie 
Fiai^aise  un  caractère  d'unité  et  de  grandeur  qui  imposait 
à  toute  l'Europe. 

La  sagesse  commandait  de  s'arrêter,  satisfait,  devant  ce 
glorieux  partage  qui  montrait  en  regard  la  monarchie  de 
Loais  VU  et  celle  de  Philippe- Auguste,  quatre  provinces 
à  peine  et  toute  la  France,  hors  la  Gascogne.  A  défaut  de 
la  sagesse,  la  toute-puissance  des  choses  vint  imposer  ses 
lois.  La  santé  de  Philippe- Auguste,  restée  faible  et  altérée 
depuis  la  maladie  qui  lavait  frappé  en  Palestine,  donnait 
de  vives  alarmes.  Il  tombait  en  langueur;  une  fièvre  lente 
le  consumait  ;  il  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  ;  le  chagrin 
abattait  son  çénie,  son  courage.  La  guerre  Albigeoise,  qu'il 
avait  préjugé  devoir  céder  promptçment  sous  les  attaques 
d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  commandée  par 
d'habiles  capitaines,  cette  guerre  funeste  se  soutenait,  se 
poursuivait  du  côté  des  Confédérés  avec  une  énergie  et  une 
cofinance  qui  tenaient  du  prodige.  Aux  chefs  morts  suc- 
cédaient d'antres  chefs,  à  l'armée  défaite  une  nouvelle  ar- 
mée :  le  terrible  des  massacres  et  des  bûchers,  exaspérant 
les  uns,  exaltant  les  autres,  les  indignant  tous,  faisait 
toujours  de  nouveaux  partisans,  de  plus  ardents  prosélytes. 
Béziers,  vaste  tombeau,  où  furent  englouties  trente-deux 
mille  victimes,  hommes,  femmes,  enfants,  des  bûchers  im- 
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De  4100  menses,  consumant  par  centaines  des  religionnaires  qui 
célébraient  au  milieu  des  llammes  le  nom  du  Créateur;  la 
spoliation  de  tout  un  pays  au  profit  de  Simon  de  Mont- 
fort,  chef  suprême  de  l'armée  croisée,  des  cruautés  sans 
paroles  comme  sans  nombre,  rien  n'y  faisait  rien;  et  cette 
guerre  d'extermination,  faite  à  la  manière  de  César  chez 
les  Éburons  infortunés,  des  Francs  et  das  Danois  dans 
toutes  les  Gaules,  de  Guillaume  en  Angleterre,  de  Henri  H 
en  Irlande,  ce  grand  et  terrible  mouvement  de  destruction 
que  Bovines,  d'éternelle  mémoire,  avait  arrêté,  reprenait, 
atroce,  impie,  son  cours  désastreux  et  corrupteur  !  11  me- 
naçait la  France,  si  paisible  et  si  florissante,  par  ce  même 
Midi ,  qu'une  ambition  mal  inspirée  avait  menacé  lui- 
même.  L'Angleterre  possédait  l'Aquitaine;  elle  était  par- 
tie militante  dans  la  croisade  Albigeoise  :  elle  élevait  dès 
long-temps  ses  prétentions  à  la  suzeraineté  du  vaste  comté 
de  Toulouse,  qui  devait,  selon  elle,  relever  du  duché  d'A- 
quitaine ,  héritage  d'Éléonore.  Les  croisés  Aquitains 
étaient  commandés,  très- nombreux,  par  Pévêque  de  Bor- 
deaux. Raymond  VI  avait  épousé  Jeanne  d'Angleterre, 
fille  d'Éléonore  et  de  Henri  II,  8œur  de  Richard,  de  Jean 
Sans-terre,  et  la  tante  de  Blanche  de  Castille  :  leur  fils 
Raymond  était  élevé  en  Angleterre,  et  son  père,  qui  crai- 
gnait l'ambition  de  Philippe-Auguste,  ne  craignit  plus, 
imprudent,  celle  de  l'Angleterre,  dont  il  avait  naguère 
combattu,  les  armes  à  la  main ,  la  prétention  sans  droit. 
Parmi  les  seigneurs  Français,  prêtres  et  séculiers,  le  plus 
grand  nombre  désavouaient,  réprouvaient  ces  massacres  de 
populations  entières ,  ces  aulo-da-fé  qui  faisaient  taire  la 
justice  du  pays,  et  triompher  celle  du  Vatican.  Par  le  fait 
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de  l'Inquisition,  le  roi  était  dépouillé  de  son  droit,  de  la  De  1200 
puissance  et  du  glaive,  jure  poteslatis  et  gladii.  Le  seul    * 1223 
lien  demeuré  indissoluble  entre  nos  rois  et  les  suzerains, 
V indépendance  de  Rome  perdait  de  sa  force  et  de  sa  puis- 
sance. Philippe-Auguste,  livrant, corps  et  biens,  Raymond, 
son  feudataire,  au  concile  de  Latran,  et  soutenant  de  l'ap- 
pui de  ses  armes  les  exécutions  de  l'inquisiteur,  mécon- 
naissant ainsi  les  libertés  Gallicanes,  si  chères  à  la  France, 
Philippe  soulevait  contre  lui  et  contre  son  autorité  ces 
mêmes  suzerains  qu'il  avait  si  heureusement  soumis  ;  il 
remettait  en  question  l'avenir  de  la  monarchie  des  Capets  ; 
il  préparait  du  moins  à  ses  successeurs  des  difficultés 
graodes,  innombrables.  II  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  que 
la  guerre  Albigeoise  était  anti-nationale.  On  entendait  re- 
tentir par  toute  la  France,  chez  le  peuple,  dans  les  châ- 
teaux ,  et,  en  haine  des  Mendiants-inquisiteurs,  dans  les 
monastères  mêmes,  des  chants,  ou  Sirventès,  ou  Lais,  qui 
étaient  autant  de  satires  amères  et  souvent  sanglantes  de 
cette  guerre  fatale  et  des  mœurs  des  Croisés,  prêtres  ou 
laïques.  Tous  ces  faits  étaient  fort  graves  :  il  en  est  un 
autre  qui  Test  bien  davantage,  et  que  l'histoire  pourtant 
a  toujours  laissé  passer  inaperçu.  C'est  l'état  politique 
et  social  du  Béarn.  Gaston  IV  en  avait  reconquis,  au 
onzième  siècle,  la  souveraineté  indépendante.  Elle  avait 
ses  Fors,  ses  chartes,  ses  usages,  sa  langue  :  tout  en  faisait 
un  pays  à  part.  Le  peuple  conservait  les  traits  les  plus 
marqués  de  ce  type  antique  qui  confondait  jadis  dans  une 
même  origine  les  populations  du  Midi  des  Gaules  avec  les 
peuples  des  Ibères;  et  tandis  que  la  France,  écrasée  et 
avilie  sous  le  double  pouvoir  de  Rome  et  de  la  féodalité, 
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De  laoo  n'avait  plus  même  de  Coutume?,  le  Béarn  donnait  Tétoo- 
*  1813  nant  spectacle  d'un  peuple  gouverné  par  ses  propres  lob, 
et  jugé  par  ses  Juges  naturels  :  il  était  une  nation,  une 
patrie,  quand  il  ne  voyait  près  de  lui  ni  pairie  ni  nation.  Ce 
grand  fait  social  appartient  au  temps  où  Grégoire  Vil,  le 
plus  audacieux  des  pontifes,  pouvait  faire  impunément  en- 
tendre  dans  un  de  ses  conciles  ces  paroles  foudroyantes, 
sous  te  poids  desquelles  succombaient  les  rois  et  les  em- 
pires :  «  Le  pape  seul  peut  faire  de  nouvelles  lois;  il  j#m/ 
»  seul  porter  les  ornements  impériaux  ;  il  est  le  seul  dont 
»  tous  les  princes  baisent  les  pieds  ;  il  est  le  seul  nom  dans 
»  l'univers  !  Il  peut  déposer  les  empereurs  ;  son  jugement 
»  ne  peut  être  réformé  par  personne,  et  il  peut  réformer 
»  les  jugements  de  tous  les  autres  :  •/  devient  indubiUh 
»  blement  saint  par  les  mérites  de  saint  Pierre.  » 

Un  même  prodige  d'indépendance  était  reproduit,  « 
treizième  siècle,  par  Gaston  VI,  le  chef  le  plus  redoutable 
de  la  cause  Albigeoise,  et  après  lui  par  son  frère,  Guil- 
laume-Raymond, (/était  en  présence  même  de  l'arma 
croisée,  sous  les  ycn\  des  inquisiteurs,  à  la  lueur  de  leur* 
bûchers.  Gaston  VI  et  Guillaume  étaient  fils  de  Marie,  le 
dernier  rejeton  des  héroïques  Cen tulles,  que  l'histoire  of- 
frirait en  admiration  si  les  écrivains  étaient  plus  apprécit- 
teurs  de  l'indépendance  et  de  la  vérité. 

La  justice,  outragée  en  France,  et  cédant  à  ia  sanglante 
juridiction  de  Rome,  fixa  les  regards  de  Guillaume-Ray- 
mond sur  celle  du  Béarn,  que  le  temps  et  les  abus  avaient 
altérée.  La  Cour  souveraine  du  Réarn  était  devenue  à  l> 
fois  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Lesa^ 
Raymond,  rappelant  courageusement  les  vieux  Fors,  et  do 
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consentement  des  Etats  assemblés,  sépara  pour  jamais  les  Dciaoo 
deux  pouvoirs;  «  il  créa  par  l  autorité  de  ses  peuples,    s  ^ 
i»  pour  eux  el  leur  race,  donie  Jtuals  ;  Il  est  établi,  dit  le 
m  For,  qu'avec  eux  le  seigneur  fera  cour,  et  que  leurs  ju- 
4  gements  auront  valeur  en  Béarn  ;  et  que  désormais  il 
»  n'y  aura  appel  à  aucun  seigneur.  Car  ainsi  U  veulent  el 

*  \  ordonnent  les  peuples,  afin  que  les  Jurats  fixés  leur 
»  taxent  jugement.  »  Raymoud  réforma  en  même  temps 
Je*  Fors  de  Morlaas,  d'Aussau,  de  Baréton,  du  Bigorre, 
du  pays  de  Soûle,  tous  parties  intégrantes  du  Béarn  de- 
puis Gaston  IV.  Il  leur  donna  des  chartes.  C'est  Tannée 
1220  qui  vit  renaître  ces  fameuses  institutions  :  elles  mé- 
ritèrent à  Guillaume-Raymond  le  surnom  glorieux  de  Lé- 
gislateur du  Béarn. 

De  telles  résolutions  n'annoncent  ni  la  crainte  ni  la  fai- 
blesse. On  dirait  au  contraire  que  sur  ce  coin  de  terre 

*  élevait  le  trône  de  la  puissance  :  c'est  que  là  régnaient 
en  effet  la  justice  et  la  dignité. 

La  politique  ambitieuse  ne  voit  dans  l'existence  ou  le 
caractère  des  peuples  que  ce  qui  la  gène.  Elle  ne  tient 
compte  ni  des  causes  naturelles,  ni  des  révolutions  qui  les 
oui  produites  ou  modifiées.  Sous  ce  grand  rapport  social, 
pour  elle,  toujours  aveugle,  le  passé  n'a  pas  de  leçons,  et 
souvent  le  présent  la  brise. 

Le  culte  Albigeois  n'était  pas  seulement  un  principe  de 
foi  religieuse,  il  était  encore,  et  bien  plus  peut-être,  un 
principe  de  foi  politique,  d'existence  sociale  :  l'indépen- 
dance de  Rime  en  était  l'espression  exacte,  rigoureuse, 
complète.  Nous  l'avons  vu ,  elle  avait  été  reproduite  et 
respectée  par  les  Visigoths,  que  nous  appelons  barbares  ; 
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De  i40o  vainqueurs  des  Romains,  ils  avaient  fait  cesser  le  martyre 
des  Chrétiens,  rendu  aux  Gaulois  étonnés  leurs  assem- 
blées générales,  leurs  chartes  de  Communes,  leurs  lois, 
leur  antique  prospérité.  Moins  qu'on  ne  le  croit,  le  passé 
s'efface  chez  les  peuples  ;  et  dans  ses  traditions,  même  les 
plus  défigurées,  il  y  a  toujours  du  vrai. 

A  l'unité  temporelle  de  Rome  sous  les  empereurs  avait 
succédé ,  très-habile ,  l'unité  spirituelle  chez  les  pontifes, 
leurs  héritiers;  et  cette  unité  spirituelle  prenait  avec  le 
temps,  et  toujours  plus  intense,  tous  les  caractères  delà 
temporalité.  Et  quand  les  peuples  du  Midi,  infiniment  pras 
éclairés  que  ceux  du  Nord,  auraient  ignoré  le  culte  fréné- 
tique et  sacrilège  des  Césars,  se  faisant  adorer  comme  des 
dieux,  ils  avaient  pour  leçon  vivante  l'ambition  également 
frénétique  de  Rome,  qui  frappait  d'anathème,  consacrait 
le  carnage  et  la  spoliation,  noyait  dans  le  sang  et  consu- 
mait dans  les  bûchers  des  malheureux  qu'elle  devait  édi- 
fier, instruire  et  protéger.  Ses  excommunications ,  néan- 
moins, n'avaient  plus  de  valeur,  et  elle  se  voyait  rédoite 
à  excommunier  ceux  qui  ne  faisaient  point  de  cas  de  Tel- 
communication.  Les  deux  Romes  périssaient  par  les  mêmes 
causes,  sous  le  poids  des  mêmes  effets,  et  comme  périt 
tout  ce  qui  outrage  la  justice  et  l'humanité.  La  toute- 
puissance  des  armes,  quoi  qu'on  fasse,  n'a  point  de  durée, 
et  le  fameux  temple  d'Auguste,  voué  à  perpétuité  au  culte 
impie  des  empereurs,  n'a  plus  d'autres  traces,  avons-nous 
dit,  que  le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  La  divinité 
d'un  César,  le  plus  dépravé  des  hommes,  celles  d'Auguste, 
et  d'un  Claude,  et  d'un  Néron,  d'unCaligula,  et  Tibère, et 
Commode,  etc.  ;  cette  divinité  monstrueuse  ne  pouvait  être 
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que  d'un  jour;  elle  devait  laisser  néanmoins  dans  les  tra-  De  1200 
ditions  des  peuples  des  souvenirs  ineffaçables.  * 1223 

Le  Christianisme ,  divin  symbole  de  l'éternelle  vertu, 
devait  survivre  à  toutes  le3  ruines.  En  vain  ils  noyaient 
les  Chrétiens  dans  le  sang  ;  ils  les  brûlaient  dans  des  bû- 
chers, ils  les  donnaient  à  dévorer  aux  lions,  aux  tigres, 
et  comme  en  spectacle  offert  à  des  armées  stupides  de  cor- 
ruption et  d'atrocités.  L'éternité  de  ses  doctrines,  la  justice 
pour  tous,  la  bonté  universelle,  l'amour  du  prochain,  le 
culte  du  Créateur,  ne  sont  pas  de  l'homme,  et  l'homme 
les  attaque  en  vain. 

Ainsi,  nous  les  devons  plaindre,  les  Albigeois,  si  dans 
leur  foi  il  se  mêle  des  erreurs  ;  mais  nous  devons  applaudir 
au  noble  penser  d'une  indépendance  qui  les  sépare  du 
pouvoir  qui  outrage,  anéantit  tous  les  droits  d'autrui,  et 
se  rit  de  toutes  les  justices  qui  ne  relèvent  pas  de  la  sienne. 
Rien  d'étonnant  que  cette  foi  libre  se  soit  perpétuée  dans 
le  Midi,  où  se  perpétuaient  la  justice  et  l'indépendance; 
qu'elle  se  soit  moutrée  vive  et  constante  dans  Toulouse, 
capitale  de  l'Arianisme;  qu'elle  y  entretînt  ou  provoquât 
1  esprit  d'examen ,  et  y  fît  goûter  un  culte  qui  devait  re- 
paraître au  seizième  siècle,  et  se  célébrer  en  paix  au  dix- 
neuvième. 

J/ais  par  cela  même  que  l'État  social  du  Midi  présentait 
des  divergences  avec  l'État  absolu  de  l'Église,  Rome  dut 
vouloir  l'envelopper,  l'étreindre  dans  le  vaste  système  de 
domination  universelle  qu'elle  avait  hérité  des  Césars  ;  et 
pour  y  arriver,  ce  n'était  pas  trop  d'un  bouleversement 
social  tout  entier,  et  tel  que  Guillaume  le  Normand  l  avait 
consommé  en  Angleterre,  et  Henri  II  en  Irlande  !  Mais, 
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De  i*oo  mais  là  s'élevaient ,  s'amoncelaient  des  obstacles  qni  bri- 
saient  toutes  les  espérances  et  confondaient  toutes  les 
prévisions.  Là  aussi  fut  Terreur  du  grand  roi.  Il  la  re- 
connaissait :  il  voyait  périr  dans  ce  champ  de  carnage 
Félite  de  ses  guerriers.  Le  noble  Oiâtilton,  illustré  i 
Bovines,  n'était  plus  ;  et  Simon  de  Monlfort,  si  redou- 
table, Montfort,  ce  guerrier  qui,  dressé  sur  ses  étriera, 
brandissant  k  glaive,  et  s  acharnant  aux  plus  braves,  ré- 
pandait partout  la  terreur  ;  cet  homme  de  la  plus  haute 
stature  et  aux  traits  farouches,  ce  colosse  de  force,  de  puis- 
sance et  de  cruauté,  il  avait  péri  de  la  main  d'une  femme! 
Au  siège  de  Toulouse,  elle  lui  lança  du  haut  des  rem- 
parts, avec  sa  fronde,  une  pierre  qui  le  tua  du  coup.  Son 
fils  aîné,  Amaury  VI  de  Montfort,  qui  lui  succédait,  mais 
qui  n'avait  ni  ses  talents  ni  sa  cruauté,  voyait  toute  vic- 
toire et  conquête  s'échapper  de  ses  mains  ;  il  n'était  que 
possesseur  fictif  de  tous  ses  vastes  domaines  de  Toulouse, 
de  Foix,  de  Narbonne,  etc.,  etc.,  que  le  Saint-Siège  avait 
donnés  à  son  père.  Embarrassé  môme  de  son  pouvoir  saoi 
puissance,  de  ses  propriétés  sans  possessions,  il  venait  de 
vendre  au  prince  Louis,  l'époux  de  Blanche,  tous  ces  biens, 
indignement  livrés,  indignement  reçus.  Louis  bntfaitde 
combattre  comme  avaient  combattu  Châtillon  et  Monuoct: 
Montfort,  appelé  le  Machabée,  le  saint f  le  très-sainl.  Un 
même  destin  l'attendait  dans  ce  champ  fatal  :  //  y  laissera 
la  vie,  répétait  toujours  le  grand  roi  ;  et  ces  paroles  de 
douleur,  cette  pensée  de  mort  envenimait  ses  souffrances: 
il  touchait  à  la  tombe. 

11  était  à  SainMtermain,  où.  l'air,  plus  pur  qu'à  Paris, 
pouvait  seconder  les  efforts  et  les  lumières  des  pu» 
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biles.  Blanche  ne  le  quittait  point.  Les  soins  les  plus  De  1200 
éclairés  et  les  plus  touchants  l'eussent  rappelé  à  la  vie,  si    *  1233 
Dieu  n'en  avait  marqué  le  terme.  1)  suivait  tous  les  con- 
seils de  sa  belle-fille  ;  il  recevait  de  sa  main  tous  les  se- 
cours prescrits,  et  quels  qu'ils  fussent  :  il  en  étonnait  tous 
ceux  qui  l'approchaient.  La  reine  Manche  avait  su  répan- 
dre dans  la  vie  intérieure  du  prince  tout  le  charme  et  l'en- 
traînement de  l'amitié.  Philippe-Auguste  s'en  était  laissé 
toucher,  soit  que  son  caractère  violent  fléchit  sous  le  poids 
de  ia  fatigue  et  des  ans  qu  elle  multiplie  ;  soit  que,  admi- 
rateur du  mérite  suprême  de  Blanche,  il  sentit  le  besoin  de 
la  mettre  en  évidence;  soit  enfin  qu'il  vît  en  elle  un  ap- 
pui nécessaire  pour  son  fils  Louis,  appelé  à  lui  succéder. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  confiance  en  sa  belle-fille 
n  avait  plus  de  limites  :  il  lui  laissait  l'entière  administra- 
tion de  toutes  les  affaires  d'Etat. 

Uianche,  qui  adoucissait  les  souffrances  et  les  chagrins 
de  l'illustre  malade,  ne  voulut  point  lui  taire  la  vérité. 
C'est  de  sa  bouche  même  que  Philippe-Auguste  apprit  que 
sa  naladie  laissait  peu  d'espérance.  C'était  à  la  fin  de 
1222,  au  mois  de  septembre.  Il  fit  alors  son  dernier  tes- 
Umeot  :  il  laisse  à  sa  femme  Yzembore,  qu'il  qualifie  sa 
digne  épouse,  benemerilœ  uxori  mslrœ,  dix  mille  livres 
parais,  autant  à  son  fils  Philippe,  appelé  alors  Philippe 
de  Boulogne,  parce  qu'il  en  avait  épousé  l'héritière  Ma- 
thilde,  fille  de  Renaud,  prisonnier  à  Péronnc.  Il  laisse 
vingt  sous  par  jour  à  chacune  des  Maisons-Dieu  de  Paris, 
à  nombreuses.  Il  recommande  expressément  à  son  fils  de 
ne  rendre  aux  Anglais  aucune  des  provinces  qu'il  a  con- 
quises, et  que  le  roi  Jean  Sans-terre  avait  perdues  comme 
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De  1200  félon  et  comme  meurtrier  d'Artus,  son  neveu,  légitime 
* ,it3    héritier  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Peu  de  jours  après,  et  par  le  conseil  de  Blanche  et  des 
médecins,  on  essaya  d'un  nouveau  changement  d'air.  Le 
roi  fut  conduit  au  château  de  Mantes,  qu'il  aimait.  Il  y 
éprouva,  en  effet,  un  soulagement  sensible,  mais  de  peu 
de  durée.  Les  alarmes  furent  toujours  plus  grandes.  Le 
peuple  et  tous  les  esprits  faibles  ou  ignorants  étaient  frap- 
pés de  terreur.  Une  comète,  ardens  et  crinita,  dit  Mat- 
thieu Paris,  s'était  levée  sur  l'horizon  :  elle  était  pour  eai 
un  augure  certain  de  mort.  Tout  le  royaume  était  dans 
l'attente  de  ce  grand  événement,  et  le  déplorait  amère- 
ment. Le  moment  fatal  approchait.  Blanche  l'annonça 
elle-même  au  prince.  Il  remplit  solennellement  tous  les 
devoirs  du  Chrétien;  et  le  11  juillet,  veille  des  ides,  en 
1H3    Tannée  1223,  mourant  plein  de  grandeur,  il  rendit  le  der- 
nier soupir.  11  n'avait  que  cinquante-neuf  ans  :  il  comp- 
tait quarante-trois  années  de  règne  (32).  Jamais  prince, si 
Ton  en  excepte  Ixmis  VI,  son  aïeul,  de  noble  mémoire, 
n'eut  plus  à  combattre.  La  France  reconquise,  la  Com- 
mune triomphante  ;  en  dehors  de  la  fatale  guerre  Albi- 
geoise, la  justice  rappelée,  la  civilisation  toujours  ascen- 
dante ;  Paris  fermé  de  murailles,  pavé  dans  ses  rues  prin- 
cipales, et  offrant  des  monuments  dignes  d'admiration  ;  k 
Louvre  achevé  depuis  1204;  Notre-Dame  et  nombre  d'é- 
glises qui  se  détachaient  majestueuses  sur  ce  sol  naguère 
couvert  de  pauvres  chapelles  en  bois  ;  le  culte  chrétien  so- 
lennisé  et  protecteur  ;  la  littérature  et  la  poésie  ayant  ses 
gloires;  la  population  toujours  croissante,  les  halles  bâties, 
les  marchés  en  sécurité ,  les  cimetières  à  l'abri  des  ou- 
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trages;  la  profonde  paix  de  tout  le  royaume,  entière,  si  la  Det*oo 
guerre  Albigeoise  n'était  venue  l'attrister,  la  féodalité  à  ltî3 
vaincue  et  dominée  :  telle  était  la  monarchie  de  Philippe- 
Auguste,  imposée  en  respect  à  l'Europe  entière.  Son  règne 
illustre  laissa  une  vaste  impression  de  puissance,  de  gran- 
deur, et  que  Bovines  couvre  éternellement  de  toute  sa 
gloire  (33). 

Que  ne  peut  l'historien  en  enlever  le  cruel  supplice  des 
quatre-vingt-dix-neuf  Juifs  de  Bray ,  l'entière  proscrip- 
tion de  toute  la  nation  Juive,  et  tout  le  malheur  de  la 
guerre  Albigeoise  (34)  ! 

La  majesté  des  funérailles  répondit  à  la  grandeur  du 
règne.  Il  semblait  que  Ton  voulût  disputer  à  la  tombe, 
par  tout  le  solennel  de  la  vie  même,  la  dépouille  illustre  du 
Très-jniissant  roi.  Toute  la  France  représentée,  et  Louis  à 
la  tête,  suivit  le  convoi.  Et  le  peuple  en  foule  l'accompagna 
de  ses  larmes,  comme  autrefois  Louis  VI,  qui  avait  héroï- 
quement combattu  pour  son  inépendance  et  sa  liberté. 

Le  roi  Louis  VIII  fut  sacré  à  Reims  dans  le  mois  sui- 
vant, 8  des  ides  d'août,  par  Gauthier  Cornut,  archevêque  de 
Sens,  en  l'absence  de  celui  de  Reims. 

Le  prince  voulut  que  Blanche,  qu'il  appelle  sa  chère 
compagne,  son  illustre  reine,  fût  couronnée  en  même  temps  • 
que  lui;  et  le  jour  de  l'Assomption  elle  reçut  la  couronne 
des  mains  de  Jacques  du  Chastel  ou  de  Bazoehes ,  évèque 
de  Soissons. 

Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  les  princes 
du  sang,  tous  les  barons  et  les  seigneurs  du  royaume,  assis- 
tèrent à  la  double  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement, 
qui  se  fit  avec  un  ordre  et  une  pompe  extraordinaire.  Un 
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concours  prodigieux  de  peuple  la  suivit ,  et  sans  qu'aucun 
accident  vînt  l'attrister.  Jamais  sacre  ne  fut  si  paisible: 
s'il  témoignait  de  la  sagesse  qui  y  présida,  il  témoigne 
bien  davantage  encore  de  la  puissance  du  règne  qui  venait 
de  finir,  et  dont  l'impression  demeurait  ea  effet  très-im|K>- 
sante. 

La  reine  Blanche  en  comprenait  toute  la  grandeur  et 
toutes  les  nécessités.  Elle  tenait  de  la  nature  un  génie  noble 
et  profond  ;  elle  avait  l'art  de  connaître  les  caractères  et 
de  démêler  le  génie  des  nations  :  elle  possédait  au  plus 
haut  degré  deux  vertus  qui  semblent  opposées  entre  elles, 
si  les  vertus  peuvent  l'être  :  une  prudence  sans  exemple  et 
une  prodigieuse  soudaineté  d'exécution.  Son  courage,  tout 
chevaleresque,  avait  tous  les  caractères  d'une  vaillance 
éclatante,  indomptable,  et  les  travaux  guerriers  même  ne 
lui  étaient  poiut  inconnus  ;  elle  avait  tout  étudié,  hommes 
et  choses,  tout  médité,  tout  approfondi.  Dans  une  loogM 
expérience  du  règne  grand  et  orageux  de  Philippe-Auguste 
son  beau-père  ,  tout  l'homme  social  de  la  France,  et  la 
France  elle-même,  qu'elle  aimait,  ses  besoins,  sesdroib, 
ses  devoirs,  son  génie,  s'étaient  révélés  à  elle.  Ainsi  toui 
les  éléments  de  sa  politique  présente  se  résumaient cae* elle 
dans  le  devoir  d'affranchir,  de  cultiver,  de  s' appuyer  4ea 
Communes,  de  elwsser  les  Anglais  de  la  France,  et,  coou- 
nuaut  le  grand  règne,  d'en  couronner  l'indépendance. 

Louis  VIII  céda  tout  d'abord  à  cette  politique  sageel 
généreuse,  comme  il  cédait  d'ordinaire  à  l'ascendant  de  la 
reine  sa  femme,  c'est-à-dire  d'instinct,  par  amour  ou  habi- 
tude, et  par  entraînement  plutôt  que  par  intelligence  ou 
compréhension. 
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A  l'occasion  dn  sacre,  il  affranchit  tous  ses  serviteurs  ,  nets» 
il  accorda  on  grand  nombre  de  grâces.  Après  quoi  il  fit    * im 
avec  la  reine  sa  femme  la  visite  du  royaume  :  ils  se  mon- 
trèrent partout ,  et  partout  ils  reçoivent  avec  les  bénédic- 
tions du  peuple  dans  l'enthousiasme,  les  saluts  et  les  hom- 
mages des  seigneors  sur  les  limites  de  leurs  terres ,  et 
des  notables  sur  les  limites  des  Communes.  Dans  les  festins, 
dan>  \*?s  tètes,  on  voyait,  comme  aux  plus  anciens  temps,  les 
notables,  ou  le  peuple,  confondus  avec  les  seigneurs  et  les 
plus  grands  suzerains  eux-mêmes.  Le  roi  et  la  reine  don- 
naient l'exemple  de  la  plus  touchante  urbanité  La  concorde 
la  plus  parfaite  et  une  paix  profonde  régnaient  dans  toute 
la  France.  Heureux  augures  pour  l'avenir  que  chacun 
pouvait  se  croire  en  droit  d'accueillir  et  de  célébrer  l 

Le  roi  Louis  VIII  avait  alors  trente-six  ans.  Il  était  très- 
valeureux,  et  il  aimait  la  guerre.  Philippe-Auguste  s'était 
refusé  à  le  faire  sacrer  de  son  vivant,  comme  l'avaient  été 
les  fils  des  Capets,  ses  prédécesseurs,  non  parce  que  la  va- 
leur et  l'autorité  de  son  fils  lui  faisaient  ombrage,  comme 
oo  s'est  plu  à  l'écrire,  mais  parce  qu'il  voulait  donner 
r  exemple  rigoureux,  et  sage  à  la  fois,  de  l'unité  monarchi- 
que, personnifiée  en  lui  durant  un  règne  de  quarante-trois 
ans,  et  dont  le  partage  avait  été  si  funeste  aux  rois  de  la 
première  et  de  la  deuxième  race,  et  bien  pins  encore  à  la 
France  :  partage  au  reste  que  les  Capets  avaient  plutôt 
modifié  que  détruit  :  en  associant  leurs  successeurs  au 
irowvernement  de  l'Ltat,  ils  se  montraient  soucieux  de  l'a- 
venir ;  faute  grave  en  politique  et  que  ne  pouvait  commettre 
le  vainqueur  de  Bovines. 

Cependant  Henri  111,  roi  d'Angleterre,  sembla  offrir 
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dc  1*33  lui-même  des  motifs  de  guerre  et  une  heureuse  occasion  de 
A  iM6  mettre  en  mouvement  les  éléments  de  la  politique  de  Blan- 
che. A  peine  Philippe-Auguste  avait-il  rendu  le  dernier  sou- 
pir, qu'il  envoya  demander  au  roi  Louis  la  Normandie  et 
toutes  les  terres  que  Philippe  avait  reconquises  à  la  France. 
La  réponse  fut  immédiate.  Louis  fait  dire  qu'il  est  prêt  à 
faire  constater  la  validité  de  la  conquête  dans  l'assemblée 
des  Pairs,  seuls  juges  naturels  de  ces  questions  :  quant  aui 
promesses  qu'il  a  faites,  lui,  le  roi  des  Français,  il  s'en 
croit  délié,  puisque  Henri  a  violé  les  siennes  propres,  en 
eiigeant,  contre  la  foi  des  traités ,  dc  grosses  rançons  des 
prisonniers ,  et  en  se  refusant  à  rétablir  les  libertés  de 
l'Angleterre. 

C'était  de  part  et  d'autre  une  déclaration  de  guerre.  La 
trêve  de  Bovines  avait  été  renouvelée  en  1219,  sous  l'in- 
fluence du  pape  Honoré  Ht.  11  voulait  faire  porter  les 
forces  armées  des  deux  couronnes,  soit  en  Palestine,  où  la 
maison  de  Lusignan ,  défaite  par  Saladiti ,  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle,  avait  cessé  de  régner  ;  soit  à  Constan- 
tinople,  capitale  de  l'empire  latin,  que  les  Grecs  dispu- 
taient à  celle  de  Courtenay.  Mais  avant  tout  il  les  voulait 
porter  en  Languedoc,  où  la  confédération  Albigeoise,  si 
long-temps  menacée,  lui  donnait  de  vives  alarmes;  timei 
timentes ,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Tacite.  Jus- 
qu'ici ses  efforts,  quant  à  la  guerre  d'Orient,  s'étaient  brisés 
contre  la  puissance  des  choses.  Il  les  dirigea  sur  le  terrain 
du  I^anguedoc,  couvert  de  sang  et  de  ruines  :  et  dans  l'at- 
tente certaine  d'une  victoire  entière,  se  voyant  enfin  lil*6 
d'un  fardeau  qui  l'écrasait,  il  ne  doutait  point  de  port* 
une  puissante  armée  de  Croisés  sur  Jérusalem  et  Byzance. 
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Henri  III  leva  une  grosse  armée  sous  le  commandement  De  1*23 
de  son  frère  Richard,  comte  de  Cornouailles.  Richard  ne   à  1236 
tarda  pas  à  paraître  devant  Bordeaux  avec  une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux,  et  dans  la  résolution  publiquement 
avouée  de  recouvrer  toute  l'Aquitaine. 

La  trêve  arrivée  à  son  terme,  le  roi  Louis,  dont  la  valeur 
t'impatientait  du  repos,  prit  les  armes  pour  en  achever  ren- 
tière conquête.  Le  moment  était  aussi  favorable  aux  armes 
àe  Louis  que  mal  choisi  par  le  roi  Henri  HL  Le  nom  anglais 
énit  alors  en  horreur  dans  toute  la  France.  Les  guerres 
atroces  de  Henri  II  dans  la  Normandie  et  le  Maine,  les 
guerres,  ou  combats,  ou  meurtres,  plus  atroces  encore  de 
ses  fils,  Richard  Cœur-de-lion  et  Jean  Sans-terre,  en  Bre- 
tagne, dans  la  Picardie,  le  Beauvoisiset  le  Vexin,  partout  où 
ils  pouvaient  porter  le  fer  et  le  feu,  avaient  allumé  au  plus 
haut  degré,  dans  tous  les  cœurs  français,  une  haine  ardente 
et  la  passion  de  la  vengeance.  Ces  deux  princes,  sans  respect 
pour  la  foi  jurée  ni  le  droit  des  gens,  marchaient  toujours 
précédés  ou  suivis  des  Cotteraux  ou  Routiers,  troupes  de 
bandits  et  de  scélérats,  vivant  de  ravages,  et  commettant  les 
cruautés  qui  n'appartiennent  qu'aux  temps  les  plus  bar- 
bares. On  vit  ces  deux  rois,  et  à  la  manière  de  César  dans 
les  Gaules  infortunées,  couper  le  poing  des  vaincus,  souvent 
leur  crever  les  yeux,  abattre  le  nez,  les  oreilles.  On  vit  Jean 
Sans-terre  s'emparer  par  surprise  et  en  pleine  paix  de  la 
ville  d'Évreux,  en  égorger  toute  la  garnison,  et  planter 
les  tètes  sur  des  pieux  autour  de  la  ville.  Toutes  ces 
cruautés  avaient  laissé  des  traces  et  des  souvenirs  égale- 
ment ineffaçables.  Et  les  guerriers  français  accouraient  en 
foule  sous  les  bannières  de  Louis.  Accompagné  des  chefs 
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De  fi»  de  guerre  les  plus  expérimentés,  de  Matthieu  II  de  Mont- 
ât iaa 

moreocy,  qui  les  surpassait  tous,  iJ  marche  sur  les  villes  qui 
tenaient  encore  pour  les  Anglais,  Mon  treuil,  Bellay,  Niort, 
Saint-Jean  d'Aogeljr,  La  Rochelle,  et  les  places  fortes 
qui  étaient  renfermées  entre  la  Loire  et  la  Garonne  :  elles 
étaient  pour  la  plupart  sous  le  commandement  de  Satan- 
de  Mauléon,  renommé  par  sa  bravoure,  et  plus  encore  par 
ses  poésies.  Ce  seigneur,  issu  d'une  des  maisons  les  plus 
illustres  de  l'Aquitaine,  et  fort  d'un  grand  crédit,  avait  sé- 
duit et  entraîné  plusieurs  seigneurs  dans  le  parti  de  l'An- 
gleterre. Mais  toutes  les  villes,  toutes  les  cités,  loin  de  faire 
résistance,  hors  La  Rochelle  (35),  fière  de  sa  noblesse  etde 
ses  richesses  immenses,  qui  soutint  un  siège  de  neuf  jours, 
toutes  vinrent  au-devant  du  prince.  Bien  conseillé,  il  con- 
serva aui  Communes  conquises  leurs  privilèges  ou  Bohmi 
coutumes,  toutes  les  franchises  de  leur  régime  communal, 
tels  que  les  ducs  d'Aquitaine,  libres  du  joug  des  Fraucs,  les 
avaient  institués  ou  rétablis.  Il  reçoit  aussitôt  les  hommages 
des  Communes,  ceux  des  seigneurs  qui  jurent  fidélité  contre 
toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir ,  contra  omm» 
crealuram  quœpolcst  vivere  et  mort.  11  ne  dépendait  que 
de  sa  volonté  de  poursuivre  le  cours  de  sa  victoire  et  de 
chasser  enfin  les  Anglais  des  derniers  retranchements  d'où 
ils  pouvaient  encore,  et  par  la  seule  guerre  Albigeoise 
môme,  menacer  tout  l'avenir  de  la  France  :  il  ne  leur  res- 
tait plus  que  la  Gascogne  et  Bordeaux.  Encore  un  pas,  et 
le  vaste  héritage  d'Eléonore  d'Aquitaine,  qu'un  divorce  in- 
sensé nous  avait  enlevé,  était  rendu  à  son  origine. 

Le  Saint-Siège,  enrayé  de  ces  nouvelles  couquétes  qui 
«joutaient  encore  à  la  puissauce  d'une  monarchie  qu'il 
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roulait  abaisser  et  tenir  sons  le  joug  de  sa  domination  uni-  De«*$ 
verselle,  le  Saint-Siège  s'apprêta  à  faire  jouer,  dans  cette  * 4îfG 
crrave  occurrence,  tous  les  ressorts,  ou  patents,  ou  occultes, 
de  sa  {Kilitique,  réputée  à  bon  droit  la  plus  habile  et  la  plus 
audacieuse  qui  pesât  alors  sur  le  monde  connu.  A  tout  prix 
il  lui  fallait  arrêter  la  marche  conquérante  de  Louis,  et  la 
Duissance  ascendante  de  la  France. 

i)èjà,  et  comme  Henri  III  son  vassal,  voulant  la  guerre, 
il  awl  de  son  colé  fait  solliciter,  à  la  mort  de  Philippe- 
4oguste,  la  guerre  du  Languedoc,  auprès  du  roi  Louis. 
Mais  il  en  avait  reçu  aussitôt  une  réponse  très-sage;  savoir, 
que  le  pape  n'ayant  point  envoyé  les  secours  en  hommes 
et  en  argent  qu'il  avait  promis,  il  se  trouvait  dégagé  des 
promesses  qu'il  avait  faites  avant  son  avènement  au  trône. 
Il  consent  que  les  prélats  s'en  occupent,  mais  lui,  il  ne  doit 
songer  qu'au  bien  du  royaume. 

Le  pape,  mécontent,  écrivit  successivement  deux  lettres. 
Il  est  très-remarquable  qu'il  adressa  la  première  à  la  reine 
Blanche,  qu'il  savait  opposée  à  la  guerre  du  Languedoc,  et 
très-passionnée  pour  consommer  l'entière  expulsion  des 
A  oslais.  Son  ascendant  sur  Louis  était  d'ailleurs  bien  connu. 
\\  cherche  à  la  toucher  de  compassion  pour  Robert  de 
Courtenav,  issu  du  sang  de  France  et  empereur  de  Con- 
sfaob'nople,  qui  venait  d'être  défait,  dans  une  grande  ba- 
taille, par  Alexis  et  Isaac  Comnène.  Mais  cette  lettre 
n'avant  obtenu  aucun  succès,  dans  la  seconde,  adressée  à 
Louis,  laissant  la  prière  et  les  admonitions,  il  le  menace  des 
foudres  de  l'Église  s'il  persiste  dans  une  guerre  entreprise 
contre  le  roi  Henri  III,  son  vassal.  Nous  n'avons  pas  ou- 
blié que  Jean  Sans-terre,  son  père,  avait  fait  hommage  au 


Digitized  by  Google 


128  HISTOIRE 

De  12*3  pape  du  royaume  d'Angleterre  :  «  Considérez,  dit-il,  ce 
* 1226  »  que  peuvent  les  censures  ecclésiastiques,  dont  l'empereur 
»  Othon  vient  d'être  accablé  dans  le  temps  même  que  tout 
>>  tremblait  sous  lui  ;  et  que  les  papes  étant  établis  de  Dieu 
»  pour  combattre  les  péchés  par  toutes  sortes  de  voies,  et  la 
»  guerre  que  vous  faites  en  étant  un  très-grand,  la  dignité 
»  pontificale  m'oblige  à  ne  rien  négliger  pour  en  arrêter 
»  le  cours.  » 

En  même  temps  il  dépêche  à  la  cour  un  homme  dont  le 
choix  seul  et  la  seule  présence  en  France  doivent  être  re- 
gardés comme  un  des  plus  grands  coups  d'État  qui  aient 
jamais  caractérisé  la  politique  ultramontaine.  Il  importe 
de  le  suivre. 

Ce  fut  Romain-Bonaventure,  cardinal  de  Saint-Ange. 
L'histoire  célèbre  sa  générosité,  sa  passion  de  l'honneur, 
un  attachement  sincère  aux  intérêts  de  la  France,  mais 
surtout  sa  bonne  foi  dans  toutes  ses  relations,  ou  sociales 
ou  privées.  Les  événements  et  les  faits  viendront  d'eui- 
mêmes  confirmer  ou  détruire  ce  jugement  ;  je  les  présente- 
rai avec  toute  la  vérité  qui  m'honore.  Les  hautes  capacités 
du  nonce  apostolique  dans  les  affaires  d'État  demeurent 
incontestables  :  elles  s'étaient  signalées  avec  un  grand  éclat 
en  Italie,  à  Rome  même,  et  sous  l'empire  de  circon- 
stances très-difficiles.  Homme  d'une  rare  beauté,  jeooe 
encore ,  la  grâce  et  la  séduction  mêmes,  l'esprit  très-fia» 
très-pénétrant,  une  éloquence  pleine  d'onction  et  d'entraî- 
nement, il  semblait  que  tout  dût  se  soumettre  à  sa  parole, 
définissant  et  préconisant  toutes  les  vues  du  Saint-Siège, 
et  que  les  volontés  les  plus  obstinées  allaient  s'incliner  oo 
plutôt  se  réunir  sur  un  seul  et  même  objet,  la  guerre  contre 
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les  hérétiques  du  Languedoc;  guerre  juste,  légitime,  né-  De«*s 
cc^aire;  guerre  sainte,  ainsi  qu'on  l'appelait.  4 

Aussitôt  arrivé,  il  convoque  un  concile  à  Bourges;  tous 
les  prélats  français  y  sont  appelés.  Hors  lui,  cardinal  Saint- 
Ange,  qui  le  présidera,  nul  prêtre  étranger  n'aura  ni  place 
ai  voix  dans  ce  concile  ;  les  questions  qui  vont  s'y  traiter 
étant  tontes  françaises  ,  les  prêtres  français  doivent  seuls 

flarroond  VI  était  mort  en  1222  :  excommunié ,  ses 
dépouilles  mortelles ,  recueillies  et  gardées  dans  le  secret 
par  les  siens,  demeuraient  sous  le  poids  de  l'anathème.  Il 
a?ait  vu  périr  son  ami  don  Pedro  ,  roi  d'Aragon  ,  sous  le 
patronage  duquel  il  tenait  toutes  ses  villes  maritimes. 
Raymond  de  Béranger,  comte  de  Foix,  le  noble  émule  de 
la  muse  provençale,  et  l'un  des  chefs  les  plus  redoutables 
de  la  cause  albigeoise,  avait  aussi  perdu  la  vie.  Comme  les 
Croisés,  les  Albigeois  avaient  de  nombreuses  et  cruelles 
pertes  à  déplorer.  Mais  aux  chefs  morts  succédaient  aussi- 
tôt parmi  eux  d'autres  chefs.  Raymond  VII  et  Roger-Ber- 
nard avaient  remplacé  leurs  pères.  Combattant  avec  le 
même  courage  et  marchant  de  succès  en  succès,  on  vit  le 
jeune  Raymond  VII  reconquérir  pied  à  pied  sur  Amaury 
de  Moauort  et  les  Croisés  toutes  les  portions  de  territoire 
enlevées  à  son  vaste  héritage.  La  France  entière,  émue  au 
récit  des  malheurs  inouïs  de  cette  contrée  naguère  si  belle, 
si  florissante,  en  suivait  les  vicissitudes  avec  un  puissant 
iatérèt.  Plus  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  plus  peut- 
être  qu'on  ne  saurait  le  dire ,  l'intérêt  gagnant  de  proche 
en  proche,  toujours  plus  vif  et  plus  profond,  toute  la  France 
était  albigeoise  ;  car  toute  la  France  aussi  voyait  avec  hor- 
i.  » 
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dc4«b  renr  k*  sanglantes  exécutions  des  inquisiteurs,  et  résa- 
à  1436  mant  toute  cette  guerre  dans  le  principe  politique  et  social 
de  VinMpendanee  de  Rome,  la  France  manifestait,  toujours 
plus  énergique  et  de  toutes  parts  ,  le  besoin  de  la  justice 
du  pays  /qui  confie  chacun  de  ses  membres  à  M*/ug« 
naturels. 

En  un  mot,  jamais  guerre  ne  fut  plus  impopulaire,  tan- 
dis  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  était  le  vœu  de  toute 
la  France.  Cette  vérité  ressort  éminente  et  manifeste 
faits  mêmes. 

Cependant  Raymond  VII ,  bien  conseillé  par  la  reine 
Blanche,  sa  parente  généreuse,  était  entré  en  négociations 
avec  Rome  sous  la  médiation  de  l'évêque  de  Narbonoe. 
Un  traité  fut  conclu,  et  Raymond  comme  tous  ses  compa- 
gnons d'armes  furent  solennellement  absous.  Leur  abw- 
lution  avait  été  prononcée  an  concile  de  Paris,  présidé  par 
le  cardinal  Conrad ,  envoyé  en  France  pour  ce  sujet,  et 
elle  fut  confirmée  par  le  concile  de  Montpellier  lui-même. 
Mais  excommunié  de  nouveau  et  tout-à-coup,  et  le  concile 
de  Bourges  ouvert,  ce  jeune  soigneur,  toujours  wnsThen- 
reuse  influence  d'une  sagesse  qu'il  ne  pouvait  méconnafot?, 
demanda,  par  l'entremise  de  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne, son  cousin,  à  se  présenter  au  concile,  et  comme  m 
homme  soumis  d  avance  h  toutes  les  décisions  de  cette  as- 
semblée solennelle  ;  il  offrit  môme  de  rentrer  sous  l'hom- 
mage du  roi  de  France,  que  son  père  avait  quitté  ponf  le 
faire  à  l'Angleterre.  Il  arriva  au  concile  sous  l'appui  à'm 
sauf-conduit  de  Louis  VIII ,  dont  la  loyauté  était  joaf» 
là  trop  connue  pour  laisser  le  moindre  ombrage.  Aroaurj 
de  Montfort  y  parut  de  son  coté  :  lai  pour  solliciter  *« 
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secours  et  recommencer  la  guerre  ;  Raymond,  pour  propo-  Dei*» 
ser  la  paix.  à  1236 

Le  cardinal  Saint-Ange  soumit  la  question  d'absolution 
au  concile  assemblé;  il  en  soumit  bien  d'autres  encore,  et 
qui  touchaient  particulièrement  aux  intérêts  politiques  de 
la  France.  Mais  toutes  celles  qui  s'annoncèrent  contraires 
aux  immunités  de  nos  libertés  Gallicanes  furent  rejetées 
a^ecune  vigueur  et  une  unanimité  que  l'histoire  ne  saurait 
trop  rappeler  ;  et  pour  l'absolution  de  Raymond,  les  mem- 
bres du  concile  procédant  sous  les  mêmes  influences,  ton  s 
tes  avis,  au  grand  étonnement  du  légat ,  furent  pareille- 
ment unanimes,  et  le  concile  tout  entier  décida  qu'elle  de- 
fait  être  prononcée . 

Le  cardinal  Saint-Ange  avait  trop  présumé  de  lui-mêm  e, 
et  Rome  avec  lui.  Mais  il  leur  fallait  la  guerre ,  et ,  par 
elle,  l'entier  bouleversement  social  du  Languedoc,  antique 
et  dernier  Forum  du  droit  Romain  dans  les  Gaules  ;  il  leur 
fallait  un  asservissement  sans  partage.  L'absolution  de 
Raymond  VII  devait  se  briser  contre  cette  résolution  fa- 
talc.  Le  légat,  pour  éluder  la  solennelle  décision  du  concile, 
usa  d'un  expédient  que  je  ne  qualifie  point  :  il  ordonna  à 
chacun  des  archevêques,  sous  peine  d'excommunication , 
d'en  délibérer  à  part  avec  leurs  suffragants,  et  de  lui  don- 
ner Jeor  avis  sous  le  sceau  du  secret,  et  à  la  fois  le  résultat 
Je  leur  délibération.  L'arrêt  du  concile  ainsi  neutralisé, 
la  guerre  fut  imminente  :  Et,  dit  un  évêque  membre  du 
concile,  Raymond  serait  retourné  chez  lui  plus  excommu- 
nié qu'il  n  était  venu,  s  il  est  possible. 

Ce  succès  obtenu,  le  légat  fit  grand  bruit  des  menaces 
du  pontife  :  il  tonna  de  toute  la  puissance  de  son  éloquence 
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contre  les  hérétiques,  contre  Raymond,  qui  les  défendait 
et  les  protégeait,  dit-il,  et  contre  tous  les  princes  qui  s'en 
montraient  les  complices  en  ne  prenant  point  les  armes 
pour  les  combattre. 

Ces  paroles  menaçantes  s'adressaient  plus  particulière- 
ment au  roi  Louis  VIII ,  et  bientôt  ce  prince  eut  à  se  dé- 
battre entre  le  légat  d'un  côté  et  la  reine  Blanche  de  1  au- 
tre. Mais  chez  Louis  manquait,  dans  sa  vie  politique  comme 
dans  sa  vie  militaire,  le  seul  ressort  qui  décide  des  succès, 
le  caractère.  Moins  guerrier  que  valeureux  et  ennemi  do 
repos,  et  mesurant  sur  l'échelle  de  sa  compréhension,  très- 
limitée,  les  plus  hautes  questions  sociales,  il  voyait  les  pins 
chers  intérêts  de  la  France  sous  une  autre  face  ;  ou  plu- 
tôt ,  épris  d'une  gloire  trompeuse ,  fasciné  qu'il  était  dès 
long-temps  par  les  frères  Mendiants,  sans  prudence  comme 
sans  habileté,  homme  d'impressions  subites,  il  céda  bientôt 


HT 

croit,  à  un  accord  ou  traité  secret  sur  lequel  l'histoire  « 
s  est  pas  encore  expliquée.  Louis  fut  désormais  sourd  am 
conseils  sages  et  généreux  de  la  reine  Blanche,  sa  femme, 
de  tous  ses  amis  les  plus  chers  et  les  plus  éclairé*;  et, 
contre  la  foi  jurée,  contre  tous  les  engagements  solennelle- 
ment stipulés  ,  la  guerre  albigeoise  fut  une  seconde  fou 
résolue.  Aussitôt  Louis  reçut  la  croix  des  mains  du  légat 
lui-même  et  sa  bénédiction.  Seulement,  le  prince  exigea 
que  le  pape  imposât  à  Henri  III  une  suspension  d'armes 
et  Henri  est  aussitôt  menacé  par  le  pontife  des  foudres  do 
Vatican,  s'il  ne  s'abstient  de  toute  guerre  contre  le  roi 
Louis,  Je  fils  bien-dimé  de  l Eglise.  Henri  néanmoins  per- 
sista ;  mais  un  devin  ou  astrologue,  du  nom  de  Pierre  P<rt 
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ou  Pons  (le  manuscrit  le  présente  illisible),  ayant  osé  affir-  Deit» 
mer  en  présence  de  Henri  lui-même  que  la  guerre  albi-   A  tià6 
çeoise  serait  funeste  et  au  roi  Louis,  trop  faible  de  corps 
pour  la  supporter,  et  à  tous  les  Français  avec  lui,  il  laissa 
aux  événements  un  libre  cours. 

La  reine  Blanche  se  vit  dès  lors  en  butte  aux  men- 
songes,  aux  intrigues  occultes  et  à  la  calomnie,  qui,  d'or- 
dinaire, déshérite  le  pouvoir  et  même  la  vertu.  On  insinua 
d  ak>rd  dans  le  secret,  et  bientôt  on  répandit  dans  le  pu- 
Mic,  que  l'opposition  de  cette  princesse  à  la  guerre  albi- 
u  était  chez  elle  ni  une  question  de  politique  ni  une 
question  de  religion ,  mais  qu'elle  sacrifiait  et  sa  foi  reli- 
gieuse et  r intérêt  de  l'Etat  h  une  affection  privée;  que 
chez  elle  tout  cédait  ici  au  charme  de  la  parenté.  Nous 
n'avons  point  oublié  que  la  reine  Jeanne,  comme  on  l'ap- 
pelait ,  fille  d'Éléonore  d' Aquitaine ,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  Raymond  VI ,  et  que  de  leur  mariage  était 
sorti  le  jeune  Raymond,  septième  du  nom.  Ce  jeune  prince 
îtait  donc  cousin-germain  de  la  reine  Blanche  ;  mais 
Henri  III  était  également  son  cousin  au  même  degré ,  et 
Blanche  se  montrait  ardente  à  le  combattre  ! 

Cependant  le  légat  triomphant  parle,  agit,  gouverne  en 
maître.  Il  publie  dans  toute  la  France  la  Croisade  contre 
les  .Albigeois  :  il  accorde  à  tous  les  Croisés  les  mêmes  pri- 
vilèges ou  avantages,  les  mêmes  droits  que  ceux  qui  sont 
accordés  aux  Croisés  de  la  Palestine  :  c'est-à-dire  la  rémis- 
sion de  tous  les  péchés,  défense  aux  créanciers  de  pour- 
suivre leurs  débiteurs  s*  ils  se  croisent ,  et  promesse  du 
gain  et  des  parts  de  la  conquête,  etc.  Les  guerriers,  Fran- 
çais ou  étrangers ,  se  présentent  en  foule  ;  Louis  se  voit 
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Deis»   bientôt  à  la  tôle  de  cinquante  mille  hommes  de  cavalerie 
4  14ic    et  autant  d'infanterie  ;  il  est  assuré  de  la  victoire.  La  reine 
blanche  tente  un  dernier  effort  pour  détourner  le  roi  d'une 
guerre  que  tout  annonçait  devoir  lui  être  fatale  ;  mais  le 
péril  même  pour  la  défense  de  la  foi  enflammait  sa  va- 
leur; et  consommant  l'imprudence,  confiant  dans  sa  nom- 
breuse postérité,  six  fils  et  une  fille  du  nom  d'Isabelle,  il 
voulut  emmener  avec  lui  son  fils  aîné,  Louis,  prince  d'une 
constitution  très-faible,  et  dont  la  santé,  souvent  menacée, 
ne  justifiait  que  trop  les  douloureuses  sollicitudes  de  la 
reine  sa  mère.  Mais  ni  les  pressantes  instances  du  cardi- 
nal-légat ,  et  tour  à  tour  celles  des  frères  Mendiants  te 
plus  renommés ,  ni  l'autorité  même  de  Louis ,  ne  purent 
triompher  sur  ce  point  de  sa  volonté  :  elle  fut  absolue,  in- 
vincible, victorieuse.  Son  refus  irrita  le  roi  plus  encore 
que  son  opposition  à  une  guerre  qu'il  appelait  sacrée,  et 
qui  lui  préparait  une  gloire  immortelle.  Ces  tristes  débats 
laissèrent  dans  l'esprit  du  jeune  prince,  déjà  séduit  parte 
frères  Mendiants,  une  impression  ineffaçable,  et  qui  dé- 
cida peut-être  de  tout  l'avenir  de  sa  vie  politique  et  reli- 
gieuse. Les  deux  époux ,  qui  avaient  offert  jusque  là  k 
modèle  de  l'union  la  plus  parfaite  et  ta  plus  touchante,  se 
séparèrent  très- mécontents  l'un  de  l'autre,  ctLouia  Vfll, 
sous  l'impression  de  ses  affections  présentes,  fit  son  testa- 
ment sans  rien  statuer  sur  l'événement  d'une  Régence  s'il 
venait  à  périr. 

Mais  Louis  n'était  point  sans  trouble,  sans  angoisses.  H 
passa  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  son  départ  dans  la  plu* 
violente  agitation.  Sa  conscience  lui  reprochait  Sansdoule 
la  violation  de  ses  promesses,  de  ses  engagements  avec  ft&)w 
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mond  VII  ;  et,  quoi  qu'il  fit,  la  voix  éloquente  de  la  reine  De 
Blanche  avait  aussi  sa  puissance.  Les  faits  mêmes  justifiaient   à  îm 
et  ses  re  montrauces  et  tes  reproches.  Etait-il  permis  de 
l'espérer  facile,  cette  victoire  qui  avait  échappé  à  Philippe- 
Auguste,  aux  Chétillon,  aux  Montfort,  et  à  une  croisade  for- 
midable ?  Louis  avait-il  oublié  que  déjà  deux  fois,  lui-même, 
il  avait  tenté  en  vain  le  siège  et  la  prise  de  Toulouse?  Et 
daDs  sa  dernière  expédition,  ce  massacre  de  toute  la  popu- 
lation de  Marmande,  pauvre,  sans  ressources,  sans  appui, 
quinze  cents  malheureux ,  hommes,  femmes,  enfants, 
égorgés  sans  pitié ,  n'avait-il  pas  laissé  une  voix  plaintive 
qui  touchât  le  cœur  de  Louis,  naturellement  bon?  Sa  santé 
même,  toujours  si  chancelante;  les  paroles  prophétiques 
du  roi  Philippe-Auguste,  son  père;  ses  enfants,  qu'il  ai- 
mait ;  la  reine  Blanche  ,  qui  donnait  un  libre  cours  à  sa 
douleur  et  ne  la  cachait  à  personne;  Blanche,  abandonnée 
aux  plus  tristes  présages,  fondant  en  larmes;  les  droits  et 
les  intérêts  de  l'État  sans  cesse  rappelés  par  elle  ;  les  con- 
seils pareils  de  tous  les  amis  les  plus  désintéressés  et  les 
plus  habiles  ;  le  peuple  dans  le  deuil  et  les  larmes,  frappé 
d'épouvante  et  de  terreur;  tout  ce  que  la  vie  d'un  roi  peut 
présenter  de  plus  solennel  et  de  plus  imposant,  se  réunis- 
sait pour  jeter  l'hésitation  dans  le  cœur  et  l'esprit  du  faible 
monarque.  Mais  sa  foi,  sans  discernement,  exaltée  par  les 
paroles  du  légat  et  des  frères  Mendiants,  triompha  de  toutes 
les  affections. 

U  part ,  accompagné  de  son  frère  Philippe ,  comte  de 
Boulogne,  de  Matthieu  H  de  Montmorency,  du  chancelier 
Guarin,  de  Guy  Ier  de  Chûtillon,  fils  aîné  de  Gaucher  III, 
qui  avait  péri  dans  la  première  guerre  albigeoise;  Ar- 
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De  ISS  charabaud  de  Dampierre,  sire  de  Bourbon  ;  Jean  de  Nesle  ; 

*  12â6  Gauthier  Cornut ,  archevêque  de  Sens  et  successeur  du 
fameux  Pierre  de  Corbeil,  mort  en  1222;  Miles  deNan- 
teuil,  évèque  et  comte  de  Beauvais;  Gauthier,  évèqnedc 
Chartres ,  et  d  une  multitude  de  seigneurs  et  chevdiers 
appelés  à  commander  cette  armée,  puissante  par  le  nombre 
et  par  l'habileté  des  chefs. 

Le  rendez-vous  général  est  à  Bourges  :  toute  l'armée 
croisée  s'y  réunit ,  chacun  portant ,  au  coté  droit  de  son 
armure,  une  croix  noire  ;  triste  présage  ! 

Louis  se  rend ,  par  Nevcrs  et  Lyon ,  devant  Avignon, 
célèbre  par  ses  richesses  immenses ,  sa  place  très-forte,  la 
puissance  de  ses  remparts  flanqués  de  grosses  tours,  par 
ses  nombreuses  maisons  fortifiées,  autant  de  citadelles  qui 
la  défeudeut.  Elle  arrête  toute  une  armée  de  cent  mille 
hommes  durant  trois  mois  d'un  siège  meurtrier  et  soutenu 
par  toute  la  population,  hommes,  femmes,  enfants  même, 
avec  un  courage  qui  étonne  les  plus  fiers  combattants.  Elle 
succombe  enfin,  mais  par  surprise  plutôt  que  sous  le  faix 
des  armes  et  du  nombre ,  elle  qui  avait  voulu  surprendre 
aussi  et  le  roi  et  l'armée.  Toutes  les  fortifications  fora»* 
rasées  ;  mais  cette  victoire  pouvait  être  appelée  one  dé- 
faite :  elle  coûta  au  roi  Louis  la  moitié  de  son  armée  el  4e 
ses  officiers;  le  brave  Guy  de  ChAtillon  y  laissa  la  vie;  6a 
mort  causa  au  roi  la  plus  vive  douleur.  Les  vivres,  les  ina- 
nitions, le  temps ,  ce  grand  maître  des  événements,  J  fo- 
rent consommés.  L  armée  éclata  en  murmures.  Pour  comble 
d'infortune,  une  maladie  contagieuse,  la  dyssenterie,  vint 
porter  ses  ravages  dans  ses  rangs  déjà  décimés. 
Raymond  Vil ,  à  la  vue  d'une  armée  formidable  q«l 
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frappait  de  terreur  tout  le  pays ,  loin  de  s'intimider ,  avait  n*6 
pressenti  le  salut  pour  sa  cause  où  les  autres  voyaient  la 
défaite.  Il  songea  à  affamer  l'armée  :  il  fit  rentrer  toutes 
les  moissons  dans  les  forteresses,  vastes  enceintes  qui  re- 
cueillaient, dans  le  péril  commun,  des  populations  entières  ; 
U fit  labourer  tous  les  champs,  toutes  les  prairies,  abattre 
les  arbres,  tout  bouleverser.  La  faim  dévorante  et  la  dys- 
enterie continuaient  leurs  affreux  ravages;  les  murmures, 
toujours  plus  violents ,  se  faisaient  entendre  jusque  sous 
les  tentes  du  roi.  Thibaut ,  comte  de  Champagne ,  dont  le 
renfort  et  celui  de  Pierre ,  comte  de  Bretagne ,  avaient 
avancé  la  chute  d'Avignon  ,  une  fois  la  ville  prise  et  ses 
quarante  jours  d'engagement  féodal  accomplis  ,  voulut  se 
retirer.  Le  roi,  plein  de  colère,  se  refuse  à  son  départ  :  il 
menace  Thibaut,  qui  ose  le  menacer  è  son  tour,  et  part  pré- 
cipitamment et  sans  congé.  Pierre  de  Bretagne  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  fatigués  ,  dégoûtés ,  se  retirèrent 
comme  lui,  alléguant  pour  la  plupart  le  prétexte  de  la  con- 
tagion ;  mais  le  motif  réel  de  leur  retraite  précipitée,  c'est 
qu'ils  ne  voulaient  point  assiéger  Toulouse  ni  réduire  Ray- 
mond à  la  dernière  extrémité,  et  par  sa  défaite  consommer 
Tentière  conquête  du  Languedoc.  L'issue  malheureuse  du 
concile  de  Bourges ,  la  guerre  funeste  qui  en  était  la  dé- 
}>\orabte  conséquence,  et  la  permanence  de  l'Inquisition, 
avaient  jeté  une  grande  irritation  dans  les  esprits  ;  et  les 
haut»  Barons,  qui  craignaient  toujours  pour  l'indépendance 
de  leur  autorité  absolue  .  loin  de  vouloir  jamais  aider  à 
étendre  les  limites  du  royaume ,  et  par  elles  la  puissance 
de  la  Monarchie,  s'appliquaient  en  toutes  rencontres  graves 
à  les  restreindre ,  sinon  à  les  arrêter  ;  c'était  chez  eux 
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h*;  ches,  évèque  de  Soissons,  et  Milès,  évèque  de  Beauv&is, 
furent  spécialement  chargés  par  lui,  et  en  présence  de  tons, 
d'affirmer  par  lettres  sa  volonté  dernière  quant  à  la  Ré- 
gence. Il  recommande  en  particulier  son  fils  à  Philippe  de 
Boulogne,  à  Matthieu  II  de  Montmorency,  au  chancelier 
Guarin,  à  Jean  de  Nesle.  Tout  prévu,  tout  accompli,  il  ex- 
pira le  8  novembre,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  le 
quatrième  jour  de  sa  maladie. 

Par  son  testament,  fait  à  Paris  au  mois  de  juin  1225, 
avant  son  départ,  il  institue  Louis,  son  fils  aîné,  successeur 
au  royaume  de  France  et  à  toutes  les  terres  qu'il  tenait  de 
son  père  Philippe-Auguste,  il  apanage  ses  puînés,  donne 
à  Robert ,  le  second  de  ses  fils ,  l'Artois  ;  à  Alphonse ,  le 
troisième,  le  Poitou  et  l' Auvergne;  à  Charles,  le  qua- 
trième, l'Anjou  et  le  Maine;  le  cinquième,  Jean,  et  les 
autres,  nés  ou  à  naître,  seront  d'Église.  Il  déclare  l'apa- 
nage de  Philippe  de  Boulogne  devoir  revenir  à  la  couronne 
s'il  meurt  sans  enfants  mâles.  Il  laisse  à  Louis  tous  les 
meubles  de  la  grosse  tour  du  Louvre,  et  à  la  reine  Blanche 
30,000  livres  parisis  une  fois  payées;  à  Isabelle,  leur 
fille,  20,000  livres  parisis;  à  deux  cents  hôpitaux,  à  deux 
mille  tnaladreries  et  à  cent  trente  abbayes  environ,  jus- 
qu'à la  concurrence  de  60,000  livres;  à  ses  domestiques, 
2,000.  Il  fait  aussi  un  legs  en  faveur  des  pauvres  filles  et 
des  pauvres  veuves  qui  voudraient  se  marier.  Il  ordonne 
que  toutes  les  pierreries  de  la  couronne,  tout  l'or  et  4ous 
les  joyaux,  soient  vendus  pour  fonder  près  de  Senlis  une 
abbaye  du  même  ordre  que  Saint-Victor  de  Paris.  Il  nomme 
pour  exécuteurs  testamentaires  Barthélémy,  archevêque 
de  Paris;  Guarin,  évèque  de  Senlis;  Gauthier,  évèque  de 
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Chartres,  et  l'abbé  de  Saint-Victor,  qu'il  avait  toujours  i»ô 
honoré  d'une  confiance  extraordinaire. 

Le  chancelier  Guarin  avait  à  peine  reçu  le  dernier  sou- 
pir du  roi  Louis,  qu'il  partit  soudainement  et  avant  que  la 
nouvelle  de  la  mort  fût  connue,  pour  annoncer  à  la  reine 
Klanche  l'événement  et  les  volontés  dernières  du  prince. 

Guarin  avait  été  aimé  de  Philippe-Auguste  et  du  roi 
Louis  ;  il  Tétait  également  de  Blanche  :  elle  le  tenait  très- 
cher,  pour  parler  le  langage  du  temps.  Homme  d  un  très- 
bon  conseil,  plein  de  tout  6ten,  d'un  cœur  loyal,  et  bon 
évcque,  sa  seule  présence  dans  des  moments  aussi  criti- 
ques devait  apporter  au  cœur  de  Blanche  des  consolations 
puissantes  et  nécessaires. 

Cette  grande  princesse  était  restée  à  Paris,  occupée  des 
affaires  de  l'État  et  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Quand 
die  apprit  le  retour  du  roi,  elle  partit  aussitôt  avec  son 
tils  Louis  pour  aller  au-devant  de  lui.  Arrivés  à  une  jour- 
née de  Paris  environ,  le  jeune  prince  devança  la  reine  sa 
mère.  Mais  bientôt  elle  le  vit  revenir  sur  ses  pas  en  toute 
diligence,  et  accompagné  du  chancelier  lui-même  :  elle  lut 
sur  leur  visage  tout  le  sinistre  de  l'événement,  et  tous  les 
trois  précipitèrent  leur  arrivée  dans  la  capitale. 

ttla nche  sut  dompter  sa  douleur,  et  pénétrée  de  ses  de- 
voirs, songer  à  celui  que  lui  imposait  le  salut  de  la  France, 
et  la  sage  gouverne  des  enfants  de  l'époux,  du  père  qui 
n'est  plus. 

Prodige  d'activité,  et  mesurant  tous  les  périls,  elle  sut 
en  quelques  heures  réunir  auprès  d'elle  et  de  son  fils  toutes 
les  troupes  qu'elle  put  trouver,  les  hommes  qu'elle  savait 
les  plus  éprouvés  en  dévouement,  et  tous  les  notables  de 
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Paria;  ordonner  de  tous  les  intérêts  \p  plus  graves  et 

les  plus  pressants;  faire  écrire  à  tous  les  grands  de  l'État, 
à  tous  les  Hauts  Barons,  de  se  rendre  à  Reims,  le  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent,  pour  y  assister  au  sacre  et 
couronnement  du  roi  Louis,  son  fils;  epvoyer  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  pour  y  notifier  la  perte  qu'il 
vient  de  faire  ;  pourvoir  à  la  sûreté  des  places  fortes,  des 
citadelles,  des  châteaux  ;  préparer  dans  le  secret  toutes  les 
forces  militaires,  appeler  les  Communes,  imprimer  par- 
tout un  vif  et  profond  mouvement  de  nationalité  ;  sou- 
lever d'amour  et  de  fidélité  toute  la  France;  tout  pré- 
voir, tout  prévenir,  se  tenir  prête  à  tout  événement,  et 
apprendre  par  l'aspect  même  des  choses  que  l'Etat  m 
craint  rien,  et  que  l'État  seul  est  redoutable  (37). 

En  même  temps,  ou  plutôt  h  la  fois,  elle  compose  ette- 
mèrae  le  conseil  d'État  et  son  conseil  privé.  Suzeraine,  elle 
avait  fait  appel  à  l'intelligence,  à  la  probité,  che*  le  bour- 
geois, le  vilain  et  les  main-mortablcs  ;  Régente,  elle  de- 
meura dans  la  môme  voie,  agrandie  par  les  plus  haut» 
intérêts  de  la  Nation  qu'elle  était  appelée  à  gouverner. 
Elle  demande  les  plus  prud'hommes  et  les  plus  sages  que 
on  pust  trouver,  prêtres  et  laïcs,  qui  resplendissoitrU  de 
doctrine  et  de  loyauté,  pour  Us  besongnes  du  royaulme  bien 
gouverner;  le  chancelier  Guarin,  Matthieu  U  de  Mont- 
morency, Jean  de  Nesle,  Gauthier  Cornut,  archevêque  de 
Sens  ;  Philippe  de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  il- 
lustre par  ses  vertus  épiscopales  et  sa  cètyacité  dans  les  af- 
faires de  l'État  ;  Gauthier,  évêque  de  Chartres,  homme  de 
la  plus  grande  habileté  ;  Hugues  d' Athies,  chevalier  juste- 
ment repommé  ;  Philippe  de  Napteuil,  un  des  héros  de 
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Bovines,  homme  très-habile  ;  Pierre  Tristan,  chambellan 
de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  (38),  et  sous  la  Régence 
comme  sous  Louis  IX,  un  des  quatre  grands  Baillifs; 
Pierre  de  Fontaines,  gentilhomme  du  Vermandois,  d'un 
savoir  précoce  en  jurisprudence  ,  et  du  caractère  le  plus 
noble  ;  Adam  de  Milly ,  brave  chevalier    et  jurisconsulte 
profond,  homme  plein  de  sagesse  et  possédant  au  degré  le 
pks  élevé  l'esprit  de  conciliation,  mérite  insigne  dans  ces 
temps  d'orgueil  et  d'insulte  ;  tous  étaient  éminemment 
distingués  par  un  désintéressement  que  l'histoire  ne  peut 
trop  célébrer. 

Philippe  de  Boulogne,  dont  l'ambition  secrète  et  la  ja- 
lousie do  pouvoir  devait  faire  un  ennemi  dangereux;  Ro- 
bert III  de  Dreux,  d'une  foi  douteuse,  et  habile  à  cultiver 
§es  intérêts,  selon  les  circonstances,  mais  d'un  grand  crédit 
sur  les  barons;  le  légat  Saint-Ange,  le  plus  dangereux  de 
tous,  furent  aussi  du  conseil  privé  de  la  Régente.  Le  légat 
avait  été  très-prompt  et  très-ardent  n  offrir  ses  services  n 
la  reine  Blanche  dans  ces  premiers  moments  de  confusion  ; 
et  désormais  s'il  parle  d'elle,  soit  dans  ses  conciles,  soit 
en  public,  partout,  c'est  avec  une  chaleur  qui  passe  les 
bornes,  et  doit  étonner  ceux  qui  l'entendent  :  il  montre  à 
la  fois  le  plus  vif  intérêt  pour  la  France.  Grand  coup  d'É- 
tat, en  effet,  de  la  part  du  Saint-Siège,  que  celui  d'oppo- 
ser k  la  suprême  habileté  de  la  Régente  l'extraordinaire 
habileté  d'un  homme  qui  sait  tout  franchir  :  il  l  avait 
prouvé  au  concile  de  Bourges,  dont  il  appelait  incessam- 
ment les  conséquences. 

Ce  grand  acte  de  salut  public  achevé,  Blanche  s'empara 
de  l' éducation  de  ses  enfants  :  Louis,  Robert,  Charles,  Al- 


Digitized  by  Google 


144  HISTOIRE 

1«6  phonse,  Jean  et  Philippe,  surnommé  Dagobert,  et  la  jeune 
Isabelle,  dont  la  naissance  avait  suivi  celle  du  roi  Louis,  et 
qui  devait  offrir  un  jour  le  plus  touchant  exemple  du  dé- 
vouement et  de  la  tendresse  filiale.  L'alné  de  tous,  Phi- 
lippe, était  mort  dans  Tannée  1218,  en  ses  aulbes,  c'est- 
à-dire  jeune  et  dans  toute  son  innocence.  La  Régente  parut 
recueillir  en  elle  seule  les  litres  de  gouverneur  et  d'insti- 
tuteur :  ses  amis  mêmes,  ni  aucun  des  hommes  qui  avaient 
au  plus  haut  degré  sa  confiance,  n'en  furent  honorés.  Par 
cette  résolution  négative,  elle  tint  ainsi  dans  l'éloignemeot 
de  toute  influence  pernicieuse  l'éducation  d'un  fils  qu  elle 
avait  annoncé,  dès  sa  naissance,  vouloir  élever  pour  l'Etat 
et  pour  la  France  ;  influences  qui  déjà,  et  quoi  qu'elle 
ait  pu  faire,  avaient  atteint  l'âme  pure  et  bénigne  du 
jeune  roi  :  déjà  on  l'avait  entendu  répéter  cette  maxime 
familière  aux  frères  Mendiants,  que  servir  sainte  Éqltst 
c'est  régner,  et  d'autres  qui  étaient  l'expression  du  mépris 
pour  toutes  les  couronnes  de  la  terre,  dont  les  MeudiaaU 
se  montraient  les  contempteurs  acharnés. 

Mais  la  reine  Blanche,  tout  en  supprimant  les  titres  de 
gouverneur  et  d'instituteur  du  prince,  ne  laissa  pas,  sage 
et  préoccupée  de  soucis  pour  cette  éducation  même,  de  con- 
fier son  fils  au  fidèle  Montmorency,  le  priant  que  pour  <fl 
mercy  il  prist  en  garde  son  enfant  ;  à  Jean  de  Nesk  Ie 
parfait  modèle  des  chevaliers;  au  chancelier  Guarin,dont 
les  vertus  suprêmes  ne  laissaient  rien  à  souhaiter. 

Cependant  la  Régente  donne  des  ordres  pour  les  hoa- 
neurs  funèbres.  La  dépouille  mortelle  du  malheureux  rot 
arrivée  à  Paris,  suivie  de  toute  la  cour,  Gauthier  Coraut, 
archevêque  de  Sens,  célébra  ses  funérailles.  Elles  furent 
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à  la  fois  magnifiques  et  touchantes  :  Louis  était  aimé;  sous  làw 
son  diadème  ou  sous  son  autorité  suzeraine,  le  peuple  n'a- 
vait jamais  eu  à  souffrir  ni  l'injustice  ni  l'outrage  :  l'in- 
justice et  l'outrage ,  si  ordinaires  chez  les  barons,  qu'ils 
semblaient  un  droit.  Bon,  généreux,  loyal,  très-doux  par 
caractère,  plein  de  respect  pour  les  mœurs,  d'une  fidélité 

♦ 

pour  la  reine  Blanche  durant  les  vingt-cinq 
de  leur  union  conjugale ,  chaste  protecteur  des 
,  d'une  courtoisie  et  d'une  urbanité  parfaites,  il  offrait 
on  contraste  trop  frappant  avec  les  suzerains  pour  ne  pas 
commander  en  effet  l'amitié  des  peuples  et  de  tous  les  gens 
de  bien  ;  et  les  Français,  chez  qui  la  fa  il  lance  avait  alors 
tous  les  caractères  de  la  passion,  louangeaient  sur  sa  tombe 
celle  qui  l'avait  pourtant  précipité  dans  une  guerre  si  fa- 
à  sa  vie,  et,  disons-le,  à  sa  gloire  (39). 
La  cour,  d'abord  très-nombreuse,  vit  peu  à  peu  ses 
ûr.  La  plupart  des  hauts  barons  et  un  grand 
nombre  de  leurs  vassaux  avec  eux  refusèrent  d'assister  au 
sacre  du  jeune  roi;  dissimulant,  ils  disaient  ne  pouvoir 
partager  ou  soutenir  dans  un  si  grand  deuil  la  joie  qui  ac- 
compagne et  suit  toujours  ces  grandes  solennités. 

D'autres  plus  hardis,  et  laissant  les  paroles  hypocrites, 
écrivirent  qu'il  était  sans  exemple  dans  la  monarchie  que 
l'on  passât  outre  au  sacre  d'un  roi  avant  d'avoir  rendu  la 
t&erté  aux  prisonniers  de  guerre,  vassaux  de  la  cou- 
ronne, et  fait  aux  vaincus  la  restitution  des  fiefs  que  la 
conquête  leur  avait  enlevés.  Ils  soutenaient  que  ceux-là 
n  avaient  pu  être  dépouillés  par  les  deux  derniers  rois 
quen  vertu  d'un  jugement  de  la  cour  des  pairs  ;  et  rappe- 

féodale,  outrage  sans  défiance  est  vilainie, 

10 


Digitized  by  Google 


116  HISTOIRE 

f*K    et  développant  ce  teite  connu,  ils  disaient  que  h  guem  h 
outrance  ne  peut  être  faite  sans  que  celui  à  qui  on  la  fait 
fiait  été  défié  dans  Vannée,  et  avant  qu'il  se  soit  prima* 
contre  ses  adversaires,,  Ils  concluaient  que  toutes  ces  éom 
accordées ,  ils  s'empresseraient  d'assister  au  sacrt.  Et 
parmi  les  prisonniers,  ils  désignaient  particulièrement  Fer- 
dinand, comte  de  Flandre,  et  Renaud  de  Dammartin,tn« 
cien  comte  de  Boulogne ,  l'un  et  l'autre  prisonniers  de 
Bovines;  le  premier,  renfermé  au  Loutre»  le  second, dans 
la  citadelle  de  Péronne.  Ils  savaient  bien  que  les  restitu- 
tions présentaient  d'innombrables  difficultés  que  l'esprit 
de  faction  pouvait*faire  remonter  jusqu'aux  premiers  Ct- 
pets;  qu  elles  constituaient  une  cause  interminable  de  trou- 
bles, enfin  qu'elles  touchaient  plus  encore  au*  intérêt» de 
l'Angleterre  qu'aux  intérêts  privés  des  seigneurs,  qui,  pow 
la  plupart,  souffraient  la  peine  de  leur  rébellion,  de  leur 
félonie  ;  que  la  Régente  ne  pouvait  ni  ne  devait  entendre  à 
ces  restitutions  sous  une  minorité ,  qu'elle  ne  le  voulait 
pas.  Mais  ces  paroles  une  fois  portées,  la  secrète  disposi- 
tion des  esprits  à  la  révolte  chei  les  hauts  barons  se  6t  pres- 
sentir de  toutes  parts  :  c'était  déjà  l'éclair  annonçant  fo- 
rage i  Blanche,  d  une  prudence  qui  n'a  trouvé  thw  Fé- 
t ranger  que  des  admirateurs,  n'attendit  pas  qu'il  écMM 
Thibaut  avait  reçu,  comme  tous  les  grands  feudataire*, 
l'invitation  de  se  rendre  au  sacre ,  mais  sans  y  répondre. 
Les  seigneurs  restés  fidèles  lui  avaient  écrit ,  chacun  eu 
particulier,  les  lettres  les  plus  affectueuses  et  les  plus  in- 
stantes pour  le  presser  de  s'y  rendre;  ce  fut  sans  plus  de 
succès.  Cependant  la  Régente  apprit  que,  secrètement  d'ac- 
cord avec  Pierre,  comte  de  Bretagne,  et  avec  bien  dW* 
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très,  il  s'avançait  sur  Reims  avec  des  forces  imposantes;  1226 
qu  il  D'en  était  plus  qu'à  deux  lieues,  et  que  déjà  ses  agents 
avaient  marqué  dans  la  ville  même  ses  logements  et  ceux 
de  sa  suite.  Elle  donne  aussitôt  l'ordre  au  corps  municipal 
de  Reims  de  les  faire  déloger,  à  Thibaut,  celui  de  se  re- 
tirer, et  aux  Communes,  de  lui  refuser  le  passage  s'il  ose 
persister  :  ce  qui  fut  exécuté  si  ponctuellement  et  avec  un 
11  ptompt  accord,  qu'on  ne  peut  douter  que  des  ordres  se- 
crets n'eussent  été  donnés  d'avance  aux  Communes,  et  que 
Jeu  Communes  se  montrèrent  fidèles,  là,  comme  à  Bovines. 
De  partout,  et  tandis  que  le  plus  grand  nombre  parmi  la 
noblesse  fait  défaut,  on  les  vit  une  seconde  fois  accourir, 
9  échelonner,  se  serrer,  doubler  leurs  rangs,  et  bientôt  se 
montrer  redoutables,  braves  et  aguerries  qu'elles  sont. 
Thibaut»  environné  de  toutes  parts,  est  forcé  de  se  retirer  : 
il  se  retire,  mais  plein  de  colère  et  de  vengeance. 

Thibaut  éloigné,  la  Régente  se  rendit  avec  le  roi,  son 
fils,  à  Soissons,  où  le  jeune  prince  fut  fait  chevalier.  Mat- 
thieu II  de  Montmorency  lui  donna  le  collier  de  l'ordre,  et 
Jean  de  Nesle  lui  attacha  les  éperons.  Cette  cérémonie 
achevée,  la  Régente  le  conduisit  kauiement  à  Reims,  sous 
U  protection  de  son  mâle  génie  et  celle  des  Français  de- 
meurés fidèles,  des  Communes  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  léiee.  C'était  le  jour  même  quelle  avait  indiqué,  le 
premier  dimanche  de  l'Avent ,  29  novembre,  veille  de 
Saint-André. 

Louis  fut  sacré  par  le  doyen  des  évôques  de  la  province, 
Jacques  du  Chastel,  évèque  de  Soissons,  suflragant  de  l'ar- 
chevêché de  Reims,  qui  était  vacant  (40).  Louis  fit  lo  ser- 
ment de  n'employer  jamais  sa  puissance  que  pour  la  gloire 
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tm  de  Dieu,  la  défense  de  l'Église  et  le  bien  des  ptufin. 
Quoique  sorti  à  peine  de  l'enfance  (il  avait  passé  de  quinze 
jours  la  moitié  de  sa  douzième  année),  il  se  montra  éran 
et  très-pénétré  des  paroles  qu'il  venait  de  prononcer;  puis 
avec  un  profond  recueillement,  offrant  toute  sa  pensée  è 
l'Arbitre  souverain  de  l'homme  et  des  choses  de  la  terre,  il 
lui  adressa  les  premières  paroles  de  la  messe  du  jour  :  Âè 
te  levavi,  Domine,  animnm  meam  :  Seigneur,  fai  élevé 
mon  âme  vers  toi. 

La  cérémonie  religieuse  finie,  on  fit  asseoir  le  jeune 
prince  sur  un  trône,  tenant  dans  sa  main  droite  le  sceptw, 
et  dans  la  gauche  la  main  de  justice  ;  il  portait  sur  sa  tète 
la  couronne  d'or  (41),  et  sur  ses  épaules  le  manteau  royal  au 
bleu  d'azur  et  doublé  de  rouge,  les  deux  couleurs  consfl* 
crées.  11  reçut  alors  de  tous  les  seigneurs  présents,  et  avec 
toutes  les  solennités  d'usage,  le  serment  de  fidélité cA 
d'obéissance  à  lui  et  à  la  Régente,  sa  mère,  durant  sa  mi- 
norité. 

Parmi  les  personnages  présents  au  sacre,  on  voit  Jean 
de  Brienne  et  le  patriarche  de  Jérusalem,  le  cardinal  Saint- 
Ange,  Philippe  de  Boulogne,  qui  portait  l'épée  royaie 
comme  prince  du  sang;  Matthieu  II  de' Montmorency,  le 
chancelier  Guarin,  Jean  de  Nesle,  Gauthier  Cornât,  arche- 
vêque de  Sens;  Philippe  de  Berruyer,  archevêque  de 
Bourges;  Gauthier,  évéque  de  Chartres;  Miles  de  Xao- 
teuil,  évèque  de  Beauvais;  Robert  III  de  Dreux  et  Pierre 
de  Bretagne  ;  Henri  de  Braisne,  leur  frère,  nommé  à 
F  archevêché  de  Reims  ;  les  trois  fils  d'Enguerraud  de 
Coucy  II;  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  très-jeune  en- 
core ;  Henri,  comte  de  Bar  ;  le  comte  de  Blois,  Hugues  de 
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Châtillon,  fils  de  Gaucher  III,  et  frère  de  Guy  1er,  mort  i±& 
au  siège  d'Avignon  ;  Jeanue,  comtesse  de  Flandre,  qui 
était  arrivée  à  la  cour  suivie  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs Flamands ,  apportant  la  rançon  de  Ferdinand ,  son 
mari;  la  comtesse  de  Champagne,  qui  représenta  le  comte 
Thibaut,  et  un  peuple  innombrable,  bénissant  et  le  jeune 
rot  et  la  reine  Blanche,  sa  mère  (42). 

Toutes  les  précautions  d'ordre  et  de  sûreté  avaient  été 
prises  ;  et  la  troupe  royale  et  la  milice  des  Communes  réu- 
nies demeuraient  si  imposantes,  que  toute  la  cérémonie 
s'accomplit  dans  le  plus  grand  calme.  Un  seul  incident 
vînt  l'occuper  un  moment  sans  la  troubler  :  la  comtesse  de 
Flandre  et  la  comtesse  de  Champagne  voulaient  porter 
l*épée  de  leurs  maris  absents .  Mais  la  première  était  trop 
intéressée  à  se  montrer  docile  pour  résister  aux  avis  sages 
qu'on  lui  donna  de  s'abstenir  ;  et  la  bicarré  prétention  des 
deux  suzeraines,  qui  pourtant  était  leur  droit  féodal,  se 
borna  à  donner  un  tacite  démenti  à  la  fameuse  loi  salique, 
démentant  la  nature  et  la  raison  (43). 

Dès  le  lendemain  du  sacre,  le  roi  et  la  Régente  revin- 
rent à  Paris,  recevant  partout  sur  leur  passage  grande 
joie  du  peuple  et  bonnes  gens  du  pays,  criant  :  Vive  le  roi  ! 
on*  Blanclie  la  Débonnaire,  la  Courtoise,  Blanche  la 
bonne  fortune  de  la  France  ! 

La  Régente,  d  une  vigilance  infatigable,  s'appliquait  à 
détourner  Forage  qui  grondait  autour  d'elle,  à  suivre  les 
menées  des  hauts  barons  ;  elle  en  connaissait  les  vues  am- 
bitieuses et  jalouses  ;  elle  se  rendait  compte  des  motifs  et 
des  sujets  ;  elle  faisait  justice  des  prétextes  ;  elle  prévoit 
tous  leurs  desseins  et  prépare  tout  pour  les  prévenir  ou  les 
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tm  briser.  Cependant  elle*fait  publier  en  tonte  hâte  par  tout  le 
royaume  l'événement  du  sacre  ;  car  dans  ces  temps  reculé* 
demeurait  chez  tous,  peuple  et  noblesse,  comme  un  principe 
de  foi  religieuse  et  politique,  que  le  sacre  seul  fait  les  rois: 
c'était  détruire  d  un  même  coup  l'opinion  répandue  par  les 
hauts  barons,  que  Blanche  voulait  régner.  Elle  envojaJe 
nouveau  dans  toutes  les  places  fortes,  les  citadelles, les 
châteaux,  ponr  recevoir  des  hommes  d'armes  qui  en  ont  le 
commandement ,  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  an 
roi  son  fils,  et  à  elle  durant  sa  minorité,  et  celui  déleste- 
nir  désormais  au  nom  do  roi  Louis  IX  :  les  armées  royale?, 
les  milices  des  Communes,  toutes  les  autorités,  tons  les 
grands  de  l'État  qui  sont  restés  fidèles,  tons  les  conseiller* 
de  la  couronne,  font  le  même  serment,  et  tous  le  font  contrt 
toutes  personnes  qui  peut  vivre  et  mourir. 

La  Régente,  dans  tous  ses  actes,  dans  toutes  les  délibé- 
rations, et  partout,  fait  parler  an  nom  du  roi  son  fil* ,  et 
comme  s'il  eût  gouverné  de  hit.  Quand  elle  lui  adresse  la  pa- 
role, soit  dans  les  conseils  ou  en  publie,  soit  même  dans  » 
familiarité,  elle  a  toujours  à  la  bouche  ces  noms  touchants  ; 
rot  Louis,  mon  fils  !  Elle  ne  néglige  rien  ponr  dissiper,  fil 
est  possible,  tous  les  omhrages,  apaiser  les  esprits  irrites, at- 
tirer les  mécontents,  acquérir  à  son  fils  de  nouveaux  tw»A 
si  elle  le  peut,  vaincre  de  générosité  ,  de  grandeur,  le*  en- 
nemis mémo  les  plus  redoutables.  Elle  répand  les  bienfaits 
sur  la  cour  et  dans  toute  la  France  ,  mais  avec  un  discer- 
nement exquis  :  elle  soumet  tout  à  une  politique  également 
probe,  sage  et  profonde:  elle  gouverne,  elle  agit,  elle 
procède,  et  parle  à  tous  avec  une  grâce  qui  lui  était  donnée, 
et  qui  n'a  trouvé  chez  les  ^ens  de  bien  que  des  admirateur* 
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Ferdinand,  comte  de  Flandre ,  prisonnier  depuis  douie  i** 
ans,  et  très-malheureux  de  sa  captivité,  appela  le  premier 
toute  sa  sollicitude.  Sa  liberté  avait  été  vainement  solli- 
citée sous  Philippe-Auguste.  A  Bovines,  lui  et  Renaud 
s'étaient  montrés  ennemis  cruels  de  ce  prince  :  ils  avaient 
juré  en  présence  de  Jean  Sans-terre  et  d'Othon  IV  de 
porter  contre  lui  dans  le  combat  toutes  leurs  forces  réunies 
et  de  le  tuer.  Quand  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre  ,  sa 
femme,  vint  à  la  cour  trois  mois  après  Bovines,  pour  traiter 
di  sa  rançon  et  de  sa  liberté,  Philippe-Auguste,  justement 
irrité,  imposa  de  dures  conditions  :  il  exigea  l'entière  des- 
truction de  toutes  les  places  fortes  de  la  Flandre  et  du  Hai- 
naut,  une  forte  rançon  pour  lui  et  les  seigneurs  Flamands 
prisonniers,  et  pour  otage,  le  jeune  Guillaume,  fila  du  duc 
de  Brabant,  âgé  de  cinq  ans.  La  comtesse  Jeanne  con- 
sentit à  tout.  Mais  plusieurs  Communes,  et  principalement 
Valenoennes,  ne  voulant  point  entendre  à  la  destruction  de  . 
leurs  forteresses,  Ferdinand  demeura  prisonnier,  et  Phi- 
lippe-Auguste inflexible. 

Qnant  à  Renaud,  personne  alors  no  s'intéressa  pour  lui, 
tant  il  était  haï  et  méritait  de  l'être.  Philippe-Auguste  lui 
«ait  reproché  amèrement  son  ingratitude  et  ses  défections. 
«  Tu  étais  pauvre,  lui  dit-il,  et  je  t'ai  fait  riche;  simple  sire 
3  de  Ti-ye,  tu  fus  chevalier.  Je  t'ai  donnéMortain,  Aumale, 
u  Yarennes;  j'ai  donné  ma  nièce  Marie,  comtesse  de  Pen- 
»  thieu,  à  ton  frère  Simon;  tu  as  reçu  les  comtés  de  Bou- 
ii  fopie  et  de  Dammartin,  par  alliance,  et  comme  ton  père, 
»  félon  et  ingrat  autant  que  toi,  avait  reçu  tous  mes  bion- 
t>  faits.  Comme  lui,  pour  prix  de  tant  de  bienfaits,  tu  as 
»  trahi  la  France  et  ton  roi  pour  servir  I  Angleterre  je  t'ai 
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î-îîG    »  souvent  pardonné,  tu  as  toujours  trahi  :  tu  juras  ma  mort, 
»  et  je  te  laisse  la  vie  !  » 

À  la  mort  de  Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  son  suc- 
cesseur, promit  la  liberté  de  Ferdinand  dans  raccommode- 
ment de  Mclun,  aux  conditions  de  cinquante  mille  livres  de 
rançon  en  deux  payements;  la  première  moitié  devait  être 
payée  avant  de  sortir  du  Louvre ,  et  la  seconde  à  terme, 
avec  trois  villes  pour  sûreté,  Lille,  Douay  et  l'Écluse. 

La  Hégente  se  montra  généreuse  ;  elle  tint  le  comte  Fer- 
dinand quitte  de  la  première  moitié,  et  ne  voulut  pour  sû- 
reté de  la  seconde  que  la  citadelle  de  Douay  durant  dix 
ans,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  majorité  du  roi.  Mais  voulant 
donner  à  la  fois,  dans  ces  premiers  temps,  l'exemple  de  la 
plus  scrupuleuse  soumission  aux  lois  et  aux  usages  da 
royaume  ,elle  assembla  la  cour  des  pairs,  leur  soumit  la  li- 
berté du  prisonnier  :  tous  les  avis  furent  unanimes.  Les  for- 
malités à  remplir  la  firent  différer  encore  jusqu'au  mois  de 
février  de  Tannée  suivante.  On  était  à  la  fin  de  décembre. 
Cet  acte  de  sagesse  et  d'humanité  tout  ensemble  eut  sa  ré- 
compense; il  valut  au  roi  et  à  l'État»  dans  la  personne  de 
Ferdinand ,  un  ami  fidèle ,  que  toutes  les  promesses  d'a- 
grandissement ou  de  puissance,  et  la  certitude  même  de 
recouvrer  tout  ce  qu'il  avait  perdu»  ne  purent  ébranler  : 
exemple  mémorable  de  la  fidélité  et  delà  reconnaissance, 
si  rare  dans  ces  temps  de  félonie  et  d'ingratitude.  Renaud 
fut  moins  heureux  ;  il  avait  perdu  sa  femme,  la  comtesse 
Ide,  héritière  des  comtés  de  Boulogne  et  de  Dammartin. 
Son  gendre  Philippe,  nouveau  comte  de  Boulogne»  se  mit 
peu  en  peine  de  la  liberté  de  son  beau-père  :  le  caractère 
connu  du  vieux  comte»  sa  violence  frénétique,  son  atta- 
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chement  opiniâtre  pour  l'Angleterre,  son  extraordinaire  i«e 
capacité  dans  les  armes  pouvait  faire  de  lui  un  ennemi  dan- 
gereux. S'il  avait  causé  les  plus  grands  soucis  à  Philippe- 
Auguste  (44);  si,  dans  des  jours  fort  critiques  pour  la 
France  et  pour  l'Etat,  il  avait  pris  tant  de  fois  parti  pour 
l'Angleterre  et  trahi  son  pays,  quitté  l'hommage  du  roi,  et 
reconnu  Jean  Sans-terre  pour  suzerain  ;  si  la  crainte  du 
poineir,  si  des  bienfaits  sans  nombre,  l'amitié  de  son  prince, 
car  Philippe-Auguste  l'aimait;  si  tous  les  devoirs  du  vassal 
fidèle  n'avaient  pu  vaiucre  ou  toucher  son  cœur  félon,  de 
quel  péril  sa  liberté  ne  menacerait-elle  pas  la  régence  de 
Blanche  dans  ce  temps  d'orage?  Elle  vaudrait  infaillible- 
ment à  la  ligue  un  redoutable  auxiliaire,  et  à  l'État  un 
ennemi  d'autant  plus  dangereux  qu'il  avait  été  vaincu, 
long-temps  captif  et  malheureux,  et  que  la  vengeance 
brûlait  son  cœur  :  il  demeura  prisonnier  à  Péronne.  Quand 
il  apprit  son  sort,  furieux,  et  n'ayant  près  de  lui  personne 
à  qui  s'en  prendre,  il  s'en  prit  à  tout,  et  finit  par  succomber 
aux  excès  d'une  fureur  impuissante. 

La  Régente  avait  l'immense  avantage  de  connaître  les 
hommes  de  son  temps,  et  d'avoir  approfondi  les  mérites 
comme  les  caractères.  Elle  ne  pouvait  ignorer  celui  de 
Philippe,  comte  de  Boulogne,  ce  fils  de  Philippe-Auguste 
et  d'Agnès  de  Méranie,  dont  l'enfance  lui  avait  coûté  des 
soins  si  généreux.  Prince  d'un  esprit  très-médiocre,  mais 
d'une  grande  valeur,  et  déployant  en  toute  occasion  une 
magnificence  qui  faisait  d'autant  plus  de  sensation  que  l'a- 
varice était  le  vice  incarné  du  temps  :  il  se  montrait  fiçr  de 
son  titre  de  fils  de  Philippe-Auguste  :  ce  titre  le  rendait 
cher  à  la  nation,  et  il  exaltait  de  plus  eu  plus  son  ambition  : 
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très-jaloux  de  la  puissance  royale,  aimant  ses  propres  itb- 
téréts  avant  ceux  de  la  France,  orgueilleui,  superbe,  il  crat 
qu'il  lui  était  donné  de  porter  le  double  sceptre  du  pouvoir 
et  de  la  fortune. 

Blanche  parut  ignorer  ses  mes  cachées,  et  ses  rapports 
secrets  avec  les  hauts  barons,  en  rébellion  contre  l'Etat: 
elle  n'oublia  rien  pour  le  mettre  dans  ses  intérêts  :  flattant 
ses  passions,  elle  put,  du  moins  pour  un  temps,  lecoatenir 
dans  des  limites  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir;  elle  loi 
donna  le  comté  de  Mortain  et  Lillebonne,  près  de  Caudeber 
que  le  feu  roi  Louis  s'était  réservés,  et  peu  après  le  conté 
de  Saint-Pol.  Elle  retint  Robert  de  Dreux  par  les  mêmes 
moyens. 

Les  lettres  de  confirmation  pour  les  affranchissements 
avaient  été  un  des  premiers  actes  de  Blanche  ;  elle  avait 
écrit  à  toutes  les  Communes,  soit  villes,  bourgs  on  fil* 
lages,  et  garanti  à  chacun  tous  leurs  droits  et  privilèges, 
tels  qu'ils  avaient  été  institués  ou  reconnus  par  les  rois  ses 
prédécesseurs.  Rouen,  capitale  de  la  Normandie,  conquête 

■ 

de  Phi  lippe*  Auguste  sur  l'Angleterre,  vit  reprodoire» 
charte  communale  dans  toute  son  intégrité  :  Rouen.'  qui 
devait  être,  deux  siècles  plus  tard,  le  tombeau  deThérone 
la  plus  sublime  et  la  plus  pure  qui  ait  jamais  honoré  Vta* 
mnnité  :  Jeanne  d'Arc,  dont  le  supplice  atroce  couvre 
d'une  honte  éternelle  et  les  deux  couronnes  et  leurs  homme? 
d'armes. 

Ses  pairs  ou  ses  notables,  pris  dans  toutes  les  classes  on 
de  la  ville  ou  de  la  banlieue,  et  au  nombre  de  cent,  faisaient 
élection  parmi  eux  de  vingt-quatre  membres,  douieécbe- 
vins,  douie  conseillers  ou  consulteun,  et  de  trois  candidat» 
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parmi  lesquels  le  roi  choisissait  un  maire.  Tous, 
échevins  et  conseillers ,  (levaient  être  renouvelés  tons  les 
ans,  et  dans  la  même  forme  dont  le  principe  fondamental 
était  l'élection,  héritage  des  Gaules.  Les  vingt-quatre  mem- 
bres composant  le  conseil  municipal  étaient  tenus  de  jurer 
le  maintien  des  droits  de  l'Église,  de  la  fidélité  au  roi  et 
de  rendre  la  justice  équitable.  Chaque  membre  de  la  Com- 
mune est  exempt  du  droit  de  barrage,  de  for- mariage,  de 
taille,  de  corvées,  de  gtte,  de  main-morte,  etc.,  moyen- 
nant une  redevance.  Le  maire  est  investi  de  celui  de  saisir 
les  biens  d'un  criminel,  en  quelque  lieu  qu'il  se  soit  réfugié, 
ehâteau-fort  ou  monastère;  et  les  bourgeois  le  sont  d  une 
partie  de  la  juridiction  au  civil.  Ils  ne  connaissent  point 
des  muses  ou  il  y  a  blessures,  appelées  alors  méhaings  ; 
laquelle  ressort  de  la  justice  du  roi.  Ils  ont  le  droit  de 
battre  monnaie  ou  de  refondre  l'ancienne  pour  en  faire  une 
novrelle.  Tout  étranger  et  marchand  forain,  à  moins  qu'il 
ne  soit  criminel,  a  droit  à  l'hospitalité  :  il  est  sous  la  sauve- 
garde  du  roi.  La  ville  a  le  privilège  d'équiper  tous  les  ans, 
dan«  le  port  de  Cherbourg,  un  vaisseau  pour  Ylbernie, 
mais  un  seul.  Au  retour  il  sera  prélevé  une  certaine  quan- 
tité de  marchandises  au  profit  du  roi,  ou  il  sera  payé  dix 
sous,  etc. 

Le  principe  constitutif  de  la  Commune  reste  partout  et 
toujours  le  même,  c'est  le  droit  de  se  défendre,  de  repousser 
l'injure  ou  les  Mauvaises  coutumes.  Que  si  une  Commune 
est  trop  faible  pour  obtenir  d'un  seigneur  plus  puissant 
un  criminel  ou  un  coupable  auquel  il  aura  donné  asile,  non 
seulement  le  maire  saisira  ses  biens,  mais  les  Communes 
voisines  se  conjureront,  comme  le  firent  en  1 175  les  Com- 


Digitized  by  Google 


156  HISTOIRE 

iîâ6  munes  de  Soissons,  Crespy  et  Vailly,  pour  celle  de  Laou  ; 
et  les  biens  des  hommes  du  seigneur  répondront  des  pertes 
et  dommages  que  le  coupable  a  causés,  soit  à  la  Commune, 
soit  à  un  de  ses  membres  ;  car  ils  sont  tous  garants  et 
soutiens  les  uns  des  autres.  Chaque  Commune  reste  sons 
le  patronage  du  roi  :  que  si  le  seigneur  viole  la  loi  jurét, 
il  est  requis  par  le  roi  de  l'observer  ;  s'il  s'y  refuse,  le  roi 
et  la  cour  des  pairs  font  amender  (amendare)  les  dommages 
causés  à  la  Commune  par  la  violation  de  sa  charte.  Dans  le 
danger  commun,  les  Communes  sont  à  lui,  et  dans  le  danger 
de  la  Commune,  il  est  à  elle.  La  guerre  est-elle  déclarée, 
ou  le  combat  imminent,  chaque  bourgeois  revêt  sa  cotte  de 
mailles,  les  Communes  lèvent  leurs  bannières  aux  deux  cou- 
leurs et  chargées  chacune  de  son  insigne  distinctif,  Melun, 
le  lys,  Paris,  la  gallie  igallia),  etc.  :  image  symbolique  de 
sa  vie  commerçante  ou  industrielle,  et  le  seul  reste  intact 
peut-être  de  la  grande  nation  qui  n'est  plus.  Les  Commune! 
se  lient  donc  à  l'État  de  la  même  manière  que  le  suzerain: 
elle  est  reçue  à  homme  9  comme  le  seigneur  qui  jusque  li 
avait  été  seul  réputé  homme  et  digne  de  l'hommage  ;  tandis 
que  le  vilain,  le  bourgeois,  le  main-mortable,  étaient  une 
chose,  une  machine  servile,  un  instrument  de  travail.  Elies 
font  le  même  serment  contre  toute  créature  qui  peut  twre 
et  mourir  :  il  est  prononcé  en  grande  solennité  et  la  main 
sur  l'Évangile  :  le  plus  solennel  de  tous,  et  le  plus  terrible 
s'il  est  enfreint,  se  fait  sur  tous  les  saints  de  la  France. 

Aucun  membre  de  la  Commune  ne  peut  refuser  le  ser- 
vice militaire  dans  le  cas  de  la  défense  ou  de  l'attaque 

• 

Chaque  bourgeois  ou  citoyen  peut  fortiGer  sa  maison,  avoir 
des  armes  et  des  munitions  à  nombre  déterminé.  Us  éta»*»1 
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très-aguerris,  très-braves,  et  bien  commandés.  Les  hommes 
de  la  moyenne  noblesse  et  les  chevaliers  pauvres,  malheu- 
reux comme  le  peuple,  faisaient  avec  lui  cause  commune, 
et  le  titre  de  Bourgeoisie,  ennobli  par  les  faits  mêmes  et  par 
sa  nature,  était  devenu  un  nouveau  titre  de  noblesse,  tou- 
jours plus  recherché  parmi  les  nobles  eux-mêmes. 

Tous  les  revenus  du  fisc,  hors  la  redevance,  qui  restait 
à  Vttat,  appartenaient  à  la  Commune  et  servaient  à  entre- 
tenir ou  accroître  ses  fortifications. 

L'acte  d'affranchissement  n'est  pas  toujours  le  même. 
Par  exemple,  le  nombre  des  pairs  ou  notables  varie  ;  aussi 
celui  des  jurés  et  conseillers  (45).  La  durée  même  du 
corps  municipal  est  diverse.  Ainsi,  à  Rouen,  à  Dijon,  etc., 
le  nombre  des  pairs  est  de  cent;  à  Cambra  y,  il  est  de 
quatre-vingts  ;  d'autres  moins.  Les  villes  les  plus  consi- 
dérables ont  douze  échevins  et  douze  conseillers.  La  com- 
mune de  Baron ,  près  de  Senlis ,  ne  compte  que  quatre 
échevins  jurés;  Sens,  en  a  sept,  etc.  Bapaume  renouvelle 
son  corps  municipal  tous  les  quatorze  mois.  Le  prix  de  la 
redevance  varie  aussi  :  à  Montdidier,  il  est  de  560  livres 
parîsis;  à  Neuville,  affranchi  au  point  de  Senlis,  il  est  de 
100  livres. 

Les  Communes  dont  les  privilèges  restent  les  plus  larges 
et  les  plus  nombreux  sont  Beauvais,  Dijon,  Laon,  Saint- 
Quentin,  Amiens,  Sens,  Bourges,  Douay,  Cambray,  Poi- 
tiers, La  Rochelle,  Saint-Jean-d'Angély ,  Niort,  etc.; 
mais  surtout  Soissons,  Bourges  et  Senlis,  dont  le  bon- 
heur public  était  alors  partout  célébré.  Noyon ,  dont  la 
belle  et  mémorable  charte  avait  été  soudainement  consentie 
en  1 108  par  son  évêque,  Baudry  de  Sarchainville,  beau 
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elle  conserve  aussi  ses  mines,  que  lui  a  données  Louis  VII 
Mais  à  Compiègne  comme  partout  chacun  peut  faire  moin- 
dre sou  grain,  cuire  son  pain  et  faire  son  vin,  au  moulin, 
au  four,  au  pressoir  qu'il  préfère.  Il  a  la  liberté  entière^ 
sa  personne  comme  de  ses  bieus,  et  cette  liberté  recoud 
bieofoit  effacé  des  annales  sociales  durant  du  siècles, «t 
commune  aux  femmes  comme  aux  hommes. 

Au  récit  de  ces  chartes  et  de  ces  lois,  instituées  01» 
produites  dans  l'intérêt  de  tous,  on  présumerait  sot  tout 
le  sol  de  la  France  un  état  prospère  et  le  bonheur  dee^ 
cun;  mais  il  n'en  était  point  ainsi.  Hors  les  domaine^ 
Blanche,  ou  elles  recevaient  une  entière  et  rigoureuse^ 
cutiou,  et  dont  la  prospérité  tenait  du  prodige  ;  horsceod? 
quelques  prélats,  hommes  apostoliques,  et  comme  Gw 

archevêque  de  Se* 
lyer; 


celui  de  Bourges ,  Guillaume  de 
neté  de  Mathilde  de  Courtenay,  celle  des  Montmorency* 
quelques  autres  ;  hors  Soissons ,  après  de  rudes  conta* 
livrés  par  son  évôque  Goslin  et  ses  successeurs,  Noj* 
Chartres,  etc.,  etc..  elles 


cesse  renaissants,  et  cela  s'explique  ptfte 
faits  mêmes.  Les  é\ 


dans  les  déchirements  de  1  Empire 
À  la  faveur  des  troubles  et  des  guerres  qui 
la  France  sous  la  domination  des  Francs,  ils  purent  lw* 
croître  encore.  Le  régime  communal  les  alarmait;  le  com- 
battre sans  cesse  et  le  détruire,  s'ils  le  peuvent,  étirtl» 
condition  nécessaire  de  leur  pouvoir  sans  limites  et  sw* 
dépendance  ;  et  sous  ce  rapport  de  destruction,  les  sei- 
gneurs, partageant  les 
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avec  les  évêques  sous  un  même  drapeau;  leur  cause,  ici, 
était  pareille,  identique.  Le  seul  décret  de  Louis  VI  qui 
ordonne  que  les  main-mortables  de  l'église  de  Saint-Pierre- 
des-Fossés  seront  admis  en  jugement  contre  les  personnes 
franches  pour  y  rendre  témoignage  et  pour  combattre,  ce 
seul  décret  soulevait  jusqu'à  la  racine  le  pouvoir  féodal  ;  il 
créait  en  effet  on  droit  nouveau ,  comme  il  l'appelait.  Ce 
droit  nouveau,  il  fallait  l'étouffer,  et  pour  arriver  là,  tous 
b»  moyens,  même  les  moins  permis,  étaient  bons.  La 
Commuue  trouvait  donc  partout  des  adversaires;  elle  les 
trouvait  jusque  dans  les  officiers  de  la  couronne,  hommes 
i   arides  et  corrompus  pour  la  plupart;  elle  les  trouvait  par- 
fois chez  les  rois  eux-mêmes.  Louis  VII  cassa  plusieurs Com- 
munes  :  1  anéantissement  de  celle  de  Vézelay  par  ce  prince 
eut  un  grand  retentissement  (47)  ;  nous  voyons  Philippe- 
.   Auguste  casser  la  Commune  d'Êtampes,  que  Blanche  re- 
r   conquiert  de  nouveau  à  la  liberté.  Ce  n'est  pas  la  seule  con- 
cession de  cette  nature  que  Philippe-Auguste  ait  faite  à  la 
noblesse  et  au  clergé,  soit  qu'il  écoutât  son  aversion  natu- 
relle pour  la  Nouveauté  quant  au  régime  communal,  soit 
que  les  circonstances  lui  imposassent  la  loi  ;  car  je  remarque 
que  ces  actes  contraires  à  la  Commune  appartiennent  aux 
premières  années  de  son  règne,  et  surtout  à  l'année  1180. 
U  lut  se  rappeler  en  outre  que  l'affranchissement  d'une 
Commune  n'en  saisissait  pas  l'intégrité  absolue.  Lors  de  la 
spoliation  des  Gaules  par  les  Romains,  et  après  eux  par 
les  Francs,  les  compagnons  de  partage  étant  plus  nom- 
breux que  les  fiefs,  il  fut  de  nécessité  pour  eux  de  subdivi- 
ser des  villes,  des  bourgs,  etc.  ;  car  tout  guerrier,  noble 
par  cela  même  qu'il  avait  combattu  et  triomphé,  était  co- 
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im  partageant  ou  parçonnier,  et  les  partages  progressaient  se- 
lon le  grade.  Telle  ville,  et  par  exemple  Amiens,  restait 
partagée  entre  le  roi,  Pévêque,  le  seigneur  deCoucy.le 
yidamc,  et  le  possesseur  du  fort  appelé  Châtillon  (48). 
Chacun  des  seigneurs  avait  son  Ban,  sa  juridiction,  ses 
droits  absolus.  Le  roi  ne  pouvait  affranchir  que  son  propre, 
c  est-à-dire  sa  portion  de  fief,  ou  la  ville  entière  quand  0 
la  possédait  sans  partage. 

Non  seulement  raffranchissement  n'était  le  plus  souvent 
que  partiel,  mais  les  perpétuels  conOits  de  tous  ces  pou- 
voirs multiples  et  divers,  leurs  guerres  entre  eux  ou  contre 
la  couronne,  mettaient  incessamment  la  Commune  en  pé- 
ril. Ainsi  Philippe- Auguste,  traitant  de  la  charte  de  Civières 
avec  les  habitants,  et  au  prix  de  quatre  sous  de  rente,  six 
minots  d'avoine  et  quatre  chapons,  stipule  cette  redevance 
pour  lui  et  ses  coparçonniers.  Telle  autre  Commune  n'est 
affranchie  que  de  certains  droits  et  en  certains  lieux,  oq 
parce  qu'elle  n'a  pas  assez  de  deniers  pour  les  acheter  ton?, 
ou  parce  que  des  seigneurs  en  droits  féodaux  ne  veulent 
pas  les  affranchir.  Enfin  les  Communes  ne  s'affranchissaient 
souvent  des  Mauvaises  coutumes  que  une  à  une  ponr  ta 
plupart,  et  rien  de  plus  rare  qu'un  affranchissement  entier. 
Chaque  privilège  est  d'ordinaire  acquitté  en  nature,  comme 
nous  l'avons  "vu  plus  haut  à  Civières.  La  charte  de  Bourges 
porte  que  les  redevances  seront  payées  à  la  mesure  de  la 
ville  (chaque  seigneurie  avait  la  sienne),  demi-rase,  demi- 
comble;  elle  sera  remplie,  dit-elle,  par  celui  qui  reçoit, 
et  rasée  par  celui  qui  paye  le  droit.  Enfin,  si  la  Commune 
résiste  aux  volontés  de  lévêquc,  et  par  lui  à  celle  du  pape, 
elle  et  sa  banlictte,  ou  môme  tout  le  diocèse,  tombe  sons 
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l'excommunication,  le  Ban  de  Dieu,  comme  on  l'appelait,  *** 
et  les  bourgeois  sont  traités  en  mécréants,  c'est-à-dire  en 
renégats.  ■  t 

Ce  n'est  donc  pas  en  paix  ni  dans  leur  plénitude  d'af- 
franchissement que  les  Communes  ont  joui  de  leur  indé- 
pendance si  chèrement  achetée.  Elles  ont  eu  souvent,  pour 
la  plupart,  de  rudes  combats  à  livrer,  des  maux  cruels  à 
souffrir.  Sens,  après  de  violentes  épreuves,  perdit  sa  Com- 
muns on  son  Association  de  défense  mutuelle  :  Louis  VII 
la  fui  enleva  k  la  sollicitation  de  son  archevêque  ;  Philippe- 
Auguste  la  lui  restitua,  et  Gauthier  Cornut,  l'honneur  du 
sacerdoce  et  de  l'humanité,  la  soutint.  Laon,  qui  dès  l'ori- 
gine avait  eu  pour  ennemi  cruel  de  sa  charte  communale 
>on  évêque  Gaudry  (49),  se  Tétait  vue  donnée,  enlevée  et 
rendue  jusqu'à  six  fois.  La  ville  fut  également  ravagée  et 
par  ses  ennemis  et  par  ses  amis.  Sa  querelle  s'était  compli- 
quée, envenimée,  et  elle  avait  inquiété  l'Etat  autant  et  plus 
encore  que  la  Commune  même. 

En  1180,  Philippe-Auguste  céda  aux  instances  de  l'é- 
vèqne  Roger  de  Rosoy,  qui  lui  promit  sa  seigneurie  de  la 
Fère  sur  l'Oise  s  il  voulait  casser  la  Commune  :  il  la  cassa  ; 
mais  dès  l'année  suivante  il  la  rétablit  pour  le  prix  de 
2,000  livres  parisis  de  redevance,  et  il  garda  la  Fère, 
place  et  position  importante.  Elle  jouissait  maintenant 
Jane  paix  profonde  ;  la  reine  Blanche  la  saura  maintenir. 
SaiDt-Quentin,  Beauvais  et  Reims,  ne  jouissent  que  d  une 
tranquillité  précaire  et  souvent  menacée  ;  Reims  surtout  • 
Depuis  l'épiscopat  évangélique  de  Guillaume  de  Champa- 
gne, cette  ville  a  toujours  eu  à  combattre.  Henri  de  France, 
k  frère  même  de  Louis  VI,  véhément  persécuteur  du  ré- 
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ittc  girae  communal,  Sanson  de  Malvoisie,  Aubry  de  Hautvil- 
liers,  la  traitèrent  en  ennemie.  Elle  doit  sa  tranquillité 
actuelle  à  la  vacance  du  siège,  et  à  ce  titre,  sous  le  patro- 
nage de  la  couronne,  elle  affermit  ses  libertés. 

Partout  la  Commune  a  des  adversaires  forts  et  mena- 
çants  ;  mais  partout  aussi  elle  compte  des  soutiens  invinci- 
bles, et  si  elle  confie  sa  loi  communale  au  patronage  do 
souverain,  ce  n'est  pas  la  régente  Blanche  de  Castille, 
toute  populaire,  et  l'amie  éclairée  de  l'homme,  qui  voudra 
s'y  soustraire.  Elle  promet  à  tous,  et  sa  parole  est  comme 
inviolable,  le  maintien  intègre  des  Us  et  coutumes,  tous 
leurs  antiques  privilèges,  s'ils  sont  en  rapport  avec  les  in- 
térêts et  les  besoins  de  chacun,. elle  les  accroît;  souvent 
elle  les  achète  de  ses  deniers  au  profit  des  peuples  ;  elle  re- 
pousse de  partout  les  Mauvaises  coutumes,  et  dans  tonte 
l'étendue  du  royaume  ou  elle  a  pouvoir,  comme  elle  les  a 
repoussées  dans  tous  ses  domaines.  Les  Mauvaises  coutumes 
étaient  aux  Communes  ce  que  les  Fausses  décrétâtes  étaient 
aux  libertés  Gallicanes  ou  Gauloises  ;  elles  sortaient  d'une 
même  source,  le  Droit  canonique,  qui  se  reproduisait  en 
toute  occasion  favorable  et  sous  toutes  les  formes.  Mais  ici, 
sous  le  gouvernement  vraiment  libéral  de  la  reine  Blanche, 
les  Lois  nouvelles  demeurent  l'entier  patrimoine  de  tous, 
et  la  Nouveauté  est  en  effet  l'appellation  de  l'indépendance 
et  de  la  liberté.  Blanche  se  confie  au  génie  de  la  puissance 
morale  et  intellectuelle  ;  et  la  légende  des  monnaies,  Chris- 
tus  imperat,  le  Christ  commande;  Chrislus  régnai,  le 
Christ  règne;  Christusvincit,  le  Christ  triomphe,  n'est  pas 
pour  elle  un  vain  simulacre.  Heureuse  d'avoir  à  partager 
le  divin  triomphe,  là  est  sa  force  vraie. 
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J'ai  cru  devoir  présenter  ce  tableau  statistique  de  la  12» 
Commune  ayant  d'entrer  dans  le  récit  des  événements  qui 
ront  suivre.  Tout  incomplet  qu'il  est,  il  pourra  donner  au 
lecteur  une  idée  plus  précise  et  plus  nette  des  difficultés 
sans  nombre  qui  vont  éprouver  la  régence  de  Blanche  et 
son  mâle  génie. 
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LIVRE  III. 


i*a>  Cependant  les  hauts  barons  et  les  seigneurs  qui  avaient 
refusé  d'assister  au  sacre  étaient  assemblés,  et  délibéraient 
sur  le  parti  qu'ils  pourraient  prendre  dans  ces  premiers 
moments  de  règne  et  de  confusion.  Très-nombreux  et  très- 
puissants,  ils  acquéraient  chaque  jour  de  nouveaux  parti- 
sans, séduits  par  l'appât  du  gain  et  des  partages,  et  an 
grand  nombre  par  la  promesse  ou  l'espérance  de  recouvrer 
les  fiefs  qu'ils  avaient  perdus.  D'un  orgueil  qui  repoussait 
tous  les  doutes,  et  audacieux  jusqu'à  la  plus  aveugle  témé- 
rité ,  il  leur  paraissait  facile  de  soumettre  bientôt  à  leur 
ambition  une  femme  et  un  enfant. 

Cette  victoire,  qu'ils  se  figuraient  très-facile,  allumait 
toujours  plus  ardente  leur  ambition  et  leur  audace.  Accou- 
tumés d'ailleurs  à  voir  la  reine  Blanche  briller  par  l'esprit 
et  la  beauté,  régir  en  paix  ses  propres  domaines,  se  livrer 
à  tous  les  soins  de  la  gouverne  intérieure,  ils  croyaient  que 
ses  mérites  s'étaient  renfermés  dans  les  limites  de  la  suze- 
raineté ou  du  foyer  domestique  ;  qu'elle  ne  pourrait  jamais 
les  franchir  et  les  surmonter;  que  les  hautes  nécessités  de 
l'Ktal,  les  troubles,  les  combats,  une  guerre  religieuse, 
l'Angleterre  menaçante,  un  gouvernement  orageux  enfin, 
étaient  au-dessus  des  forces  ou  de  l'habileté  d'une  femme. 

Dans  leur  orgueil  farouche  et  indompté,  ils  ne  pouvaient 
mfme  tolérer  la  pensée  de  se  soumettre  à  une  Femme,  à 
une  Étrangère,  à  une  Espagnole,  eux  qui  n'avaient  jamais 
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roula  accorder  cet  honneur  aux  filles  même  des  rois.  Ils  ira 
disaient  inouï  qu'une  étrangère  fût  tutrice  de  ses  enfants 
?ans  donner  des  cautions,  des  Pièges.  Pleins  de  colère, 
de  jalousie,  d'ambition,  ils  faisaient  retentir  partout  et 
en  toute  rencontre  ces  noms  malheureux  A' Étrangère  et 
surtout  d'Espagnole,  qu'ils  savaient  être  en  aversion  chez 
le  plus  grand  nombre.  Ceci  mérite  quelque  dévelop- 
pement. 

Depuis  l'invasion  des  Francs  dans  les  Gaules  et  leurs 
tentatives  vaines  pour  soumettre  et  bouleverser  toutes  les 
Espagnes,  comme  ils  avaient  bouleversé  les  Gaules,  une 
baine  d'homme  à  homme,  de  ville  à  ville,  et  avec  le  temps 
de  peuple  à  peuple,  avait  pénétré  les  deux  nations.,  Les 
rois  Francs  et  le  pouvoir  romain,  confondus  dans  une 
même  politique,  avaient  accru  cette  haine  pour  faciliter 
leurs  vues  d'envahissement  et  de  pouvoir  sans  limites  ; 
peut-être  lavaient-ils  fait  naître.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  rois  Francs,  et  Rome  avec  eux,  redoutaient  l'in- 
fluence des  Espagne*  sur  la  France  ;  elles,  les  Espagnes, 
dont  les  lois,  les  institutions,  les  libertés,  l'état  social  enfin, 
présentait  un  contraste  si  frappant  avec  le  régime  des 
Francs.  Elles  avaient  recouvré  et  maintenu  sous  l'autorité 
des  Arabes  tous  ces  biens  de  l'homme  rendu  à  sa  divine 
origine,  et  sous  cette  autorité  tutélaire  elles  étaient  arri- 
vées au„plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  prospérité 
qu  elles  aient  jamais  atteint.  Malheureusement  pour  elles 
et  pour  les  Arabes  eux-mêmes,  les  Maures  d'Afrique  ap- 
portèrent la  guerre  dans  ces  contrées.  Héroïquement  re- 
foulés par  les  indigènes,  et  entièrement  défaits  à  lu  fameuse 
bataille  de  Tolosa,  qui  rendit  Sanche  VU  immortel;  et  les 
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liât,  Arabes  divisés  entre  eux  par  des  schismes  de  croyance  et 
de  dynastie,  puis  en  guerre  avec  les  naturels,  tour  k  tour 
vainqueurs  et  vaincus,  enfin  affaiblis,  relégués  dans  quel- 
ques provinces,  ils  voyaient  le  pouvoir  romain,  secret  et 
habile  moteur  de  tous  ces  troubles  fatals,  s'étendre  peu  a 
peu  sur  les  Espagnes,  et  enfin  triompher.  Dans  ce  trei- 
zième siècle,  au  temps  de  Blanche  de  Castille,  ce  n'étaient 
plus  les  Espagnes  pleines  de  la  grandeur  des  Abdérameset 
des  Abassides,  et  Gères  de  leurs  chartes,  de  leurs  Cortès, 
de  leur  liberté,  et  surtout  de  leur  indépendance;  on  ne 
pouvait  plus  dire,  comme  jadis  sous  les  Romains,  et  na- 
guère encore  sous  les  Arabes,  la  belle  Espagne!  Le  poa- 
voir<canonique  avait  étreint  toutes  ses  existences  religieuses, 
morales  et  politiques;  et  V Aragon  même,  P  Aragon  n'afiit 
plus  qu'un  yain  simulacre  d'indépendance  :  il  avait  vu  s'é- 
tablir chez  lui  l'Inquisition.  Elle  n'y  avait  pas  encore  al- 
lumé ses  bûchers  monstrueux,  elle  n'aurait  pas  osé;  nais 
elle  y  existait  en  demeure  ;  elle  attendait  du  temps  le  dé- 
veloppement et  le  cours  corrupteur  de  sa  juridiction  désas- 
treuse. Encore  un  peu,  et  de  plusieurs  points  sortiront  ces 
feux  sacrilèges  qui  doivent  dévorer  un  jour  toutes  les  Es- 
pagnes morales,  ces  derniers  remparts  des  libertés  sociales, 
l'exemple  du  monde,  et  la  leçon  la  plus  triste  dans  l'his- 
toire des  nations.  Partout  où  l'Inquisition  passe,  comme 
les  laves  du  Vésuve,  elle  ensevelit  les  peuples  et  leurs 
cités,  et  la  main  généreuse  qui  creuse  après  des  siècles  le 
sol  où  fut  une  nation  ne  trouve  plus  que  des  ruioes  (50) 

Cette  haine  nationale,  excitée  et  entretenue  avec 
si  effroyable  habileté,  a  porté  ses  fruits  :  des  siècles  de 
douleurs  l'ont  suivie.  Mais  les  peuples,  dans  leur  tonne 
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foi  et  sincérité,  ne  savent  pénétrer  ni  prévoir  des  mal-  use 
heurs  préparés  de  si  loin.  Cependant  les  sages,  sous  la  ré- 
gence de  Blanche,  pouvaiont  reconnaître  et  admirer  la  toute- 
puissance  du  Maître  suprême  de  tous  les  mondes,  et  comme 
il  se  joue  de  celle  des  hommes  :  une  haine  nationale,  leur 
ouvrage,  sépare  l'Ëspagne  de  la  France,  et  c'est  une  Espa- 
gnole qui  est  appelée  à  protéger  et  à  suivre  les  glorieuses 
doùnées  de  la  France!  Les  hauts  barons,  ennemis  de 
la  Régente ,  font  éclater  sur  elle  le  mépris  de  la  femme, 
transmis  chez  nous  par  les  hordes  Tudesques,  qui  ne  con- 
naissaient  de  pouvoir  que  celui  des  armes;  et  une  femme, 
cuide  réparateur  et  tutélaire,  représente  toutes  les  supério- 
rités sociales,  les  vertus  les  plus  nobles,  un  courage  sur- 
humain, un  génie  sublime  de  pureté,  qui  prépare  tous  les 
triomphes!  Et  tout  semble  dire  que  la  grandeur  désertant 
les  Ibères  se  réfugiât  en  son  noble  cœur. 

Toutefois  les  hauts  barons  ne  s'en  tiennent  plus  à  des 
discours,  aux  paroles  vaines  :  audacieux,  ils  menacent  à 
découvert  :  ils  répètent  tout  hant  ce  que  Philippe  de  Bou- 
logne, vaincu  ou  dominé,  dit  encore  tout  bas  :  qu'il  y  va 
de  la  lumte  de  la  France  d'être  gouvernée  par  une  femme, 
et  une  femme  d'estrange  pays ,  une  Espagnole.  Ils  soutien- 
nent qn'il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  l'histoire  de  la  mo- 
narchie, qu'une  femme  ait  été  à  la  fois  tutrice  et  régente, 
que  jamais  une  étrangère  ne  fut  régente  en  France,  et  que 
r étrangère  Espagnole  pùt-elle  l'être,  on  la  devait  forcer  de 
donner  des  pièges  du  Bail  de  la  régence  et  de  la  Tulerie  de 
son  fils.  Mais  non,  cet  honneur  n'est  point  d  une  femme, 
s'écriaient-ils;  il  nous  appartient  à  nous,  hommes,  nous,  du 
sang  royal,  nous  qui  faisons  les  rois  et  sommes  ses  égaui  : 
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\m  le  roi  est  le  premier  entre  les  pairs,  primum  ad  pâtre»  (51); 
et  les  pairs  sont  et  demeurent  ses  conseils  nés  ;  les  lois  de 
l'État  repoussent  du  trône  les  filles  mêmes  des  rois,  h  plus 
juste  titre  doivent-elles  repousser  une  étrangère.  Ils  citent 
l'exemple  de  la  seconde  race,  qui  n'admit  pas  une  seule 
femme  dans  le  gouvernement  de  l'État  :  triste  exemple, 
après  tout  !  On  ne  voit  pas  ce  que  la  France  a  gagné  à 
cette  répulsion  durant  les  longues  séries  de  destructions  et 
de  malheurs  qui  signalèrent  la  seconde  race,  et  en  amenè- 
rent la  ruine.  Enfin,  ils  paraissent  si  sûrs  de  leur  sucrés, 
que  pour  le  justifier  avec  éclat  ils  députent  en  Italie,  au- 
près des  légistes  qui  y  professent  le  droit.  Ils  s  adressent 
au  plus  célèbre  de  tous,  et  qui  professait  à  Verceil.  Mailla 
reine  Blanche  était  admirée  chei  l'étranger,  et  le  profes- 
seur également  habile  et  homme  de  bien.  Sa  réponse  fut 
brève,  sans  commentaire  :  elle  eût  été  une  grande  leçon 
pour  les  hauts  barons,  s'ils  avaient  été  dignes  de  l'appré- 
cier :  Y  a-l-i7  de  plus  grandes  sûretés  que  la  rertu  et  la 
gages  de  la  nature  ?  répondit  le  légiste. 

I^s  hauts  barons  élevaient  aussi  des  prétentions  ain 
privilèges  des  apanages  :  jaloux  de  ceux  des  fils  de  Bfan- 
.  che,  ils  veulent  être  apanagés  comme  eux  ;  ils  exigent  en 
outre  l'entière  restitution  des  fiefs  confisqués  sous  les  deux 
derniers  règnes,  et  la  liberté  de  tous  les  prisonniers  d'É- 
tat. Ils  parlent  en  mattres,  ils  se  croient  forts,  et  ils  l'é- 
taient en  effet.  La  ligue  s'annonçait  terrible  ;  elle  comp- 
tait pour  chefs  principaux,  à  découvert,  Thibaut,  comte 
de  (Jiampapnc;  Pierre  de  Bretagne,  Enguerrond  de 
Coucy  11,  son  beau-frère;  Hugues  de  Lusignan,  comte 
delà  Marche;  Savary  de  Mauléon,  Simon  de  Damroartin, 
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conte  de  Ponthieu  ;  Hugues  de  Chàtillon,  comte  de  Saint-  m$ 
Paul  ;  etc. ,  etc. ,  et,  soit  de  gré,  soit  de  force,  la  plupart  de 
leurs  vassaux  :  ils  avaient  pour  appui  redoutable  l'Angle- 
terre .  Pierre  de  Bretagne,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
s'était  entendu  avec  le  roi  Henri  III.  11  avait  persuadé  à 
ce  jeune  prince,  d'un  naturel  bon,  mais  faible  d'esprit  et 
léger  de  caractère,  qu'il  lui  serait  facile  de  recouvrer  la 
Normandie  et  toutes  les  terres  que  la  couronne  d'Angle- 
terre afâit  perdues  en  France.  —  «  Comment  les  pour- 
»  rois-je  recouvrer?  dit  Henri.  S'il  se  pouvoit  faire,  vo- 
»  Ion  tiers  y  mettrois-je  peine.  —  Le  roi  de  France  est 

>  jeune,  répond  Pierre,  il  n'a  pas  âge  de  porter  couronne; 
»  et ,  si ,  n'a  été  couronné  de  l'aveu  de  ses  barons,  mais 

>  contre  leur  voulunté.  Et  pour  ce,  si  vous  voulez  aller 

>  sur  luy,  nul  ne  luy  voudra  ayder,  et  ainsi  pourrez- vous 
•  recouvrer  la  perte  que  votre  père  fist.  »  Henri  n'hésite 
plus.  Il  fait  aussitôt  de  grands  préparatifs  pour  opérer  une 
i  nvasion  générale  en  France.  11  envoie  ce  qu'il  a  de  troupes, 
d'abord  en  Aquitaine,  prête  à  se  révolter  ;  elles  sont  sous 
les  ordres  de  Richard,  son  frère.  Ce  jeune  prince,  par  sa 
prudence,  empêcha  que  la  défection  des  seigneurs  Aqui- 
tain* ne  fût  complète.  Tout  le  crédit  et  l'ascendant  de 
Sarary  deMauléon  n'avaient  pu  prévenir  ce  contre-temps; 
mais  fort  des  secours  de  l'Angleterre,  et  riche  des  sommes 
considérables  que  Richard  avaient  apportées,  il  put  con- 
traindre ou  entraîner  plusieurs  seigneurs  h  faire  hommage 
an  roi  Henri  111,  dans  les  mains  de  Richard.  Lui-même, 
quoique  souvent  trompé  par  les  Anglais ,  et  violant  son 
serment,  quitta  de  nouveau  celui  du  roi  de  France.  L'un 
et  l'autre  faisaient  déjà  des  courses  en  Guyenne;  ils  me- 


Digitized  by  Google 


172  HISTOIRE 

il*    naçaient  la  Rochelle.  Hugues  de  la  Marche,  ontrc  ses 
grands  biens,  était  en  possession  des  places  fortes  et  des 
ports  que  le  feu  roi  Louis  VIII  lui  avait  imprudemment 
donnés  dans  l'Aunis  et  ailleurs,  Pierre  de  Bretagne  était 
maître  de  Saint- James  de  Beuvron,  de  la  Perrière  et  de 
Belesme  ,  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe,  et  la 
plus  forte  de  toute  la  France  après  Château-Gaillard 
que  plusieurs  placent  sur  la  môme  ligne.  Thibaut  est  au 
cœur  de  la  France,  et  le  plus  puissant  des  suzerains.  Phi- 
lippe de  Boulogne,  d'une  foi  douteuse,  a  fortifié  le  bourg 
de  Calais,  qui  peut  servir  à  la  fois  d'abordage  aux  Anglais 
de  l'invasion,  ou  de  refuge  aux  barons  dans  la  défaite. Si- 
mon de  Dammartin,  comte  de  Ponthieu,  dès  long-top? 
en  rébellion  ouverte,  est  tout  Anglais,  et  l'ennemi  mortel 
de  Louis  IX,  comme  il  le  fut  de  son  père  et  de  Philippe- 
Auguste.  Enguerrand  de  Coucy  II ,  comme  Simon  de 
Ponthieu ,  a  sa  suzeraineté  dans  le  Nord.  La  guerre  du 
Languedoc  est  ranimée  et  entretenue  par  l'Angleterre 
Raymond-Béranger,  roi  de  Provence,  comme  on  1  ap- 
pel.it.  est  prêt  à  se  déclarer  ;  et  l'empereur  Frédéric  H 
toujours  prompt  à  saisir  les  moments  opportuns  pour  s'a- 
vancer en  France,  vers  ce  point  on  vers  la  Bourgogne, 
Frédéric  lui  prêtera  au  besoin  son  appui.  Ainsi  donc,  delà 
Picardie  à  Bordeaux,  et  de  Bordeaux  à  Aix,  hors  le  Béarr 
au  Midi,  et  le  noble  comte  de  Flandre  au  Nord,  tout  est 
ennemi  chez  les  hauts  barons,  et  tout  est  péril  pour  l'État 
Les  chefs  de  la  ligue  se  sont  réunis  à  Cursay,  pr&de 
Loudun  :  ils  ont  fait  serment  de  ne  déférer  à  aucuns  oriro 
qui  vinssent  du  roy  ou  de  sa  part,  tant  qu'il  sera  en  »  ^ 
dgc.  Us  tracent  leur  plan,  préparent  tous  leur»  nwyeo* 
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d'attaque ,  tous  leurs  moyens  de  défense  :  ils  délibèrent  tm 
chacun  selon  ses  forces  matérielles»  la  portée  de  son  es- 
prit, la  valeur  ou  l'étendue  de  son  caractère.  Il  importe  de 
les  faire  connaître. 

La  défection  de  Thibaut  avait  causé  un  étonnement  gé- 
néral -.jusqu'ici  (époque  de  la  régence),  il  s*  était  montré 
vertueux  et  accompli  chevalier.  Il  avait  été  élevé  à  la  cour, 
sou*  \a  protection  de  Philippe-Auguste,  à  qui  il  devait  tout. 
Son  droit  à  la  suzeraineté  de  Champagne  et  de  Brie,  vi- 
vement contesté,  avait  déjà  donné  lieu  à  un  fameux  pro- 
cès, solennellement  débattu,  et  qui  toutefois  laissait  encore 
à  débattre  :  je  le  reproduirai  en  son  temps.  Arrière-petit- 
fiis  de  Louis  VII,  par  son  aïeule  maternelle,  Marie  de 
France,  ûlle  de  Louis  et  d'Éléonore  d'Aquitaine,  qui 
avait  épousé  Henri  le  Large  à  Dieu  et  à  son  siècle;  et 
cousin  de  Blanche  de  Castille  par  sa  mère ,  sœur  de  San- 
che  VII  le  Fort,  roi  de  Navarre,  on  eût  dit  que  la  recon- 
naissance l'enchaînât  autant  que  les  liens  du  sang.  La  rai- 
son devait  imposer  également  ses  lois  à  Thibaut,  héritier 
de  cette  couronne,  Sanche  VII  n'ayant  point  d'enfants. 
Mais  Thibaut  était  léger,  plein  d'entraînement,  supérieur 
à  ses  contemporains  par  l'esprit,  passionné  pour  les  plai- 
sirs, pour  les  arts,  la  musique,  la  poésie  ;  sa  célébrité 
comme  poète,  ses  Lays  ou  Sirventis  partout  chantés,  en- 
flammaient et  séduisaient  ses  esprits  ;  et  la  vanité,  ses  ri- 
chesses immenses,  sa  suzeraineté  vraiment  royale,  l'adula- 
tion, un  désir  de  gloire,  le  jetèrent,  aveugle,  inconsidéré, 
dans  une  ligue  que  tout  lui  imposait  le  devoir  de  com- 
battre. Irréfléchi  et  présomptueux,  il  ne  comprenait  point 
qu'il  ae  trouvait  dans  son  caractère  même  des  puissances 
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im  de  répulsion  contre  le  crime  de  félonie  :  il  était  franc,  ou- 
vert, prompt,  incapable  de  feindre  ou  de  dissimuler,  et 
l'ambition  môme  ne  pouvait  étouffer  dans  son  cœur  tout 
sentiment  du  devoir,  ni  dans  sa  conscience  les  scrupules 
de  la  foi  jurée.  Blanche  de  Castille,  qui  connaissait  Thi- 
baut mieux  qu'il  ne  se  connaissait  lui-même,  l'avait  lié, 
jeune  encore,  par  serment,  à  défendre  son  fils  et  l'État  en 
péril,  et  quels  que  fussent  ses  liens  à  lui,  Thibaut,  et  te 
nécessités  de  sa  position  propre,  il  Pavait  juré  mille  fois. 
Blanche  conservait  sur  lui  de  cet  ascendant  que  donnent  le 
génie  de  la  vertu  et  le  souvenir  de  ses  sollicitudes  pourune 
enfance  menacée  :  ils  ne  pouvaient  demeurer  muets  dan* 
un  cœur  ouvert  aux  affections  généreuses,  et  ennemi  à 
mensonge. 

Le  sang  et  le  droit  imposaient  les  mêmes  devoirs  à  Pierre 
de  Bretagne,  arrière-pctit-fils  de  Louis  VI,  par  son  père, 
Robert  de  Dreux,  deuxième  du  nom,  flls  de  Robert  I*, 
quatrième  fils  de  ce  grand  prince  (52).  Philippe-Auguste, 
par  faveur  et  protection,  lui  avait  fait  épouser  l'héritière 
du  duché  de  Bretagne,  Alix,  fille  de  Constance,  mère  de 
l'infortuné  Artus  et  du  vicomte  Guy  de  Thouars,  qu'elle 
avait  épousé  en  secondes  noces  (53).  Pierre  fat  comte  et 
possesseur  de  la  Bretagne,  du  chef  de  sa  femme  :  tous  h 
deux  avaient  fait  à  Philippe-Auguste  hommage-lige  <fo 
comté,  et  s'étaient  liés  par  le  serment  d'usage  de  ne  recevoir, 
eux,  l'hommage  d'aucun  seigneur  Breton  ;  de  faire  jurer  à 
leurs  vassaux  et  aux  Communes  de  toute  la  Bretagne,  q/* 
cesseraient  de  leur  obéir  s'ils  manquaient  à  la  fidélité 
qu'ils  devaient  au  roi  ;  de  tourner  leura  armes  contre  em 
a'ib  se  retiraient  de  son  service  ;  de  rendre  au  roi  toutes 
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les  forteresses  à  grandes  et  petites  forces,  toutes  les  fois  ma 
qu'ils  en  seront  requis  par  lui  ;  que  les  ennemis  du  roi 
n'entreront  dans  aucun  des  fiefs  de  leur  suzeraineté,  qu'tfc 
ne  puissent,  quod  possint ,  sans  le  consentement  du  roi.  Ils 
jurent  cette  charte  sur  les  choses  saintes  et  en  toute  solen- 
nité. Alix  mourut  dans  l'année  1221,  laissant  deux  en- 
fante, Jean,  et  une  fille  appelée  Yolande,  du  nom  de  sa 
mère,  Yolande  de  Coucy,  sœur  d'Enguerrand.  Pierre 
fut  reçu  à  àirt  bail  et  tuteur  de  ses  enfants.  Il  demeura 
donc  en  cette  qualité  comte  et  possesseur  da  la  Bretagne. 
U  se  lia  de  nouveau  envers  le  roi  par  le  même  serment. 
Mais  Pierre  était  dévoré  d'ambition ,  avide  de  pouvoir  et 
de  richesses,  ennemi  du  repos,  sans  scrupule  pour  la  foi 
jurée,  artificieux,  se  jouant  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis, 
d  uo  orgueil  indomptable,  et  que  devaient  accroître  encore 
ses  hautes  facultés  mêmes;  car  Pierre  était  infatigable  au 
travail,  guerrier  plein  d  expérience  et  de  valeur,  et,  en 
temps  de  guerre,  d'un  conseil  prompt  et  toujours  utile.  Son 
titre  précaire  et  emprunté  de  comte  ne  pouvait  satisfaire 
son  ambition  ;  et  une  passion  de  gloire  irritant  chez  lui 
tontes  les  autres,  on  le  voyait  toujours  prêt  à  combattre, 
toujours  ponssé  à  guerroyer.  Le  pays  même  qu'il  habitait, 
pauvre,  d'un  aspect  triste  et  sauvage,  couvert  de  forêts 
de  chines  vieux  comme  le  monde,  de  landes  incultes,  de 
grèves  arides,  un  ciel  sombre  et  nuageux,  une  mer  furieuse 
«pi  venait  souvent  en  rompre  les  bords,  et  par  des  ca- 
tastrophes répandre  la  terreur  %  tout  semblait  irriter  ce  na- 
turel violent  et  indompté,  et  son  orgueil ,  humilié  du  second 
rang,  aspirait  au  premier.  Il  voulait  l'absolue  indépendance 
4e  la  Bretagne,  ou  comme  suzerain,  ou  même  comme  roi, 
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à  la  manière  du  souverain  de  Béarn,  ou  du  roi  de  txih 
vence.  D  une  audace  furouche,  et  possédant  toute  la  coi- 
fiance  de  Henri  III  et  ses  trésors,  tout  lui  parut  possible. 
De  tous  les  ennemis  de  Blanche,  Pierre  était  le  plus  fu- 
rieux et  ie  plus  redoutable.  Sans  frein  contre  ses  passions, 
toujours  plus  irrité,  il  se  livrait  à  tous  les  emportement* 
d'une  haine  jalouse  contre  cette  princesse,  et  plus  qu'aucun 
antre  ennemi  de  sa  gloire,  il  déversait  sur  elle  tout  le  mal- 
heur de  la  calomnie. 

Savary  de  Mauléon,  seigneur  Poitevin,  issu  d'une  illus- 
tre maison  d'Aquitaine,  était  aussi  très-redoutable  par  son 
grand  crédit  sur  tous  les  seigneurs  du  Poitou  et  de  la 
Guyenne.  Poète  célèbre,  tous  les  écrivains  affluaient  au- 
près de  lui.  Il  avait  une  cour  brillante,  magnifique,  et  (pi 
lui  valait  une  grande  considération  dans  le  pays.  Esprit 
inquiet  et  remuant,  comme  tous  les  hommes  de  son  temps, 
il  prenait  les  armes  au  premier  indice  de  combat  on  i« 
conquête,  et  souvent  en  manière  de  passe-temps,  et  vain- 
queur ou  vaincu,  il  prêtait  son  serment  ou  le  violait,  w 
donnait  tour  à  tour  à  l'Angleterre  ou  à  la  France,  selon  le 
sort  des  armes  ou  l'empire  des  circonstances. 

Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  avec  les 
mêmes  défauts,  présentait  cependant  moins  de  dangers: il 
était  d'un  caractère  faible  et  très-accessible  aux  séduction* 
qui  lui  promettaient  plus  de  domaines  ou  plus  de  fortune 
Soulevé  contre  Jean  Sans-terre,  qui  lui  avait  enlevé  sa 
fiancée,  Isabelle  d'Angoulème,  il  avait  servi  la  FramM 
reçu  le  prix  de  ses  services.  Louis  VIII  lui  avait  donné  en 
garde  Saint- Jean-d'Angely,  Mon  treuil,  Langeta  et  Ttw 
d'Aulnys,  etc.,  etc.  A  la  mort  de  Jean,  Isabelle  revint 
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secrètement  k  Hugues,  et  l'épousa.  Isabelle  était  ambi- 
tieuse, rusée,  violente,  jalouse.  Le  titre  de  comtesse  ne 
pouvait  remplacer  dans  son  cœur  celui  de  reine  qu'elle 
avait  porté.  Elle  était  arrière-petite-fille  de  Louis  VI,  par 
sa  mère,  Alix  de  Courtenay,  épouse  (T  A  y  mars,  comte  d'An- 
eoulème,  et  fille  de  Pierre  de  France,  sire  de  Courtenay, 
le  plus  jeune  des  fils  de  Louis.  Le  sang  dont  elle  sortait 
irritait  encore  son  ambition,  et  pour  la  satisfaire,  elle  était 
capable  de  se  porter  aux  plus  violents  excès.  Elle  avait  sur 
Hugues  de  Lusignan,  son  mari,  un  grand  ascendant;  et 
avec  la  perspective  d'un  rang  plus  élevé,  eHe  pouvait  aisé- 
ment le  faire  passer,  volubile  qu'il  était,  par  tous  les  de- 
grés de  l'infidélité;  mais  des  séductions  plus  puissantes 
pouvaient  aussi  en  prévenir  les  effets. 

Simon  de  Dammartin,  comte  de  Pontbieu  du  droit  de  sa 
femme,  Marie  de  Ponthieu,  fille  d'Alix  de  France,  sœur  de 
Phi  lippe- Auguste,  était  connu  pour  son  attachement  à 
l'Angleterre  et  ses  inimitiés  contre  la  maison  de  France. 
Il  était  entré  dans  la  querelle  de  son  frère,  Renaud  de 
Dammartin,  comte  de  Boulogne;  homme  factieux,  il  resta 
en  état  de  rébellion,  et  fut  poursuivi  comme  tel.  Marie 
avait  mérité  la  protection  de  Philippe-Auguste  et  de 
Louis  VIII  pour  elle  et  ses  enfants.  Louis  VIII  l'avait  reçue 
à  l'hommage  pendant  la  rébellion  de  son  mari  :  elle  était 
reconnue  Femme-lige  de  la  couronne,  in  Fceminam-ligiam. 

Philippe  de  Boulogne  nous  est  connu.  Fidèle  en  appa- 
rence, il  voyait  dans  la  régence  confiée  aux  mains  d'une 
femme,  un  affront  fait  à  sa  personne  et  à  son  rang,  et  ce 
ressentiment  le  dominait. 

Ënguerrand  de  Coucy  II  était  homme  de  grande  valeur, 
i.  12 
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isjc  mais  sans  portée  d'esprit  el  d'intelligence.  Il  était  petit-nls 
de  Louis  M ,  par  sa  mère  Agnès  de  Dreux,  et  cousin-germain 
de  Louis  YIll;  toutefois  il  ne  pouvait  prêter  d  appui  à  la 
ligue  que  fier  ses  grands  biens  et  sa  valeur  personnelle ,  peot- 
èlre  aussi  par  sa  violence.  Mars  plutôt  aveuglé  par  1  ambition 
et  l'orgueil  du  rang,,  il  ne  vit  pas  qu'il  servait  d'instrument 
à  I  ambition  et  à  1  orgueil  de  plus  avises  que  fui  (54). 

Après  Thibaut,  celui  des  seigneurs  que  l'on  fat  plu? 
étonné  de  voir  au  nombre  des  rebelles,  c'est  Husuesde 
Chàtillon,  comte  de  Saint-Paul,  le  fils  de  Gaucher  III, 
héros  de  Bovines  et  frère  de  Guy  1er,  mort  au  siège  d'A- 
vignon. Il  était  tuteur  des  deux  enfants  de  Guy,  encore  en 
bas  âge,  Yolande,  et  Gaucher  IV,  qui  doit  un  jour,  dans  un 
triste  destin,  ajouter  à  l'illustration  de  ses  aïeux.  Sa  mère, 
Agnès  de  Nevers,  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  grands  biens, 
était  fille  de  la  généreuse  MathildedeCeurtenay.  La  maison 
de  Chatillon,  déjà  fameuse  sous  la  première  race,  avait 
mêlé  son  sang  à  celui  de  la  seconde,  et  elle  était  entrée 
dans  le  parti  des  Capels.  Elle  avait  vu  ses  fiefe  se  multi- 
plier de  race  en  race,  et  sa  eh  à  telle  nie,  qui  pourtant  rele- 
vait de  la  suzeraineté  de  Champagne,  comptait  plus  de 
huit  cents  fiefs  qui  relevaient  d'elle.  Hugues  de  Qulhllon 
avait  paru  jusque  là  du  parti  de  la  Régente,  celui  de  VÉiat 
Tels  étaient  les  principaux  chefs-  de  la  ligue  réunis  A 
Gursay  et  délibérant.  Tous  étaient  d'accord  sur  ce  point: 
qu'il  fallait  enlever  la  régence  du  royaume  à  la  reine  Blan- 
che, à  une  femme,  une  étrangère,  une  Espagnole  ;  exiger 
d  élie  le  sacrifice  entier  de  san  autorité.  Mais,  comme  il 
arrive  toujours,  ils  étaient  divisés  sur  un  autre  point,  c'est- 
à-dire  sur  le  mode  de  régir  :  les  uns  voulaient  que  la  ré- 
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gence  fut  dévolue  à  un  seul,  les  autres  qu'elle  fui  partagée  t&6 
entre  les  princes  du  sang.  En  même  temps  ite  s'appliquent  à 
rendre  La  reineodieuse  ;  ils  répandent  les  bruits  les  plus  ou- 
trageants à  sa  réputation,  dans  ses  rapports  nécessaires  avec 
le  légat  Samt-Ange,  et  ces  bruits  sont  répandus  avec  art, 
audace,  par  eux  et  par  les*  Anglais,  dans  toute  la  France, 
r^ris  est  le  seul  des  historiens  du  temps  qui  les  ait 
rapportés  :  il  les  qualifie  sinistres  et  irrécitables,  et  comme 
des  bruits  sans  fondement,  'ut  fama  refertur  —  ut  fama 
dv  ebatur,  dit-il  ;  et  il  ajoute  qu'il  serait  impie  d'y  croire, 
§ed  impmm  est  hoc  eredere.  Bruits  et  placards  honteux,  dit 
à  son  tour  Guillaume  de  Menars,  et  qui  feraient  rougir  le 
papier,  si  nous  osions  les  rapporter  ici.  Les  gens  d'hon- 
en  France  se  montrèrent  fort  irrités  de  ces  bruits,  et  la 
Blanche  en  demeurait  contristée.  Elle  aimait  la 
gloire  et  voulait  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes.  On 
s  étonne  qu'une  reine  d'un  si  grand  cœur  n'ait  pas  su 
flétrir  de  la  toute-puissance  du  mépris,  la  calomnie  :  Elle 
laisse  son  venin,  répétait-elle  avec  douleur. 

Mais  tandis  que,  lâches  calomniateurs,  les  ligueurs  dé- 
versent sur  la  reine  Blanche  l'injure  et  l'outrage;  tandis  que, 
verbeux  sans  mesure,  défaut  du  siècle,  ils  délibèrent  à  Cur- 
aay;  tandis  que  leurs  forces  sont  encore  renfermées  dans 
leurs  suzerainetés  respectives,  et  sans  unités,  Blanche,  plus 
prompte  que  la  paroley  a  su  réunir  toutes  celles  de  l'Ltat,  et 
rovate*  et  communales  ;  elle  a  une  armée  puissante.  On  est 
au  cœur  d'un  hiver  rigoureux,  ses  ennemis  y  ont  pensé  :  les 
obstacles  grandissent  sou  courage,  auimot  curasque  induta 
virile*,  elle  revêt  le  génie  et  les  actes  virils.  Elle  et  son  fils, 
fit  dès  lors  éclater  cette  vaillance  que  Ion  dut  célébrer 
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im  depuis,  se  mettent  en  personne  à  la  tète  de  l'armée  -.c'était 
le  10  février.  Montmorency,  Guarin,  Jean  de  Nesle,  Hugues 
d'Athies,  Gauthier  Cornut,  etc. ,  etc. ,  les  suivent;  prèsd'eux 
se  rangent  aussi  le  légat  Saint-Ange,  Philippe  de  Bou- 
logne et  Robert  de  Dreux  ;  celui-ci,  ou  de  bonne  foi  alors 
ou  par  artifice,  avait  tenté,  mais  inutilement,  de  ramener 
son  frère  Pierre  au  parti  du  roi.  Philippe  de  Boulogne, 
enchaîné  par  la  prudence  de  la  reine  Blanche,  cédait  à  la 
nécessité,  plus  forte  que  ses  passions,  car  il  devait  céder 
aussi  à  la  crainte  de  voir  son  comté  de  Boulogne  ravagé 
par  le  noble  Ferdinand,  comte  de  Flandre,  que  toutes  les 
promesses  des  rebelles  et  toutes  leurs  intrigues  n'avaient 
pu  ébranler;  fidèle  à  son  serment,  à  son  devoir  de  feuda- 
taire  de  la  couronne,  à  la  reconnaissance,  il  devait  être 
suspect  à  des  hommes  ingrats  et  sans  foi  :  il  Tétait  en  effet. 

Blanche  publie  en  même  temps  un  manifeste  qui  dé- 
finit son  droit  à  la  régence  et  le  justifie  :  elle  en  prouve  la 
légitimité,  et  à  la  fois  l'authenticité  de  l'acte  qui  la  lui  défère. 
FJIc  donne  le  plus  grand  éclat  au  manifeste,  aux  raisons, 
aux  preuves  qu'elle  produit.  Le  premier  titre  à  la  régence, 
dit-elle,  est  celui  de  mère,  tutrice  naturelle  de  ses  enfante; 
son  droit  est  écrit  dans  les  usages  sinon  dans  les  lois  do 
la  monarchie  et  sur  les  nombreux  exemples  de  toutes  les 
nations  du  monde,  sur  les  exemples  plus  directs  et  plus 
rapprochés  des  reines-mères  qui  l'ont  précédée  en  France: 
Clotilde  fut  tutrice  de  ses  petits-fils.  Brunehaut  régente, 
Nanthilde  et  Bathilde  (55)  régentes  et  tutrices;  Bathilde,qui 
d'esclave  devenue  reine,  honora  l'humanité.  Plectrude,  h 
veuve  de  Pépin  le  Gros,  gouverna  l'Etat  sous  Childedert  III. 
Enfin  Alix,  la  noble  et  généreuse  Alix,  aidée  de  son  frère 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  181 

Guillaume ,  fut  aussi  régente  et  tutrice.  La  reine  Blanche  im 
ajoute  à  cette  publication  celle  de  l'acte  testamentaire  du 
feu  roi,  et  l'attestation  solennelle  de  tout  l'événement, de 
Montpensier,  donnés,  écrits  et  signés  par  Gauthier  Cornut, 
archevêque  de  Sens,  Milès  de  Nanteuil,  évêque  de  Beau- 
rais,  et  Gauthier,  évêque  de  Chartres.  Elle  fait  appel  aux 
Communes,  à  tous  les  gens  de  bien  ;  les  noms  sacrés  et 
puissants  de  patrie,  de  nation,  de  liberté,  sont  évoqués  par 
elle,  comme  ils  le  furent  devant  Bovines  ;  esmouvant  toute 
la  France  ("),  elle  présage  un  événement  pareil,  un  même 
triomphe,  celui  de  la  France  et  de  la  monarchie  sur  les  fac- 
tieux, et  sur  l'Angleterre  leur  perpétuel  appui. 

Toute  l'armée  aussi  s'émeut  ;  elle  s'avance.  Blanche  et 
Louis  marchent  à  grandes  journées  sur  les  rebelles,  réunis  à 
Cursay.  Thibaut,  surpris,  effrayé  d'une  marche  si  prompte, 
si  hardie,  si  imprévue,  mieux  instruit  des  forces  du  roi, 
et  plus  avisé,  comme  le  dit  un  historien  du  temps,  Thibaut 
expose  à  ses  complices  l'état  vrai  des  choses,  le  sort  qui  les 
attend  tous;  la  loi  féodale  est  précisent  c'est  celle  de  l'État: 
la  félonie  entraîne  la  commise,  c'est-à-dire,  la  confiscation 
du  fief,  de  la  suzeraineté;  il  conseille  la  paix,  mais  c'est 
en  vain.  Les  autres  rebelles,  ou  plus  audacieux,  ou  plus 
confiants  dans  les  secours  de  l'Angleterre,  se  refusent  à 
toutes  voies  de  conciliation.  Mais  Thibaut,  qui  voit  s'avancer 
toujours  plus  menaçants  et  l'armée  et  le  péril,  qui  voit  la 
saisie  et  la  ruine  de  sa  suzeraineté  imminentes,  lui  félon  à 
son  roi  lige  et  naturel,  quitte  les  ligués  au  point  du  jour,  fait 
prompte  diligence,  et  vient  crier  merci/  auprès  de  la  reine 
Blanche.  Blanche,  usant  d'une  prudence  sans  exemple,  ac- 

(•)  Voyez  la  note  37  à  la  fin  du  volume. 
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cueille  Thibaut  avec  bonté  :  heureuse  de  détacher  de  la 
ligue  celui  de  tous  les  chefs  qui  pouvait  offrir  le  plus  de 
secours  en  hommes,  en  argent»  en  vivres  et  en  armes;  «Ue 
pratiqua  tost  après,  Hugues  de  Lusignau,  comte  de  la  Mar- 
che, dont  elle  connaissait  la  faiblesse.  Cependant  elle  ne  ra- 
lentit pas  sa  marche  ;  elle  est  la  même,  prompte,  énergique, 
sans  peur.  Pierre  de  Bretagne,  Enguerrand  de  (loucy, 
tous  les  chefs  s'étonnent  :  au  lieu  de  frapper  un  coup  vi- 
goureuK,t7*  biat seul,  cherchent  à  traîner  la  nu  erre  en  Ion- 
gueur,  à  mener  le  roi  et  la  régente  par  fraude  et  malice, 
jusqu'à  l'arrivée  des  secours  de  I  Angleterre,  persuadés 
qu'ils  sont  de  lasser  bientôt  le  courage  d'une  femme  et  les 
forces  d  un  enfant.  Mais  toujours  serrés  de  plus  près  par 
une  année  puissante,  et  le  péril  devenant  imminent,  ils 
lâchent  pied,  comme  il  arrivait  toujours  aux  seigneurs  ' 
félons,  en  présence  de  l'armée  royale  bien  commandée. 

La  Régente  ne  veut  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  recon- 
naître, et,  selon  sa  maxime,  apaiser  toute  révolte  et  toute 
guerre  aussitôt,  elle  poursuit.  Mais  ne  voulant  porter  nulle 
atteinte  aui  lois  de  l'État,  elle  fait  semondre  les  chefs  re- 
belles de  se  rendre  auprès  du  roi  ;  elle  assigne  le  jour, 
l'heure,  la  ville  :  c'est  Chinon.  Us  refusent  d'obéir;  oui 
seconde  sommation  est  faite,  et  Tours  indiqué;  elle  eut  Va 
même  résultat.  La  troisième  et  dernière,  selon  la  loi  féo- 
dale, ne  se  fit  point  attendre.  11  y  va  de  la  vie  des  rebelles, 
de  la  confiscation  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  biens  ;  la  Ré- 
gente a  la  force,  la  puissance,  le*  droit  :  elle  peut  frapper 
de  toute  la  rigueur  des  lois  et  aussitôt.  Les  barons  le  com- 
prennent et  cèdent. 

La  reine  Blanche  se  montre  graude  et  généreuse  jusqu'à 
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la  magnanimité.  Pour  h  à  1er  la  paix,  usant  de  formes,  elle  iaac 
les  fit  inviter  par  le  roi  à  se  rendre,  en  leur  qualité  de 
prioces  du  sang,  de  pairs,  de  hauts  barons,  è  l'assemblée 
générale  des  États,  appelés  alors  Parlements,  que  le  roi 
roulait  tenir  en  personne,  à  l'occasion  de  son  sacre  et  de 
hh)  avènement  au  trône  :  c'est  l'usage. 

En  même  temps  elle  Tait  écrire  à  chacun  d'avoir  è  pré- 
senter ses  griefs,  et  de  les  déposer  sur  le  bureau,  disant 
que  le  roi  y  fera  droit,  s'il  y  a  lieu;  et  consommant  la 
fins  extraordinaire  prudence  que  I  on  vit  jamais,  elle  flatte 
lt  vanité  de  Thibaut,  en  le  choisissant  pour  médiateur;  elle 
lui  promet  toute  la  protection  du  roi  pour  le  porter  au  trône 
de  Navarre,  que  Sanche  Vil,  soucieux  de  la  légèreté  de 
Thibaut,  faisait  difficulté  de  lui  laisser.  Elle  fait  à  la  fois 
pratiquer  chacun  des  révoltés  en  secret,  et  pièce  à  pièce  elle 
le s  d esprits  l'un  Vautre, 

Les  rebelles,  dans  l'alternative  ou  d'être  défaits  par  une 
armée  toute-puissante,  ou  d'être  condamnés  par  l'assemblée 
des  pairs  comme  félons,  se  virent  forcés  de  recevoir  la  loi, 
eux  oui  l'avaient  si  insolemment  dictée.  Us  arrivèrent  à 
\endorae,  le  15  mars,  sous  la  protection  d'un  sauf-con- 
duit de  la  Régente,  honteux,  humiliés,  et  l'objet  de  toutes 
les  railleries  des  seigneurs  demeurés  fidèles.  Pierre  de  Bre- 
tagne, qui  avait  usé  d  une  mauvaise  foi  insigne,  parlant 
d'une  façon,  agissant  de  1  autre,  donnant  k  ses  délégués 
des  instructions  qu'il  avouait  ou  désavouait  selon  les  cir- 
constances, Pierre  fut  celui  de  tous  les  barons  qui  eut  à 
soutenir  le  plus  de  railleries  de  la  part  des  seigneurs.  Son 
orgueil  s'en  irrita  ;  mais  la  force  le  soumettait,  et  il  lut 
fallut  traiter. 
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lià7  Blanche,  honneste  en  paroles  et  en  faits  droiturière, 
traita  de  la  paix  générale  et  des  intérêts  de  chacun  en  par- 
ticulier. Elle  donna  des  fiefs  aux  uns,  de  l'argent  aux  au- 
tres. Robert  de  Dreux  eut  des  terres  en  Normandie,  pour 
le  dédommager  de  celles  qu'il  avait  perdues  en  Angleterre; 
Philippe  de  Boulogne  fut  tenu  pour  seigneur  et  reçut  une 
pension  de  6,000  livres  parisis,  mais  sous  l'expresse  con- 
dition du  serment  qu'il  bornait  lè  toutes  ses  prétentions; 
Enguerrand  de  Coucy  fut  également  favorisé.  Rayraond- 
Bcranger,  roi  de  Provence,  dangereux  et  menaçant  qu'il 
était  pour  le  Midi ,  fut  un  des  premiers  que  la  Régente 
s'attacha  è  gagner  par  l'espérance  du  mariage  de  l'aînée  de 
ses  quatre  filles,  Marguerite,  avec  le  jeune  roi  lui-même. 

Hugues  de  la  Marche  et  Pierre  de  Bretagne,  le  pins 
dangereux  de  tous,  eurent  chacun  son  traité  particulier. 
L'article  principal  de  Pun  et  de  l'autre  stipule  des  ma- 
riages  :  pour  Hugues,  le  mariage  du  prince  Alphonse, 
frère  du  roi,  avec  Isabelle  de  la  Marche,  sa  fille,  et  celui 
de  son  fils  aîné,  Hugues,  avec  Isabelle  de  France,  la  fille 
chérie  de  Blanche.  La  Régente  s'engage  à  payer  10,000 
marcs  d'argent  si  le  traité  n'a  point  d'exécution,  ce  qui 
arriva  par  le  fait  des  nouvelles  rébellions  du  comte  Hu- 
gues. Le  traité  n'eut  d'effet  que  dans  la  promesse  que  fit 
la  Régente  de  payer  à  Isabelle,  comtesse  d' Angoulême,  une 
pension  viagère  de  10,500  livres,  mais  sous  la  condition 
de  remettre  les  places  et  les  terres  que  le  feu  roi  Louis  VU! 
avait  données  à  Hugues,  et  de  céder  tous  leurs  droits  aui 
fiefs  et  terres  que  la  princesse  avait  reçus  en  douaire  lors 
de  son  mariage  avec  Jean  Sans-terre,  et  que  les  Anglais 
avaient  saisis.  A  la  mort  d'Isabelle,  la  rente  de  10,500  li- 
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rrcs  devait  être  réduite  de  moitié  et  payée  durant  dix  ans  li2T 
seulement.  Le  comte  Hugues  eut  la  permission  de  choisir  à 
son  gré  des  tuteurs  à  ses  enfants,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  les  ennemis  de  la  couronne  de  France.  Il  réparera  de- 
vant le  sénéchal  du  Poitou  les  torts  et  dommages  qu'il  a 
pu  faire  aux  sujets  du  roi.  Il  fait  serment  de  ne  jamais  don- 
oer  entrée  dans  ses  terres  aux  ennemis  de  l'État,  et  de 
restituer  toutes  les  terres  qu'il  a  usurpées  depuis  la  mort 
de  Louis  VIII;  d'exiger  de  tous  ses  vassaux  le  serment 
de  fidélité  au  roi  et  d'obéissance  à  la  Régente,  après  l'a- 
Toir  fait  lui-même.  Le  roi  et  la  Régente  donnent,  selon  l'u- 
sage, leurs  pièges  ou  cautions  pour  sûreté  de  leurs  enga- 
gements propres;  Hugues  donne  aussi  les  siens,  lesquels 
s'engagent  par  serment  à  se  rendre  prisonniers  à  Bourges 
quarante  jours  après  la  contravention  au  traité  de  la  part 
de  Hugues,  si  elle  a  lieu. 

La  tille  de  Pierre  de  Bretagne,  Yolande,  fut  promise  à 
Jean,  le  plus  jeune  des  frères  du  roi  ;  il  avait  huit  ans.  Jus- 
qu'à la  majorité  du  jeune  prince,  Pierre  de  Bretagne  aura 
la  jouissance  d'Angers,  Beaufort,  Baugé  et  du  Mans  ;  il 
Aura  en  propriété,  pour  la  dot  de  sa  fille,  Bray,  Châton- 
ceaux,  Saint-James  de  Beuvron,  La  Perrière,  Belesme, 
I*  rie-Comte-Robert,  et  d'autres  biens;  il  jouira  de  ces 
places  sa  vie  durant  ;  il  ne  fera  aucune  alliance  avec  Henri  III 
ni  Richard,  son  frère  ;  il  marchera  contre  ce  prince  avec 
Imbert  de  Beaujeu,  pour  le  forcer  de  se  retirer;  il  renou- 
vellera son  hommage  du  comté  de  Bretagne,  et  fera  ser- 
ment de  fidélité  au  roi,  d'obéissance  à  la  Régente. 

Savary  de  Mauléon  ne  fut  point  admis  à  traiter  et  ne  re- 
çut aucune  ouverture. 
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Les  intérêts  de  chacun  conciliés,  la  Régente  accorda  la 
liberté  de  plusieurs  prisonniers  d'Etat,  fit  quelques  resti- 
tutions; mais  elle  demeura  inébranlable  sur  la  question 
des  apanages  et  de  tous  les  Gefs  tombés  dans  le  domaine  de 
l'État  :  elle  dit  qu't/  ne  lui  appartient  pas  de  diminuer  le 
royaume,  et  qu'elle  le  doit  maintenir  tel  que  son  fils  ïê 
reçu  au  couronnement.  Et  quant  a  la  question  de  la  ré- 
gence, on  fit  déclarer  au  roi  c  qu'il  voulait  gouverner  par 
»  lui-même  i  qu'avec  1  aide  de  la  reine  sa  mère  et  des  bonnes 
»  gens  de  son  conseil,  il  se  sentait  assez  fort  pour  suppor- 
»  ter  un  tel  fardeau.  » 

Enfin,  le  traité  général  consommé,  la  Régente  donna  un 
grand  nombre  de  personnages  considérables  pour  garants 
ou  pièges  de  son  administration. 

Ainsi  à  une  guerre  que  tout  présageait  sanglante,  terri- 
ble, succéda  la  paix,  et  ce  triomphe  de  sagesse  ae  coûta 
pas  une  goutte  de  sang,  même  aux  ennemis  de  la  couronne. 

Le  roi  et  la  reine  sa  mère  revinrent  à  Paris  dans  le 
même  mois  de  mars  pour  y  soleuniser  les  fèies  de  Pâques. 
Un  coocours  prodigieux  de  peuple  se  porta  sur  leur  pas- 
sage et  à  Paris,  faisant  éclater  un  enthousiasme  qui  rap- 
pela celui  de  Bovines.  La  défaite  des  barons  était  dans  soa 
instinct  la  plus  étonnante  et  la  plus  heureuse  qu'on  put 
célébrer;  il  bénissait  le  jeune  roi,  protestait  à  grands  cris 
de  sou  amour  pour  lui,  et  à  grands  cris  il  appelait  la  Ké- 
gente  la  bonne  fortune  de  la  France* 

Ce  triomphe  de  la  reine  Blanche  eut  le  plus  éclatant  re- 
tentissement, et  dans  toute  la  France,  et  ckex  l'étranger, 
où  elle  était  mieux  jugée.  Sa  régence  y  était  qualifiée  la 
plus  célèbre  qui  eut  jamais  existé.  Les  difficultés  étaient 
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si  grandes  et  si  nombreuses,  disent  les  historiens,  que,  t»r 
malgré  la  rare  habileté  de  Blanche,  Ja  cause  eut  succombé; 
et  le  succès  parut  à  tous  si  extraordinaire,  ajoutent-ils,  que 
Ion  ne  douta  point  qu't/  ne  fut  l  effet  d'un  excès  de  bonne 
fortune.  Plutôt  que  de  reconnaître  dans  ce  succès  glorieux 
les  tributs  nécessaires  d  une  sagesse  et  d'une  habileté  su* 
prémes,  et  que  soutenait  un  grand  courage,  les  seigneurs 
V appelaient  un  excès  de  bonne  fortune.  C'est  que  les  Fran- 
çais n'avouent  point  le  génie  chez  les  femmes.  L'instinct 
du  peuple  fut  plus  sûr  et  plus  juste  :  cette  bonne  fortune,  il 
la  personnifiait  dans  la  Récente  elle-même. 

Les  divers  traités  de  Vendôme,  considérés  isolément, 
semblaient  tout  à  l'avantage  des  rebelles  :  ils  n'étaient  en 
réalité  qu'un  acte  général  de  la  plus  haute  sagesse  et  de  la 
prévision  la  plus  éclairée.  La  Régente  avait  pénétré  les  res- 
sources des  rebelles;  elle  savait  tout  ce  que  pouvait  l'An- 
gleterre, tout  ce  qu'elle  s  apprêtait  à  faire.  La  guerre  con- 
tinuant, elle  mettait  tout  en  péril  ;  on  ne  tarda  pas  à  te 
reconnaître.  A  peine  les  traités  conclus,  Guillaume,  arche- 
vêque d'York,  arrivait  sur  nos  bords  arec  une  armée  :  it 
faisait  un  appel  public  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  Henri,  leur  promettant,  comme 
jadis  Guillaume  le  Normand  dans  l'invasion  de  l' Angle- 
terre, la  part  au  butin,  l'admission  au  partage  de  la  con- 
quête. Il  promettait  aux  Tilles,  aux  bourgs,  à  toutes  les 
Communes,  de  plus  grands  privilèges. Mais  tout  avait  changé 
de  face.  Vingt-deux  années  d  une  administration  douce, 
équitable  autant  que  sage,  la  Normandie  si  florissante,  la 
^>au  dans  ces  contrées  toujours  couvertes  de  sang,  étaient 
>JQ  argument  bien  autrement  éloquent  pour  les  peuples  des 
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H**?  terres  reconquises  sur  l'Angleterre,  et  les  cruautés  de 
Henri  II  et  de  tous  les  Plantagenets  laissaient  au  cœur  des 
populations  un  ressentiment  amer  et  profond  que  le  temps 
même,  après  tant  de  siècles,  n'a  pu  effacer.  Tous  les  efforts 
des  Anglais  et  toutes  leurs  intrigues  échouèrent  contre  le 
bon  sens  du  peuple  et  les  nouveaux  seigneurs  en  possession 
des  fiefs;  et  l'archevêque  d'York,  apprenant  l'issue  ines- 
pérée du  parlement  de  Vendôme,  la  paix  où  il  appelait  la 
guerre  et  la  dévastation,  s'en  retourna  avec  ses  troupes  en 
Angleterre,  aussi  honteux  que  le  furent  les  hauts  barons 

*  rebelles  en  présence  de  Blanche,  généreuse  et  magnanime, 
quand  ils  l'avaient  méchamment  et  lâchement  affligée  de 
calomnies,  eux  qui  ne  pouvaient  douter  que  sa  noble  vie 
ne  fût  universellement  réputée  irréprochable. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  elle  s'applique  à  renouveler  ou 
maintenir  la  bonne  intelligence  avec  les  princes  alliés,  pour 
s'attacher  les  seigneurs  qui  relèvent  à  la  fois  de  la  cou- 
ronne de  France  et  des  autres  États.  Frédéric  H,  empereur 
d'Allemagne,  son  fils  aîné,  Henri,  roi  des  Romains,  s'en- 
gagent formellement  à  ne  contracter  aucun  engagement,  a 
ne  faire  aucune  alliance  avec  l'Angleterre,  sans  la  partici- 
pation de  la  France.  Ce  traité  d'alliance,  ou  de  Confédéra- 
tion, comme  on  l'appela,  fut  signé  en  juillet  et  août.  En 
même  temps,  elle  traita  avec  le  vicomte  de  Thouars  et 
plusieurs  autres  seigneurs  qui  pouvaient  aider  à  conserver 
ou  accroître  les  fiefs  qui  avaient  été  conquis  en  Gascogue, 
Elle  conclut  une  trêve  avec  Richard,  auprès  de  qui  elle 
avait  envoyé  de  Vendôme  un  seigneur  intelligent  et  sage. 
Richard  était  homme  de  sens  et  de  courage  :  instruit  de 
l'état  vrai  des  choses  en  France,  il  jugea  la  paix  nécessaire. 
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Cependant  Blanche  fait  suivre  pas  à  pas  le  comte  Pierre 
de  Bretagne,  et  presser  en  toute  vigueur  l'exécution  du 
Iraité.  Au  mois  de  septembre,  il  dut  remettre  sa  fille  Yo- 
lande entre  ses  mains.  Elle  donna  pour  pièges  ou  cautions 
cinq  des  principaux  barons  de  France,  qui  devaient  ré- 
pondre de  la  garde  de  la  jeune  Yolande  et  de  son  éduca- 
tion jusqu'au  jour  de  son  mariage  avec  Jean,  et  en  cas  de 
mort  avec  un  autre  frère  du  roi.  Les  cinq  pièges  furent 
Henri  de  Braisne,  archevêque  de  Reims  ;  Robert  de  Dreux, 
son  frère  ;  Enguerrand  de  Coucy  II,  tous  les  trois  oncles  de 
la  princesse  ;  Matthieu  II  de  Montmorency  et  Philippe  de 
Boulogne. 

Henri  III  ayant  vainement  tenté  de  soulever  par  des 
intrigues  et  par  la  corruption  la  Normandie,  l'Anjou  et  le 
Poitou,  et  Richard  lui  portant  conseil,  confirma  au  mois 
de  juillet  la  trêve  que  ce  prince  avait  conclue  avec  la  reine 
Blanche  :  elle  fut  d'un  an  ;  grand  fait  politique  dans  les 
circonstances  présentes.  L'Angleterre  était  redoutable; 
Home  l'était  bien  davantage. 

Déjà  Grégoire  IX,  successeur  de  Honoré  III,  mort  au 
mois  Je  mars,  avait  écrit  le  25  mai  à  la  Régente  une  lettre 
où,  parlant  en  maître,  il  lui  commandait  de  restituer  à 
l'Angleterre  toutes  les  provinces  que  la  couronne  de  France, 
à  la  honte  et  contre  les  défenses  des  papes  ses  prédécesseurs, 
dit-il,  lui  avait  enlevées.  Il  lui  défend  en  môme  temps  de 
faire  la  guerre  au  roi  Henri  III,  vassal  du  Saint-Siège,  sous 
//eine  des  procédures  ecclésiastiques.  Paroles  inutiles  au- 
tant que  vaines.  La  Régente  voulait  la  paix  ;  et  elle  voulait 
à  la  fois  se  maintenir  avec  Rome  dans  la  position  négative 
qu'elle  s'était  faite,  et  que  l'on  peut  définir  :  ni  combattre 
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tarr    ni  céder.  Elle  connaissait  le  pontife  :  neveu  du  pape  In- 
nocent III,  il  en  avait  la  violence  sans  en  avoir  l'habileté. 

Le  légat  Saint-Ange  présidait  alors  un  concile  près  de 
Paris.  Comme  celui  de  Bourges,  il  n'était  composé  que 
de  prélats  Français..  La  nécessité  de  la  guerre  en  Langue- 
doc pour  exterminer  les  hérétiques  y  était  reproduite,  et 
le  légat  y  exigeait  des  prélats  Français  le  reste  de  la  décime 
décrétée  à  Bourges,  et  dont  ils  n'avaient  acquitté  que  le 
tiers.  Il  saisissait  toutes  les  occasions  où  il  pouvait  y  parler 
de  la  reine  Blanche  et  de  sa  régence  ;  c'était  toujours  avec 
une  chaleur  plus  ardente,  et  que  devaient  même  lui  inter- 
dire toutes  les  considérations  de  la  bienséance. 

En  même  temps,  à  la  faveur  de  la  paii  si  heureusement 
rétablie,  et  en  présence  d'une  armée  toute-puissante,  il 
tente  auprès  de  la  Régente  tous  les  moyens,  il  use  de  tout 
le  prestige  de  son  éloquence,  amoncelle  habilement  toutes 
les  intrigues,  pour  lui  persuader  de  porter  toutes  les  forces 
du  royaume  en  Languedoc  et  en  finir  une  fois  avec  les  hé- 
rétiques ;  il  lui  promet  tous  les  secours  nécessaires  en  ar- 
gent, bien  résolu  qu'il  était  d'exiger  du  clergé  français  le 
reste  de  la  décime,  qui  était  alors  dans  le  concile  un  point 
de  discussion  vivement  débattu. 

Mais  la  Régente,  avec  la  paix,  voulait  tous  ses  tributs  ! 
nécessaires  ;  c'était  même  chez  elle  uue  haute  pensée  de  ré- 
forme sociale  en  France,  de  faire  succéder  enfin  (après  treize 
siècles  de  combats  et  de  ravages)  à  la  guerre,  le  calme  dans 
les  esprits  et  la  tranquillité  dans  tout  le  royaume;  la 
guerre,  profession  privilégiée  chez  les  Gaulois,  passion  ef- 
frénée chez  les  Francs,  et  transmise  de  génération  en  gé- 
nération chez  les  seigneurs  Français,  possesseurs  absolus  de 
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tout  le  sol,  toujours  guerroyant  entre  eux,  ne  se  réunis-  i«r 
$arH  que  pour  combattre  leurs  rois  ;  et  dans  un  perpétuel 
entraînement  aux  combats  sans  terme,  au  pillage,  à  la  spo- 
liation, se  partageant  après  ta  victoire,  et  la  hacbeàla  nain, 
ies  propriétés  d'autrui;  du  pied,  les  meubles,  les  effets;  au 
pesos,  1  or,  l'argent,  les  bijoux;  au  sort,  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfants;  et  par  d'éternels  ravages,  que  la  fré- 
nésie des  richesses  et  l'orgueil  du  pouvoir  amenaient  tou- 
jours plus  terribles,  condamnant  le  peuple  et  toute  la 
France  à  d'éternelles  douleurs. 

La  reine  Blanche  aimait  la  France,  sa  patrie  adoptive. 
Die  en  avait  pénétré  la  haute  intelligence  :  elle  lui  appa- 
raissait telle  en  effet  que  Dieu  la  lui  donna  en  partage  ; 
elle  ne  confondait  point  cet  heureux  don  du  ciel  avec  les 
effets  inévitables  de  la  brutalité  sauvage  où  l  avaient  ame- 
née treize  siècles  d'asservissement  abject.  Elle  s'expliquait 
aussi  tout  cet  emportement  des  combats,  de  la  conquête, 
toutes  les  actions  des  hommes  empreintes  d'extravagance 
et  comme  frappées  de  vertige;  car  vraiment  on  eût  dit  que 
ïintdl  igence  humaine,  de  toutes  parts  comprimée  et  re- 
foulée durant  tant  de  siècles,  était  embarrassée  d'elle- 
même,  et  se  précipitait,  aveugle,  cherchant  partout  un 
libre  cours. 

Son  triomphe  de  Vendôme,  triomphe  sans  combat,  ni 
une  goutte  de  6ang  répandue,  ni  spoliation,  ni  injustice, 
triomphe  en  effet  d'une  sagesse  suprême,  la  reine  Blanche 
le  voulait  obtenir  pareil  dans  le  Languedoc  si  malheureux, 
dans  ces  contrées,  l'orgueil  de  la  nature,  où  l'homme  con- 
servait encore  des  nobles  restes  de  son  antique  origine,  de 
sa  confraternité  sociale  avec  les  Ibères.  Le  géuie  de  la  con- 
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ciliation  avait  empêché  à  Vendôme  une  guerre  civile  et  gé- 
nérale ,  imminente  ;  elle  espéra  que  la  même  voie  la 
conduirait  à  paciBer  le  Languedoc.  Déjà  le  jeune  Roger- 
Raymond,  comte  de  Foix,  s'était  détaché  de  Raymond  Vil; 
Bernard,  comte  de  Gomminges,  avait  fait  hommage  entre 
les  mains  du  roi  et  de  Blanche.  Le  Béaro,  si  redoutable 
dans  cette  guerre  religieuse,  gardait  une  sévère  neutralité  ; 
il  faisait  bien  plus  encore  :  Garsende,  femme  de  haut  en- 
tendement et  d'un  égal  courage,  avait  compris,  elle  aussi, 
toutes  les  nécessités  de  la  position  respective  du  Béarn, 
soit  avec  la  France,  soit  avec  l'Espagne,  et  surtout  aTec 
les  Anglais,  dont  les  cruautés,  sous  Richard  principale- 
ment, avaient  irrité  tous  les  cœurs  généreux;  et  tandis  que 
Guillaume  11,  son  mari,  guerroyait  en  Espagne  contre  les 
Arabes  et  ou  profit  de  Rome,  qui  était  partout,  elle,  Gar- 
sendc,  mère  d'un  fils  en  bas  âge  (Gaston),  gouvernant  «ous 
l'influence  des  lois  bienfaisantes  de  Guillaume  Ier,  le  Lé- 
gislateur du  Béarn,  elle  entretenait  incessamment  des  re- 
lations intimes  avec  les  Basques  et  les  Navarrois  demeurés 
libres,  avec  les  seigneurs  du  Midi  qui  voulaient  l'être  oa 
le  devenir.  Elle  prévoyait  ce  que  deviendrait  la  souverai- 
neté indépendante  du  Béarn ,  si  les  Anglais  s'asseyaient 
vainqueurs  sur  les  ruines  du  Languedoc,  et  s'ils  se  main- 
tenaient à  la  fois  souverains  dans  I  Aquitaine,  à  Bordeaux, 
à  Rayonne.  Elle  jugeait  qu'une  alliance  avec  la  France, 
sous  une  princesse  qui  protégeait  les  libertés  communales 
et  la  juridiction  du  pays,  si  chères  aux  populations  dn 
Midi  ;  que,  les  mêmes  vues  politiques  et  sociales  se  prêtant 
un  mutuel  et  pareil  appui,  le  Béarn  avait  tout  a  gagner 
appuyé  de  la  France,  et  tout  à  craindre  convoité  par  le» 
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Anglais,  qui  convoitaient  tout.  Elle  s'entendit  avec  la  reine  12*7 
Blanche  pour  en  secouer  le  joug,  et  tout  me  porte  à  croire 
que  Theureuse  et  prompte  issue  des  négociations  de  Blanche 
arec  Raymond-Béranger,  roi  de  Provence,  fut  ménagée 
par  (iarsende,  sœur  de  ce  prince,  et  qui  avait  pour  elle  une 
déférence  vraiment  religieuse. 

lUymond  VII  était  donc  livré  h  lui-même,  et  n'avait 
plnx  désormais  pour  appui  assuré  que  l'Angleterre.  Il  s'é- 
tait montré  sage  et  généreux  au  concile  de  Bourges.  Thi- 
baut, son  cousin ,  médiateur  entre  le  roi  Louis  VIII  et  ce 
jeune  prince,  avait  pu  concilier  les  esprits,  les  intérêts.  Il 
était  permis  d'espérer  que  le  jeune  Raymond  sacrifierait 
ses  justes  ressentiments,  céderait  encore  une  fois  aux  con- 
seil? sages,  aux  inspirations  de  la  paix;  qu'il  se  prêterait 
à  faire  cesser  une  guerre  monstrueuse  qui  couvrait  sa 
suzeraineté  de  sang,  de  ruines,  d'horreurs. 

La  reine  Blanche  avait  une  trop  haute  portée  d'esprit  et 
d'expérience  pour  s'abuser  sur  l'état  actuel  de  la  France. 
Elle  connaissait  tous  les  hauts  barons  :  elle  savait  que, 
plus  faibles,  ils  avaient  reçu  la  paix  ;  mais  si  avec  le  temps 
propice  ils  devenaient  forts ,  ils  reprendraient  les  armes  ; 
que  la  paix  n'est  qu'apparente  ;  que  les  passions  féodales, 
ta  jalousie,  l'orgueil,  l'avarice  et  l'ambition,  demeurent  les 
mêmes;  que  toutes  les  forces  de  l'État,  auxquelles  il  leur 
fallut  céder,  portées  dans  le  Languedoc,  distraites  ainsi  de 
leur  objet  capital  (c'est-à-dire  la  paix  de  la  France),  on  les 
verra  reparaître  tout-à-coup  et  déverser  sur  elle  tout  le 
malheur  des  armes,  arrêter  l'élan  national  vers  la  civilisa- 
tion, tout  compromettre,  tout  perdre  :  Blanche  refusa,  et 
elle  fut  inébranlable  dans  son  refus.} 
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1227  Cependant  le  légat  exigeait  impérieusement  daoslecoa- 
Cile  le  reste  de  Ja  deerne  '.  il  y  éprouva  aussi  un  refus  «é- 
néral  de  la  part  du  clergé.  Irrité,  il  ne  garda  plus  de  me- 

<ii\ro  •  il  Iflnra  rlp*i  Ar^ftnnanrpc  fnnrlrnvnnf  f><  imnr  lYnvpr 
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les  prélat»  à  payer,  foula  aux  pieds  leur  appel  au  pape,  et 
faisant  saisir  leurs  biens  par  la  force  armée,  il  disait  en  se 
moquant:  Ils  payeront!  Il  excita  par  ces  violences  une 
haine  universelle  ;  et  lui,  qui  affectait  un  si  grand  aèk  pour 
1  État,  ne  craiguit  point  de  le  jeter  dans  le  trouble,  et  de 
faire  reporter  sur  la  Régente  elle-même  une  partie  de  la 
haine  que  le  clergé  lui  portait,  a  lui  légat.  Ses  violences 
arrivèrent  à  un  tel  excès ,  que  le  pape  Grégoire  IX  crut 
devoir  lui  récrire  une  lettre  très-sévère,  condamnant  sa  as 
réserve  sa  conduite  et  ses  actes.  Mais  le  légat  partit  aussi- 
tôt  pour  Rome;  arrivé,  tout  changea  de  face.  Les  députés 
du  clergé,  écoutés  qu'ils  étaient,  furent  joués  ;  à  peine 
purent-ils  obtenir  une  légère  modification  aux  ordon- 
nances et  aux  exécutions  du  légat.  Ils  revinrent  en  France 
plus  irrités  qu'ils  n'étaient  partis  ;  le  légat  les  y  suivit  de 
près. 

11  tenta  de  nouvelles  instances,  et  plus  vives  et  pins  pres- 
santes encore,  auprès  de  la  reine  Rlanche  ;  tout  fnt  mis  en 
œuvre  pour  lui  persuader  de  faire  marcher  l'armée  contre 
les  hérétiques  et  lui  Caire  tout  hasarder.  En  un  mot,  il  ne 
tint  pas  à  lui  et  a  tous  ses  agents  qu'il  ne  rendit  sa  régence 
odieuse.  C'est  ce  même  légat  qui  s'en  était  montré  naguère 
I  admirateur  si  ardent,  ai  exalté  i 

Quand  il  vit  que  tous  ses  eflorts  étaient  vains  et  inutiles, 
il  fit  valoir  avec  hauteur  les  injonctions  du  pape  lui-même, 
qui  employait  dans  sa  monition  tour  à  tour  la  prière  ou  la 
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menace.  La  Régente  ne  s'en  laissa  point  ébranler;  elle  per- 
sista dans  le  refus  de  diriger  l'armée  sur  le  Languedoc,  au 
gré  du  pape  et  du  légat.  Si  les  hauts  barons  eussent  été 
de  bonne  foi  et  pénétrés  de  quelque  amour  pour  la  justice, 
ils  auraient  compris,  dans  cette  grave  circonstance,  que  la 
Régente  avait  usé  d'une  politique  également  sage  et  pro- 
fonde quand  elle  avait  admis  le  légat  dans  son  conseil  privé, 
et  que  le  légat  ne  gouvernait  point;  que  le  royaume  de 
Fiance  n'était  pas  livré,  comme  ils  le  disaient,  à  une  Espa- 
gnole et  à  un  Italien. 

Cependant  le  jeune  roi  Louis,  ou  sous  une  influence  se* 
crête,  ou  déjà  arrêté  dans  ses  opinions  contre  les  hérétiques 
et  les  infidèles,  manifesta  le  désir  de  marcher  en  Langue- 
doc a  la  tête  de  toute  l'armée,  et  d'y  porter  la  guerre,  et 
la  guerre  sans  retour.  Il  était  alors  dans  sa  treizième  an- 
oée.  D'un  tempérament  très-délicat,  il  avait  encore  à  lutter 
contre  une  maladie  qui  se  renouvelait  plusieurs  fois  dans 
l'année.  Ni  les  secours  de  l'art,  ni  les  sollicitudes  de  la 
reine  Blanche  ne  la  pouvaient  prévenir  (56).  La  reine, 
sa  mère,  lui  représenta  avec  douceur  et  affection  que 
son  tendre  âge  et  sa  santé  même  se  refusaient  à  une  pa- 
reille expédition  ;  qu'il  était  sage  et  nécessaire  qu'il  se 
montrât  dans  toutes  les  principales  villes  de  son  royaume  ; 
qu'il  y  fît  son  entrée,  et  qu'il  se  conciliât  de  plus  en 
plus  1  esprit  et  l'amour  des  peuples  avant  de  songer  à  des 
expéditions  éloignées  et  hasardeuses  qui  en  compromet- 
traient le  bonheur,  surtout  dans  les  commencements  d'un 
règne,  et  sous  l'impression  des  vues  factieuses  des  hauts 
barons,  qui  ne  sont  soumis  qu'à  la  force  et  non  au  devoir. 
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Elle  ajouta  que,  du  reste,  le  jeune  prince  devait,  selon  la 
loi  de  l'Etat,  soumettre  cette  haute  question  à  son  conseil. 
Mais  Louis  comprit  que  le  langage  de  la  reine,  sa  mère, 
ne  lui  présageait  qu'un  refus  ;  il  s'abstint. 

Mais  Blanche,  qui  voulait  prévenir  tout  le  malheur  de 
l'interdit  dont  le  Saint-Siège  la  menaçait,  elle  .et  tout  le 
royaume,  envoya  quelques  détachements  de  troupes  dans 
le  Midi.  Elle  suivit  à  la  fois  sa  noble  voie  de  la  conciliation. 
C'était  prévenir  tout  ensemble  les  avantages  que  les  fac- 
tieux pouvaient  tirer  des  troubles  que  causerait  l'interdit, 
et  l'effet  pernicieux  des  bruits  méchamment  répandus  et 
accrédités  par  eux ,  par  tous  les  partisans  de  la  guerre 
Albigeoise,  savoir  :  que  la  reine  Blanche  était  plus  occupée 
des  intérêts  de  Raymond,  son  cousin,  petit-GIs,  comme 
elle,  de  la  reine  Éléonore  d'Aquitaine,  que  des  intérêts 
de  PËglise  et  de  la  religion  éplorée  ;  bruits  qui  avaient  déjà 
pris  quelque  consistance  lors  de  la  fatale  expédition  de 
Louis  Y11I,  que  Blanche  avait  combattue  vivement,  mais 
sans  succès  :  nous  l'avons  lu  plus  haut. 

En  môme  temps,  pour  émouvoir  le  peuple,  on  publie 
partout  que  la  nuit  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  on 
a  vu  dans  les  cieux  une  croix,  avec  le  Christ  ensanglanté, 
et  le  visage  baigné  de  larmes. 

Le  jeune  roi  Louis  ne  tarda  pas  à  reconnaître  toute  la 
sagesse  des  prévisions  de  sa  mère,  et  que  les  baron?,  en 
effel,  étaient  désarmés,  parce  qu'ils  étaient  sans  force,  mais 
qu'ils  n'étaient  point  soumis.  On  eût  dit  que  leur  orgueil 
frénétique  s'irritât  de  la  supériorité  sociale  que  Blanche 
avait  fait  éclater  au  parlement  de  Vendôme  ;  et  que  plus 
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acharnés  daus  leur  jalouse  haine,  ils  voulussent  à  tout  prix  lài7 
lai  arracher  la  régence.  La  force  leur  manque  pour  y  arri- 
ver, ils  ont  recours  à  une  conjuration.  Une  paix  profonde 
régnait  chez  le  peuple,  dans  toutes  lès  Communes,  et  Blan- 
che y  était  vouée  à  une  admiration  que  l'instinct  du  peuple 
exaltait.  Les  conjurés  apprirent  que  le  roi  était  au  moment 
de  visiter  son  royaume.  Ils  le  firent  épier,  résolus  qu'ils 
étaient,  ne  pouvant  vaincre,  de  trahir,  en  faisant  tomber  le 
fils  et  la  mère  dans  une  embuscade  dont  eux  seuls  devaient 
avoir  le  secret.  Maîtres  du  jeune  roi,  ils  l'enlevaient  à  sa 
mère,  ils  la  dépouillaient  de  la  régence,  s'en  constituaient  les 
membres,  eux,  princes  du  sang,  et  ils  reléguaient  à  jamais 
l'Étrangère,  si  même  ils  consentaient  à  lui  laisser  la  vie. 
Leurs  mesures  furent  si  bien  prises,  si  bien  concertées,  que 
le  succès  en  était  infaillible  :  les  principaux  chefs  et  au- 
teurs de  la  conjuration  étaient  Pierre  de  Bretagne,  Robert 
de  Dreux,  son  frère  ;  Enguerrand  de  Coucy  II  et  Philippe 
de  Boulogne  lui-même,  Philippe,  qui  ne  craignit  point  de 
souiller  le  noble  titre  de  fils  du  grand  roi  Philippe-Au- 
guste, dans  un  guet-apens  :  tant  la  jalousie,  atroce  et  dé- 
lirante qu'elle  est  de  sa  nature,  aveugle  les  esprits  et  dé- 
grade les  caractères  ! 

Le  roi  et  Blanche  avaient  désigné  la  ville  d'Orléans 
comme  la  première  qu'ils  voulussent  visiter.  Ils  partirent 
de  Paris  très-peu  accompagnés,  et  comme  en  temps  de 
paix  ;  tout  s'annonçait  pour  eux,  espérance  et  sécurité  :  ils 
allaient  visiter  les  Communes  !  Le  peuple  ne  trahit  point 
ses  rois.  Ils  allèrent  coucher  à  un  château  que  la  reine 
Blanche  avait  fait  bâtir  tout  près  de  Châtres  (Arpajon)  (57)  ; 
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mi  Commune  dont  l'affranchissement  se  porte  dans  les  temps 
Ie9  plus  reculés.  Ils  y  arrivèrent  sans  aucun  accident  ;  le 
moment  de  leur  arrivée  n'était  pas  celui  que  les  conjurés 
avaient  choisi  pour  enlever  le  roi.  Avertis  par  leurs  es- 
pions, ils  se  rendirent»  la  nuit,  les  uns,  Pierre  de  Bretagne 
et  Philippe  de  Boulogne»  à  Corbeil ,  les  autres  à  Étampes, 
plusieurs  à  Dourdan  et  à  Meluiu  II»  avaient  dispersé  wr 
les  chemins  force  j£cos>  a  qui  ils  se  promettaient  de  porter 
aide  au  besoin.  Le  gros  de  leurs  forces  était  caché  dans  la 
vallée  de  Torfau,  tout  près  d'Ëtrechy»  véritable  repaire  de 
voleurs  et  de  brigands,  enfoncée  au  milieu  des  bois;  il  fal- 
lait la  traverser  pour  aller  à  Orléans.  Leurs  forées  ainsi 
distribuées,  pour  peu  que  le  roi  s'avançât  sur  le  grand 
chemin,  Perabûche  était  inévitable  et  l'enlèvement  infail- 
lible. 

Mais  dans  toute  cette  contrée,  appelée  d'une  commune 
voix  h  Contrée  heureuse,  regio  felix,  contrée  que  Blan- 
che avait  élevée  si  haut  en  prospérité,  et  qui  semblait 
le  centre  commun  ou  le  foyer  générateur  de  la  civilisa- 
tion communale,  il  était  impossible  qu  elle  ne  trouvât  pas 
des  amis  fidèles,  des  amis  dévoués.  Âlista  de  Corbeil,  son 
amie;  Yzembore,  qui  habitait  sa  maison  de  Saint -Jean  en 
risle,  sur  la  rivière  d'Essonne  ;  Alix  de  Mâcon,  l'amie  la 
plus  chère  de  Blanche;  les  notables  des  Communes  onces 
furieux  arrivent,  les  braves  chevaliers  d'Etampes,  Dour- 
dan, Corbeil,  Melun;  Baudoin,  membre  du  conseil  privé  ; 
Thierry,  chambellan  de  la  reine  Blanche,  brave  et  fidèle 
gentilhomme,  l'un  et  l'autre  de  Corbeil,  tous  devinent  le 
péril  :  l'amitié  est  vigilante,  la  présence  des  barons  tou- 
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jours  sinistre;  la  nuit,  dans  le  silence,  eux  si  superbes  1*37 
toujours  de  lear  bruit  d'orgueil,  ils  ne  sont  pas  venus  sans 
on  bat  perfide  et  menaçant.  Les  avis  arrivent  de  plusieurs 
côtés  à  Blanche.  Thibaut  lui-même,  ennemi  qu'il  est  du 
mensonge  et  de  la  perfidie,  dépêcha  auprès  d  élie.  Monter 
è  cheval,  elle  et  son  fils,  et  se  précipiter  dans  Montlhéry, 
qui  se  trouve  à  une  lieue  de  là,  fut  d'un  moment.  Mais 
Montlhéry,  une  des  plus  fortes  places  des  anciens  temps, 
Montlhéry,  qui  a  coûté  tant  de  veilles  et  de  douleur  à  Phi- 
J/ppel",  fut  démantelé  par  Louis  VI,  son  fils, 
des  Montmorency,  alors  révoltés;  il  ue  conserve  que  sa 
maîtresse  tour,  qui  ne  peut  soutenir  une  attaque  en  forme 
et  subite  :  le  danger  est  dans  le  retard.  Cette  princesse 
aux  hardies  résolutions,  au  mâle  courage,  enferme  son  fils 
dans  la  tour  qui  est  demeurée  debout  :  elle  part,  rapide, 
en  silence,  la  nuit,  à  travers  champs,  évitant  le  grand  che- 
min d'Orléans;  un  chevalier  fidèle,  la  hache  à  la  main, 
lui  fraie  des  sentiers;  elle  chevauche  parmi  les  bois  d'An- 
tony,  et  arrive  hastivement  à  Paris  au  point  du  jour.  Ap- 
peler son  conseil,  tous  les  notables,  dire  le  roi  en  péril, 
demander  forces  et  secours  pour  le  sauver,  fut  aussi  d'un 
moment. 

Les  notables  et  les  échevins,  ou  les  puissants-hommes, 
arrivent  aussitôt.  Blanche  les  prie  qu'ils  voulussent  aider 
i  leur  jeune  roi  en  péril.  —  Nous  sommes  tout  prêts, 
dirent-ils  ;  mais  il  serait  bon  de  mander  les  Communes 
de  France.  Si,  que  nous  soyons  tant  de  gens  que  nous 
pussions  valoir.  C'était  bien  la  pensée  de  la  reine  Blan- 
che :  quand  les  grands  trahissaient  le  roi,  aux  Communes, 
au  peuple,  appartenait  l'honneur  de  le  sauver.  Soudai- 
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i»7    ne  ment,  elle  nomme,  elle  distribue,  elle  envoie  les  nota- 
bles et  les  chevaliers,  force  bonnes  gens,  par  tout  le  pays, 
pour  avertir  les  Communes  que  le  jeune  roi  est  en  péril, 
et  quelles  viennent  aider  ceux  de  Paris.  Elle  recueille  à 
la  fois,  haslivement  aussi  grande  multitude  d'hommes  des 
champs;  et  de  cette  électrique  rapidité  qu'on  ne  voit  qu'en 
France,  en  quelques  heures,  de  proche  eu  proche  averties, 
on  les  voit  déboucher  de  partout,  couvrir  tous  les  abords 
de  Paris,  en  remplir  f enceinte,  rendez- vous  général  de 
l'armée;  le  grand  chemin  du  Landit,  qui  traverse  le  beau 
et  riche  village  de  Villiers,  fameux  passage  alors  pour  al- 
ler de  Paris  à  Rouen,  en  est  couvert.  En  un  clin  d'ceil 
tout  Paris  soulevé  est  en  armes  et  sous  les  armes  :  hors  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  toute  la  population 
sort  en  grand  appareil  ;  sa  plus  riche  bannière,  au  bien 
d'azur,  au  rouge  éclatant  et  sa  Gallie  d'or,  déployée, 
ouvre  la  marche,  qui  ne  s'arrête  plus  jusqu'à  Montlhéry, 
Blanche  à  la  tète.  Les  Communes  se  succèdent  en  ordre, 
chacune  sous  sa  bannière  ;  elles  se  touchent  ;  bientôt  elles 
se  doublent.  Blanche  et  ceux  de  Paris  arrivent  à  Mont- 
lhéry, ils  délivrent  leur  roi.  Et,  délivré,  c'est  entre  deui 
double  haies  d'hommes  en  annes  et  sous  les  armes*  serrés, 
compactes,  et  de  Montlhéry  à  Paris,  espace  de  six  lieues, 
que  le  jeune  roi  revient  dans  sa  capitale  fidèle,  et  aux  ac- 
clamations de  tout  un  peuple  brave  et  généreux,  qui  crie 
à  Dieu  de  lui  donner  bonne  vie  et  longue,  et  à  Blanche, 
Blanclte,  Blanche,  la  bonne  fortune  de  la  France!  Blanr 
che%  la  terreur  des  barons  ! 

La  terreur,  en  effet  ;  car,  pleins  d'épouvante  et  honteui, 
ils  fuient  de  tous  les  côtés  restés  libres  :  ils  savent  bien 
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que  les  Communes  irritées  ne  leur  feraient  pas  grâce  de  an 
la  fie. 

La  marche  du  roi  et  de  Blanche,  de  Montlbéry  à  Pa- 
ris, fut  une  marche  triomphale,  et  le  triomphe  le  plus  beau 
et  le  plus  saint  qui  honorât  jamais  la  monarchie  populaire. 
Le  jeune  prince,  né  très-affectueux,  et  porté  à  aimer,  était 
profondément  ému;  il  ne  pouvait  parler,  et  les  larmes 
couvraient  son  visage,  beau  de  traits,  de  jeunesse  et  de  pu- 
reté. Il  était  vêtu  d'une  tunique  verte  sans  manches,  et 
serrée  au  milieu  du  corps  d'une  ceinture  d'or;  le  mortier 
sur  la  tète,  insigne  de  la  royauté,  et  qu'il  portait  toujours; 
sa  belle  chevelure,  blonde  comme  celle  de  son  aïeule,  Isa- 
belle de  Hainaut,  tombait  en  boucles  naturelles  sur  ses 
épaules.  Tout  son  extérieur,  toute  sa  physionomie  respi- 
rait les  cieux.  Le  peuple,  dans  le  ravissement  de  l'amour 
et  du  triomphe,  faisait  éclater  un  enthousiasme  brûlant 
comme  celui  de  Bovines.  Blanche  était  à  la  droite  de  son 
ûls,  la  couronne  sur  la  tète  ;  partageant  l'enthousiasme 
qu'elle  inspire,  elle  reçoit  du  peuple  qu'elle  aime  le  noble 
prix  de  ses  nobles  efforts. 

Ils  arrivèrent  à  Paris,  au  bruit  de  nouveaux  transports 
de  joie,  de  cris  de  victoire,  d'enthousiasme.  Les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  enfants,  dans  les  rues,  aux  fenêtres, 
sur  les  toits,  les  arbres,  font  éclater  à  leur  tour  la  joie  du 
triomphe  des  Communes  ;  et  le  jeune  roi  put  comprendre 
que  le  peuple  est  la  sauve-garde  des  rois. 

La  reine  Blanche  confia  aussitôt  la  garde  de  son  Fils  à  la 
milice  Parisienne,  qui  pouvait  disputer  de  vaillance  et  de 
fidélité  avec  les  plus  vaillants  et  les  plus  fidèles. 

Ainsi  s'accomplissaient  les  nobles  destins  de  la  France, 
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1*27  compris  et  fécondés  par  une  femme  de  génie.  Entre  Rome» 
qui  voulait  tout  envahir,  et  la  féodalité,  qui  voulait  tout 
garder,  s'interplaçait,  populaire,  simple  et  majestueuse, 
la  royauté.  Appuyée  des  Communes  qu'elle  affranchissait, 
elle  acquérait  chaque  jour  une  puissance  nouvelle  :  le  peu- 
ple, étonné  de  son  sort,  et  dans  la  confiance  de  sa  force 
tutèlaire,  se  groupait  toujours  plus  nombreux  autour  dn 
trône,  et  ce  même  trône,  si  souvent  brisé  en  saoulants 
éclats,  ou  par  les  pontifes,  ou  par  les  barons,  s'annonçait 
désormais  invincible. 

Peu  de  jours  après  le  triomphe  de  Montlhéry,  la  reine 
Blanche  entra  dans  la  Grande  Confrérie  des  bourgeois  dt 
Paris,  Cette  Association  fraternelle,  autre  héritage  des 
Gaules  sous  une  forme  différente,  s'était  fondée  en  même 
temps  que  VAffrèrement  de  tous  les  anciens  ordres  mo- 
nastiques, vers  1204.  Elle  jouissait  alors  d  une  si  hauk 
considér<  ition  ,  que  les  chevaliers  les  plus  distingués  eo 
prud'hommie  sollicitaient  l'honneur  d'être  admis  au  nom- 
bre de  ses  membres.  La  reine  Blanche  est  la  première 
femme  qui  y  fut  admise.  En  prenant  place  dans  cette «»■ 
ciation  plébéienne,  puissante  par  le  nombre,  les  richesses, 
et  bien  plus  encore  par  sa  moralité,  elle  sembla  dire  que  h 
véritable  noblesse  était  là  désormais,  et  avec  elle  la  force 
et  le  salut  de  l'Etat. 

La  grande  Confrérie  des  bourgeois  de  Paris,  imita 
par  les  Communes,  était  dans  l'état  civil  ce  que  X Affrète- 
ment était  dans  l'état  religieux.  L'un  et  l'autre,  vouésàla 
monarchie,  lui  prêtaient  l'appui  de  leur  force  et  de  leur  in- 
fluence, la  Confrérie  contre  les  entreprises  des  suzerain.* 
absolus,  l'Affrèrement  contre  celles  des  frères  Mendiants 
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Ceux-ci  couvraient  toute  la  terre  de  la  Chrétienté  ;  et  sous  12e? 
les  haillons  du  pauvre,  ils  visaient  à  s'emparer  audacieuse- 
ment  de  tous  les  pouvoirs,  ou  du  moins  d'en  disposer.  Mais, 
nous  l'avons  déjà  dit,  rien  d'absolu  ici-bas,  et  le  bien  peut 
surgir  du  mal  même.  Cette  milice  innombrable  de  Home, 
partout  répandue,  et  menaçant  les  cloîtres,  les  alarma.  Une 
réforme  salutaire  s'introduisit  chez  eux  ;  et  de  mondains 
qu'ils  étaient  devenus,  et  ne  prêtant  que  trop  aux  censures 
des  frères  Mendiants,  on  les  vit  rentrer  pour  la  plupart 
sous  la  loi  de  leur  vœu  primitif  :  ils  réglèrent  leurs  mœurs, 
tanctiûèrent  le  travail,  affranchissaient,  donnaient  à  leurs 
serfs  ou  main-mortables  des  bois  à  essarter,  des  terres  à 
de<>érher,  à  cultiver,  moyennant  redevance  ;  eux-mêmes 
redevenaient  hommes  de  travail  ;  et,  après  avoir  été  durant 
tant  de  siècles  un  scandale,  ils  se  montraient  en  exemple. 
Si  Philippe-Auguste,  en  accueillant  les  frères  Mendiants, 
avait  prévu  ou  préparé  même  ce  grand  et  mémorable  ré- 
sultat politique,  il  faut  reconnaître  chez  lui  un  génie  aussi 
profond  qu'il  était  habile. 

Saint  François  était  mort  en  1226.  Il  laissait  du  moins 
en  mourant  une  mémoire  pure  des  atrocités  qui  avaient 
pour  jamais  souillé  celle  de  son  co-instituteur,  saint  Do- 
minique. Il  était  mort  en  Italie,  et  sans  avoir  jamais  osé 
l^éfiétrer  en  France,  où  ses  désirs  de  conversion  l'appelaient. 
Il  avait  légué  son  traversin  a  la  reine  Blanche.  Des  frères 
Prêcheurs  vinrent  du  fond  de  l'Italie  le  présenter  à  cette 
princesse,  qui  s'empressa  de  l'accueillir.  Il  avait  institué 
an  nouvel  Ordre,  sous  le  nom  de  Tiers-ordre,  en  faveur  de 
tons  les  séculiers,  hommes,  femmes,  riches,  pauvres,  puis- 
sants ou  faibles.  Chacun  en  pouvait  pratiquer  la  loi  chez 
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,i27  lui,  au  milieu  de  sa  famille,  et  sans  rien  changer  à  sa  ma- 
nière de  vivre  ;  si  ce  n'est  que  l'on  devait  faire  vœu  de  con- 
tinence, laisser  un  legs  testamentaire  et  descendre  dans  la 
tombe  sous  l'habit  même  de  saint  François.  Le  Tiers-ordre 
pénétrant  dans  le  foyer  domestique,  pouvait  présenter  de 
grands  dangers  pour  l'État  :  il  n'en  présenta  aucun  ;  car 
le  Tiers-ordre  devint  tout-à-coup,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  une  vogue  telle,  qu'il  n'y  eut  pas  dans  toute  la  France 
catholique  un  seul  individu  qui  n'en  reçût  la  loî.  Le  vœn 
de  continence  fut  le  vœu  de  tous,  sans  que  tous,  hors  quel- 
ques nobles  exceptions,  en  fussent  plus  continents  pour 
cela. 

Ainsi  Rome,  qui  avait  tout  débordé,  se  voyait  débordée 
h  son  tour;  son  pouvoir  était  encore  gigantesque,  mais  il 
perdait  de  sa  puissance.  Vainement  Honoré  Fil  avait-il 
commandé  des  croisades  en  Palestine,  et  même  dans  le 
Languedoc;  vainement  avait-il  défendu  l'étude  du  Droit,  la 
lecture  des  écrivains  de  la  Grèce  et  de  V  ancienne  Ronu\ 
enrichi  le  Saint-Siège  par  la  vente  des  indulgences,  trafic 
honteux  qui,  justifiant  le  vice  et  le  crime,  perpétuait  l'im- 
moralité du  monde  :  c'était  en  vain.  Comme  son  prédéces- 
seur Innocent  III,  il  avait  péri  à  la  peine;  et  Grégoire  IX, 
qui  lui  succédait  dans  une  même  vie  de  tourmentes  et  de 
chagrins,  était  menacé  du  môme  destin.  Rome  avait  mé- 
connu sa  mission  sainte  et  profané  la  loi  divine  du  Christ, 
Rome  recevait  la  loi  du  temps. 

Cependant  une  paix  profonde  régnait  en  France,  chei 
le  peuple  et  tous  les  gens  de  bien. 

La  reine  Blanche  profita  du  repos  qu'elle  lui  laisse  pour 
se  livrer  à  l'éducation  de  ses  enfants,  de  Louis  quelle  ai- 
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mait  devant  tous  les  autres.  Le  jeune  roi  entrait  dans  sa  tiiÈ 
quinzième  année.  Il  avait  le  germe  de  toutes  les  vertus  ;  son 
cœur  était  affectueux,  sensible.  Mais,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  il  portait  déjà  le  joug  d  une  influence  secrète  et  dan- 
gereuse, et  qui  donnait  à  la  reine  sa  mère  des  soucis,  des 
craintes.  Il  avait  un  goût  très-prononcé  pour  la  solitude,  et 
si  piété  s  élevait  jusqu'à  l'exaltation.  Il  aurait  préféré  pour 
demeure  une  cabane  dans  la  Judée  au  palais  des  rois,  et 
la  couronne  du  martyre  à  toutes  les  couronnes  de  la  terre. 
En  un  mot,  la  vie  du  solitaire,  la  vie  du  cloître  était  à  ses 
jeux  la  vraie  vie.  L'àme  angélique  de  Louis  avait  reçu  ces 
impressions  :  elles  étaient  profondes  ;  et  le  spectacle  du 
mal  partout  répandu,  des  déportements  monstrueux  qui 
affligeaient  tous  les  cœurs  honnêtes,  la  corruption  éhon- 
tée,  l'audace  du  vice,  celle  du  crime  môme,  exaltant  de 
plus  en  plus  sa  piété,  et  son  mépris  pour  les  couronnes,  il 
était  arrivé  au  point  de  croire  le  bien  trop  difficile  à  faire 
chez  les  hommes,  et  môme  impossible.  Dans  son  dédain 
pour  la  royauté,  il  signait  ses  lettres,  Louis  de  Poissy.— 
Qu  importe  le  titre  de  roi  ?  répétait-il  souvent,  après  les 
frères  Mendiants,  Un  ami  sage  et  fidèle  lui  représenta  qu'il 
importait,  dans  ces  temps  où  la  monarchie  était  violemment 
attaquée  par  les  hauts  barons,  d'user  de  son  titre.  Il  ré- 
pondit :  qu'il  ne  se  regardait  que  comme  un  roi  de  la  fève, 
tt  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine.  Il  se  serait  imposé  des 
jeûnes  extrêmes  et  une  sévère  discipline  si  la  reine  sa  mère 
J'eût  toléré.  Il  ne  comprenait  point  la  liberté  de  penser  en 
matière  religieuse,  bien  moins  celle  des  cultes.  Il  n'y  avait 
|)our  lui  qu'une  seule  foi  permise,  celle  de  l'Église;  et,  libre, 
il  aurait  combattu  à  outrance  la  foi  des  autres  cultes.— 
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1228  Un  gentilhomme  ne  dispute  point  de  la  foi  avec  un  juif,  un 
mécréant,  avait-il  dît;  1/  le  doit  tuer!  Il  avait  en  horreur 
les  Albigeois,  il  croyait  fermement  à  toutes  les  énormilés 
méchamment  répandues  sur  eux  par  leurs  ennemis,  il  en 
aurait  vu  avec  joie  l'entière  extermination.  Cependant,  en 
dehors  du  cercle  religieux,  je  veux  dire  dans  l'ordre  pure- 
ment civil,  Louis  conservait  au  fond  de  son  cœur  un  ardent 
amour  de  la  justice,  une  vive  et  profonde  affection  pourie 
peuple ,  et  en  toutes  choses  une  vénération  sans  exemple  pour 
la  reine  sa  mère.  Mais  enfin  il  était  aisé  de  reconnaître  que 
deux  hommes  s'annonçaient  chez  lut  :  l'homme  de  Blanche, 
voué  à  la  justice,  à  la  raison,  aux  grandes  choses  ;  et  l'homme 
de  F  fcglise,  préparé  et  formé  par  les  frères  Mendiants,  qu'il 
aimait  avec  prédilection.  Le  mépris  des  couronnes  terres- 
tres et  celui  des  richesses  que  tout  Tordre  professait,  leur 
pauvreté  volontaire,  le  ravissaient,  et  enflammaient  toujours 
davantage  ses  esprits.  La  vertu  sublime  au  sein  de  la  pau- 
vreté lui  apparaissait  ce  qu'elle  est  en  effet,  la  première 
gloire,  quand  elle  s'honore  de  la  vérité. 

La  reine  Blanche,  redevenue,  par  la  mort  de  Louis  Mil, 
maîtresse  absolue  de  l'éducation  de  son  Gis,  suivait  ait?  le* 
plus  vives  sollicitudes  tous  ces  indices  et  pénétrait  tous  les 
germes  favorables  ou  contraires  qui  se  manifestaient  cuei 
le  prince,  les  uns  pour  les  diriger  dans  le  bien,  les  autres 
pour  les  combattre  ou  les  détruire  :  elle  veillait  soûfnwst* 
ment  sur  les  actions  et  sur  la  conduite  du  jeune  roi  son  ftk 
par  dessus  tous  ceux  quelle  avait  mis  auprès  de  lui.  Elle 
s'appliqua  plus  encore  par  les  actes  et  les  faits  à  lui  donner 
une  Ame  libérale,  animum  Uberalem9  à  ne  craindre  nulk 
adversité,  à  prendre  pour  règle  constante  la  Piété  et  k 
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Justice,  pùtale  ti  justiiia,  k  lui  persuader  que  tout  est  ta» 
grand  dans  le  Christianisme,  que  le  culte  du  Christ  est  celui 
du  bien,  et  que  le  vrai  chrétien  doit  saisir  toute  occasion 
de  le  faire;  que  le  bien  seul  approche  l'homme  de  la  Di- 
linité,  et  que  plus  il  est  grand  et  difficile,  plus  l' homme  s'i- 
dentifie avec  elle.  Le  bien  qu'on  fait  au  peuple,  disait-elle, 
sanctifie  toutes  les  couronnes.  Jl  n'est  pas  vrai  qu'il  soit 
trop  difficile  à  faire,  et  même  impossible  :  avec  les  hommes 
peut-être;  mais  avec  Dieu  tout  est  possible.  Blanche  avait 
le  droit  d'annoncer  cette  foi,  elle  qui  avait  relevé  ses  peu- 
ples d'une  abjection  de  treize  siècles  par  le  travail  et  la  li- 
berté. Un  roi,  poursuivait-elle,  ne  doit  pas  s'ensevelir 
dans  une  vie  de  repos,  dans  la  prière  :  il  doit  faire  des 
actions  qui  le  mènent  à  l'immortalité  ;  il  faut  qu'il  reste 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Ce  ne  sont  pas  les  louanges 
des  contemporains,  de  ceux  qui  l'approchent  qu'il  en  doit 
croire  :  il  n'y  a  de  juge  sincère  que  la  postérité.  Elle  lui 
faisait  mettre  sous  les  yeux  l'histoire  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs :  leurs  vices  ou  leurs  vertus,  les  qualités,  les  fai- 
blesses; le  bien,  s'ils  l'ont  fait,  le  mal,  tout  était  exposé  à 
nu  et  avec  sévérité.  Elle  étudiait  avec  lui  l'état  actuel  des 
choses  en  France,  les  mœurs,  les  caractères,  les  besoins, 
les  ressources  :  dans  le  conseil  ou  dans  l'intimité,  toutes  les 
questions  étaient  agitées ,  approfondies  et  résolues  devant 
loi;  il  connaissait  tout  :  la  reine  lui  apprenait  à  juger  toutes 
choses  et  à  prendre  dans  les  circonstances  graves  une  ré- 
solution prompte.  Elle  lui  faisait  endurer  le  travail,  la 
peine,  les  fatigues;  et  le  jeune  prince,  d'un  courage  grand, 
instinctif,  les  supportait  bravement.  Plus  il  est  jeune  et  dé- 
licat, chétif,  comme  on  le  dit,  plus  il  doit  faire  et  pratiquer 
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im  tout  ce  qui  donne  la  force,  éviter  tout  ce  qui  I6te,  et  prou- 
ver à  tous  par  des  actes,  qu'il  peut.  Sa  pudique  vigilance 
la  tenait  toujours  en  éveil  ;  à  toute  heure,  la  nuit,  le  jour, 
elle  arrivait  près  de  lui.  Elle  avait  compris  que  le  jeune 
roi  était  porté  aux  sensations  ardentes  avant  l'âge;  elle  s'en 
alarma.  La  surveillance  attentive  et  scrupuleuse  de  Jean 
de  Soisi  ou  de  Pierre  de  Laon,  ses  chevaliers  privés,  qui 
couchaient  tour  à  tour,  selon  l'usage  féodal,  aupieddesoo 
lit,  ne  la  rassurait  pas  :  elle  voulait  tout  connaître,  tout 
juger  par  elle-même;  et  le  jeune  roi  reçut  des  châtiments 
rigoureux  :  il  fut  même  frappé  :  Si  la  couche  n'est  purc, 
dit-elle,  l'dme  est  atteinte  et  bientôt  consumée  : — Roi  Louii, 
mon  fils,  je  vous  aime  plus  qu'aucune  chose  du  monde,  ti 
si,  j  aimerais  mieux  vous  voir  mourir  que  de  vous  cotr 
mort  devant  Dieu,  par  la  perte  de  votre  innocence. 

Ces  paroles  firent  sur  le  cœur  de  Louis  une  impression  in- 
effaçable. Il  connaissait  la  reine  sa  mère,  toute  sa  tendresse  i 
passionnée  pour  lui  ;  il  savait  que  chez  elle  un  mot  était  hd 
fait  et  la  parole  la  vérité.  Il  eut  souvent  à  la  bouche  dans 
la  suite  ces  paroles  arrachées  à  Blanche  par  l'appréhen- 
sion maternelle  ;  et  il  les  citait  comme  un  des  actes  les  ptos 
extraordinaires  de  la  vie  de  cette  grande  princesse.  Il 
prouva  dans  tout  le  cours  de  la  sienne  qu'elles  n'étaient  point 
vaines  :  Louis  fut  le  plus  continent  des  hommes.  L«  tra- 
vail était  le  correctif  des  trop  vives  ardeurs.  Louis  avait 
pour  émule  dans  ses  études  la  princesse  Isabelle,  sa  sœur. 
Isabelle  avait  reçu  de  la  nature  une  haute  intelligence, 
la  force  et  une  extraordinaire  générosité  de  cœur.  Elle  par- 
tageait la  même  éducation  que  son  frère  ;  mêmes  études, 
mêmes  exercices,  mêmes  travaux.  Le  latin,  qui  était  la 
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langue  parlée  ou  écrite  dans  la  haute  société,  lui  était  aussi  12î8 
familière  que  la  langue  romance,  celle  du  pays;  elle  récri- 
vit avec  élégance  et  une  grande  pureté.  Elle  étudiait  avec 
son  frère  dans  les  originaux,  la  Bible,  l'Ecriture  sainte, 
la  Vie  des  Pères  et  l'histoire  des  anciens  temps.  Platon, 
Aristote  et  Gicéron  entraient  dans  leurs  études,  encore  que 
les  pontifes  en  défendissent  la  lecture. 

L'un  et  l'autre  faisaient  un  recueil  des  beaux  faits,  des 
nobles  actions,  des  belles  paroles  qui  les  frappaient  le 
plus,  et  ils  en  nourrissaient  leur  mémoire. 

Mais  l'étude  n'était  pas  la  seule  occupation  offerte  aux 
développements  de  leurs  forces,  à  l'heureux  et  utile  emploi 
du  temps.  Un  travail  manuel,  yrai  travail,  était  encore  là 
comme  une  nécessité.  Non  seulement  il  avait  pour  objet  de 
fortifier  le  prince  et  le  préserver  de  la  nonchalance ,  mais 
encore,  accueilli  et  enduré  par  lui,  il  devenait  un  exemple 
pour  ces  innombrables  populations  qui  vivaient  d'aumônes 
et  de  paresse.  Blanche  lui  avait  fait  quitter  ses  jeux  avec 
«es  oiseaux  et  ses  chiens,  habitudes  féodales  ;  il  péchait  au 
filet,  et  la  table  royale  était  souvent  pourvue,  les  jours  mai- 
gres, de  son  poisson.  Il  allait  s'ébattre  dans  les  bois,  à  la 
chasse,  dans  le  vaste  champ  des  Joutes.  Il  franchissait  les 
fossés,  escaladait  les  murailles,  montait  une  échelle  mobile, 
bravait  la  pluie,  les  vents,  les  tempêtes,  surmontait  tous 
les  obstacles  :  et  au  retour,  fatigué,  il  trouvait  l'absolu  du 

repos  salutaire.  . 

Il  était  d'autres  travaux  dont  l'histoire  ne  saurait  trop 
rappeler  le  souvenir  :  les  cœurs  honnêtes  l'aimeront. 

La  reine  Blanche,  suzeraine,  avait  vécu  de  la  vie  des 
cliamps  :  nous  lavons  vu,  elle  présidait  à  tous  les  travaux; 
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4*28  moissons,  vendanges,  récoltes,  culture,  tout  se  faisait  par 
ses  ordres  et  sous  ses  yeux.  Régente,  il  n'y  eut  rien  de 
changé,  et  ses  propres  fiefs,  joints  aux  domaines  de  la  cou- 
ronne, multipliaient  les  travaux  sans  les  faire  négliger  :  si 
prodigieuse  activité  suppléait  à  tout.  Ainsi,  au  temps  des 
moissons,  à  Paris,  couvert  de  vignes  et  de  champs,  elle 
quittait  le  bas  pays,  et  allait  s'établir,  avec  toute  sa  famille 
et  sa  cour,  dans  l'habitation  royale  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  vaste  manoir  qui  avait  ses  granges,  son  pressoir, 
un  parc  très-étendu,  de  belles  eaux  abondamment  empois- 
sonnées, comme  celles  de  tous  ses  nombreux  manoirs,  et 
vingt-cinq  arpents  en  culture.  Une  culture  bien  plus  consi- 
dérable y  apportait  ses  riches  tributs  :  c'était  celle  du  Clo*- 
au -Rot,  qui  s'étendait  du  fief  des  Mureaux ,  près  de  la 
Bourbe,  à  Notre-Dame  des  Champs.  Blanche,  avec  la  per* 
mission  de  l'évèque  et  payant  redevance,  établissait  un 
marché  dans  le  cloître  Saint-Benoit  pour  le  temps  des  mois- 
sons et  des  vendanges.  Il  éiait  bientôt  pourvu  de  pain,  de 
viande  et  de  vin,  et  les  moissons,  les  vendanges  commen- 
çaient. Ses  enfants,  confondus  avec  le  peuple,  y  prenaient 
part.  Ce  n'était  pas  en  manière  de  passe-temps  et  de  jeu 
que  la  princesse  Isabelle,  un  panier  au  bras,  et  la  serpette 
à  la  main ,  coupait  le  raisin  ;  que  le  roi  Louis,  son  bèie, 
recevait  le  raisin  des  paniers  et  le  portait  dans  la  tonnelle; 
que  ses  jeunes  frères  imitaient  selon  leur  âge  et  leur  force. 
C'était  par  un  travail  sérieux,  qui  sentait  la  peine  et  la 
condition  de  1  homme  ici-bas.  Ce  pieux  exemple  était 
bientôt  fécond  en  imitation,  et  l'on  ne  croyait  plus  aussi 
généralement  que  le  travail  de  la  main  et  du  corps  était 
un  déshonneur;  qu'il  assimilait  aux  esclaves,  aux  main- 
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mortables,  espèces  d'animaux  voués  aux  grossiers  travaux,  im 
à  tous  les  servages,  par  les  seigneurs  et  les  suzerains,  qui 
étaient  les  seuls  êtres  réputés  hommes.  Blanche  voulait 
prouver  que  le  travail  ennoblit,  et  elle  et  son  fils  à  son 
eiemple  se  faisaient  un  honneur  de  la  peine  et  du  labeur. 
Aux  heures  des  repas,  assistant  aux  banquets  des  champs, 
ses  enfants  y  répandaient  la  joie  la  plus  douce,  celle  des 
âmes  pures,  et  recevaient,  heureux,  émus,  les  bénédic- 
tions du  peuple  convive,  du  peuple  qui  travaille.  Blanche 
n'en  accueillait  point  d'antre. 

C'était  Tusage  dans  toutes  les  maisons  riches  d'admettre 
à  sa  table  les  pauvres  mendiants  et  de  leur  laver  les  pieds  ; 
c'était  même  un  acte  de  la  plus  insigne  piété ,  et  qui  de- 
vait concilier  au  pécheur  les  grâces  du  ciel.  Ce  culte  du 
pauvre  était  sincère  pour  plusieurs;  pour  le  plus  grand 
nombre  il  était  «ne  hypocrisie ,  ou  une  forme  sans  effet 
moral.  Ce  spectacle  ravissait  le  jeune  roi  Louis.  Blanche 
ne  l'admettait  pofbt  chez  elle,  et  voulait  chacun  à  sa  place  : 
elle  n'aurait  point  lavé  les  pieds  du  pauvre  par  humilité  ; 
elle  avait  d'autres  soins  d  une  plus  haute  utilité.  Elle  buvait 
seule  dans  son  hanap,  il  n'aurait  point  circulé  de  main  en 
main,  et  ses  enfants  l  imitaient.  Les  moissons  ou  les  ven- 
dantes successivement  finies  dans  tous  ses  domaines,  toutes 
les  récoltes  dans  les  granges,  le  vin  sorti  du  pressoir  et  dans 
les  celliers,  Blanche  revenait  à  Paris,  et  y  suivait  d'autres 
travaux,  d'autres  exercices. 

Die  ne  tolérait  point  de  jeux  frivoles,  puérils  :  Les  choses 
puériles,  disait-elle,  perdent  llwmme.  Le  délassement  in- 
térieur était  la  conversation,  libre,  sans  contrainte,  et  le 
seul  jeu  permis,  les  échecs,  quoiqu'il  fût  défendu  par  les 
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\m    bulles  du  Vatican.  Elle  ne  souffrait  pas  que  le  roi  se  fît 
habiller  ou  chausser  par  son  chevalier  privé  :  il  s'habillait 
ou  se  chaussait  lui-même  ;  pudique  exemple  pour  les  sei- 
gneurs, dont  l'obscène  nudité  était  un  privilège  féodal.  Tout 
est  grave  dans  la  vie  d'un  roi,  disait-elle,  tout  y  est  sé- 
rieux :  quoi  de  plus  sérieux,  de  plus  grave  que  le  gouver- 
nement d'un  peuple,  et  la  nécessité  de  l'exemple?  Repoussa 
la  llatterie  et  les  mauvais  conseillers,  répétait-elle  :  rap- 
pelez-vous cet  empereur  qui  disait  :  Il  y  a  moins  de  mal 
à  avoir  un  mauvais  empereur  que  de  mauvais  conseillers, 
farce  que  aisément  plusieurs  peuvent  entraîner  tin  seul, 
mais  un  seul  ne  peut  entraîner  plusieurs.  Elle  répétait  plus 
souvent  encore  :  Faites  taire  la  calomnie,  elle  laisse  son 
venin. — Gardez  votre  règne  et  défendez-le  de  vos  ennemis, 
disait  à  son  tour  au  jeune  roi  le  noble  et  généreux  Guarin. 
Conservez  votre  honneur  ;  faites  justice  à  chacun,  et  main- 
tenez le  profit  commun.  Connoissez  votre  droit  et  Vaultrui 
droitj  ne  cédez  jamais  sur  le  droit  de  Régale.  Et  ce  grand 
homme,  le  plus  éclairé  qu'il  y  eût  en  France,  l'en  instrui- 
sait. Montmorency,  le  vainqueur  de  l' imprenable  Château- 
Gaillard,  sous  Philippe-Auguste,  de  Niort,  Saint-Jean 
d'Angcly  et  la  Rochelle,  sous  Louis  VIII,  un  des  héros  les 
plus  illustres  de  Bovines,  l'instruisait  dans  le  métier  des 
armes.  Jean  de  Nesle,  le  chevalier  le  plus  parfait  de  son 
temps,  lui  faisait  aimer  tous  les  devoirs  de  la  vraie  cheva- 
lerie. Gauthier  Cornut,  l'apôtre  de  la  tolérance,  Guillaume 
de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  habile  homme  d'Etat, 
et  l'honneur  du  culte  chrétien;  Gauthier,  évèque  de  Char- 
tres, noblement  digne  de  la  noble  amitié  dont  Blanche 
l'honorait;  Robert  de  Sorbonne,  le  plus  pur  modèle  de  la 
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prud'homie,  l'entretenaient  des  vérités  du  culte  chrétien:  im 
L  »  prud'homme  vaut  mieux  quun  dévot ,  disaient-ils  au 
prince,  et  ils  le  prouvaient  par  l'exemple.  Et  dans  la  néces- 
sité d'admettre  la  preuve  par  témoins,  ils  disaient  encore  : 
Tout  soupçon  doibt  estre  estrange  à  tout  prud'homme. 

Blanche  assistait  aux  leçons  :  toujours  présente  à  tout,  et 
présidant  à  tout,  rien  ne  lui  échappait.  Le  dimanche  et  les 
fêtes  elle  les  conduisait  elle-même  aux  offices.  Louis,  assis 
comme  le  peuple  et  avec  le  peuple  sur  le  foin  ou  sur  la 
paille,  même  en  hiver,  écoutait  le  sermon,  recueillait  les 
leçons  qui  descendaient  du  haut  de  la  chaire  de  vérité.  Blan- 
che appelait  toujours  à  ce  pieux  ministère  les  prédicateurs 
les  plus  célèbres,  et  qu'elle  connaissait  les  plus  capables  de 
dire  la  vérité  sans  ménagement.  Ils  prenaient  pour  texte  les 
devoirs  d'un  roi,  ceux  du  vrai  chrétien,  la  grandeur  du 
Christianisme,  les  beautés  de  la  morale,  de  la  vertu,  la 
diîinc  charité,  les  merveilles  de  la  création.  Robert  de 
Sorbonne,  jeune  encore,  le  frère  Hugues  de  Digne,  le 
plus  célèbre  de  tous  et  le  plus  touchant,  homme  d'une  vertu 
sublime  et  l'éternel  honneur  de  l'ordre  Mendiant,  étaient 
les  plus  goûtés  de  Louis.  11  aimait  tendrement  Robert,  l'ad- 
mettait souvent  à  sa  table,  et  le  faisait  asseoir  à  ses  côtés. 

L'éducation  de  ses  autres  fils  était  aussi  l'objet  de  ses 
plus  chères  sollicitudes,  et  chacun  selon  son  âge  et  son  ca- 
ractère. Blanche  avait  nourri  de  son  lait  tous  ses  enfants  ; 
elle  les  élevait  comme  elle  avait  été  élevée  elle-même  par 
sa  mère,  Éléonore  d'Angleterre,  de  noble  mémoire.  Ro- 
bert, <om  me  le  second  de  ses  fils  et  pouvant  succéder  à  la 
couronne,  appelait  le  premier,  après  Louis,  toute  son  at- 
tention. L'âme  de  ce  jeune  prince  était  pure  de  tout  pen- 
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chant  vicieux  :  bon,  vrai,  loyal,  il  annonçait  une  vailknce 
innée;  mais,  fougueux,  il  la  fit,  très- jeune  encore,  présa- 
ger téméraire.  Combattre  pour  le  Christ  était  sa  passion 
dominante,  et  périr  pour  lui,  une  gloire  digne  d'envie. 
Alphonse,  le  plus  calme  et  le  plus  sage  des  fils  de  Blanche, 
promettait  un  prince  généreux,  populaire,  ami  des  lois  et 
de  la  liberté.  Les  dent  plus  jeunes,  Jean  et  Philippe, 
moururent  en  bas  Age.  Charles  causa  bientôt  de  vite* 
alarmes  à  la  reine  sa  mère.  Ses  instincts  étaient  violents;  il 
se  montrait  sans  affection;  on  eut  dit  qu'il  avait  reçu  en 
naissant  le  génie  féodal,  et  qu'il  pèserait  de  tout  son  poid* 
sur  l'Etat  si  jamais  il  était  appelé  k  le  gouverner,  lléltif 
ftbsoln,  jaloux,  jouait  avec  emportement,  aimait  les  ri- 
chesses. Doué  d'une  grande  intelligence,  il  avait  lapin? 
haute  idée  de  lui-même ,  et  si  ses  penchants  n'éclataient 
point,  c'est  que  l'ascendant  et  l'autorité  de  sa  mère  le* 
comprimaient.  Il  suivait  avec  ses  frères,  avec  sa  s<rur,  k 
chemin  tracé  de  la  main  de  Blanche,  la  plus  vigourenseet 
la  plus  sage  qui  fut  jamais.  Elle  les  attachait  les  unsm 
autres  par  une  vie  d'affection  que  Ton  ne  saurait  trop  rap- 
peler. Leur  union  fera  leur  force,  ce  fut  une  des  réfleïWRS 
qu'elle  proposait  sans  eesse  h  leur  attention.  A nx  ensei- 
gnements particuliers  pour  chacun ,  elle  ajoutait  touj<wrs 
les  instructions  générales.  Elle  leur  faisait  aimer  la  vérité 
pour  elle-même,  et  les  habituait  h  la  dire  sans  I  affirmer 
par  le  serment.  Le  mensonge  était  partout,  dans  tontes  te 
bouches,  et  pour  affirmer  on  usait  familièrement  des  jure- 
ments les  plus  impies,  et  tel*  qu'une  plume  honnête  n'o- 
serait les  faire  présnmer.  On  les  mêlait  à  toutes  choses,  et 
comme  des  expressions  naturelles.  Il  arriva  un  jour  au  roi 
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de  jurer  par  les  saints  de  céans;  il  en  fut  repris,  et  il  rem-  ma 
plaça  cette  affirmation  par  l'expression  :  En  nom  de  moi. 
On  lui  fit  remarquer  que  c'était  s'égaler  à  Dieu,  au  nom 
dequi  I  on  jurait  en  justice;  il  supprima  également  cette 
formule,  et  pour  affirmer  désormais  il  se  borna  à  dire  : 
\  remuent  y  c  tst  ainsi;  ou,  dans  le  cas  contraire  :  Non  est. 

Blanche  les  habitua  à  être  gracieux  et  aimables  à  toutes 
gens,  à  honorer  partout  le  prud'lwmme,  à  ne  mépriser 
personne  (nulle  ne  doibt  despire,  comme  ob  disait  alers), 
lis  ne  tutoyaient  point  ;  le  tutoyement  était  l'insigne  du 
mépris-  Elle  Jes  exerçait  à  bien  parler.  Elle  faisait  un 
coite  de  la  foi  jurée,  de  la  parole  donnée,  de  la  promesse 
offerte.  Elle  les  conduisait  elle-même  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  ma  lad  reries,  si  communes,  qu'il  n'y  avait  pas  un 
bourg  en  France  qui  n'eût  sa  ladrerie,  et  souvent  plusieurs. 
Elle  leur  fit  donner  des  notions  générales  en  médecine  :  ils 
connurent  le  pouls,  la  fièvre  ;  ils  savaient  saigner. 

Quand  ils  étaient  malades,  elle  les  soignait  elle-même; 
et  cette  reine  si  courageuse  dans  l'adversité ,  si  vaillante 
devant  le  péril,  était  éperdue  à  la  seule  pensée  de  celui  qui 
les  menaçait.  Mais  l'angoisse  de  la  douleur  était  encore 
l'occasion  d'un  haut  enseignement;  car  elle  appelait  au- 
près de  son  eofant  en  danger  un  médecin  juif,  s'il  était 
vraiment  capable,  et  le  Juif  reconnu  l'homme  utile  cessait 
d'apparaître  odieux  ;  elle  imposait  ainsi  la  tolérance,  la  pre- 
mière vertu  des  rois  et  le  premier  besoin  de  l'homme. 

Elle  s'appliquait  incessamment  à  inspirer  à  ses  enfants 
I  esprit  de  conciliation,  comme  le  plus  nécessaire  de  tous 
dans  ces  temps  de  querelles,  d'offenses  et  de  troubles. 
Dieu  dit,  leur  répétait-elle  avec  affection,  Dieu  dit  :  Bénis 
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im  soient  tous  les  appaiseurs  (*)  ;  et  pour  calmer  les  querelles 
ou  les  esprits  irrités,  la  mère  et  les  enfants  avaient  toujours 
à  la  bouche  ces  mots  naïfs  et  touchants  :  Reposez-vous. 

Dans  les  solennités  publiques,  au  jour  des  grands  festins, 
elle  prévenait  sur  eux  l'effet  de  la  magnificence  des  vête- 
ments et  des  somptuosités  de  la  table,  dont  il  n  est  point 
donné  déqualifier  l'excès  chez  les  seigneurs  :  «  Ils  devaient 
»  se  croire  en  présence  de  Dieu ,  disait-elle ,  se  montrer 
»  dignes  d'y  être,  s'humilier  d'autant  plus  devant  lui  çpil 
»  les  a  fait  naître  des  plus  grands  du  monde;  qu'ils  regar- 
»  dent  la  parure,  dont  les  Riches-homtnes  sont  si  vains  et 
»si  passionnés,  comme  une  pesante  nécessité.  —  Eviter 
»  avec  courage  les  habitudes  mauvaises  tandis  que  vous 
»  êtes  jeunes;  vieux,  vous  ne  pourrez  les  détruire,  non 
»  plus  que  le  noir  Africain  ne  peut  changer  la  couleur  de 
»  sa  peau  et  le  léopard  ses  bigarrures.  Distinguez  la  cha- 
»  rité  de  l'aumône  ;  l'une  élève  et  protège,  l'autre  dégrade. 
»  Prévenez  la  calomnie,  répétait-elle  sans  cesse,  elle  laisse 
y>  son  venin.  »  Elle  disait  a  Charles  :  Le  courage  et  h 
vertu  sont  au-dessus  de  la  fortune.  Elle  élevait  tous  ses  en- 
fants pour  régner,  sinon  pour  être  un  jour  les  ministres  te 
plus  capables  et  les  plus  fidèles  de  leur  frère  ;  et  voulant 
inspirer  à  tous  l'amour  des  peuples  et  le  sentiment  de  leurs 
maux  pour  en  triompher,  elle  leur  imposait  comme  règle 
de  conduite  sociale  la  maxime  des  Ibères  et  des  Aquitains: 
Ad  calculos  reverlere;  retourner  à  V origine. 

La  vie  intérieure  de  Blanche  était  à  elle  seule  une  leçon 
de  tous  les  instants  :  aux  actions  et  aux  paroles  elle  joi- 
gnait les  enseignements  muets;  ce  n'étaient  pas  les  moins 

(")  Benoits  soyent  tuit  U  appaiseurs. 
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puissants.  Le  soir,  la  royale  famille  réunie  se  livrait  au  U28 
charme  de  la  conversation  libre,  familière.  Le  salon  éclairé 
d'un  flambeau  de  cire  baut  de  trois  pieds  et  de  la  grosseur 
de  la  tête,  les  dames  faisaient  de  la  tapisserie,  toutes  sortes 
d'ouvrages  à  Vaiguille  en  fil  d'or,  d'argent,  de  soie,  aussi 
dts  lascis  el  rézeaux  damassez.  La  princesse  Isabelle,  d'or- 
dioaire,  filait  au  fuseau  ;  et  son  travail  était  destiné  à  Thon* 
néte  pauvreté,  à  1* infortune  secrète.  Elle  se  montra  durant 
plusieurs  jours  très-occupée  d'un  bonnet.  Le  roi  son  frère 
le  lui  demanda;  elle  lui  répondit  en  souriant  qu'il  était 
destiné  au  Roi  des  rois,  voulant  dire  Jésus-Christ ,  que 
Sont  vrai  chrétien  doit  honorer  dans  la  personne  du  pauvre, 
tn  effet,  on  découvrit  le  pauvre  homme  malade  à  qui  elle 
Y«ait  porté.  Mais  ses  dames,  heureuses  d'avoir  ce  bonnet, 
1  allèrent  chercher,  donnant  au  malheureux  un  autre  bon- 
net el  de  l'argent.  Blanche  voyait  tout.  Elle  s'aperçut  un 
jour  que  la  jeune  princesse  regardait  avec  ravissement  l'ex- 
traordinaire beauté  de  sa  main  tournant  le  fuseau  :  Cette 
min  est  périssable ,  lui  dit  Blanche  ;  un  jour  elle  sera 
desséchée  :  cultivez  les  beautés  de  l'âme,  elles  ne  périssent 
point,  et  par  elles  vous  mériterez  de  vivre  dans  la  mémoire 
des  hommes  (58) . 

Blanche  admettait  dans  le  cercle  de  la  famille  des  amis 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  conditions,  et  qu'un  mérite 
réel  recommandait  a  son  estime ,  à  ses  nobles  affections. 
I^s  membres  du  conseil  d'État,  Albéric  Cornut,  neveu  de 
Archevêque  de  Sens,  et  célèbre  professeur  dans  l'un  et 
Autre  Droit;  Robert  de  Sorbonne,  héroïquement  voué  à 
v  Enseignement  des  Pauvres,  par  ses  vertus  angéliques  et  par 
ses  succès,  et  qui  avait  fait  un  titre  d'honneur  d'une  appel- 
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im  lation  vouée  au  mépris  :  les  Pmtvres  Maîtres,  les  Sorkn- 
nisles;  les  bourgeois  de  Paris  les  plus  notables,  et  protec- 
teurs nés  de  l'enseignement  du  pauvre  :  le»  Gentien,  les 
Thibaurt-Odet,  les  Quincampoix,  et  Mucet,  et  Thiberre,et 
Cholet,  et  Le  Loup,  etCommin,  et  Poinl-VAne(Pungm 
Âsinus) ,  le  plus  distingué  de  tous.  En  possession  d'une 
fortune  immense  ,  doué  du  le  plus  noble  et  le  pïns 
généreux,  on  le  voyait  toujours  associé  à  toutes  les  action? 
ou  les  entreprises  les  plus  utiles  au  pays. 

Rien  de  plus  touchant  dans  l'histoire  des  rois  que  l'ac- 
cueil dont  le  jeune  roi  honorait  le  monte,  I  homme  vnn~ 
ment  prud'homme.  H  se  levait  à  son  arrivée,  s'avançait 
vers  lui;  souvent  il  approchait  lui-même  le  siège  où  il  le 
faisait  asseoir.  On  le  vit  un  jour  se  précipiter  vers  une  fenê- 
tre ouverte  pour  la  fermer  sur  le  chancelier  Guano,  qui 
était  souffrant.  Louis  se  montrait  d  une  grande  courtoisie, 
même  pour  ses  frères.  Il  ne  souffrait  point  que  sa  sœur  Isa- 
belle pliât  le  genou  devant  lui  pour  le  saluer,  selon  l'usage 
féodal  ;  il  s'empressait  de  lui  présenter  la  main  et  4e  la 
relever.  Il  se  montrait  aussi  très-affectueux,  très-faaSff 
avec  le  peuple.  Enfin  c'était  toujours,  en  toutes  choses  e( 
partout,  en  ville,  aux  ebamps,  dans  le  palais,  dans  le  ma- 
noir, la  vie  de  famille,  l'union,  la  fusion  de»  personnes  et 
des  rangs,  en  un  mot,  la  confraternité  des  populations,  ou 
le  régime  féodal  avait  maintenu  durant  tant  de  siècles  des 
classements  de  fer,  et  rendu  l'homme  étranger  à  V\mM, 
étranger  à  lui-même.  Les  dames  de  la  cour,  les  amies  te? 
plus  chères  de  Blanche,  Alix,  la  plus  aimée;  la  reine 
Yiembore;  Mathilde  deCourtcnay,  la  plus  généreuse^ 
suzeraines;  sa  fille  Agnès,  la  plus  riche  héritière  de  h 
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France  et  ta  plus  belle,  si  la  reine  Blanche,  par  un  de  ces  «w 
phénomène»  de  la  nature,  toujours  jeune,  ne  l'eût  effacée  ; 
la  princesse  Isabelle,  qui  ne  le  cédait  à  aucune  en  beauté 
et  les  surpassait  toutes  en  vertus,  en  dévouement  filial  ; 
Mathilde  de  Boulogne;  Alisia  Mignon,  bourgeoise  de  Cor- 
beil ,  toutes  le»  dames  de  Blanche  ;  celles  d'Isabelle,  Louise 
de  Hoisement,  sa  gouvernante;  Agnès  d'Harcourt,  son 
amie»  toutes  répandaient  un  vif  éclat  sur  le  cercle  royal  de  la 
famille  populaire.  Elle  formait  un  monde  à  part,  donnait 
un  exemple  grand,  salutaire,  et  qui  faisait  des  imitateurs. 

Elle  le  donnait  en  toutes  choses.  Le  droit  de  grte  était  un 
des  droits  féodaux  les  plus  exorbitants,  et  quoique  l'affran- 
chissement de  toute  Commune  en  stipulât  l' extinction, 
l'abus  demeurait,  et  chez  les  officiers  même  de  la  couroune. 
A  l'arrivée  des  seigneurs  dans  leurs  fiefs,  somrent  inopi- 
née, tous  ceux  qui  relevaient  d'eux  étaient  obligés  de  four- 
nir toute  leur  cour  de  vivres  pour  les  hommes  ci  les  che- 
vaux,  de  logements,  de  lits,  de  linge,  et  même  d'usten- 
siles de  cuisine.  Les  maisons  étaient  au  pillage  ;  c'était 
même  comme  un  point  d'honneur  d'enlever  avec  adresse 
te  qne  le  possesseur  voulait  soustraire  à  la  rapacité  des 
arrivants.  Il  demeurait  debout  en  présence  de  son  seigneur, 
4  laWe  et  dans  les  salles.  Il  ne  pouvait  s'asseoir  qu'à  un 
certain  signe  de  son  suzerain.  Sa  femme,  ses  filles,  et  jus- 
<jufanx  servantes,  étaient  souvent  insultées.  Ce  droit  odieux 
existait  encore  dans  toute  sa  plénitude  chez  les  suzerains 
•bsolus.  Blanche  l'avait  anéanti  dans  ses  domaines;  et 
comme  sa  vie  de  famille  avec  le  peuple  lui  avait  fait  multi- 
plier ses  habitations,  que  les  châteaux  et  fiefs  de  la  cou- 
ronne étaient  innombrables,  quand  cette  bonne  princesse 
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partait  pour  un  de  ses  domaines,  elle  se  faisait  précéder  de 
vastes  chariots  qui  emportaient  les  lits  complets,  couvertes, 
draps,  pointes  et  custodes,  le  linge  de  table  et  la  batterie 
de  cuisine,  en  un  mot ,  tous  les  objets  nécessaires  au  ménage. 

Un  jour,  c'était  dans  l'arrière-saison,  la  famille  deuil 
se  rendre  à  Châteauneuf-sur-Loire,  entre  Sully  et  Jargeau. 
Les  ordres  du  départ  étaient  donnés  pour  cinq  heures  da 
matin.  La  princesse  Isabelle,  prolongeant  sa  prière,  était 
restée  à  genoux  au  pied  de  son  lit,  sur  l'estrade,  et  eore- 
loppée  dans  la  custode.  Ses  femmes  l'attendaient  dans  une 
pièce  voisine.  Le  sommier  du  bagage,  trompé  par  le  si- 
lence, arrive,  saisit  vivement  et  la  custode  et  la  princesse, 
qui  jette  un  grand  cri  :  ses  femmes  accourent  ;  la  reioe 
Blanche,  qui  entend  le  mouvement,  se  précipite  alarmée; 
mais  de  grands  éclats  de  rire  la  rassurent  avant  même  <T ar- 
mer u  la  chambre  de  sa  fille  bien  aimée  :  elle  rit  avec  tous 
de  la  méprise  du  pauvre  sommelier ,  qui  s'était  sau?é 
éperdu.  Elle  le  fit  appeler,  lui  dit  des  paroles  de  bonté, 
Isabelle  y  mêla  les  siennes,  et  toute  la  famille  partit  pour 
le  manoir. 

Pas  un  seul  de  ces  voyages,  de  ces  séjours,  qui  fût  perdu 
pour  P éducation  et  qui  restât  sans  un  acte  d'humanité.  Le 
roi,  les  jeunes  princes  et  Isabelle  allaient  à  la  recherche 
de  l'honnête  pauvreté  souffrante,  de  l'infortune  secrète  et 
imméritée.  C'est  dans  une  de  ces  pieuses  excursions  que 
la  princesse  Isabelle  découvrit  la  cruelle  extrémité  de 
M"-  de  Méru,  expirante  de  misère.  Et  le  roi  Louis,  un 
jour,  sortant  de  Châteauneuf,  vit  une  pauvre  femme  à  hp 
de  sa  mesoncelle,  tenant  à  sa  main  un  morceau  de  pain  ;  il 
s'approcha  d'elle  :  Et  puis,  dit-elle,  mon  mari  quicygeust 
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tnalade  se  noril  de  cesl  paing  qui  est  de  l'aumône.  Le  roi  ist§ 
prit  le  pain,  il  le  goûta  et  dit  qu'il  était  mauvais,  et  en- 
trant aussitôt  chez  le  pauvre  malade,  il  lui  donna  des  soins 
et  de  l'argent. 

Mais  les  actes  de  bonté  et  de  bienfaisance  de  la  royale 
famille  étaient  à  la  fois  un  naïf  enseignement  de  la  vérité. 
Ils  se  faisaient  toujours  précéder  chez  les  malheureux,  lo 
roi  et  les  princes  par  leurs  chevaliers,  Isabelle  par  ses 
dames,  qui  avertissaient  de  ne  point  tromper;  car,  la  vérité 
offensée,  ils  ne  pouvaient  obtenir  aucun  secours. 

La  justice  ,  dans  ces  voyages  et  ces  séjours ,  partout, 
était  toujours  une  solennité.  Prompte  et  souvent  soudaine, 
elle  n'était  jamais  à  charge  au  peuple.  Dans  les  différends 
entre  le  pauvre  et  le  riche,  le  puissant  et  le  faible,  Louis, 
passionné  pour  la  justice  et  l'humanité,  à  l'exemple  de  la 
reine  sa  mère,  se  plaçait  toujours  du  côté  du  pauvre,  du 
faible,  comme  pour  l'encourager  à  la  plainte,  à  la  défense, 
et  toujours  un  jugement  équitable  venait  justifier  l'antique 
adage  de  la  monarchie  dans  la  personne  du  roi  :  Sa  main 
ne  nuit  à  personne. 

Cette  justice  improvisée,  populaire,  nous  l'avons  vu,  se 
rendait  souvent  aux  portes  des  villes  ou  du  palais,  à  la 
manière  des  Gaulois,  des  Hébreux,  ou  sous  un  arbre  dans 
les  champs,  les  jardins,  souvent  dans  la  chambre  môme  du 
roi,  assis  sur  l'estrade  du  pied  de  son  lit,  et  les  juges  sur 
on  tapis. 

La  religion,  qui  alors  présidait  à  tout,  n'était  pas  seule- 
m^nt  célébrée  dans  les  églises  et  en  public  par  la  pieuse 
fe*nille  ;  elle  avait  encore  chez  elle  le  culte  du  foyer,  son 
^rnier  et  pur  refuge  quand  les  hommes  l'abandonnent  ou 
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m»  l'outragent.  Chacune  des  habitations  du  roi  et  de  Blanche, 
la  plus  étroite  même,  avait  un  oratoire  où  la  prière  se  fai- 
sait en  commun. 

Tous  les  historiens  sont  unanimes  pour  célébrer  l'édu- 
cation que  la  reine  Manche  donna  à  ses  enfants,  et  qui 
semble  appartenir  en  effet  aui  siècles  les  plus  éclairés.  Il 
n'est  point  d  éloges,  disent-ils,  qui  ne  soient  au-dessous 
de  ses  mérites. 

Cependant  la  Régente  poursuivait  sa  noble  gouverne  avec 
sagesse,  activité  et  vigueur.  Elle  ne  négligeait  aucune  oc- 
casion de  conquérir  à  son  Gis  de  nouveaux  amis,  à  l'État  Je 
nouveaux  partisans.  Grâces,  bienfaits,  munificences,  cha- 
rités nobles,  manières  polies,  courtoises,  paroles  pleia» 
d  affection  et  d'urbanité,  un  extraordinaire  entraiaeraeBt de 
coeur  et  d'esprit,  telles  étaient  ses  armes  pour  gagner  eau 
que  l'événement  de  la  régence  devait  lui  soumettre.  Elle 
n'a  aucune  pensée  de  guerre,  de  conquêtes,  mais  elle  a  ai 
plus  haut  degré  la  pensée  de  faire  cesser  ces  étemels  com- 
bats de  seigneur  à  seigneur,  et  de  tous  contre  leur  roi;* 
faire  tomber  en  désuétude  devant  des  usages  humains,  de- 
vant un  régime  noblement  civilisateur,  toutes  ces  vieilles 
coutumes  barbares  qu'elle  ne  peut  détruire  par  le  fait  de 
son  autorité,  et  qui  perpétuent  l'ignorance  de  1  homme  et 
son  abjection.  Elle  reçoit  la  soumission  d'Oliïier  de 
Thermes,  fils  de  Raymond,  seigneur  de  Thermes,  en  Lan- 
guedoc, fameux  partisan  du  comte  de  Toulouse.  Lui  et 
son  beau-frère  Bernard  se  rendent  à  Vincennes  et  traité 
de  leur  château,  qu'ils  quilleni  à  l'archevêque  de  iNtf- 
bonne,  et  à  Tévèque  de  Carcassonne.  Le  vicomte  de  Tboaitf, 
le  mari  en  secondes  noces  de  la  duchesse  douairière  dette 
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tagne,  Constance,  vient  faire  hommnge-lige  au  roi  :  il  jure  iras 
qu'il  lui  fera  môme  service  qu'au  seigneur  du  Poitou,  qu'il 
lui  gardera  iidélité,  et  qu'il  aidera  la  Régente  sa  mere  dans 
la  tenue  et  administration  de  son  Bail,  ad  observandum 
Ballium  suum,  jusqu'à  l'âge  légitime  du  roi. 

Elle  fait  ou  protège  de  nouveaux  affranchissements, 
de  nouvelles  Communes.  Saint-Eustache  s'érige  en  pa- 
roisse, de  simple  chapcllenie  quelle  était,  et  moyen- 
nant redevance  au  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
qui  relevait  à  son  tour  de  lévêque  de  Paris.  Saint-Ger- 
main en  Laye,  le  Pecq,  Fiilencourt,  et  autres  Com- 
munes limitrophes,  sont  affranchies  du  droit  de  gîte;  elles 
ne  seront  plus  tenues  de  fournir  la  cour  de  lits.  On  vit  aussi  " 
s'accomplir  sous  sa  protection  le  vœu  des  sergents  d'armes 
qui  gardaient  le  pont  de  Bovines  durant  le  combat.  Ils 
avaient  promis  à  sainte  Catherine  de  fonder  une  église  en 
son  honneur  si  l'armée  gagnait  la  victoire  ;  jusqu'ici  ils  n'a- 
vaient pu  accomplir  leur  vœu.  Aidés  du  roi  Louis  et  de 
Blanche,  et  réunis  aux  chanoines  du  Val  des  Écoliers,  à 
Langres,  qui  voulaient  avoir  à  Paris  une  maison  d'où  les 
jeunes  gens  de  leur  ordre  pussent  suivre  1  Université,  ils 
purent  consommer  un  acte  qui  se  rattachait  à  un  triomphe 
immortel.  L'église  fondée  sous  le  nom  de  Sainte-Callie- 
rine  du  Val  des  Écoliers  fut  comptée  au  nombre  des  éta- 
blissements utiles.  Ceux  de  la  Maison-Dieu  (59)  et  des 
Fillt$-Dieu  furent  de  ce  nombre.  Les  Filles-Dieu  offrait 
un  plus  grave  caractère  d'utilité  morale.  11  reçut  de 
grandes  améliorations.  Il  avait  été  fondé  en  1226  pour 
recueillir  les  ûlles  publiques  qui  n'avaient  pas  perdu  toute 
honte  :  elles  trouvaient  dans  cette  retraite  le  travail,  une 
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sage  direction,  ud  régime  doux.  Les  mœurs  publicpies  en 
furent  améliorées,  et  la  stupide  obscénité  du  libertinage  fat 
moins  effrontée.  La  grande  Confrérie  des  bourgeois  de  Pa- 
ris fondait  un  grand  nombre  d'écoles,  de  bourses,  sous 
Thabile  et  sage  direction  de  Robert  de  Sorbonne,  ou  des 
Pauvres  Maîtres  qu'il  formait  à  renseignement.  On  vit 
s'élever  aussi  l'abbaye  de  Long-Pont.  La  dédicace  en  fat 
faite  en  grande  solennité  par  Jacques  de  Bazoches,  évéque 
de  Soissons,  qui  célébra  le  sacre,  et  en  présence  du  roi 
Louis  et  de  la  reine  Blanche.  Ce  prélat  servit  de  grand 
maître  au  festin,  et,  suivant  l'usage  féodal,  il  laissa  à  l'ab- 
baye les  couteaux  de  la  table  et  ceux  des  convives. 

La  même  année  s'éleva  la  fameuse  abbaye  de  Royan- 
mont,  près  de  Clermont  en  Beauvoisis,  à  une  |ieue  enri- 
ron  d'Asnières,  ancienne  résidence  royale.  On  y  consacra 
le  prix  des  pierreries  du  feu  roi  Louis  VIII,  et  qu'il  avait 
destiné  à  la  fondation  d'une  riche  abbaye.  Louis  et  Blanche 
y  ajoutèrent  de  leurs  deniers.  L'abbaye  coûta  100,000  li- 
vres à  bâtir.  On  y  vit  le  roi  Louis  se  mêler  souvent  aux 
ouvriers ,  et  porter  avec  un  de  ses  chevaliers  la  civière 
chargée  de  pierres  ou  de  mortier,  donnant  ici,  comme 
dans  la  vie  des  champs,  l'exemple  du  travail  et  de  rhumi- 
lité.  L'abbaye  de  Royaumont  fut  en  possession  d'un  vaste 
domaine,  de  bois  magnifiques,  de  grandes  cultures  :  son- 
rais  à  l'ordre  de  Cltcaivx,  ses  môines,  hommes  de  travail, 
en  furent  les  principaux  cultivateurs.  Comme  la  reine  Alix 
à  l'abbaye  du  Jord,  la  reine  Blanche  appela  à  celle  de 
Royaumont  des  hommes  distingués  par  leur  savoir  et  leurs 
bonnes  mœurs,  par  une  raison  élevée,  un  jugement  solide; 
et  cette  abbaye,  dévouée  au  pays,  à  l'Etat,  servit  alors 
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lnn  et  l'antre  de  son  influence  religieuse  et  morale  :  elle  u« 
respecta  et  défendit  nos  libertés  Gallicanes,  elle  enseigna  à 
les  connaître,  à  les  défendre.  Royaumont  devint  la  solitude 
^cliérie  du  roi  Louis,  de  même  que  celle  du  Lys  était  pour 
la  reine  sa  mère  un  refuge  de  prédilection  contre  les  cha- 
grins et  les  soucis  du  trdne.  La  mère  et  le  (ils  goûtaient 
dans  ces  solitudes  paisibles  les  consolations  de  l'amitié; 
et  Louis  reçut  souvent  à  Royaumont  des  conseils  sages, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Ces  conseils  de  la  sagesse  ne  pouvaient  faillir  au  roi 
Louis.  L'année  1228  voyait  introniser  au  siège  de  Paris 
Guillaume  d'Auvergne,  prélat  ami  du  pays  et  de  l'huma- 
nité, homme  d'une  raison  puissante.  Son  intronisation  doit 
être  considérée  comme  un  événement  heureux  dans  un 
temps  de  troubles  et  de  corruption.  Elle  se  fit  en  grande 
pompe  et  solennité.  Guillaume  fut  porté  de  la  maison 
épiscopale  à  Notre-Dame  par  les  quatre  seigneurs  feuda- 
taires  de  l'évèché,  soumis  au  devoir  du  Portage.  Parmi 
eux  figure  le  comte  de  Bar-le-Duc,  homme  de  l'évoque 
de  Paris  touchant  Torcy  et  ses  dépendances  :  il  en  avait 
été  investi,  selon  l'usage  féodal,  par  l'anneau  d'or. 

Mais  tous  ces  événemens  et  ces  fruits  de  la  paix  devaient 
être  de  nouveau  troublés  par  l'ambition  jalouse  et  déli- 
rante des  hauts  barons.  Dès  le  milieu  de  Tannée»  d<? 
sourdes  menées,  des  trames  nouvelles  vinrent  éprouver  la 
vigilance  de  la  reine  Blanche.  Pierre  de  Bretagne,  ennemi 
irréconciliable,  Enguerrand  de  Coucy,  Philippe  de  Dou- 
ane,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs,  souvent  réunis 
dans  le  secret,  méditaient  un  plan  d'attaque  dont  les  combi- 
naisons, plus  habilement  conçues  et  plus  multipliées,  sem- 
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i-2i»  blaient  devoir  amener  un  triomphe  certain  et  décisif.  Ils 
avaient  fait  l'expérience  que,  si  diligcns  qu'ils  fussent  et 
quelque  prompts  que  fussent  leurs  efforts  réunis,  ils  seraient 
toujours  devancés  par  la  Régente,  dout  l' activité  tenait  vrai- 
ment du  prodige.  Us  changèrent  de  tactique.  Pour  ob- 
tenir le  temps  propice  et  se  trouver  prêts  pour  l'attaque 
comme  pour  la  défense,  ce  n'est  plus  la  Régente,  ce  n'est 
plus  le  roi,  l'Etat,  qu'ils  vont  directement  attaquer,  com- 
battre; c'est  Thibaut,  Thibaut,  qui  a  fait  avorter  la  con- 
juration de  Montlhéry,  et  par  cette  défection,  comme  ils 
disent,  avait  allumé  chez  eux  la  passion  de  la  haine  la  plus 
furieuse  et  celle  de  la  vengeance.  Dans  leur  pensée,  Thi- 
baut, qu'ils  redoutent  comme  le  suzerain  le  plus  puissant, 
une  fois  défait,  ils  auront  facilement  raison  de  la  régence 
de  Blanche  et  du  roi  lui-môme;  car  ils  veulent  l'extinction 
de  In  famille  royale,  ils  Font  résolue  ;  nul  doute  historique 
sur  ce  point  si  grave.  Alors  vainqueurs,  triomphants  et 
libres,  remettant  la  royauté  en  d'autres  mains,  ils  parta- 
geront au  gré  de  leur  ambition,  de  leur  orgueil  et  avarice 
tout  ensemble,  le  pouvoir,  les  fiefs,  toutes  les  richesses;  ils 
abattront  cet  édiflce  social  de  Philippe-Auguste  qui  leur 
coûte  leur  indépendance  et  les  courbe  à  la  soumission,  eux 
souverains  absolus;  ils  relégueront  la  reine  Blanche,  qui 
continue  le  grand  règne  de  ce  prince,  qui  maintient  et 
poursuit  comme  lui,  comme  Louis  VI  d'immortelle  mé- 
moire, le  grand  principe  de  l'unité  monarchique,  de  l'unité 
de  la  France,  telle  que  les  Capets  l'ont  conçue  et  constituée. 

Ils  se  montrent  eunemis  toujours  plus  irrités,  plus  ja- 
loux, plus  furieux  et  plus  terribles,  il  faut  l'avouer.  Leur 
jalousie  du  pouvoir  égale  leur  haine  de  l'obéissance,  et 
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leur  jalousie  et  leur  haine  n'ont  plus  de  limites.  Blanche  im 
leur  est  odieuse;  à  leurs  yeux,  elle  est  l'ennemi  le  plus  re- 
doutable de  leur  indépendance  absolue,  elle  qui,  rappelant 
les  vieux  usages  de  la  monarchie  communale,  met  sur  la 
même  ligne  la  Commune  et  le  suzerain,  le  plébéien  pos- 
sesseur d'un  fief  et  le  seigneur  ;  qui  protège  et  multiplie 
toujours  plus  formidables  les  affranchissements  ;  elle  qui 
racheta  de  l'esclavage  le  plus  honteux  des  populations  en- 
tières, et  prouva  le  miracle  possible  de  la  liberté  au  milieu 
des  fers  réputés  imbrisables  ;  elle  dont  les  domaines  sont  les 
plus  riches,  les  plus  populeux,  les  plus  animés  de  toute  la 
France,  et  qui  montre  fièrement  un  peuple  où  Ton  ne 
comptait  que  des  troupeaux  de  créatures,  pareilles  pour  le 
destin  aux  troupeaux  de  bètes  immondes.  Ce  grand  bien- 
fait social,  miracle  en  effet,  si  Ton  ne  savait  que  tout  bien 
est  possible  en  France,  le  pays  aux  instincts  généreux,  au 
sol  propre  à  toutes  les  cultures,  sous  le  ciel  le  plus  doux  ; 
ce  grand  bienfait  social  qui  allait  s'étendre,  sous  la  main 
habile  et  vigoureuse  de  Blanche,  à  toute  la  nation,  et  qui 
en  préparait  infailliblement  l'indépendance,  valait  à  cette 
princesse  non  seulement  l'inimitié  indomptable  et  funeste 
des  hauts  barons,  mais  encore  l'inimitié  plus  funeste  peut- 
être  d'un  pouvoir  savamment  occulte  et  envahissant,  qui 
ne  tolérait  sur  la  terre  d'autre  indépendance  que  la  sienne. 
En  un  mot,  ces  grands  faits  politiques,  l'état  des  choses 
sociales  en  France,  présentaient  évidemment  la  lutte  de  la 
liberté  contre  l'esclavage  chez  le  suzerain,  et  contre  Rome 
poursuivant  toujours  la  chimère  du  pouvoir  universel  ;  enfin 
la  lutte  de  la  réforme  sociale  au  sein  même  d'une  corrup- 
tion monstrueuse,  laquelle  était  chez  certains  hommes  un 
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moyen  de  gouverne.  Cette  vérité,  aussi  triste  qu'elle  est 
effroyable,  ressort  des  faits  mêmes,  des  évéoemens  et  des 
caractères  :  on  ne  peut  le  nier  ;  elle  montre  tonjoursavec  plus 
d'éclat  et  de  majesté  le  génie  du  bien,  Blanche,  luttant 
avec  héroïsme  contre  le  génie  du  mal.  C'est  sa  gloire l 

Mais  les  motifs  réels  de  leur  nouvelle  ligue,  les  hauts 
barons  s'appliquent  à  les  taire  ;  ils  ne  produisent  que  les 
prétextes,  qu'ils  savent  revêtir  avec  habileté  de  formes  cap- 
tieuses et  mensongères.  C'est  donc  en  effet  contre  Thibaut 
qu'ils  se  déchaînent  publiquement,  et  c'est  avec  fureur.  Us 
répandent  sur  lui  des  bruits  monstrueux  de  calomnie  et  d'in- 
dignités. Ils  les  répandent  avec  une  telle  audace,  qu'un  grand 
nombre  parmi  la  noblesse  et  parmi  le  peuple,  étonnés,  siuoo 
convaincus,  ont  pris  peu  à  peu  Thibaut  en  aversion,  en  hor- 
reur. Us  l'accusent  d'avoir  empoisonné  le  roi  Louis  Mil, 
d'être  lui  seul  l'auteur  de  sa  mort,  voulant  arriver,  lui, 
Thibaut,  au  trône  de  France,  en  épousant  la  reine  Blan- 
che, dont  il  était,  disaient -ils,  éperdument  amoureux.  Ib 
répandent  avec  la  même  audace  et  pareil  mensonge  qoe 
Philippe,  comte  de  Boulogne,  voulant  venger  la  mort  de 
son  frère,  a  défié  Thibaut,  et  que  ce  jeune  seigneur  a  re- 
fusé le  duel  :  ce  prétendu  refus ,  l'insigne  de  la  lâcheté 
dans  ces  temps  de  justice  à  coups  d'épée,  couvrant  Thi- 
baut de  mépris,  accroît  le  nombre  de  ses  ennemis  et  I» 
désaffection  de  ses  vassaux,  lui  naguère  si  aimé  !  «  Non, 
»  non,  s'écriaient-ils,  ce  n'est  point  au  roi  que  nous  vou- 
»  Ions  nous  en  prendre  dans  cette  guerre,  ce  n'est  point 
»  à  la  Régente,  c'est  à  l'empoisonneur  du  rot.  » 

Philippe  de  Boulogne  sera  celui  des  conjurés  qui  lui  dé- 
clarera la  guerre  :  chacun  d'eux  réunira  toutes  ses  forces; 
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elles  seront  au  plus  grand  complet.  Thibaut  une  fois  atta-  i*& 
qué,  Pierre  de  Bretagne,  soutenu  de  l'Angleterre,  fera  di- 
version en  Normandie  sur  les  terres  mêmes  du  roi  ;  et  si  le 
roi,  usant  du  droit  que  lui  donne  la  loi  des  fiefs  en  guerre 
privée,  commande  aux  seigneurs  trêve  avec  Thibaut,  et 
les  appelle  de  leurs  personnes  dans  l'armée  royale  pour 
combattre  le  comte  Pierre,  ils  feindront  de  se  rendre  à  son 
commandement  ;  mais  ils  n'arriveront  qu'avec  deux  che- 
valiers seulement  (60).  Le  roi^t  la  Régente  marcheront  ainsi 
avec  leurs  ennemis  mêmes,  et  la  possibilité  de  l'enlève- 
ment qui  a  échoué  à  Montlhéry  se  reproduira  comme  d'elle- 
même,  le  Gis  et  la  mère  étant  sans  défiance.  Ils  feront  la 
goerreau  cœur  de  l'hiver.  La  Régente  jusqu'ici  a  triomphé 
sans  combattre  ;  elle  a  tout  réduit  par  ses  menées,  par  ses 
intrigues,  répétaient-ils  ;  c'est  au  prix  de  ces  menées,  de 
ces  intrigues,  esmouvant  toute  la  France (*),  qu'elle  a  fait 
couronner  son  fils,  qu'elle  le  maintient  sur  le  trône,  qu'elle 
règne.  Quand  il  faudra  tirer  le  glaive,  rendre  guerre  pour 
cuerre,  on  verra  le  peu  que  vaut  le  courage  d'une  femme  et 
celui  d'un  enfant.  Enfin  Pierre  de  Bretagne  jettera  dans  ses 
nombreuses  places  bon  nombre  de  troupes,  dans  Belesme 
imprenable  l'élite  de  ses  Bretons,  et  si  la  Régente  et  le  roi 
osent  tenter  de  faire  le  siège  de  cette  place,  ils  y  perdront 
la  moitié  de  leur  armée  :  l'hiver  fera  le  reste. 

Cependant  Pierre  de  Bretagne  parvient  à  gagner  et  sou- 
lever un  grand  nombre  de  hauts  barons  ;  ils  députent  des 
seigneurs  normands  auprès  de  Henri  111,  et  à  la  fois  des 
seigneurs  de  Guyenne  et  Gascogne,  du  Poitou,  qui  s'y 
rendent  de  leur  côté,  ayant  en  tète  l'archevêque  de  Bor- 

(")  Voyez  la  note  37,  à  la  fin  du  volume. 
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deaux,  Bernard  de  Malemort  :  ils  arrivent  en  Angleterre; 
ils  sont  très-honorablement  reçus.  Ils  pressent  le  prince  de 
passer  la  mer  en  personne.  Jamais  circonstance  ne  Tut  plus 
favorable,  disent-ils;  il  trouvera  en  France  des  secours  si 
nombreux,  si  puissants,  qu'il  lui  sera  facile  de  recouvrer  tout 
son  ancien  héritage.  Et  ils  ajoutent  :  On  n  attend  que  votre 
présence ,  et  Unit  est  à  vous.  Ce  nest  plus  une  attaque  par- 
tielle9  une  guerre  vaine ,  douteuse;  cest  une  révolution  dont 
il  s'agit;  toute  la  France  se  soulèvera  :  le  succès  est  infail- 
lible. Henri  convoque  pour  les  fêtes  de  Noël  un  grand  par- 
lement à  Oxford;  mais  les  députés  n'y  entendent,  n'y  re- 
çoivent que  des  paroles  vagues.  Hubert  du  Bourg,  grand 
justicier,  homme  de  sens  et  de  raison ,  jugeait  Içs  hommes  et 
les  choses  de  son  temps  et  en  France  et  en  Angleterre.  Son 
avis  était  que  le  roi  ne  devait  point  sortir  de  son  royaume,  et 
son  avis  prévalut.  Henri  devait  sa  couronne  au  grand  justi- 
cier du  Bourg,  il  connaissait  son  expérience  en  affaires  d'É- 
tat; il  se  laissa,  pour  cette  fois  encore,  gouverner  par  lui  :  il 
restera  en  Angleterre  ;  mais  il  enverra  en  France  son  frère 
Richard  avec  un  puissant  secours  en  troupes,  en  argent. 

Les  conjurés  sont  alors  si  sûrs  de  leur  fait,  du  succès, 
que  déjà,  dans  les  délibérations  de  leur  plan  d'attaque 
ou  de  défense,  ils  ont  nommé,  non  pas  un  régent  unique 
ni  même  un  conseil  de  régence  dont  ils  seraient  les  mem- 
bres, mais  un  roi.  Ils  irritent  l'orgueil  et  la  jalousie 
de  Philippe  de  Boulogne,  ils  se  jouent  de  la  simpli- 
cité de  ses  esprits  :  ce  prince,  dépourvu  de  sagesse,  se 
laisse  séduire,  entraîner,  et,  président  en  titre  et  de  fait  du 
conseil,  il  croit  que  c'est  lui  en  effet  que  les  barons  ont 
élu  roi.  Mais  ce  titre  qui  lui  est  donné,  la  présidence  du 
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conseil  où  ils  délibèrent  encore,  les  honneurs  qui  lui  sont  1223 
rendus,  et  qui  consomment  son  aveuglement,  tout  n'est 
que  mensonge,  imposture,  formes  trompeuses  autant  que 
perfides.  Philippe  n'est  qu'un  instrument  pauvre  dans  les 
mains  des  factieux  et  le  jouet  honteux  de  leur  ambition. 
Et  le  suzerain  vraiment  élu  roi  par  eux  &  l'unanimité  et 
avec  acclamation  par  toute  cette  noblesse  révoltée,  c'est 
Enguerrand  de  Coucy  II.  Tandis  que  Philippe  s'abuse 
et  se  nourrit  de  chimères  royales,  Coucy  est  proclamé  roi 
par  l'élection  des  rebelles.  Ils  ont  fait  faire  la  couronne 
d'or  qui  doit  ceindre  son  front,  et  déjà  il  est  paré  de  cette 
couronne,  il  tranche  du  souverain  roi  dans  le  conseil  ou 
avec  ses  familiers,  et  pour  la  double  honte  de  Philippe, 
qui  ignore  dans  le  conseil  môme  ce  qui  s'y  passe.  Coucy 
est  le  roi  élu,  comme  si  ce  suzerain  était,  par  son  carac- 
tère, son  rang,  sa  puissance,  dans  les  proportions  politi- 
ques d'un  si  hardi  projet. 

Toutes  ces  menées  liberticides  sont  ourdies  dans  le  plus 
grand  secret,  et  tout  est  prévu  :  ils  le  croient  du  moins. 
Thibaut  vaincu,  ils  ont  un  successeur  tout  prêt  à  lui  don- 
ner; ce  successeur,  c'est  Alix,  cousine  de  ce  seigneur,  et 
de  la  branche  aînée  de  Champagne,  et  dont  les  droits  pou- 
vaient être  présentés,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Mais 
Alix  est  reine  titulaire  de  Chypre;  sa  prétention  au  comté 
deChampagne  menaçant  sa  souveraineté  honorifique,  Rome 
prétendait  à  son  tour  être  juge,  et  quelque  secrète  que  fût 
la  conjuration,  le  Saint-Siège  en  avait  pénétré  les  vues 
quant  à  la  reine  Alix.  Le  pape  Grégoire  IX  avait  adressé 
au  roi  Louis  et  à  Blanche,  dès  le  mois  d'août  de  l'an- 
née 1227,  une  bulle  qui  les  avertissait  de  ne  pas  connaître 
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12*8  de  la  question  de  droit  à  la  succession  du  comté  de  Cham- 
pagne de  la  part  de  la  reine  Alix,  avant  que  le  Saint-Siège 
ait  reconnu  et  jugé  si  la  reine  de  Chypre  est  ou  non  fille  lé- 
gitime. Par  une  autre  bulle  à  même  (in,  adressée  à  l'archi- 
diacre et  aux  chantres  de  Langncs  et  de  Ch&lons,  il  leur 
défend  de  rien  entendre  sur  cette  question,  qu'Alix  n'eût 
paru  en  personne  ou  par  procureur  devant  le  Consistoire, 
sous  un  délai  indiqué,  et  où  il  sera  authentique  ment  dé- 
claré qu  elle  est  ou  n'est  pas  la  fille  légitime  du  feu  comte 
Henri,  oncle  de  Thibaut.  11  leur  Tait  la  défense  formelle 
de  rien  entreprendre  jusque  là  par  force  sur  le  comté 
de  Champagne.  Ces  bulles  du  Saint-Siège  portent  un  ca- 
ractère de  haute  gravité  ;  car  c'était  dans  le  mépris  des  lois 
du  pays  ou  de  nos  libertés  Gallicanes  que  le  pape  évoquait 
au  Consistoire  une  question  de  droit  public  que  la  juridic- 
tion française  devait  être  seule  appelée  à  juger.  Nous  ver- 
rons dans  quels  termes  la  Régente,  sous  l'autorité  de  m 
mêmes  lois,  sut  la  résoudre. 

Ainsi  Thibaut  n'était  pas  seulement,  lui  aussi,  un  pré- 
texte de  guerre  et  de  troubles,  de  haine  et  de  vengeance. 
Thibaut  avait  en  réalité  des  ennemis  très-nombreux  et 
très-redoutables,  les  uns  à  découvert,  les  autres  secrets  et 
s'agitaut  dans  l'ombre.  Ceci  exige  quelque  développement. 

Le  caractère  de  ce  jeune  seigneur  nous  est  connu.  L'is- 
sue du  concile  de  Bourges,  où,  médiateur  heureux,  il  étiit 
parvenu  à  conduire  son  cousin  Raymond  VII,  et  où  il  vit, 
contre  toute  attente  et  justice,  la  guerre  Albigeoise  réso- 
lue, Raymond  excommunié,  dépouillé,  avait  irrité  ses  es- 
prits, et  plein  de  colère,  imprudént  et  sans  justice  à  son 
tour,  il  était  entré  dans  une  ligue  que  tout  lui  commandait 
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de  repousser.  Mais  Thibaut  avait  une  grande  supériorité  ifgs 
d  intelligence  ;  il  jugeait  son  siècle  et  les  hommes,  les 
choses  et  les  nécessités.  Sa  verve  poétique,  inspirée  par 
l'amour  du  bien  et  de  l'humanité,  mettait  à  nu  les  vioes 
de  son  temps,  et  dans  quelque  rang  ou  condition  qu'ils  fus- 
seot.  Thibaut  frappait  sans  acception  de  personne,  et 
Rome,  et  le  clergé,  et  les  barons.  La  censure  des  vices 
reste  rarement  sans  vengeance  ;  ce  n'est  pas  sans  frémir 
de  colère  que  les  corrompus  et  les  méchants  entendaient 
chanter  partout  daus  les  communes  et  les  villes,  dans  les 
châteaux  et  les  monastères  môme  : 

«  Le  temps  est  plein  de  félonie,  d'envie,  de  trahison, 
»  de  mépris,  de  mauvaise  foi  :  il  est  sans  bien.  Nous,  ba- 
«  rons,  faisons  empirer  le  sièck,  et  Ton  voit  excommunier 
»  ceux  qui  montrent  le  plus  de  raison. 

»  Le  siècle  est  plein  de  grandes  choses  et  de  petits  ex- 
»  ploits.  Les  hommes  sont  abtmés  de  malheurs.  Nul  ne 
»  pense  à  faire  ce  qu'il  doit.  C'est  le  mal  que  Ton  cherche, 
»  que  l'on  aime,  et  Dieu  est  oublié.  Il  est  prouvé  que 
»  nous  sommes  pleins  de  rage,  perdus  d'orgueil,  de  con- 
»  voitise,  de  luxure,  de  félonie.  Rien  de  plus  rare  dans  ce 
»  siècle  qu'un  prud'homme  :  tous  les  péchés  commencent 
»  et  finissent  en  nous. 

*  Dans  cette  guerre  (la  guerre  Albigeoise),  le  bien,  le 
»  droit  et  la  pitié  n'ont  jamais  aucune  part  ;  mais  on  y  voit 
»  au  plus  haut  degré  l'orgueil,  la  félonie,  la  trahison,  une 
»  audace  féroce,  et  par  dessus  tout  le  mensonge.  Lt  sinon 
»  les  guerriers,  si  passionnés  pour  les  armes,  les  prêtres, 
»  laissant  les  sermons,  guerroient  et  tuent  les  gens. 

»  Le  pape  nous  fait  tout  souffrir,  et  il  frappe  sur  qui- 
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»  conque  peut  valoir.  Oui,  parmi  les  barons,  un  grand 
»  nombre  est  à  blâmer  ;  ils  mentent,  ils  trompent,  ils  font 
»  retomber  sur  eux  le  mal.  A  qui  cherche  le  mal  le  mal  nt 
»  doit  faillir  Ç). 

»  C'est  ce  siècle  où  il  nous  faut  verser  si  Dieu  ne  fait 
»  finir  la  bataille.  L'Antéchrist  vient  :  vous  pouvez  lere- 
»  connaître  aux  malices  de  l'ennemi. 

»  Sachez  quels  sont  les  vils  animaux  qui  tuent  Dieu  et 
»  ses  enfants  :  ce  sont  les  papelards,  eux  étrangers  au 
m  monde,  eux  tout  ordures,  eux  infects  et  tout  méchants. 
»  Par  leurs  fausses  paroles,  ils  égorgent  tout  le  peuple  in- 
»  nocent,  et  qui  sont  tous  enfants  de  Dieu.  Les  pape- 
»  lards  leur  ont  enlevé  toute  joie,  toute  consolation,  toute 
»  paix.  Que  sur  eux  retombe  le  grand  fais  !  et  que  Dieu 
»  nous  donne  de  le  servir,  de  l'aimer!  » 

Tels  étaient  les  chants  de  Thibaut,  autant  de  causes  de 
haines  nouvelles  :  toute  la  France  retentissait  incessamment 
de  ses  chants. 

Tous  les  bruits  de  mort,  d'empoisonnement,  amoncelés 
sur  ce  seigneur;  ces  menaces  de  guerre  privée,  disaient 
assez  l'orage  près  d'éclater.  Grégoire  IX,  qui  voulait  pour- 
suivre la  guerre  contre  les  Albigeois,  et  qui  voyait  dans 
les  troubles  de  la  France  un  obstacle  à  la  victoire,  donna 
ordre  au  légat  d'offrir  ses  services  au  roi  et  à  la  Régente, 
et  de  commander  au  roi  Henri  III  de  renouveler  la  trêve 
de  1227.  Le  traité  conclu  entre  la  Régente  et  le  comte 
Hugues  de  Lusignan,  à  Vendôme,  était  un  obstacle  au  re- 
nouvellement de  la  trêve.  Henri  III  voulait  qu'il  fût  an- 
nulé, an  moins  en  ce  qui  touchait  les  rapports  de  Hugues 

(•)  Et  qui  mal  chien  maus  ne  li  doit  falir. 
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arec  l'Angleterre.  Le  légat  fut  autorisé  par  le  Saint-Père  u*s 
à  délier  le  roi  Louis  et  la  reine  Blanche  du  serment  qu'ils 
avaient  fait  à  Hugues.  Le  roi  et  la  Régente  prouvèrent  dans 
cette  occasion  que  leur  conscience  n'était  au  pouvoir  de 
personne,  et  que  la  parole  jurée  demeurait  pour  eux  une 
loi  inviolable.  Leçon  grande  et  salutaire  dans  ces  temps  sans 
foi  et  sans  probité. 

La  trêve  fut  débattue  à  Meaux  entre  les  quatre  ambas- 
sadeurs respectifs,  sous  l'autorité  de  l'archevêque  de  Sens, 
Gauthier  Cornut.  Elle  fut  enfin  conclue,  mais  sous  l'ex- 
presse condition  que  le  comte  de  la  Marche  y  serait  com- 
pris dans  les  termes  mêmes  de  la  première  trêve,  et  que 
s'il  n'y  était  pas, ou  qu'il  fût  inquiété  dans  ce  qu'il  possède, 
le  roi  rompra  la  trêve. 

A  la  même  époque,  le  pape  Grégoire  IX  adressa  au  clergé 
métropolitain  une  bulle  en  forme  de  monitoire  contre  les 
professeurs  de  théologie  de  l'Université  de  Paris,  qui  pré' 
tendaient  impertinemment  expliquer  les  difficultés  de  l'É- 
criture par  les  sentiments  et  les  maximes  des  philosophes. 
Cependant  les  barons,  qui  avaient  passé  plusieurs  mois 
à  méditer  leur  plan,  à  délibérer,  et  les  secours  de  l'Angle- 
terre prêts,  sont  assez  forts  pour  attaquer.  Ils  auraient 
voulu  que  la  Régente  attaquât  la  première.  Elle  était  trop 
sage  et  trop  habile  pour  rompre  le  traité,  et  quoique  la 
faction  ne  se  fût  jamais  annoncée  plus  terrible.  Alors 
Pierre  de  Bretagne  et  Richard  se  répandent  sur  les  terres 
du  roi,  et  mettent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  populations, 
surprises,  épouvantées,  fuient,  abandonnant  tout,  et  se  ré- 
fugient dans  les  places  fortes.  La  nouvelle  de  ces  désastres 
arrive  à  la  cour,  au  moment  que  le  conseil  était  assem- 
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1228  blé.  Le  jeune  roi  est  ému,  enflammé  de  prendre  vengeance  : 
si,  se  tournant  devant  sa  mère,  elle  conseilla  de  marcher 
aussitost,  et  fttst  son  propos  de  marcher  premier  sur  le 
eomte  Pierre,  maistre  cltevetain  de  toute  cest  beeongnes,  ti 
mesmement  sur  Belesme. 

La  Régente,  sans  connaître  toutes  les  trames  des  conju- 
rés, était  assez  instruite  pour  se  tenir  prête  à  tout  événe- 
ment ;  et  si  les  conjurés  s'agitaient  dans  le  secret  le  plus 
profond,  dans  le  secret  aussi,  et  sans  attendre  l'issue  do 
parlement  d'Oxford,  elle  avait  disposé  tout  pour  l'attaque  et 
pour  la  défense.  Les  conjurés  le  soupçonnaient  d'autant 
moins,  qu'elle  affectait  une  sécurité  entière,  un  calme  plus 
profond  que  leur  secret  même  :  ce  qui  devait  fortifier  leurs 
coupables  espérances,  leur  annoncer  victoire  complète.  Die 
s'était  assuré  le  comte  de  Flandre,  Ferdinand,  et  Thibaut, 
qu'elle  fait  instruire  de  l'état  des  choses  en  ce  qui  le  tou- 
che. Et  Pierre  de  Bretagne  ravageant  la  Normandie,  die 
le  cite  à  Melun,  devant  la  cour  des  pairs,  pour  le  diman- 
che d'après  la  Nativité.  Il  n'y  paraît  point,  ni  de  sa  per- 
sonne, ni  par  ses  délégués  :  il  est  solennellement  déclaré 
déchu  de  tous  les  avantages  que  lui  avait  valu  le  traité  do 
Vendôme;  et  la  reine  Blanche,  femme  moult  sage  et  sous- 
tivef  appelle  la  noblesse,  assemble  grand  Ost  des  Communes 
et  des  bonnes  villes.  Toutes  répondent  a  l'appel,  et  comm 
ceux  de  Cbambly,  promettant  de  servir  le  roi  et  la  Régente, 
de  leur  obéir  envers  et  contre  tous,  à  grandes  et  petites  forets. 

iâ$-9  Bientôt  l'armée  est  en  marche,  Louis  et  Blanche  A  h 
tête,  et  clievauchant  hastivement  sur  Belesme.  Montmo- 
rency, noblement  conséquent  avec  sa  devise  :  AJlAAÎttE 
(Aplanos,  qui  ne  dévie  point)  (61),  marche  à  leur  cdté  : 
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c'était  au  milieu  de  janvier,  et  dans  l'hiver  le  plus  rigoureux  i«s-9 
qoe  la  mémoire  des  hommes  pût  rappeler. 

Tous  les  hauts  barons  ennemis  de  Thibaut,  Robert  de 
Dreui  et  Philippe  de  Boulogne  lui-môme,  se  rangent,  per- 
fides, auprès  du  roi,  mais  avec  deux  chevaliers  seulement, 
et  comme  ils  en  étaient  convenus.  Le  roi  et  la  reine,  sa 
mère,  marchent  donc  entourés,  pressés  même  de  leurs  en*- 
nemis.  L'enlèvement  du  roi  semble  infaillible.  .Mais  Thi- 
baut paraît  tout-à-coup  avec  trois  cents  chevaliers.  Ce  se- 
cours inopiné  déconcerte  les  conjurés.  Blanche  poursuit;  et 
Thibaut  marche  avec  elle  sur  Belesme.  Elle  envoie  en 
même  temps  auprès  de  Philippe  de  Boulogne  un  homme 
intelligent,  sage,  éloquent  et  très-estimé  par  sa  loyauté.  Il 
a  ordre  de  ne  lui  rien  dissimuler,  de  lui  faire  connaître  au 
uai  les  forces  du  roi,  et  pour  les  rebelles  l'impossibilité  de 
vaincre.  Il  lui  dira  la  profonde  douleur  que  lui  cause  l' ad- 
hésion du  prince  au  parti  des  rebelles,  ne  devant  amener 
jour  lui  que  honte  et  chagrin  ;  qu'il  est  indignement 
trompé,  joué;  que,  président  du  conseil  où  Ton  prépare 
la  ruine  de  F  État,  il  ne  l'est  que  de  nom,  et  que  le  se- 
l  ret  de*  délibérations  réelles  lui  est  inconnu  ;  que  la  cou- 
ronne d'or  qu'il  attend,  on  en  a  pris  le  tour  sur  une  autre 
\tte  que  la  sienne  ;  que  tous  ces  faits  connus  et  bien  d'au- 
tres, persuadée  enfin  que  Ton  abuse  de  sa  simplicité,  elle 
st  prèle  à  le  recevoir  avec  affection,  et  à  lui  accorder  même 
*  tf  qu'il  demandera,  préférant  s'imposer  jusqu'aux  sacri- 
fices plutôt  que  la  douleur  de  le  voir  trahir  l'Etat,  lui  qui 
l  a  autrefois  si  vaillamment  défendu,  lui,  fils  de  Philippe- 
Auguste  ï 

Philippe  ne  pouvait  se  refuser  à  l'évidence  des  faits.  In- 
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Isa*  digne  contre  ses  complices,  il  les  abandonne  aussitôt  :  il 
écrit  au  roi  et  à  la  Régente  qu'il  est  prêt  à  obéir  à  leurs 
ordres;  et  il  donne  publiquement  à  Thibaut  une  satisfac- 
tion éclatante,  ajoutant  que  n'étant  point  convaincu  d'ho- 
micide, il  ne  doit  pas  être  traité  ainsi. 

Toute  celte  négociation,  bien  ménagée,  habilement  con- 
duite, fut  d'une  diversion  très-heureuse.  Philippe  avait  de 
grandes  richesses.  Il  avait  pu  mettre  sur  pied  des  troupes 
nombreuses  dans  ses  domaines,  en  promettant  l'abolition  de 
toutes  les  Mauvaises  coutumes ,  partout  où  elles  étaient  encore 
en  vigueur.  Calais  et  Boulogne,  bien  pourvus  d'hommes 
et  d'armes,  d'argent  et  de  vivres,  présentaient  des  appuis 
considérables  pour  l'Angleterre,  pour  Richard.  Détaché  de 
la  ligue,  Philippe  l'affaiblit,  et  il  se  retira  chez  lui  triste  et 
honteux,  faisant  dire  de  lui  ce  que  déjà  on  en  avait  dit  à 
Vendôme  et  à  Montlhéry  :  que  ses  efforts  étaient  tains  tt 
de  paille. 

La  reine  Blanche  était  arrivée  devant  Belesme.  La  ville 
fut  investie  et  serrée  de  toutes  parts  :  l'armée  royale  pré- 
sentait par  le  nombre  et  la  puissance  une  profondeur  si 
compacte,  que  tout  secours  de  la  part  des  rebelles  était  im- 
possible ;  et  sous  leurs  yeux  mêmes  le  siège  commença. 
Mais,  tranquilles  sur  la  force  que  présente  une  place  con- 
nue de  toute  l'Europe  pour  imprenable,  et  ne  pouvant  mei- 
tre  en  doute  la  vaillance  des  Bretons  qui  la  défendent,  et 
l'habileté  des  chefs  qui  les  commandent,  ils  se  rient  de* 
efforts  de  Blanche,  et  ils  préjugent  la  perte,  et  de  son  ar- 
mée entière ,  et  d'elle-même ,  et  du  roi  son  fils  ;  ils  ont 
pour  auxiliaires  les  éléments,  le  froid  le  plus  destructeur 
que  l'on  ressentit  jamais.  Cependant  pas  une  plainte  dans 
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tonte  l'armée  royale,  pas  un  murmure.  Comment  se  plain-  li28.9 
dre  ou  murmurer  quand  ce  froid  mortel  frappe  en  vain  une 
femme  !  quand  elle  partage  vaillamment  leurs  fatigues, 
leurs  souffrances,  et  demeure  invincible!  5a  présence  et  sa 
contenance  renforcissoient  le  cœur  des  hommes ,  mesmement 
des  jeunes  chevaliers  qui  volontiers  font  faits  d'armes  pour 
les  dames. 

Mais  prudente  et  d'un  génie  sagace,  callida  et  ingenii 
perspicacis,  elle  ne  veut  pas  mettre  et  l'armée  et  la  fortune  à 
nne  trop  grande  épreuve;  et  le  froid  doublant  toujours  d'in- 
tensité, elle  fait  crier  par  tout  VOst  que  Ton  aille  au  bois,  que 
Ton  coupe  tous  arbres,  ou  dans  les  forêts  ou  dans  les  champs, 
fruitiers  ou  autres,  qu'on  les  fende,  et  apporte  au  camp  par 
chartiers  et  chevaux  ;  et  que  ceux  qui  y  iront  vont  avoir 
gain  à  1  assaut.  Ce  mot  gain9  électrique  dans  ce  siècle 
avide,  est  d'un  attrait  irrésistible.  Les  menus  varletz  de 
VOst  courent  et  se  précipitent  ;  un  colossal  amas  de  bois  est 
bientôt  rendu.  Blanche  en  a  marqué  la  place;  elle  marque 
également  celle  des  feux.  On  les  allume  autour  des  che- 
vaux, parmi  les  tentes  et  les  pavillons:  ils  concordent  si 
bien  dans  leurs  rapports  géométriques,  que  dans  tout  le 
camp  et  hors  du  camp,  le  froid  perdant  de  sa  cruelle  puis- 
sance, pas  un  cheval,  pas  un  soldat,  un  officier,  aucun 
homme  ne  périt.  Et  le  froid  qui  devait  porter  la  mort  dans 
les  rangs  de  l'armée  fidèle,  tourna  ses  ravages  contre 
l'armée  félonne  elle-même  :  hommes  et  chevaux  périssaient 
sans  qu'il  fût  possible  de  les  secourir. 

Blanche,  prodige  de  valeur  et  de  sagesse,  est  partout, 
voit  tout,  commande  tout,  môme  le  courage.  Toujours  à 
cheval,  son  fils  h  ses  côtés,  elle  parcourt  le  camp,  tous  les 
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i22»-o  quartiers  ;  sa  vigilance  s'étend  sur  toute  l'armée,  soldats, 
officiers,  chefs  et  même  manouvriers.  Elle  promet  aui  uns 
des  récompenses,  elle  exalte  l'esprit  et  le  cœur  des  autres  , 
tous  étonnés,  tous  électrisés  par  elle,  croient  et  disent 
comme  elle  qu'il  y  aurait  honte  grande,  irréparable  1  céder 
aux  armes  rebelles,  sous  les  yeux  de  leur  roi;  à  lever  un 
siège  qui  promet  la  gloire.  Quelquefois,  et  pour  conquérir 
à  son  fils  l'amour  des  soldats  et  des  officiers,  elle  affecte  de 
le  confier  à  leur  garde. 

Cependant  le  siège  se  poursuit  avec  une  vigueur  et  une 
rapidité  sans  exemple.  Un  premier  et  rude  assant  est  lim, 
mais  sans  succès;  au  second,  l'armée  royale  perd  beaucoup 
de  monde.  Blanche  fait  dresser  les  engins  et  machines  de 
siège;  kspierriers,  les  dondaines  et  mangonneaux  lancent, 
innombrables,  les  uns  les  plus  grosses  pierres,  les  autres 
les  petites.  Alors  les  murailles,  le  château  et  la  grosse  tour, 
l'insigne  féodale  de  la  suzeraineté,  sont  battus  en  brèche, 
en  assaut.  Toutes  les  machines  de  siège  sont  en  moure- 
ment.  Blanche  répand  des  largesses  parmi  ceui  qui  les  di- 
rigent et  ceux  qui  les  servent.  Toutes  lancent  les  pierre 
avec  une  telle  puissance  et  rapidité,  sans  aucun  relèche  ni 
repos,  que  les  assiégés  ne  peuvent  réparer  les  dommages, 
étonnés  qu'ils  sont  de  voir  chez  une  femme  l'habileté  et  le 
courage  des  plus  habiles  et  des  plus  vaillants.  Tandis  qu'elle 
fait  pleuvoir  ces  masses  de  pierres  sur  le  château,  que  le* 
toits  se  brisent,  que  les  plafonds  s'enfoncent,  écrasent 
tous  les  malheureux  qu'ils  couvrent,  Montmorency,  l« 
grand,  le  fidèle  Montmorency,  savant  dans  l'art  des  mines 
et  des  sièges,  fait  miner  les  murailles,  et  par  des  galènes 
souterraines,  habilement  pratiquées,  s'ouvre  un  chemtfl 
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dans  le  fort;  il  parvient  au  château  et  même  à  cette  tour  si  im-9 
formidable*  Et  le  château  et  la  tour,  enfoncés,  minés,  battus 
de  toutes  parts,  et  le  choc  toujours  plus  terrible,  s'ébran- 
lent enfin  jusque  dans  leurs  fondements,  et  les  assiégés 
restent  suspendus  comme  au  trcbuchet  :  braves  et  vaillants 
qu'ils  sont,  ils  combattent  encore  :  mais  la  tour  s'écroule 
avec  le  plus  horrible  fracas,  au  grand  étonnement  des  plus 
habiles,  à  la  vue  même  de  l'armée  rebelle,  chefs  et  soldats 
frappés  de  stupeur,  et  au  cri  de  victoire,  Mont-joye  !  Mont- 
joue  Saint-Denis! que  poussent ,  pleins  d'enthousiasme,  tous 
les  vainqueurs.  Alors  les  assiégés  qui  ont  survécu ,  mais 
*>ans  ressource  aucune,  ne  recevant  nul  secours  et  voyant 
leur  grand  panse  aux  chefs  trompée,  et  qu'il  faut  périr 
d'une  mort  inutile,  vindrent  crier  à  mercy!  Suivant  les 
usages  inflexibles  du  temps  ils  devaient  périr,  puisque,  re- 
belles, ils  avaient  été  réduits.  La  reine  Blanche,  au  grand 
étonnement  encore  et  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  tint 
compte  du  courage  et  du  malheur  :  elle  commande  qu'ils 
soient  traités  en  braves  gens.  Ils  reçurent  une  capitulation 
honorable,  et  qui  fut  religieusement  observée. 

.Mais  à  peine  Belesme  a-t-il  succombé  que  Blanche 
apprend  la  révolte  de  la  Haye-Paynel,  forteresse  à  trois 
lieues  de  la  mer  et  d'Avranches.  Elle  appelle  aussitôt  près 
d'elle  un  des  chevaliers  les  plus  vaillants  et  les  plus  expé- 
rimentés du  siècle,  Jean  des  Vignes,  homme  d'expédition 
rapide,  et  de  fidélité  modèle.  Il  se  porte  lui  et  les  siens 
tout  d'une  course  sur  la  Haye-Paynel  :  les  révoltés,  surpris, 
consternés,  se  rendent»  se  soumettent.  Jean  poursuit,  et 
s'empare  aussitôt  de  plusieurs  autres  chàteaux-forts,  autant 
d'appuis  ou  de  refuges  pour  les  rebelles  ou  les  Anglais. 

I.  16 
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Pierre  de  Bretagne,  le  plus  étonné  de  tous,  et  pWti 
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plâcable ,  fl  a  recoure  à  son  frère  Robert,  qui  c*e  venir 
auprès  du  roi  et  de  Blanche,  crier  merci .  Rktard,  funem 
d  indignation ,  l'accable  des  plus  humiliants  reproche?: 

Â,  <n/V>*/Vi><v  fi' tl n  P  l/>#>l>l>iJ>  ij< j  Ami /    ji#  M^Mjf  *i's*Ci>v  i*nUi 

t,vK8  jlfJLI  (iiv  If'  ll/€c  f  CTf  C7/K  ^  tl  TCrl  CTf  FCrrlt  ,         1  '/  M    Tl  uSc»-  i  VWJ 

montrer  \  dit-il.  Mais  lui-même  méritait  ceux  de  tous  les 
gens  de  bien;  il  était  venu  combattre  contre  la  foi  jurée. 
La  trêve  avait  été  renouvelée  an  mois  d'août,  tix  îuî,  ni  le 
toi  Henri,  son  frère,  n'en  avaient  tenu  compte;  et  sans  foi 
dans  cette  révolte,  comme  l'étaient  les  hauts  barons  dan? 
toutes  leurs  entreprises,  ils  portaient  la  peine  de  leur  tm- 
probité.  Richard  et  ses  Anglais  avec  honte  et  vergegntH 
déshonneur  s  en  resfuyent  en  Angleterre;  et  le  roi  Louis 
Blanche  revenaient  à  Paris  vainqueurs,  recueillant  l'ad- 
miration d'enthousiasme  que  font  éclater  de  partout  les 
peuples,  fiers  encore  de  oe  triomphe  comme  de  celui  de 
Bovines. 

fi»  Cependant  des  troubles  très-sérieux  s'étaient  élevés  dan* 
l'Université  :  ils  pouvaient  devenir  funestes  à  la  régence,  à 
lÉtat. 

Les  écolier*  de  l'Université  (62)  portaient  a  l'eieèsto- 
solence  et  l'audace,  orgueiHe*!  qu'ils  étaient  des  privilèges 
que  leur  avait  accordés  Philippe-Auguste  par  son  ordon- 
nance de  Béthisy ,  année  1200  ;  et  forts  de  la  protectiondes 
rois,  de  leur  nombre,  de  leurs  propres  forces,  car  ils  étaient 
armés,  et  ils  ne  relevaient  judiciairement  que  de  la  jariitf- 
bou  ecclésiastique;,  et  l'ordre  clérical,  fât-il  ceopaWe  de? 
plus  grands  crimes,  et  pris  en  flagrant  délit,  la  jaridiVtiofi 
du  prévôt  était  impuissante  ;  celle  même  de  l  évéque,  « 
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aLselueet  si  impérieuse  de  sa  nature,  était  déclinée.  L'Uni- 
wsité,  un  Etat  dans  l'État,  était  dans  les  conflits  jnge  et 
partie,  et  elle  entretenait  parmi  les  siens  une  impunité 
scandaleuse.  Phis  <T  une  fais  Paris  avait  été  troublé  par  les 
écoliers;  «t  les  Parisiens,  victimes  de  leurs  brigandages , 
avaient  plus  d'une  fois  soutenu  contre  eax  des  combats  san- 
glants :  l'impunité  toujours  plus  scandaleuse  les  rendait  tou- 
jours plus  redoutables. 

Cette  année  1229,  le  lundi  gras,  après  une  promenade 
dans  les  champs,  revenant  à  Paris,  ils  se  répandirent  dans 
les  cabarets  ou  taverneg  da  faubourg  Saint-Maroeau ,  et 
s'y  livrèrent  à  la  débauche  :  gorgés  de  vin  ,  d'excès ,  la 
téte  brûlée,  toute  raison  absente,  ils  se  prirent  aux  maî- 
tres des  Uvernes,  se  plaignant  de  ia  cherté  du  vin,  criant, 
vociférant;  ils  leur  prodiguent  l'injure  et  l'outrage,  ils 
les  frappent ,  les  accablent  sous  les  coups ,  ils  brisent  les 
meubles  ;  les  voisins  se  précipitent  an  seconrs  des  taver- 
niers;  les  hommes,  les  femmes  mêmes  font  également 
Coule,  rempart,  assaut;  et  les  écoliers,  maltraités  à  leur 
*our,  accablés  sous  le  nombre,  sont  forcés  de  battre  en 
retraite  et  de  se  réfugier  dans  leurs  collèges;  mais,  fu- 
taenx  et  pleins  de  vengeance,  ils  y  font  retentir  la  plainte, 
Je>  clameurs;  et  le  lendemain  mardi,  tous  enflammés  par 
l'esprit  de  classe,  quasi  dassico  txoitati,  ils  font  corps, 
sortent  dans  leur  plus  grand  nombre  et  armés  de  bâtons  : 
ils  se  jettent  dans  les  tavernes,  y  consomment  tontes  les 
violences  ;  ils  enfoncent  les  tonneaux,  portent  partout  le 
tavage,  font  main  basse  sur  tous  les  malheureux  qu'ils 
rencontrent,  ils  tuent  des  femmes,  des  enfants.  Un  prompt 
*fis  de  ce  désastre  est  donné,  -d'un  côté  à  Guillaume  d'Au- 
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tm  vergne,  évêque  de  Paris,  et  au  légat,  par  le  doyen  de 
Saint-Marceau,  à  cause  du  spirituel;  de  l'autre,  à  la  Ré- 
gente par  les  bourgeois.  L'évèque  et  le  légat  se  rendent 
en  toute  diligence  sur  les  lieux.  Après  de  vains  efforts  pour 
écarter  les  écoliers,  et  les  faits  bien  connus,  ils  Tiennent 
les  transmettre  à  la  Régente.  A  l'instant  même  elle  donne 
ordre  au  prévôt  de  marcher  avec  les  archers  sur  les  écoliers 
révoltés  :  ils  marchent,  aussitôt  escortés,  suivis  par  nne 
multitude  de  bourgeois  armés  qui  débouchent  de  tous  b 
côtés.  Le  combat  s  engage,  les  écoliers  opposent  une  me 
résistance;  les  bourgeois  commencent  à  s'échauffer,  aguer- 
ris qu'ils  sont ,  et  dès  long-temps  justement  irrités  :  on 
craint  un  carnage  épouvantable.  Mais  les  écoliers  se 
voyant  enveloppés,  serrés,  frappés  de  toutes  parts,  et  les 
forces  publiques  s'accroître  de  plus  en  plus,  cèdent,  lais- 
sant des  morts  sur  leur  champ  de  bataille  et  nombre  de 
blessés.  Parmi  les  morts  étaient  deux  gentilshommes,  l'un 
Normand,  et  l'autre  Flamand. 

Une  orgie,  un  grand  scandale  ;  causes  premières  d'un 
résultat  si  déplorable ,  les  régents  des  collèges  devaient 
comprendre  les  droits  de  la  justice  et  de  l'humanité  outra- 
gées, du  moins  devaient-ils  entendre  les  inspirations  de  la 
raison  ;  il  n'en  fut  point  ainsi.  Furieux,  à  leur  tour,  de 
voir  leur  juridiction  envahie,  leurs  privilèges  vaincus,  sur- 
montés, ils  font  cause  commune  avec  leurs  écoliers,  et  le 
plus  horrible  tumulte  éclate  dans  toutes  les  classes. 

L'Université  était  devenue  avec  le  temps  un  des  corps 
les  plus  considérables  de  l'État.  Jalouse  jusqu'à  la  fureur 
de  ses  prérogatives,  qu'elle  voit  si  menacées  par  les  puis- 
sances de  l'État,  elle  s'assemble  en  tumulte  au  collège  des 
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Quatre-Nations  ;  elle  lance,  foudroyant,  un  arrêt  dans  le-  1229 
quel  elle  menace  de  se  dissoudre  et  d'aller  s'établir  ail- 
leurs, si  justice  n'est  point  faite  selon  ses  instituts  et  ses 
droits. 

Naguère  encore  une  pareille  déclaration  eût  imposé  à 
l'État,  et  l'État  eût  cédé.  La  reine  Blanche,  qui  avait  une 
aversion  naturelle  pour  Y  insolence  et  l'orgueil,  fut  sourde 
aux  menaces,  aux  clameurs,  aux  suppliques,  à  toutes  les 
plaintes.  C'était  pour  elle  une  mémorable  et  saisissante  oc- 
casion de  faire  triompher  le  droit  commun ,  la  justice  du 
pays,  et  de  prouver  au  peuple  qu'il  avait  dans  l'État  un 
sûr  appui,  que  cet  appui,  il  ne  pouvait  le  réclamer  en  vain. 
Les  régents,  pleins  de  fureur,  voyant  qu'il  leur  faut  céder 
C€tte  fois,  et  céder  sans  vengeance ,  abandonnent  en  effet 
leurs  collèges,  et,  à  la  tète  de  leurs  écoliers,  ils  sortent  de 
Paris,  répandant  partout  des  libelles  où  ils  déchirent  la  vie 
du  jeune  roi,  celle  de  Blanche ,  la  reine  Espagnole ,  et 
faisant  retentir  les  airs  de  chansons  obscènes  dans  lesquelles 
ils  accusent  la  Régente  d'un  commerce  criminel  avec  le  lé- 
gat; chansons  ignobles  où  les  choses  sont  appelées  de  leurs 
noms  immondes,  et  qu'une  plume  historique  n'aurait  ja- 
mais dû  reproduire.  Blanche  ne  fléchit  point,  et  la  justice 
do  pays,  le  droit  commun,  le  peuple,  eurent  leur  triomphe; 
et  ce  triomphe  de  raison  et  d'équité  tout  ensemble  accrut 
pour  elle  l'amour  et  les  respects  que  le  peuple  et  tous  les 
gens  de  bien  lui  portaient. 

Pierre  de  Bretagne,  toujours  ennemi  irréconciliable,  le 
roi  Henri  III  lui-même,  au  mépris  de  la  trêve,  songèrent  à 
exploiter  ces  troubles  :  ils  appelèrent  les  écoliers ,  l'un  en 
Bretagne,  l'autre  à  Oxford,  où  ils  devaient  obtenir  toutes 
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sortes  de  privilèges.  Les  frères  Mendiants,  qui  aspiraient 
dès  long-temps  k  introduire  dans  le  sein  de*  l'Université 
et  à  9'y  emparer  des  études*  crurent  le  moment  venu  de  » 
substituer  aux  régents.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  réuni- 
rent dans  leurs  projets  coupables.  Blanche  ,  par  sa  pru- 
dence et  son  habileté,  sut  retenir  les  écoèters  à  Angers,  et 
les  frères  Mendiants  furent  réduits  à  s'agiter  encore  daai. 
l'ombre  et  le  secret,  jusqu'à  ce  que  des  temps  plus  farora- 
bles  ou  plus  opportun*  vinssent  les  servit  ou  tes  protéger. 

Pour  rUnivensiftév  elfe  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
s'était  frappée  de  ses  propres  arme»,  et  que  sa  retraite  ame- 
nait sa  Miina..  La  reine  Blanche  donna  aussitôt  un  grand 
et  vif  mouvement  d'émulation  pour  élever  de  nouvdk» 
écoles  publiques»  Les  plus  riches  citoyens  de  Paris,  la 
grande  Confrérie  «tes  bourgeois,  y  contribuèrent  à  l'envi. 
Nombre  de  classes  et  de  collèges  s'élevèrent  alors  sur  la 
Montagne.  Robert  de  Sorbonne  en  fonda  un  rue  de  k 
Harpe,  vis-à-vis  le  palais  des  Thermes  ;  et  les  adversaires 
de  l'Université,  Sainte-Geneviève,  la  Cathédrale,  mais 
principalement  l'abbaye  Saint-Victor,  où  les  études  étaient 
très- florissantes^  quoique  la  discipline  y  fût  austère  (63>l 
s'enrichirent  et  s'illustrèrent,  ou  de  ses  dépouilles„ooiàstt 
dépens»  Les  régents  virent  qu'il  fallait  se  soumettre.  I** 
suppliques,  les  instances  se  reproduisirent  de  toutes  paris» 
Le  légat,  le  Saint-Siège ,  furent  très-ardents  à  sollicite 
auprès  du  jeune  roi  et  de  la  Régente  leur  retour.  Grf- 
guire  IX*  écrivit  au  mois  de  novembre  suivant  à  Blanche, 
pour  l'exhorter  à  rappeler  les  membres  dispersés  de.lV~ 
nixcrùté  dû  Paris.  Exaltant  le  royaume  de  Franoe,  il 
ajoute  que,  comme  la  b  is-sainte.  Trinité  est  merveilleuse 
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meiU  distinguée  en  trois  personnes,  de  même  la  Monarchie  uao 
française  lest- elle  excellemment  de  toutes  les  autres  pav 
trais  (fualité*  :  la.  puissance ,  la  sagesse  et  la  bénignité. 

Mais  la  Régente  demeura  inébranlable.  Ella  consentait 
au  retour  de  ces  fugitifs  insensés,  mais  elle  ne  voulut  point 
les  rappeler.  Ces  débats,  désormais  sans  troubles  et  sans 
danger,  durèrent  deux  ans.  Les  régents  et  les  écoliers  se 
présentèrent  enfin,  soumis,  sinon  respectueux  ;  le  roi  et 
Blanche  les  accueillirent,  et  les  études  reprirent  leur  cours. 

Matthieu  Paris,  et  d'autres  écrivains  avec  lui,  blâment 
la  sévérité  de  la  reine  :  Parce  que,  disent-ils,  la  royne 
Blanche,  par  les  conseils  des  Espaignols,  qui  la  gouver- 
nogent  fort,  vouloit  oster  aux  escoliers  leurs  privilèges, 
droits  et  libertés;  et  ils  la  peignent  comme  ennemie  de  la 
science  et  de  la  philosophie.  Matthieu  Paris,  dans  cette 
occasion ,  appelle  Lutèce  la  nourrice  de  la  philosophie. 
Etrange  philosophie  que  celle  qui  justifie  l'outrage  et  viole 
les  lois  de  la  justice  autant  que  celles  de  l'humanité  !  Mais 
la  philosophie  était  alors  partout  ce  qu'elle  est  encore  au- 
jourd'hui même  chez  la  plupart  des  hommes,  un  nom  sans 
la  chose. 

En  même  temps  que  les  écoles  se  multipliaient  et  deve- 
naient chaque  jour  plus  florissantes,  il  y  eut  à  la  fois  une 
grande  émulation  de  poésie  chez  les  seigneurs.  Ils  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  faire  des  vers,  bons  ou  mauvais  ; 
ce  fut  un  délire.  Les  poètes  les  plus  renommés  étaient 
accueillis  dans  les  châteaux  ;  ils  partageaient  tous  les  plai- 
sirs, célébraient  toutes  les  fêtes.  Il  était  loin,  au  plus 
loin  désormais,  le  temps  où  les  suzerains,  dans  leur  fierté 
sauvage,  regardaient  comme  un  honneur  insigne  de  ne 
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1*29  savoir  point  écrire,  de  signer  de  la  main  leur  nom  même. 
Au  peuple,  aux  petites  gens  était  dévolu  tout  travail  des 
mains.  La  main  du  Riche-homme,  la  main  des  nobles,  ne 
devait  porter  que  les  armes,  et  la  guerre  était  leur  plus 
beau  privilège.  Tout  a  changé  aujourd'hui  :  les  armes,  les 
combats,  la  gloire,  sont  aussi  le  partage  des  Communes. 
Ainsi,  tôt  ou  tard,  il  est  un  drapeau  qui  confond  tons  les 
rangs,  c'est  celui  de  la  nécessité. 


FIN  DO  PREMIER  VOLUME. 
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NOTES. 


Note  l,  page  3. 

On  l'appela  Blanche  du  nom  de  son  aïeule  paternelle ,  Blanche  de  Na- 
varre, et  non  de  la  blancheur  de  son  teint,  comme  le  disent  la  plupart  des 
historiens.  Du  Chesne  6e  trompe  aussi  quand  il  donne  Blanche  de  Navarre 
pour  mère  à  blanche  de  Castille  :  elle  était  sa  grand'mère.  C'est  Éléonore 
d'Angleterre,  fille  d'Éléonore  d'Aquitaine  et  de  Henri  II,  qui  fut  sa  mère. 

Note  2,  page  8. 

La  preuve  sans  réplique  que  Bérangère  était  l'alnéc  de  Blanche  se  tire- 
rait, s'il  était  besoin,  de  la  lettre  même  d'Innocent  III  à  l'archevêque  de 
Composte! le  :  «  Auctoritate  apostolica  decernentes  ut  si  ei  tam  incestuosa 
■  et  damnata  copula  proies  est  vel  fucrit,  quaccumque  suscepta,  spuria  et 
»  illegitima  penitus  habeatur  qux  secundum  statuta  légitima  in  bonis  pa- 
»  ternis  oulla  prorsus  ratione  sucubit.  » 

«  Si  d'une  aussi  incestueuse  et  damnable  alliance,  il  sort  ou  est  sorti 
»  une  progéniture,  l'autorité  apostolique,  décrétant,  la  déclare  être  tenue 
»  en  toutes  choses,  infâme,  illégitime,  et  ne  pouvoir,  d'après  les  lois  de  la 
•  légitimité,  avoir  aucun  droit  dans  les  biens  paternels.  » 

Note  3,  page  10. 

Alors  florissait  l'Arabe  A  verrons,  homme  vraiment  prodigieux  dans  les 
lettres,  les  sciences  exactes,  les  sciences  chères  a  l'humanité,  et  dans 
Vart  d'instruire  les  peuples,  de  les  gouverner.  11  répandait  le  plus  vif  éclat 
sur  toutes  les  Espagnes.  Il  traduisit  les  meilleurs  livres  de  l'antiquité. 
Anitote,  et  surtout  sa  Logique,  fut  le  livre  classique  des  Espagnols  encore 
amis  de  la  vérité.  Les  vertus  d'Averroës  donnaient  à  ses  enseignements,  à 
(on  caractère,  et  à  son  autorité  comme  magistrat,  une  grande  puissance. 
Jusqu'à  son  dernier  soupir  fidèle  au  culte  du  bien,  il  fit  servir  cette  puis- 
sance â  l'avancement  de  la  civilisation  vraie. 

Ce  grand  homme  avait  pour  contemporains  des  docteurs  juifs  qui  sou- 
tenaient la  belle  renommée  du  fameux  Alfès,  leur  coreligionnaire,  mort 
en  1103.  Gomme  lui,  ils  enseignaient  une  morale  sublime. 

Averroôs  mourut  en  1206. 
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NOTES* 


Note  4,  page  11. 

Les  Emper  urs  ou  Césars  germains,  comme  ils  s'appelaient,  se  disaient 
les  héritiers  des  Césars  de  Rome»  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  prétendaient  à 
la  domination  universelle. 

Noie  5,  page  13, 

Sa  mère,  Mathilde,  fille  de  Henri  I",  unique  Léritiére  de  la  couronae 
et  des  suzerainetés  de  Guillaume  le  Conquérant,  était  le  seul  rejeton  de 
sa  race. 

Note  6,  page  14. 

Yves  de  Chartres  était  le  disciple  du  fameux  Lanfranc,  l'homme  du 
Saint-Siège  et  de  Guillaume  le  Conquérant  Tandis  que  celui-ci  boule- 
versait tout  Tordre  social  de  l'Angleterre,  comme  il  en  bouleversait  le 
sol,  le  prêtre  Lanfranc  en  bouleversait  tout  F  ordre  ecclésiastique. 

Note  7,  page  14. 

Voyea  l'Introduction,  troisième  partie,  règne  de*  Philippe  1«,  onzième 
et  douzième  siècles,  psrge  clt. 

Note  8,  page  20. 

Louis  VII  fit  aussi  bon  marché  de  noa  libertés  Gallicanes  que  de  m 
provinces.  Par  une  charte  qui  existe  encore,  il  donne  à  Geoffroy*  arche- 
vêque de  Bordeaux,  aux  évéques  et  abbés  de  toute  sa  province,  pourea 
et  leurs  successeurs,  le  droit  d'élire,  et  d'autre*  privilèges  eu  grand 
nombre* 

Note  9,  page  22. 

Richard  appelait  Philippe-Auguste  vil  mécréant.  C'était  non  seulement 
la  plus  sanglante  injuro  qu'on  pût  adresser  alors  à  un  prince  ebréueo, 
mais  aussi  la  plus  pernicieuse.  Le  Seiot-Siégo  n'avait  poiut  pardons* à 
Philippe- Auguste  son  retour  do  le  Terre- Sainte  sans  en  avoir  forcé  « 
attendu  la  conquête.  11  est  certain  que  les  pria  ce*  croisés  se  liaient  pu 
serment  de  ne  point  déposer  les  armes  sam  l'avoir  consommée;  mai*  l'in* 
puissance  a  ses  lois,  et  l'on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  le  retour  se 
Philippe-Auguste  n'était  que  trop  motivé,  et  la  mauvaise  fui  seule  t*lfc 
malignité  le  pouvait  interpréter  défavorablement  pour  le  roi.  Il  & 
frappé  d'une  maladie  si  violente,  qu'elle  lit  tomber  se*  cheveu*,  assa- 
gies» toute  sa  peaui  Ce  fut  un  bruit  généralement  répandu  et  accrédité 
qu'U  avait  été  empoisonné  par  Richard  ;  mais  oe  crime  n'est  point  prouw- 
Philippe- Auguste  demeura  le  reste  de  sa  vie  sou*  l'impression  de  cette 
maladie;  il  n'en  fut  jamais  entièrement  libre. 
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Noie  10,  page  25. 

Picrrefonts  (Petra  Fonds) ,  acquis  à  PhilippcAugusle,  en  U93fc  par 
échange  avec  Gauthier  de  Châtillon ,  pour  80  livres  de  rentes  sur  Clichy.r 
et  Momrcuil  si  Clicby  ne  suffit  pas. 

Note  il,  page  ?9. 

rai  lu  très-distinctement  Yzembore  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Du  Chesne,  qui  a  sans  doute  puisé  aux  mêmes  sources, 
que  moi,  et  qui  reproduit  aussi  le  testament  de  Philippe-Auguste,  l'écrit 
de  même;  mais  sans  e  final. 

Note  12,  page  31. 

Louis  VIII  est  né  le  &  septembre  de  Tannée  1187.  Philippe-Auguste, 
dans  ses  vues  de  conquêtes  sur  les  Anglais  en  France,  lui  donna  en  nais- 
sant le  surnom  de  Lion.  Il  n'est  pas  vrai  que  ce  prince  le  dut  à  sa  vail- 
lance, quoiqu'elle  fût  réellement  insigne. 

Il  était  d'une  constitution  très-délicate  et  sujet  à  la  dyssenteric,  ma- 
ladie fort  commune  Mors  dans  toutes  les  classes.  En  1191,  et  lorsque 
Philippe-Auguste,  son  père,  était  en  Palestine,  il  fut  dans  le  plus  grand 
danger. 

Note  13,  page  32. 

Le  mariage  d'Alphonse  Raymond,  roi  do  Léon  et  des  Asturies ,  avec  la 
reine  Bcrangère,  fille  aînée  d'Alphonse  IX,  roi  de  Casulle,  fut  annulé  par 
Innocnnt  III  on  1198.  Bérangéro  était  mère. 

Note  14,  page  47. 
Voyez  l'Introduction,  deuxième  partie,  pagecxiv. 

Note  î5,  page  49. 

L'acte  passé  entre  les  deux  princes  est  du  mois  d'avril  1212-13.  Il  porte 
CD  substance,  1°  que  Louis  promet  et  jure  au  roi  Philippe,  son  père,  s'il 
J*nt  être  couronné  roi  dWngletcrrc,  de  ne  pas  recevoir  les  hommages  des 
barons,  chevaliers  et  autres  hommes  de  l'Angleterre,  qu'ils  ne  jurent  au- 
paravant de  ne  nuire  pour  lui  au  roi  ni  au  royaume  de  France;  2°  d'exi- 
ferle  même  serment  des  hommes  du  comté  de  Boulogne;  3°  de  ne  rien 
Prétendre  aux  biens  du  roi  son  père  tant  que  son  père  vivra,  si  ce  n'est  ce 
Un  lui  appartient  de  la  terre  de  sa  mère,  Isabelle  de  Hainaut;  4°  de  ra- 
iner les  dons  et  engagements  de  cette  terre  que  le  roi  pourrait  faire  au 
cx)mtcdc  Flandre  pour  qu'il  vienne  à  son  secours  et  service;  5°  de  faire  là 
«lontc  du  roi  sur  la  restitution  des  fiefs  et  terres  d'Angleterre  apparia- 
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nant  à  ceux  qui  donneront  secours  au  roi  pour  la  conquête;  6°  si  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  meubles  sont  pris,  le  roi  pourra  faire  le  partage  de 
ics  meubles;  !•  le  roi  pourra  donner  à  ceux  qui  aideront  a  cette  conquête 
les  terres  qui  ne  seront  pas  du  domaine  de  la  couronne. 

Note  16,  page  56. 

Alix  de  Champagne,  troisième  femme  de  Louis  VII,  mourut  au  mois  de 
juin  1506.  Elle  demanda  à  être  inhumée  a  Pontigny,  auprès  de  Thibaut  le 
Grand,  son  père. 

Noie  n,  page  56. 

Ce  serment  se  faisait  à  genoux,  cl  le  seigneur  ayant  ses  mains  dans  celles 
du  roi.  On  lui  disait  :  Vous  devenez  homme  lige  du  roy,  monsieur,  qui  q 
est,  et  luy  promettez  foy  et  loyauté  potier.  —  Voire ,  répondait  le  vassal, 
c'est-à-dire  oui. 

Note  18,  page  57. 

La  maison  de  Montmorency  prétend  descendre  des  Romains.  Certes, 
Matthieu  II  de  Montmorency  est  assez  illustre  par  lui-même  pour  que  ses 
descendants  ne  cherchent  point  à  faire  retourner  si  loin  l'origine  de  leurs 
aïeux.  Ce  grand  homme  éleva  la  charge  de  connétable  au  plus  haut  degré 
qu'elle  pût  atteindre;  de  même  que  l'illustre  Guarin  éleva  celle  de  la 
chancellerie.  L'un  et  l'autre,  grands  d'habileté,  grands  do  vertus  politiques 
et  privées,  portent  avec  eux  leurs  titres  de  noblesse  originelle. 

Les  richesses  des  Montmorency  étaient  immenses.  Leur  domaine  princi- 
pal s'étendait  du  fief  de  Montmartre  (•)  par-delà  Tarverny.  Ce  villifc 
et  celui  de  Montmorency  avaient  été  affranchis  par  Matthieu  II.  Ils  pos- 
sédaient de  plus  le  vaste  domaine  de  Monllhéry,  renfermé  à  son  origine 
dans  la  fameuse  forêt  d'Yveline.  Elle  touchait  les  abords  de  Paris  et  s'a- 
vançait jusqu'à  la  ville  de  Corbeil.  Peu  à  peu  essartée,  elle  laissait  xoir, 
elle  aussi,  des  cultures,  des  manoirs,  des  Communes.  Leurs  richesses  en 
faisaient  une  des  maisons  les  plus  puissantes  du  royaume.  Comme  celle 
des  Châtillon  et  des  autres  seigneurs  les  plus  illustres,  elle  avait  acquis 
successivement,- sous  la  première,  la  seconde,  et  plus  encore  sous  la  troi- 
sième race,  tous  ces  domaines  sans  nombre,  et  cela  s'explique. 

Après  les  révolutions  du  neuvième  siècle  et  toutes  les  guerres  qui  sui- 
virent, les  chefs  vainqueurs  dotèrent  ou  enrichirent  encore  leurs  partisans 
d'une  grande  partie  des  biens  du  clergé,  lequel  possédait  plus  d'un  grand 
tiers  de  la  France.  L'aliénation  de  ces  biens  fut  comme  la  conséquence 
nécessaire  des  révolutions;  elle  alluma  des  haines  violentes  contre  Hugues 

(♦)  Montmartre,  appelé  alors  Mont-Mm,  do  Mons-Mercorc,  mont  de  Mercure. 
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Capet.  Il  eut  bien  de  la  peioe  a  les  surmonter  et  à  se  maintenir  sur  le 
trône.  Charles  Martel  et  Pépin,  dans  les  mêmes  cil  constances,  trouvèrent 
les  mêmes  obstacles. 

Note  19,  page  68. 
De  même  que  Matthieu  II  de  Montmorency  et  Guarin,  l'élu  de  Senlis, 
ifaicnt  illustré,  l'un  la  charge  de  connétable,  l'autre  la  charge  de  chan- 
celier, Robert  Clément  illustra  celle  du  maréchalat.  Lui  et  ses  trois  Aïs 
jouissaient  du  plus  grand  crédit  au  treizième  siècle.  Le  troisième  de  ses 
fils,  Hugues,  fut  doyen  de  Paris. 

Noie  20,  page  58. 

Philippe  de  Bcrruyer,  neveu  et  successeur  de  Guillaume  :  Saint  comme 
lui,  ne  fut  cependant  pas  canonisé.  Tout  jeune,  et  d'une  sagesse  insigne, 
il  fat  nommé  à  l'archevêché  de  Tours,  puis  évéque  d'Orléans.  Heureux  de 
l'affection  de  ses  ouailles,  il  les  quitta  avec  un  vif  regret  pour  l'archevê- 
ché de  Bourges,  que  le  pape  Grégoire  IX  le  força  d'accepter.  Il  était  trou- 
blé depuis  trois  ans  :  Philippe  sut  le  pacifier.  Ses  vertus  évangéliques  éga- 
laient son  habileté  politique.  Grand  homme  d'État,  et  Pami  noble  de  la 
reine  Blanche,  il  fut  un  des  plus  dignes  soutiens  de  ses  régences. 

11  mourut  au  temps  de  la  seconde  Croisade,  qu'il  avait  dès  long- temps 
pTévue  sans  la  pouvoir  empêcher.  Il  s'était  retiré  dans  son  archevêché, 
et  s'y  fit  une  solitude  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Note  21,  page  58. 
Oo  me  permettra  de  citer  du  poème  d'Alexandre  quelques  vers  qui 
prouvent  que  la  vérité  et  les  idées  saines  n'étaient  point  étrangères,  dans 
ces  temps  même,  à  la  cour  des  rois  : 

N'est  j*B  roi»  qui  se  fau»t,  et  sa  resoo  dément. 


Pire  est  riche  mauvais  que  pauvres  bonourez. 


Il  dit,  faisant  allusion  à  son  héros  luttant  contre  une  tempête  : 

Qui  fut  les  nef»  brisier  et  les  ondes  lever, 

Alexandre  comandc  que  l'on  baie  la  mer, 
Por  le*  ondes  brisier  et  les  Dots  avaler. 

(  Avala-,  faire  aller  en  aval.) 

Je  cite  ces  derniers  vers  pour  faire  connaître  à  quel  degré  était  déjà  ar- 
rivé, sous  Philippe-Auguste,  notre  art  poétique. 


»&>  3*0TES. 

"Note  Ti,  page  68. 

MeluD,  le  Lys.  Les  demeures  et  les  abbayes  royales  étaient  distingué*» 
par  les  fleurs  de  lys  bien  avant  les  Croisades. 

Note  23,  page  72. 

L'ail  était  àn  mùwc  usage  :  ou  on  frottait  k  pain;  le  peuple  en  fais*; 
sa  principale  jauurri  turc. 

Note  24,  page  74. 

Matbildc  de  Courtcnay,  comtesse  de  Nevcrs,  et  Hervé,  son  mari,  s'obli- 
gent à  donner  leur  fille  Agnes  à  "Philippe,  fils  aîné  de  Louis  VIII  cl  do 
Blanche 4«  Castillc,  avant  les  octaves  de  la  Madeleine.  Cet  acte  est  da 
mois  de  juillet  Le  jeune  prince  mourut  trots  ans  après;  le  mariât* 
n'eut  pas  lieu.  Agnes  épousa  Guy  I  do  Chàttlton.  Hs  eurent  pour  eofanu 
Gauthier  IV  de  Chàtillon  et  Yolande  de  Cbàtillon. 

Noie  25,  page  75. 

Cela  est  exact  pour  la  montagne  proprement  dite  et  ses  niveaui;  car  la 
partie  de  l'est  était  couverte  de  marécages  et  d'eaux  stagnantes,  souvent 
infectes,  formées  par  la  Bievre  et  les  eaux  pluviales. 

Noie  26,  page  80. 

Ce  n'est  pas  sans  instances  et  sans  peine  ujue  Louis  et  tous  ses  compa- 
gnons de  conquêtes  obtinrent  leur  absolution  du  Saint-Siège.  Elle  est 
énoncée  en  ces  termes  dans  la  lettre  de  Gauthier,  cardinal-légat  du  Saiat- 
Siège  :  «  Il  donne  absolution  à  tous  ceux  qui  étaient  entrés  en  armes  en 
Angleterre  avec  Louis,  fils  aîné  du  roi  Philippe- Auguste,  contre  le  cotnin- 
teraent  du  pape;  il  défend  au  dit  Monsieur  Louis  de  ne  plus  travailler  le 
domaine  de  l'Église,  et  enjoint  au  dit  Monsieur  Louis  de  bailler  le  àhième 
de  son  bien  durant  deux  ans  pour  la  Terre-Sainte,  et  à  ceux  qui  l'ont  as- 
sisté le  vingtième  de  leurs  revenus  durant  deux  autres  années.  Les  laïques 
pauvres  qui  n'ont  pas  de  bien  seront  tenus  de  se  confesser  et  faire  la  pé- 
nitence qui  leur  sera  ordonnée.  Pour  les  clercs,  il  leur  fait  comantement 
de  se  représenter  devant  le  pape,  et,  pendant  ce  temps,  d'être  suspendu*-» 

La  lettre  du  grand  pénitencier  du  pape  porte  à  son  tour  «  que  toui  les 
clercs  qui  auraient  été  en  Angleterre  avec  Monsieur  Louis,  fils  du  roi  Pbi* 
lippe-Auguste,  contre  le  comantement  du  pape,  et  pour  avoir  célébré  pen- 
dant l'interdit,  d'aller  durant  un  an,  et  fêtes  y  apécifiéea,  en  procession, 
deschaussés  et  en  chemise,  dans  les  églises  principales  des  lieux  où  ils  se- 
ront ;  et  seront  fustigés  par  le  chantre  de  ladite  église,  confessant  la  lauw 
par  eux  faite  d'avoir  célébré  durant  l'interdit.  » 
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Note  S7,  page  100. 

Les  descendants  des  roturiers  qui  acquéraient  un  fief  devenaient  no- 
ble* à  la  Ticrce-foy.  U  faut  entendre  par  tierce- foy  la  troisième  génération, 
ou  le  petit- fils. 

Ce  mode  d'anoblissement  était  d'origine  espagnole.  Le  Béarn  le  con- 
sem.  Louis  IX,  arrivé  au  trône,  prouva  qu'il  ne  voulait  pas  l'entendre 
ainsi;  et  sous  son  règne  l'acquéreur  roturier  d'un  fief  ne  succéda  plus 
a  tous  les  droits  et  privilèges  attachés  aux  fiefs. 

Le  noble,  qu'il  eût  un  enfant  ou  non,  pouvait  disposer  comme  il  le  vou- 
lait du  tiers  de  sa  terre  ;  il  doit  laisser  le  tiers  de  ses  propres  à  ses  puînés. 
Le  noble  qui  faisait  son  fils  chevalier  lui  devait  le  tiers  de  sa  terre  et  le 
tiers  de  la  terre  de  sa  mère,  si  elle  en  avait  une. 

Le  seigneur  demandait  à  sa  vassale  de  se  marier  :  si  elle  refusait,  il 
pouvait  jouir  de  sa  terre  durant  un  an. 

Le  gentilhomme  n'ayant  que  des  filles  ne  les  pouvait  marier  sans  le 
consentement  de  son  seigneur,  sous  peine  de  perdre  son  fief.  La  mère  qui 
avait  la  garde  ne  perdait  que  ses  meubles. 

Noie  28,  page  104. 

Les  baillffs  connaissaient  des  cas  qui  leur  étaient  spécialement  commis, 
et  de  tous  les  appels  des  prévôts  et  des  justices  subalternes. 
Xe  prévôt  était  investi  de  la  justice  immédiate  en  première  instance. 

Note  29,  page  104. 

Outre  les  quatre  grands  bailîifs  royaux  que  Philippe-Auguste  institua, 
ou  plutôt  que  ce  prince  rétablit,  il  en  créa  de  fixes  dans  chaque  province  : 
c'étaient  les  petits  baillifs ,  ou  petits  bailliages  {baillivias).  Il  régla  leurs 
fonctions,  désigna  un  jour  dans  chaque  mois  pour  rendre  la  justice  sans 
délai. 

Note  se,  page  104. 

La  Justice  du  roi,  comme  on  l'appelait,  siégeait  à  Paris,  à  Reims,  à  Or- 
léans. De  toutes  les  parties  de  la  France  affranchie,  et  qui,  à  ce  titre,  re- 
levaient de  la  couronne  immédiatement,  on  pouvait  appeler  au  roi.  Les 
Bourguignons  et  les  Lorrains,  depuis  treize  cents  ans  toujours  en  guerre, 
teureux  de  la  paix  qu'ils  devaient  à  la  reine  Blanche  et  au  roi  Louis,  vê- 
taient toujours  plaider  à  la  cour  royale. 

Ternie  génie  peut  demander  amendement  de  jugement  par  droit  en  la  cour 
à*m.  On  appelait  par  supplique  au  souverain.  La  formule  était  :  «  Sire, 
je  aie  liens  grevé  de  la  sentence,  etc.,  etc.  Sire,  je  vous  requiers  amen" 
denent  de  mon  jugement.  » 
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La  juslicc  ne  pouvait  tenir  par  soupçons  que  durant  sept  jour»  et  sept 
nuits,  ou  quinze  jours  et  quinze  nuits  au  plus,  et  il  fallait  que  les  soup- 
çons fussent  violents. 

On  ne  pouvait  appliquer  la  question  à  un  criminel  sur  la  déposition 
d'un  seul  témoin,  et  les  soupçons  devaient  être  plus  violents  encore. 

Hors  les  cas  de  trahison,  de  rapt  ou  d'assassinat,  on  ne  devait  point 
saisir  les  biens  d'un  homme  prêt  a  comparaître,  et  qui  offrait  caution  de 
ne  les  point  aliéner. 

Ainsi,  l'homme  soupçonné  d'un  crime  est  arrêté,  interrogé,  examiné. 
Si  personne  ne  se  présente  pour  l'accuser,  il  est  libre  en  donnant  caution, 
et  en  Taisant  serment  de  ne  se  pas  absenter  pendant  l'année.  Est-il  re- 
connu coupable?  s'il  avoue  son  crime,  il  est  condamné  au  bannissement; 
s'il  ne  l'avoue  pas,  il  est  condamné  à  mort. 

J'ai  lu  ailleurs  :  «Quand  le  meurtrier  niait  son  crime,  il  n'était  con- 
damné qu'au  bannissement,  et  le  meurtrier  se  rachetait  de  son  ban  on 
bannissement  pour  cent  sous. 

11  n'est  pas  vrai  que  les  baillifs,  ou  cnrjucstcurs ,  ou  commissaires,  oo 
envoyés  dans  les  provinces  pour  s'enquérir  de  l'administration  des  binti 
officiers  de  la  justice,  sont  de  l'institution  du  roi  Louis  IX,  ou  saint  louis: 
ils  existaient  bien  avant  lui,  et  Philippe-Auguste  lui-même  ne  fit  que  les 
rappeler;  Charles  le  Chauve  le  prouve.  Au  reste,  ces  commissaires  ou  en- 
questeurs  n'avaient  point  de  ressort,  et  ils  étaient  révocables.  C'est  par 
erreur  que  plusieurs  les  ont  crus  institués  à  perpétuité. 

Note  31,  page  104. 
Voyez  l'Introduction,  page  cvi. 

Note  32,  page  120. 

Il  était  né  le  23  août,  Tan  1165.  Sa  naissance  causa  une  grande  joie, 
Louis  VII  n'ayant  que  des  filles.  11  donna  trois  muids  de  froment  de  rente, 
à  prendre  sur  sa  grange  de  Gonesse ,  au  gentilhomme  de  la  reine  Alix 
qui  lui  était  venu  apprendre  cette  heureuse  nouvelle.  Louis  avait  cinq 
filles. 

Noie  33,  page  121. 

Les  historiens  qui  s'obstinent  à  reprocher  au  roi  Philippe-Auguste  ce 
qu'ils  appellent  son  despotisme,  doivent  du  moins  reconnaître  en  lui 
despote  combinant  de  cruels  vassaux ,  et  les  combattant  au  profit  J* 
peuple  et  de  la  civilisation.  Aussi  le  peuple  l'aimait,  il  le  voyait  avec  ad- 
miration :  son  instinct  ou  son  perpétuel  malheur  lui  montrait  daosc* 
grand  prince  l'ennemi  redoutable  de  ses  plus  redoutables  ennemis. 
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Noie  34,  page  1  si. 

Philippe-Auguste  laissa  un  fils  naturel,  né  «Tune  mère  inconnue  en 
1*08.  C'est  Pierre-Charles  ou  Chariot,  à  qui  Philippe  le  Breton  dédia  son 
poème  de  la  Philippie,  et  qui  parut  la  première  année  du  règne  de 
Louis  Mil.  H  fut  évéque  de  Noyon,  et  mourut  en  Chypre  de  la  maladie 
qui  emporta  tant  de  chefs  Croisés. 

Note  35,  page  126. 

Durant  le  siège  de  la  Rochelle,  on  fit  a  Paris  une  procession  solen- 
nelle pour  le  succès  de  nos  armes.  La  reine  Blanche  et  ses  fils,  la  reine 
Yzambore,  Bérangère,  impératrice  d'Orient  et  nièce  de  Blanche,  y  assis- 
tèrent avec  toute  la  population. 

Note  36,  page  138. 

Provincia  Volcarum ,  ancienne  patrie  des  Volcœ  (les  Voltket  ou  les 
Jtilgei),  peuples  venus  du  nord  des  Gaules  ,  et  qui  s'établirent  dans  la 
contrée  du  Midi.  Ils  étaient  divisés  eu  deux  corps  de  nation  :  les  Vohkcs- 
Tecioiages  ,  plus  rapprochés  de  Toulouse  ;  les  Volskes-Arécomikes ,  plus 
rapprochés  de  Narbonne.  C'est  évidemment  de  la  première  qu'il  est  ques- 
tion ici.  Elle  portait  encore  le  nom  absolu  de  Volçœ  au  treizième  siècle. 
Leur  capitale  était  Toulouse. 

Nota.  Les  dictionnaires  géographiques  écrivent:  Arecomici-Teelosages, 
Aretomici-Volcce  ;  et  nos  meilleures  cartes  des  Gaules  :  Yolcœ-Tccto» 
toget,  Volcœ-Arccomici. 
# 

Note  37,  page  m. 

La  Chronique  de  Flandre  et  d'autres  avec  elle  consignent  ce  grand  fait 
politique  comme  un  reproche  à  la  mémoire  de  Blanche  :  l'histoire,  équita- 
ble, le  reproduit  ici  comme  un  titre  à  sa  gloire. 

Note  38,  page  143. 

Il  était  seigneur  de  Pacy  et  d'Adon,  qu'il  tenait  en  foi  et  hommage  de 
la  couronne. 

Note  39,  page  145. 

L'événement  du  faux  Baudoin,  prétendu  comte  de  Flandre,  offre  un 
témoignage  authentique  de  la  bonne  foi  et  loyauté  naturelle  du  roi 
Louis  VIII. 


238  NOTES. 

Le  vrai  Baudoin,  empereur,  avait  été  enveloppé  et  pris  dans  son  camp 
d'Andrinople.  Il  resta  prisonnier  durant  quatorze  mois,  et  il  périt  misé- 
rablement. 

Les  seigneurs  Flamands  n'aimaient  pas  la  comtesse  Jeanne,  fiUe  aînée 
de  l'empereur  et  légitime  suzeraine  de  la  Flandre.  Ils  improvisèrent  an 
comte,  qui  se  dit  le  vrai  Baudoin  échappé  à  la  tyrannie  du  comnuDdim 
de  la  Mysic,  qui  l'avait  fait  prisonnier.  11  parut  en  Flandre  aut  acclanu 

tions  du  peuple,  trompé  par  les  seigneurs. 

Jeanne  s'adressa  au  roi  Louis,  dont  elle  relevait,  pour  l'implorer  coati- 
cot  imposteur. 

Louis  le  cite  a  Péronnc,  en  présence  de  tout  son  conseil,  et  lai  envoit 
pour  s'y  rendre  un  sauf-conduit.  Il  fut  convaincu  de  faux. 

Mais,  venu  sous  la  protection  de  ce  sauf-conduit,  le  roi  exigea  qu'il 
repartit  de  même,  et  qu'il  fut  mené  au-delà  dés  frontières  du  royaume. 

La  comtesse  Jeanne  ne  pensa  pas  de  même  :  elle  le  fit  saisir  par  ses  pen* 
et  mettre  à  mort. 

« 

Note  40,  page  HT. 

La  vacance  du  siège  de  Reims  cessa  en  1258,  que  Henri  de  Braisai,  le 
plus  jeune  des  fils  de  Robert  II  de  Dreux  et  de  Yolande  de  Coucy,  fut  in- 
tronisé. Ce  fut  au  mois  de  mars  1227,  vieux  style.  Pâques  de  1218  tombe 

le  2G  mars. 

Note  41,  page  148. 

La  couronne  ordinaire  ou  familière  de  Louis  IX  était  Je  mortier,  «' 
que  le  portaient  nos  grands  présidents  do  parlement.  On  voit  encore  ce 
prince  ainsi  coiffé  à  la  Sainte-Chapelle. 

Les  toîs  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  Charlemagne  lui-mto*, 
l'avaient  également  porté.  Les  hauts  feudataires,  souverains  absolasdms 
leurs  suzerainetés,  et  taîTtant  du  roi,  se  coiffaient  aussi  du  mortier. 

Dans  les  plus  grandes  solennités,  par  exemple  au  sacre,  le  roi  ceignaii 
la  couronne  d'or,  du  moins  sous  la  troisième  race. 

Note  42,  page  149. 

Les  dépenses  du  sacro  de  Louis  IX  ne  s'élevèrent  qu'à  la  somme  d« 
4,533  livres  14  sous,  y  compris  la  dépense  de  la  reine  Blanche,  qwfutdc 
300  livres.  Les  frais  du  sacre  de  Louis  YIU#  son  père,  s'étaient  élevée  I 

40,334  livres  14  sous. 
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Du  Cange  reproduit  ainsi  les  dépenses  du  sacre  de  Louis  IX  : 

La  cuisine   1,356  liv.    »  s.  4  d. 

Le  pain  du  roi,  les  pâtés  et  la  façon.  38 
Le  pain  de  toutes  les  tables  ....  896 

Le  rin   991 

Cire  et  fruit   138 

La  chambre  du  roi   914  10 

Dépense  de  la  reine   320 

Dépense  pour  le  roi  d'Outremer  .  .  400 

Total   5,053  liv.  10  s.  4  d. 

II  y  a  erreur,  ou  dans  la  somme  totale  de  du  Cange ,  ou  dans  l'énoncé 
des  articles. 


dicta.  La  livre  pmrisis  était  d'un  cinquième  plus  forte  que  la  livre  tour- 
nois, et  100  sous  tournois  valaient  48  francs  70  centimes  environ  de  notre 

Note  43,  page  149. 

Cn  autre  fait  bien  propre  à  caractériser  à  la  fois  et  tout  l'absurde  de  la 
loi  Stlique,  et  tout  l'absolu  de  l'hérédité  des  charges  féodales,  est  celui  de 
Jeanne  de  Craon,  Séné c haie  d'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Maine.  Cn 
acte  du  mois  de  janvier  1?*7  constate  qu'elle  promet  de  se  soumettre  au 
jugement  de  quelques  seigneurs  désignés,  dans  le  cas  où  elle  entrerait 
en  diférend  avec  le  roi  pour  la  sénéchaussée  d'Anjou,  de  la  Touraine  et 
du  Maine. 

Note  44,  page  153. 

Renaud  de  Dammartin ,  comte  de  Boulogne ,  reçu  a  l'hommage  de  la 
couronne  d'Angleterre,  était  dangereux  pour  l'État.  La  position  géogra- 
phique de  son  comté,  sur  les  bords  de  l'Océan  et  contigu  à  la  Flandre,  en 
faisait  un  ennemi  d'autant  plus  redoutable  qu'il  avait  un  grand  renom  de 
courage  et  d'habileté  dans  les  armes  :  Vit  strcnuus  et  in  arte  militari  pro- 
batiuimus.  En  faisant  hommage  a  Henri  111 ,  ce  prince  lui  donna  trots 
cents  livrées  de  terre. 

Note  45,  page  U7. 

Dans  le  Midi,  les  municipaux  avaient  le  nom  de  Consuls,  et  ils  portaient 
la  robe  rouge,  comme  les  anciens  consuls  Romains. 

Dans  la  plus  grande  partie  du  reste  de  la  France,  le  corps  municipal 
portait  la  robe  a  deux  couleurs. 
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Note  46,  page  158. 

Groslay,  fief  très-étendu,  n'était  pas  fief  absolu  de  Matthieu  II  de  Mont* 
morency.  Richilde  de  Groslay,  qui  en  était  dame  parçonniêre,  avait  donné 
l'exemple  de  l'affranchissement  de  ses  serfs,  hommes,  femmes,  enfants, 
dès  l'an  1174,  sons  Louis  VII.  Cet  affranchissement  avait  fait  une  grande 
sensation,  et  la  mémoire  de  Richilde  demeura  chère  aux  habitants  de  Gros* 
lay.  Ils  célébrèrent  son  obit  tous  les  ans  au  mois  de  février.  Ce  pieux  té- 
moignage de  la  reconnaissance  du  peuple  se  conserva  jusqu'à  la  révo- 
lution de  89,  que  l'obit  cessa  d'être  célébré.  Pourquoi  ne  l'est* il  plus? 

Noie  47,  page  16 1. 

L'affranchissement  de  Vézclay  offre  un  épisode  très-curieux  dans  l'his- 
toire des  Communes.  II  avait  été  conçu  et  exécuté  par  Hugues  de  Saint- 
Pierre  ,  négociant  du  midi  de  la  France.  Par  son  intelligence  et  son 
industrie,  il  avait  acquis  une  fortune  considérable  :  il  en  fit  le  levier  de 
sa  puissance.  Épris  des  libertés  communales  du  midi  de  la  France,  il  eut 
la  pensée  de  les  porter  dans  le  nord.  Peut-être  était-il  secrètement  d'ac- 
cord  avec  le  comte  de  Nevers,  dans  la  suzeraineté  duquel  était  Vézelay. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  seigneur  finit  par  faire  cause  commune 
avec  Hugues  de  Saint-Pierre  et  les  bourgeois. 

Mais  ils  avaient  contre  eux  l'abbé  de  l'église  de  Sainte-Marie,  qui  avait 
la  suzeraineté  abbatiale;  ou,  en  langage  du  temps,  l'abbé  se  trouvait 
parçonnicr,  ou  copartageant  du  fief.  11  sollicita  l'intervention  et  du  pape 
Adrien  IV  et  du  roi  Louis  VII  :  il  l'obtint.  La  ville  avait  été  puissamment 
fortifiée,  et  comme  en  un  clin  d'œil  :  la  plupart  de  ses  maisons  étaient 
crénelées,  et  son  enceinte  était  garnie  de  tours ,  autant  de  petites  forte* 
resses  pour  la  défense. 

L'affranchissement  de  la  Commune,  sa  force  matérielle,  la  vaillance  des 
bourgeois,  le  siège  de  la  ville,  ses  combats,  fixaient  l'attention  de  toute  U 
France,  et  môme  de  l'Europe.  Mais  il  lui  fallut  céder  aux  forces  armées 
de  Louis  VII  :  elle  succomba  en  1155.  Sa  chute,  comme  son  érection, 
eut  un  grand  retentissement.  II  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
l'abbé  de  Sainte-Marie,  Pons  de  Montboissier,  appela  à  son  aide  les 
Routiers ,  bandes  atroces  qui  commirent  les  plus  grandes  cruautés. 

Note  48,  page  162. 
Voyez  l'Introduction,  troisième  partie,  Louis  VI,  page  clxit. 

Noie  49,  page  163. 
Voyez  l'Introduction,  troisième  partie,  Louis  VI,  page  clxit. 
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Note  50,  page  168. 

Si  l'Aiagon  fut  le  premier  royaume  des  Espagne»  où  l'Inquisition  prît 
place,  il  fut  aussi  un  des  plus  énergiques  à  en  repousser  les  exécutions 
sanglantes,  lorsqu'elle  fut  en  pleine  rigueur  dans  le  plus  grand  nombre 
des  provinces  de  l'Espagne.  Ainsi,  Charles-Quint  demandant  aux  Coriès 
d'Aragon  d'en  reconnaître  l'établissement  au  même  prix,  elles  répondi- 
rent :  Nous  ne  souffrirons  jamais  la  juridiction  d'un  tribunal  où  l'on  ne 
confronte  pas  les  témoins  à  l'accuse ,  où  les  dépositions  ne  sont  pat  révé- 
lées, et  dans  lequel  on  ordonne  la  confiscation  des  biene  et  la  torture. 

Note  61,  page  170. 

Plusieurs  savants  soutiennent  que  pairs  vient  depatricius,  patriciens, 
qui  s  sa  force  et  sa  valeur  dans  père*  ;  les  autres  font  venir  pairs  de  pares, 
<çal.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  décider;  je  dirai  seulement  que  dans  les 
vieilles  chartes  et  chroniques  du  temps,  manuscrites  ou  imprimées,  j'ai 
presque  toujours  lu  :  Primum  ad  patres,  le  premier  entre  les  pères. 

J'ai  lu  aussi  parfois,  et  surtout  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous: 
Pares  curiœ,  les  égaux  de  la  cour. 

Note  52,  page  174. 

Robert  de  Dreux,  premier  du  nom,  était  le  quatrième  fils  du  roi  Louis  VI. 
11  eut  en  apanage  le  comté  de  Dreux.  11  fut  comte  de  Dreux ,  du  Perche 
et  de  Brcnnes,  sire  de  Yiennc  en  Dauphiné,  de  Bric-Comtc-Robcrt,  Torey 
et  Chailly.  11  épousa  en  premières  noces  la  veuve  de  Rotrou  II,  comte  du 
Perche.  Il  en  eut  cinq  fils  et  une  fille,  savoir  :  Robert;  Philippe,  évéque 
de  Beauvais;  Henri,  évéque  d'Orléans  ;  Guillaume  de  Dreux,  sire  de  Bray, 
Torcy  et  Chailly;  Jean  de  Brennes,  et  Alix  de  Dreux.  Le  fils  aîné,  Robert 
(Robert  II) ,  succéda  à  son  père.  Il  épousa  Yolande ,  fille  de  Raoul  de 
Coucy  et  d'Agnès,  fille  de  Baudoin,  comte  de  Hainaut.  Il  en  eut  quatre 
fils  et  six  filles  :  Robert  III  de  Dreux  et  de  Brennes,  surnommé  Gaste-Bled; 
Henri,  archevêque  de  Reims  ;  Jean  de  Dreux,  sire  de  Vienne,  et  surnommé 
de  Brennes,  parce  qu'il  y  était  né,  et  Pierre  de  Dreux,  appelé  plus  ordi- 
nairement Pierre  de  Bretagne ,  ou  simplement  le  comte  Pierre ,  et  sur- 
nommé dans  la  suite  Mauclcrc.  Pierre  était  né  en  1186.  Il  épousa  Alix, 
Élle  aînée  de  Constance,  comtesse  de  Bretagne.  II  en  eut  deux  enfants  : 
^ao,  qui  lui  succéda,  et  Yolande.  Pierre  était  comte  de  Bretagne  du  chef 
d  e  sa  femme  Alix.  Voyez  la  note  suivante. 

Jean  de  Brennes,  frère  de  Pierre,  de  Robert  III  et  de  Henri,  archevêque 
Reims,  épousa  Alix,  comtesse  de  Màcon,  de  la  maison  de  Castille,  l'a- 
mie de  la  reine  Blanche, 
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Note  53,  page  174. 

Geoffroy,  comte  de  Bretagne  et  de  Richemont,  était  fils  de  Henri  II,  ni 
d'Angleterre.  Il  épousa  Constance,  comtesse  de  Bretagne,  et  fut  comte  du 
chef  de  sa  femme.  Il  en  eut  deux  enfants,  Art  us  et  Éléonore.  Le  end 

niéreen  Angleterre,  parce  qu'elle  avait  droit  au  trône,  son  père  était 
rainé  de  Jean.  Elle  y  mourut.  Geoffroy  était  mort  en  1186.  Ami  de  Phi- 
lippe-Auguste,  il  fut  très-reg retté  de  ce  prince,  et  méritait  de  l'être.  Con- 
stance épousa  en  secondes  noces  Guy,  vicomte  de  Thouars.  Elle  en  eut 
deux  fille»,  Alix  et  Philippie.  Alix,  l'aînée,  épousa  Pierre  de  Bretagne  en 
1513,  et  Philippie,  Guy  de  Laval,  fils  de  Matthieu  II  de  Montmorency.  Alix 
était  héritière  du  comté  de  Bretagne,  ses  deux  atnés,  Arttts  et  Êléooort, 
sortis  au  premier  lit,  étant  morts. 

Note  54,  page  178. 

Du  vivant  même  de  Guillaume,  comte  du  Perche  et  évéque  de  Chatons, 
qui  fit  hommage  de  son  comté  à  Phihppe- Auguste  (1217) ,  ceux  de  Cwicy 
prenaient  le  titre  de  comtes  du  Perche,  particulièrement  Engucrruii  de 
Coucy  II.  Ils  se  fondaient  sur  ce  que  Robert  de  France  avait  épousé  es 
premières  noces  la  veuve  de  Rotrou  II,  cl  son  fils,  Yolande  de  Coucy.  Elle 
était  fille  de  Raoul,  péred*Enguerrand. 

Noie  56,  page  180. 

Voyec  l'Introduction,  deuxième  partie. 

Noie  56,  page  l$5. 

Cette  maladie  durait  huit  ou  dix  jours,  au  moins  trois.  Le  roi  alors 
n'entendait  plus,  ne  pouvait  ni  manger,  ni  dormir,  ni  parler  ;  seulement 
il  faisait  entendre  des  gémissements.  11  restait  sans  force  comme  sans  mou- 
vement. Quand  le  mal  commençait  a  céder,  sa  jambe  droite  enflait  et  de- 
venait rouge  comme  du  sang.  Elle  restait  dans  cet  état  une  journée  en- 
tière; puis  Penflure  diminuant  peu  à  peu,  la  rougeur  s'effaçait  de  même, 
et  a  rentière  disparition  de  l'une  et  de  l'autre  le  roi  était  guéri. 

Noie  57,  page  197. 

Ckàirtt  (aujourd  kni  Arpajon)  comptait  alors  un  grand  nombre  de  ha- 
meaux qui  relevaient  de  lut.  Il  est  à  use  lieu*  et  demie  environ  de  Moat- 

lbéry. 

Blanche  avait  fait  bâtir  tout  prés  de  Châtres  un  chAicau  où  elle  allait 
souvent,  il  était  comme  le  centre  d'un  vaste  domaine  dont  la  plus  grao<ii 
partie  était  en  culture;  mais  elle  ne  l'avait  pas  fait  fortifier. 
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C'est  dans  ce  château  qu'elle  alla  coucher  la  nuit  qui  précéda  le  jour 
où  les  conjuré»  voulurent  enlever  le  roi. 

Il  y  avait  encore  près  de  Chaire*  un  autre  château  appelé  Brueriae,  que 
Philippe-Auguste  céda  aux  frère»  Hospitalier». 

La  reine  Blanche  allait  souvent  aussi  habiter  la  demeure  royale  à'Athû 
o»  Athies,  sur  l'Orge  et  l'Yvette  réunis,  se  jetant  a  peu  de  distance  dans 
la  Seine;  domaine  riche  de  belles  et  de  grandes  cultures,  et  d'une  éten- 
due de  vue  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Mais  Athis,  par  sa  position  et  distance  relatives  à  Montlhéry,  ne  saurait 
être  le  lieu  indiqué,  quoi  qu'en  disent  quelques  chroniques  du  temps  ;  car 
il  est  certain  que  la  reine  et  son  fils  furent  obligés  de  rétrograder  pour 
gagner  Montlhéry. 

Note  58,  page  217. 

Isabelle  avait  une  belle  chevelure  blonde,  comme  son  aïeule,  Isabelle  de 
ELainaut,  la  première  femme  de  Philippe-Auguste.  Se»  damas  recueillaient 
tes  cheveux,  Elle  souriait  à  ce  soin  et  le  tenait  à  néant  et  simplette. 

Note  59,  pa^e  223. 

Un  bourgeois  de  Paris  fonda,  en  1256,  la  Maison-Dieu  de  la  rue  Saint- 
Deuis.  Sa  destination  était  de  recevoir  la  nuit  tous  les  mendiants.  Ils  s'en 
allaient  le  matin,  emportant  un  pain  et  un  denier. 

Il  faut  remarquer  que  Ton  appela,  alors  et  depuis,  Truands ,  les  men- 
diants. Faire  attention  aussi  que  la  mendicité  n'était  pas,  comme  de  nos 
jours,  une  honte.  Les  honnêtes  gens,  des  hommes  distingués  même  par 
lears  vertus,  par  leur»  lumières,  mendiaient,  s'ils  étaient  pauvres  au  point 
de  manquer  du  nécessaire. 

Note  60,  page  229. 
H  Tant  remarquer  que  Chevalier,  en  terme  de  gueTre,  était  collectif,  et 
comme  le  sont  chez  nous  ceux  de  bataillon,  régiment,  etc.  Les  historiens 
do  temps  varient  sur  le  nombre.  Froissard  dit  que  vingt  mille  chevaliers- 
bannerets  font  soixante  mille  hommes  de  guerre. 

Note  61,  page  236. 

Le  mot  AïIAANQï  *,  la  devise  de  la  maison  de  Montmorency,  était 
écrit  en  caractères  romains  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  au  côté  gauche, 
et  sur  un  écusson  dont  on  voit  encore  la  place. 

Quand  le  vieux  connétable  Anne  de  Montmorency  fit  bâtir  son  château 
d'Écouen  (1545),  il  reproduisit  le  même  mot  ATIAAM12,  en  caractères  grecs, 
sur  deux  des  vitraux  de  l'église.  Le  premier  se  trouve  à  la  cinquième 

•  Â*>*vw«,  ftiwtrrorv,  qui  oe  délie  point. 
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croisée,  à  droite  en  entrant;  le  second  dans  la  chapelle  patronale,  la 
croisée  au-dessus  de  l'autel. 

C'est  durant  son  exil  que  le  vieux  connétable  fit  bâtir  le  château  d*E> 
couen  ;  exil  bien  mérité,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  plusieurs  historiens.  Il 
l'appela  Mquam. 

Ainsi,  pour  lui,  la  devise  AD  a  ANQÏ,  dont  l'application  fut  si  vraie  sons 
les  deux  régences  de  la  reine  Blanche,  n'était  ici  qu'un  vain  mot  sans  la 
chose. 

Note  62,  page  242. 

Les  privilèges  de  Philippe-Auguste  en  faveur  des  écoliers  de  l'Université 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  civilisation,  et  ils  deve- 
naient toujours  plus  funestes  à  la  tranquillité  publique.  A  l'époque  où 
ce  grand  prince  les  accorda,  la  puissance  brutale  des  seigneurs,  leurs  ra- 
vages continuels  dans  les  environs  de  Taris  et  dans  les  faubourgs  même, 
rendaient  l'habitation  de  cette  ville  difficile  et  dangereuse  pour  des  étran- 
gers plus  encore  que  pour  les  habitants.  Peut-être  Philippe-Auguste  eau! 
en  vue  de  les  opposer,  dans  un  moment  de  péril,  aux  barons  eux-mêmes, 
admis  quSIs  étaient  de  l'âge  de  quinze  ans  à  quarante-cinq,  et  leur  nom* 
bre  s'accroissant  de  jour  en  jour.  Armés,  ils  pouvaient  opposer  en  effet 
une  résistance  redoutable  et  imposer  aux  barons.  Ainsi  puissamment  pro- 
tégée, l'Université  de  Paris  était  réputée  non  seulement  la  plus  nombreux 
qui  fût  au  monde,  mais  encore  la  plus  florissante. 

Note  C3,  page  246. 

L'abbaye  Saint-Victor  avait  été  fondée  au  commencement  du  douzième 
siècle  par  Guillaume  de  Champeaux,  qui  y  professa  avec  la  plus  grande 
distinction.  Il  eut  pour  disciple  Aballard,  qui  devint  dans  la  suite  son  ri* 
val.  L'abbaye  soutint  avec  clat  son  origine  dans  le  cours  du  treùiéme 
siècle,  et  encore  après. 

Elle  avait  donné  lieu  a  l'établissement  de  l'Université  sur  la  montt&oe 
Les  évéques  de  Paris  y  séjournaient  dans  certains  temps  de  retraite  et  de 
méditation.  Elle  avait  une  bibliothèque  très-nombreuse.  Chaque  abbaye 
avait  la  sienne,  au  reste.  Elles  se  piquaient  d'honneur  dans  le  soin  d'ac- 
quérir ou  de  perfectionner  les  copies;  car,  à  cette  époque  encore,  l'im- 
primerie, qui  changea  la  face  du  monde,  n'était  pas  même  soupçonnée. 

F1X  DIS  HOTES  DC  PREMIER  VOLUME. 
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DE  BLANCHE  DE  CASTILLE, 

REIKB  DES  FRANÇAIS, 

DEUX   FOIS  RÉGENTE. 

LIVRE  IV. 

Pendant  que  la  reiiie  Blanche  combattait  dans  le  nord  im 
de  la  France,  la  guerre  Albigeoise  en  ravageait  le  midi. 
Funeste  et  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus,  elle  s  enveni- 
mait avec  le  temps  et  de  plus  en  plus.  Dans  son  origine, 
elle  se  résumait  chez  le  peuple  en  des  articles  de  foi  reli- 
gieuse qu'il  croyait  plus  conformes  aux  doctrines  du  Christ; 
chez  les  chefs,  dans  l'exercice  libre  de  leur  juridiction  na- 
tionale par  exclusion  au  Droit  canonique;  en  un  mot,  l'in- 
dépendance de  Rome  dans  le  temporel.  Elle  avait  perdu 
de  sa  pureté  première  ;  et  si  elle  demeurait  encore  article 
de  foi,  de  vérité  chez  le  peuple,  elle  n'était  plus  qu'un  vain 
prétexte,  une  forme  mensongère  pour  la  plupart  des  chefs. 
Chacun  combattait ,  ravageait ,  pillait  pour  ses  intérêts 
propres,  au  gré  de  son  ambition  personnelle  et  avec  plus 
ou  moins  de  chances,  selon  qu'ils  étaient  ou  plus  heureux 
ou  plus  expérimentés  dans  les  armes.  Presque  tous  avaient 
à  leur  solde  de  ces  bandes  connues  sous  le  nom  de  Routiers, 
ruptarii,  qui  s'étaient  perpétuées  de  siècle  en  siècle  de- 
puis r asservissement  des  Gaules.  Eux  aussi ,  dans  l'ori- 
gine, hommes  armés  pour  la  liberté,  mais  pervertis  avec 

le  temps  et  divisés  par  bandes  errantes,  vagabondes,  ils  vi- 
ii.  1 
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42*9    vaient  de  brigandages ,  de  dévastations  ;  ils  se  vendaient 
au  plus  offrant.  D'un  courage  farouche,  atroce,  ils  deve- 
naient souvent  aussi  redoutables  pour  les  chefs  qui  les 
.  avaient  appelés  que  pour  les  populations  et  pour  les  vain- 
cus, qu'ils  vouaient  à  d'éternels  malheurs. 

La  guerre  Albigeoise,  toute  religieuse  dans  son  premier 
mouvement,  avait  donc  pris  avec  le  temps  des  caractères 
divers  dans  ses  phases  même,  et  très-compliqués  dans  son 
ensemble.  C'est  le  propre  des  guerres  civiles  et  religieuses 
de  créer,  entretenir  et  multiplier  toujours  des  intérêts  ri- 
vaux et  hypocrites,  cruels  et  corrupteurs,  qui  accroissent 
sans  cesse  les  désordres,  perpétuent  l'anarchie,  toutes  te 
ruines,  et  démoralisant  l'homme  social,  rendent  le  pré- 
sent toujours  plus  horrible  et  l'avenir  plus  menaçant.  Je 
tire  ces  inductions  des  faits  mômes,  et  je  les  présente  avec 
toute  la  bonne  Toi  qui  m'honore  et  toute  la  précision  dont 
je  suis  capable. 

La  cause  dominante  de  la  guerre  Albigeoise,  je  le  ré- 
pète, demeurait  toujours  chez  le  peuple  la  foi  religieuse; 
mais,  une  vérité  pour  lui,  elle  n'était  qu'un  fatal  prétexte 
non  seulement  pour  la  plupart  des  chefs  Albigeois,  mai* 
pour  Rome  elle-même.  Rome  marchait  toujours  aussi  har- 
diment au  pouvoir  universel,  pouvoir  chimérique,  et  qui 
met  ici  en  défaut  l'extraordinaire  perspicacité  du  génie  id- 
tramontain.  Toutefois,  quand  il  choisit  le  midi  de  la  France, 
et  surtout  le  Languedoc,  pour  le  terrain  de  ses  combats 
il  se  montra  conséquent  à  ses  vues. 

Le  Languedoc,  quoi  que  l'on  fit,  était  demeuré  le  foyer 
des  vieux  souvenirs  de  la  Gaule  et  des  derniers  débris  de 
l'antique  Droit  Romain,  flambeau  rénovateur  du  monde  so- 
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cial.  Plus  tôt  conquis  et  plus  long-temps  conservé,  voisin  isw 
intime  du  Béarn  et  des  Ibères,  qui  avaient  maintenu  ou 
recouvré  des  Chartes  lorsque  le  reste  du  monde  connu  avait 
à  peine  quelques  Coutumes,  le  Languedoc  avait  pu  jadis  se 
façonner  aux  conditions  libres  ;  il  s'y  montrait  toujours  at- 
taché, et  le  besoin  de  l'indépendance  conservait  chez  lui  un 
caractère  énergique,  entreprenant,  fort  et  plein  de  puis- 
sance. Le  Saint-Siège  ne  pouvait  s'y  tromper,  ne  pouvait 
s'y  méprendre.  Aussi  Rome  combattait  bien  moins  en  lui 
la  foi  religieuse,  je  le  dois  dire,  qu'elle  ne  combattait  le 
souvenir  des  Gaules  et  Pétude  du  Droit  Romain,  du  Droit 
commun,  que  ses  pontifes  interdisaient  en  vain.  Par  ses 
armes  meurtrières  et  par  l'odieuse  Inquisition,  plus  meur- 
trière encore,  elle  voulait,  c'est  manifeste,  noyer  dans  le 
wmg,  dévorer  dans  les  flammes,  les  doctrines  et  les  prin- 
cipes qui  lui  étaient  contraires,  se  maintenir  sur  un  trône 
universel,  vain  rêve,  à  la  faveur  de  l'ignorance  et  de  l'a- 
veuglement, et  ravageant  successivement,  ou,  quand  elle 
le  peut,  k  la  fois,  le  Languedoc,  et  la  France,  et  l'Espa- 
gne, et  l'Angleterre,  et  l'Irlande,  toute  l'Europe,  dominer 
toujours.  De  là  l'impérieuse  nécessité,  sinon  de  briser  son 
joug  oppresseur  et  dégradant,  du  moins  de  l'affaiblir  ou  le 
comprimer.  C'était  au  reste  le  besoin  du  siècle,  et  rien  de 
plus  curieux  que  tous  les  documents  authentiques  qui  le 
constatent. 

Mais  la  sagesse  faisait  défaut  à  son  tour  chez  les  chefs 
Albigeois,  et,  dupes  de  Rome  et  de  l'Angleterre  autant 
que  de  leurs  propres  passions,  ils  entretenaient  k  perpé- 
tuité des  causes  de  ruine  et  de  malheurs  dont  eux-mêmes 
périssaient  victimes. 
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Raymond  VII,  loin  d'écouter  les  sages  conseils  de  ses 
amis  et  de  songer  à  pacifier  le  Languedoc,  toujours  plus 
infortuné,  poursuivait  la  guerre  avec  acharnement.  Comme 
les  hauts  barons,  avec  lesquels  il  s'entendait,  il  croyait  i 
de  faciles  conquêtes ,  à  de  riches  partages,  à  une  entière 
et  absolue  indépendance  sous  le  gouvernement  d'une  femme. 
Puissamment  soutenu  de  l'Angleterre,  et  les  circonstances 
favorables,  il  croyait  pouvoir  tout  oser,  tout  attendre.  Les 
circonstances,  en  effet,  parurent  d'abord  le  servir.  L'armée 
royale,  occupée  à  combattre  au  nord  et  les  barons  et  l'An- 
gleterre, ne  pouvait  lui  opposer  de  sérieuse  résistance,  et 
la  guerre  se  poursuivait  dans  le  Languedoc  entre  Ray- 
mond et  Imbert  de  Beaujeu  avec  d'égales  chances  de  succès 
ou  de  revers ,  et  d'égales  pertes  de  braves  gens  dans  les 
deux  partis  ;  mais  elle  prenait  chez  les  Albigeois  un  carac- 
tère atroce. 

L'Angleterre  exploitait,  elle  aussi,  cette  guerre  mon- 
strueuse avec  habileté  :  elle  l'envenimait  de  tout  le  poison 
de  cette  corruption  politique  qu'elle  avait  hérité  de  Gaii- 
laume  le  Conquérant;  funeste  héritage ,  qui  rongeait  jus- 
qu'aux entrailles  sa  propre  moralité,  et  déversait  sur  elle- 
même  tout  le  malheur  qu'elle  préparait  aux  autres. 

Tout  semblait  concourir  à  donner  aux  guerres  du  Lan- 
guedoc, sinon  un  caractère  de  perpétuité,  du  moins  des 
signes  certains  de  perturbations  fatales  pour  la  France.  H 
devenait  tous  les  jours  plus  manifeste  que  c'était  de  là, 
avec  le  temps  ,  et  bientôt  peut-être  ,  que  sortiraient  les 
nouvelles  invasions  à  combattre,  si  celles  du  nord,  par  h 
perte  de  la  Normandie  et  des  autres  provinces  comprises, 
lui  échappaient  sans  retour.  Henri  UI  avait  nommé® 
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qualité  de  lieutenant-général  dans  la  Guyenne  et  la  Gasco-  ihq 
gne  le  comte  de  Montfort  et  de  Leicester,  fils  cadet  du  fa- 
meux Montfort,  et  appelé  comme  lui  du  nom  de  Simon. 
Comme  lui  aussi,  il  avait  reçu  le  surnom  de  Machabée, 
par  son  zèle  ardent  à  défendre  le  catholicisme,  ou  plutôt  à 
combattre  les  Albigeois.  Moins  cruel  que  son  père,  il  était 
néanmoins  ennemi  plus  dangereux  ;  car  à  une  ambition 
dévorante  et  hypocrite  il  joignait  une  rare  habileté  guer- 
rière et  une  souplesse  de  génie  qui  lui  permettait  toutes 
les  formes.  Comme  tous  les  hauts  barons  français,  il  ne 
pouvait  tolérer  même  la  pensée  de  la  régence  du  royaume 
entre  les  mains  d'une  femme,  et  la  reine  Blanche  trouvait 
en  lui  l'ennemi  le  plus  pernicieux  et  de  son  autorité  et  de 
l'indépendance  de  la  France.  11  possédait  en  Angleterre 
des  biens  immenses,  héritage  de  ceux  de  sa  maison  qui 
avaient  été  de  la  conquête,  et  qui  étaient  entrés  en  partage 
avec  Guillaume  de  l'entière  spoliation  des  Bretons  infor- 
tunés. Simon  de  Montfort  était  l'homme  de  l'Angleterre 
plus  que  celui  de  la  France  ;  mais  plutôt  il  était  l'homme 
de  ses  intérêts  cupides,  de  son  ambition  sans  frein  ;  et 
sous  le  masque,  pour  quiconque  le  pouvait  arracher,  on 
reconnaissait  l'ennemi  de  l'un  et  de  l'autre  royaume. 
Henri  III,  qui  le  comblait  de  faveurs  parce  qu'il  le  connais- 
sait capable  de  servir  puissamment  ses  vues  politiques  sur  la 
France,  Henri  en  fit  bientôt  lui-même  la  triste  expérience. 

La  nécessité  de  terminer  la  guerre  en  Languedoc  deve- 
nait donc  de  jour  en  jour  plus  impérieuse,  et  les  sages  né- 
gociations de  la  reine  Blanche  n'obtenant  pas  chez  Ray- 
mond le  succès  qu'elle  en  devait  attendre,  elle  résolut  la 
guerre. 
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Son  triomphe  à  Belesme  oyait  eu  le  plus  grand  reten- 
tissement dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  ches  l'é- 
tranger; elle  avait  appris  là,  et  à  tous  les  hommes  et  aui 
ennemis  de  son  autorité,  ce  que  pouvait  son  génie,  ce  que 
pouvait  son  courage;  et  l'impression  de  ce  triomphe,  ter- 
rible pour  les  uns,  consolant  pour  les  autres,  demeurait 
chex  tous  un  fait  prodigieux  et  qui  devait  laisser  un  souve- 
nir ineffaçable. 

Si  avant  la  chute  de  Belesme  tes  circonstances  avaient 
flatté  et  servi  les  vues  de  Raymond,  après  le  triomphe» 
leçon  des  plus  imposantes  pour  ses  partisans,  les  circon- 
stances comme  les  faits  se  déclaraient  pour  la  Régente.  La 
paix  conclue  avec  les  rebelles,  vaincus  et  honteux,  elle  en- 
voya un  corps  d'armée  dans  le  Languedoc,  et  aussitôt  de 
nouveaux  médiateurs  pour  renouer  les  négociations. 

Le  commandement  militaire  des  troupes  demeura  à  lm- 
bert  do  Beaujeu;  le  légat  Saint-Ange  suivit  l'armée  :  il  «a 
saisit  toute  l'autorité  morale.  Les  légats  sous  les  ordres  des 
papes,  dit  Filleau  de  la  Chaise,  étaient  les  âmes  de  ces 
grands  eorps ,  et  c'est  proprement  à  eus  d'en  répondre. 
Les  populations  alarmées ,  les  troupes  de  Raymond  sans 
cesse  harcelées,  Toulouse  serrée  toujours  de  plus  prè  par 
Imbert  de  Beaujeu,  la  menace  de  forces  plus  considérables 
encore ,  ou  même  d'udo  Croisade  pareille  à  celle  <k 
Louis  VIII,  enfin  la  plupart  des  amis  de  Raymond,  ou  ga- 
gnés par  la  Régente,  <ra  vaincus  par  la  puissance  des 
choses,  prêts  à  se  retirer,  tout  se  réunit  pour  travailler  ou 
concourir  au  grand  couvre  de  la  paix»  Blanche  envoya  au- 
près de  Raymond  Élie  Guérin,  abbé  de  Grandselve  : 
trêve,  après  bien  des  pourparlers,  fut  arrêtée,  et  l'on  coo- 
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vint  de  traiter  de  la  paii  à  M eaux,  tille  appartenant  ou 
comte  Thibaut,  heureux  médiateur  encore  d'une  réconci- 
liation que  tons  les  amis  de  l'humanité  appelaient  de  leurs 
vccnx  » 

Raymond  arma  à  Meaux  avec  son  traité  tout  fait.  Thi- 
baut et  ses  ami»  lui  donnèrent  le  conseil  de  le  retirer  et 
de  s'abandonner  entièrement  à  la  volouté  du  roi  et  de  la 
Régente,  ce  qu'il  fit.  Les  articles  du  traité  furent  vivement 
discutés  par  les  envoyé»  respectifs.  On  y  distingue  Mat- 
thieu II  de  Montmorency ,  très-habile  h  diviser  les  hauts  ba- 
rons, et  Pun  des  plus  fermes  soutiens  de  la  régence.  Thi- 
baut y  fut  présent  comme  médiateur  entre  le  roi  et  le 
comte  de  Toulouse,  son  cousin.  On  voit  figurer  aussi  dans 
la  discussion  du  traité,  et  ensuite  dans  l'exécution,  Adam 
de  Milly,  si  renommé  par  sa  modération,  son  savoir  et  sa 
loyauté  ;  puis  le  cardinal  Saint-Ange,  l'archevêque  de  Tou- 
louse, et  six  évèques  du  comté.  Raymond  y  stipula  avec 
noblesse  les  intérêts  du  comte  de  Fois,  Raymond-Roger, 
liés  qu'ils  étaient  tous  deui  par  un  commun  serment  de  ne 
jamais  traiter  séparément  et  sans  leur  consentement  mu- 
tuel. Après  de  vives  oppositions  des  deux  cotés,  le  traité 
fat  enfin  signé  à  Paris,  le  jeudi  ou  le  samedi  saint,  la 
vdle  des  ides  d'avril,  Pâques  de  cette  année  tombant  le 
15  de  ce  mois. 

L'article  dominant  du  traité  est  le  mariage  de  la  fille  de 
Raymond,  Jeanne,  âgée  alors  de  neuf  ans,  avec  un  des 
frères  du  roi.  Il  n'est  pas  nommé  dans  le  traité,  soit  que 
la  reine  Blanche  voulût  préparer  ou  méditer  son  choix, 
•oit  qu'elle  crftt  sage  de  le  laisser  ignorer  encore  à  celui 
de  ses  fils  qui  pouvait  le  mériter.  Raymond  rentre  dans 


8  UISTOIRB 

u*j    l'entière  et  libre  possession  de  son  comté  de  Toulouse  sa 
vie  durant;  il  ne  pourra  jamais  en  rien  aliéner,  et  le  roi 
absout  du  serment  de  fidélité  et  de  l'hommage,  comme 
souverain,  ceux  des  vassaux  qui  l'auraient  fait  à  lui  ou  à 
son  père,  le  roi  Louis  VIII  ;  ils  seront  tenus  de  le  Taire  à 
Raymond,  qui  lui-même,  comme  suzerain,  fera  foi  et  hom- 
mage au  roi.  Le  roi  lui  rend  l'Agenois  (qui  avait  été  donné 
en  dot ,  avec  Condom ,  à  la  reine  Jeanne ,  sa  mère) ,  le 
Rouergue,  le  Quercy,  hors  Gabors,  Alby,  et  ce  qui  est 
au-delà  du  Tarn.  Tout  demeura  chargé  des  donations 
que  le  comte  de  Montfort  avait  faites,  article  d  une  haute 
gravité,  comme  nous  le  verrons  plus  lard.  On  en  excepte 
les  terres  de  Yerfeil,  ancienne  possession  de  l'évèque  de 
Toulouse,  et  celles  du  seigneur  de  Lévis,  dont  le  roi  se  i 
réserve  l'hommage.  Raymond  cédera  au  roi  ce  qu'il  pos- 
sède en-deçà  et  au-delà  du  Rhône,  et  il  laissera  quelque 
temps  encore  entre  les  mains  du  légat,  pour  l'Église,  le 
marquisat  de  Provence,  que  l'Église  tenait  en  dépôt  depuis 
le  concile  de  Latran,  sous  la  condition  de  le  rendre  an 
jeune  Raymond  lorsqu'il  serait  en  âge,  et  que  Rome  néan- 
moins gardait.  Les  murailles  de  Toulouse  et  trente  place* 
fortes  désignées,  entre  autres  Moissac,  Montauban,  Ageo, 
Condom,  etc.,  seront  détruites.  Pour  sûreté,  le  roi  occu- 
pera durant  dix  ans  le  château  de  Toulouse  et  sept  autres 
places.  Raymond  donnera  pour  otages,  gurants  ou  pièges 
de  l'exécution  du  traité,  vingt  bourgeois  de  Toulouse,  qui 
seront  libres  lorsqu'il  y  aura  cinquante  toises  des  murailles 
abattues.  Lui-même  demeurera  prisonnier  au  Louvre  jus- 
qu'à l'entière  exécution  du  traité,  et  sa  fille  Jeanne  sera 
remise  entre  les  mains  des  envoyés  de  la  reine  Blanche, 
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eonditioos  dont  le  roi  et  la  Régente  le  tinrent  quitte.  Il 
donnera  50,000  livres  pour  réparer  les  dommages  faits 
aux  églises,  et  pour  entretenir  durant  dix  ans  une  Univer- 
sité à  Toulouse.  Il  ira  en  Terre-Sainte  dans  deux  ans,  ou 
dix  au  plus  tard,  et  durant  cinq  aonées,  et  à  ses  frais.  Il 
jurera  de  détruire  les  hérétiques  et  de  poursuivre  à  main 
armée  les  chefs  rebelles  à  l'Eglise.  La  princesse  Jeanne 
obtiendra  dispense  de  Rome  pour  son  mariage,  étant  pa- 
rente du  roi  par  son  père  et  par  sa  mère.  Elle  recevra  pour 
dot  tout  le  comté  de  Toulouse  ;  les  enfants  nés  du  ma- 
riage le  posséderont  à  perpétuité,  et  à  défaut  d'enfant  il 
tombera  au  roi,  c'est-à-dire  dans  le  domaine  de  l'État;  ce 
qui  arriva  en  effet.  Conquête  immense  dans  ses  résultats 
et  ses  conséquences.  On  le  comprendra,  si  Ton  se  rappelle 
que  l'Etat  ne  possédait  aucun  port  dans  la  Méditerranée, 
et  que  Philippe-Auguste  fut  obligé  de  s'embarquer  à  Gênes, 
n'ayant  pas  un  coin  de  terre  dans  le  Midi  où  il  pût  mettre 
le  pied,  et  si  l'on  n'a  pas  oublié  le  degré  de  civilisation  où 
était  le  Midi  avant  la  fatale  guerre  des  Albigeois,  sa  puis- 
sance communale,  désormais  en  harmonie  avec  celle  de  la 
France  sous  le  gouvernement  de  Blanche,  enfin  les  grands 
moyens  de  commerce  avec  l'Orient  et  la  position  géogra- 
phique même  de  la  France,  nuls  alors  dans  1  État. 

Le  traité  de  paix  fut  signé  de  tous  les  ofûcicrs  de  la 
couronne,  de  Raymond,  de  Parchevèque  de  Toulouse,  et 
de  six  évèques  du  comté  ;  ou  plutôt  il  fut  chargé,  selon 
l'usage  du  temps  féodal,  des  sceaux  de  chacun,  appendus 
à  l'acte  de  pacification,  puisqu'on  ne  signait  point.  Celui 
du  chancelier  Guarm  n'y  est  pas.  Ce  grand  homme  était 
tombé  en  paralysie,  et  la  France,  qu'il  avait  si  héroïque- 
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ment  servie  durant  plus  de  quarante  ans,  était  an  moment 
de  le  perdre.  La  chancellerie  restait  vacante  ;  elle  continua 
de  l'être  durant  tout  le  règne  de  Blanche  et  de  saint  Louis. 
Us  n'eurent  plus  qu'un  garde  des  sceaux,  comme  si  dans 
leur  pensée  Ton  ne  pouvait  remplacer  an  pouvoir  le  grand 
homme  ami  qu'aucun  ne  pouvait  remplacer  dans  leur  af- 
fection. 

Amaury  de  Montfort  fut  tenu  de  renouveler  solennelle- 
ment la  cession  qu'il  avait  faite  au  roi  Louis  VIII  de  tous 
les  droits  que  lui  avait  acquis  dans  le  Languedoc  le  Saint- 
Siège  ;  et  son  frère  cadet,  le  comte  de  Montfort  et  de  Lei- 
cester,  fut  également  tenu  de  reconnaître  avoir  fait  trans- 
port et  cession  de  toute  la  conquête  Albigeoise,  et  orwr 
pour  agréable  le  traité  conclu  entre  le  roi,  la  Régente  et 
Raymond  (1).  Pour  leur  frère  Guy,  vain  fantôme,  il  n'a- 
vait rien  à  stipuler,  n'ayant  rien  obtenu  que  de  vains  titres. 
Le  roi  donna  à  Philippe  de  Montfort,  que  les  uns  disent 
fils  de  Guy,  d'autres  celui  du  fameux  Simon,  le  eostéde 
Castres,  à  la  charge  de  le  servir  en  guerre  avec  dix  cheva- 
liers. C'est  peut-être  la  seule  possession  réelle  dont  cette 
maison  ambitieuse  pût  jouir  dans  le  Languedoc.  Tontes 
celles  dont  le  Saint-Siège  l'avait  si  richement  dotée  n'é- 
taient, par  le  fait  même,  qu'honorifiques,  passant  tour  à 
tour  et  sans  cesse  des  vaincus  aux  vainqueurs,* et  sans  qu  au- 
cuns pussent  en  obtenir  la  libre  jouissance,  même  son*  1? 
terrible  aspect  des  armes  et  de  l'Inquisition. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité,  Raymond  fit 
amende  honorable  au  parvis  Notre-Dame,  comme  son  père, 
le  vieux  Raymond,  l'avait  fait  lui-même,  et  il  partit  pour 
son  comté. 
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Durant  les  négociations  du  traité,  Pierre  de  Bretagne,  1299 
que  ses  défaites  irritaient  sans  l'instruire  ni  le  soumettre, 
osa  tenter  un  coup  de  main  sur  Belesme  pour  le  ressaisir. 
La  Régente,  qui  faisait  suivre  dans  le  secret  tous  ses  mou- 
?ements,  mit  prompte  ment  un  corps  d'armée  sur  pied, 
marcha  en  Bretagne,  et  elle  arriva  aux  bords  de  la  Loire 
que  les  rebelles  ne  se  doutaient  pas  même  qu  elle  eût 
quitté  Pans,  où  ils  jugeaient  sa  présence  nécessaire. 

Elle  assiégea  aussitôt  Oudon  ou  Adon,  situé  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  et  à  quatre  lieues  de  Nantes.  C'était  une 
des  plus  fortes  citadelles  du  royaume  :  elle  fut  enlevée  du 
premier  assaut,  quoique  vaillamment  défendue  par  le  sire 
de  Paulmy,  qui  en  était  le  gouverneur.  Châtonceaux,  autre 
forteresse  vis-à-vis  Adon,  et  sur  la  rive  opposée,  se  rendit 
sans  coup  férir;  la  garnison,  épouvantée,  ne  fit  aucune  ré- 
sistance. Pierre  de  Bretagne,  plus  épouvanté  qu'elle,  ré- 
péta ses  mêmes  recours  hypocrites,  à  merci,  à  miséricorde, 
et  dans  le  secret  de  sa  pensée  poursuivant,  insensé,  les  mêmes 
projets;  il  provoqua  enfin  chez  le  roi  et  la  Bégente  le  coup 
terrible  qui,  encore  un  peu,  devait  le  frapper  sans  retour. 

Cette  expédition  ne  fut  qu'une  simple  course  ;  Louis  et 
Blanche  revinrent  à  Paris.  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
y  arriva  en  même  temps.  Le  roi  l'arma  chevalier  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte ,  en  grande  solennité.  La  cérémonie  ac- 
complie, et  de  nouveaux  ou  divers  arrangements  convenus 
entre  le  roi,  la  Régente  et  lui,  il  partit  pour  le  Languedoc, 
bien  résolu  de  le  gouverner  en  paix  et  selon  les  conditions 
du  traité. 

Le  légat  Saint-Ange  Py  suivit.  Rome  voulait  soumettre 
et  régir  le  midi  de  la  France  par  la  violence  ;  et  soit  que 
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im  le  légat  eût  acquis  une  idée  nette  et  précise  des  vues  paci- 
fiques de  la  Régente,  toit  qu'il  eût  reçu  de  Rome  des  ordres 
contraires,  arrivé,  il  parle,  il  agit,  il  commandé  en  maître; 
et  aussitôt  il  porte  la  guerre  dans  le  comté  de  Foix,  qui 
est  envahi  en  un  clin  d  œil  et  livré  à  la  plus  cruelle  extré- 
mité ,  et  la  plus  horrible  qu'on  eût  encore  vue  dans  ces 
guerres  monstrueuses.  La  Régente  envoya  en  toute  hâte 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  comte  de  Foit  et  ses  deu* 
frères,  Matthieu  de  Marly,  de  la  maison  de  Montmorency, 
et  Pierre  de  Colin  y  (2),  chapelain  du  roi  Louis,  l'un  et 
l'autre  insignes  de  sagesse  et  de  loyauté.  Elle  leur  donna 
pleins  pouvoirs,  et  la  paix  fut  bientôt  conclue.  Le  comte  et 
ses  deux  frères  s'abandonnèrent  au  roi  et  à  la  Régente,  sans 
rien  stipuler.  Le  comte  par  un  traité  obtint  la  restitution 
entière  de  son  comté  de  Foix,  de  toutes  ses  terres,  la  dé- 
charge des  garnisons  durant  dix  ans  pour  les  deux  places 
gardées,  et  mille  livres  de  rentes  à  perpétuité,  assises  sur  le 
domaine  de  Carcassonne  :  ce  traité  est  du  mois  de  mai. 

En  même  temps  parut  la  fameuse  Ordonnance  de  la 
reine  Blanche,  que  tous  les  historiens  célèbrent  comme  uu 
chef-d'œuvre  de  politique  et  de  sagesse  qui  doit  étonoer 
tous  les  Ages.  Elle  eut  le  prodigieux  mérite  de  satisfaire 
Rome  elle-même,  par  les  peines  rigoureuses  et  multiples 
qu'elle  inflige  aux  excommuniés ,  et  à  la  fois  aux  popula- 
tions vaincues,  qu  elle  replace  sous. l'égide  tutélaire  et  â 
long-temps  méconnue  du  Droit,  commun.  L'article  premier* 
comme  un  fanal  qui  doive  éclairer  les  esprits  des  vaincu*, 
déclare  le  Languedoc  rendu  aux  privilèges  des  libertés  ti 
immunités  de  V Église  Gallicane  ;  ce  monument  constitutif 
que  nous  ont  légué  les  Gaules  au  troisième  siècle,  et 
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Blanche  de  Castille  eut  la  gloire  de  rappeler  au  treizième,  *t*> 
dans  le  pays  même  où  on  les  vit  surgir,  et  sous  le  faix  des- 
tructeur de  l'Inquisition  ;  digue  impérissable  élevée  par 
nos  aïeux  contre  les  débordements  du  pouvoir  canonique, 
arche  sainte  qui  appelle  éternellement  leur  droit  à  l'admi- 
ration et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

La  perte  de  la  liberté,  la  confiscation  des  biens,  la  peine 
de  mort,  restent  prononcées  contre  les  Albigeois  excom- 
muniés qui  ne  se  feraient  point  absoudre  après  un  an, 
aussi  les  peines  contre  ceux  qui  les  recèlent  ou  les  protè- 
gent. Mais  l'Inquisition  et  les  évèques  perdent  le  pouvoir 
qu'ils  avaient  usurpé  de  les  saisir  et  de  les  emprisonner. 
Ce  pouvoir,  ce  droit  est  rendu  h  la  justice  du  pays,  aux 
Juges  naturels;  et  les  sénéchaux  et  les  baillifs,  les  consuls, 
les  officiers  de  l'autorité  municipale,  demeurent  seuls  in- 
vestis de  ce  droit  :  ils  font  le  serment  de  le  respecter, 
d'exécuter  la  loi  dans  toute  sa  rigueur.  L'Inquisition  et  les 
évèques  ne  purent  juger  comme  hérétiques  et  déclarer 
excommuniées  que  les  personnes  arrêtées  comme  telles  par 
les  magistrats,  Juges  naturels  (3).  L'Inquisition  eut  pour 
elle  la  forme,  mais  pour  l'exécution  ou  l'application  de  la 
peine,  elle  eut  en  réalité  les  mains  liées.  La  sagacité  des 
populations  du  Midi  n'y  fut  point  trompée  ;  et  l'Ordon- 
nance de  Blanche  fit  sur  elles  et  partout  la  plus  grande 
Sensation  que  jamais  loi  ou  acte  public  ait  pu  causer  ;  et 
tout-à-coup  on  vit  succéder  la  paix  à  une  guerre  de  dévas- 
tations montrueuses  qui  accusaient  et  les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  et  sans  qu'aucune  exécution  vint  affliger  ou  souiller 
'*  glorieuse  régence  de  Blanche. 

Les  Routiers,  cruels  dévastateurs  du  pays  et  des  églises, 
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furent  chassés  ;  et  le  frère  du  roi,  l'époux  de  Jeanne,  scrû 
obligé,  quand  il  prendra  possession  du  pays,  de  jurer  qu'il 
fera  exécuter  cette  ordonnance. 

Elle  fut  successivement  adressée  aux  citoyens  de  Nisma, 
aux  citoyens  d'Alby,  etc.,  aux  barons,  vassaux  ou  cheva- 
liers et  aux  baillifs  des  provinces  d'Arles  et  de  Narbonne, 
aux  diocèses  de  Rhodez,  de  Cahors,  d'Agen,  d'Alby,etc, 
chez  les  uns  écrite  dans  ia  Langue  dOcf  ou  la  Langue  pt 
se  gouverne  par  droit  écrit  f  c'est-à-dire  en  latin  ;  cheiles 
autres,  dans  la  Langue  d'Oïl  ou  de  Ouy,  qui  était  la  langue 
romance  ou  vulgaire  (4). 

Le  préambule  de  l'Ordonnance  porte  textuellementqu  elle 
est  publiée  dans  les  premières  années  et  de  l'âge  et  du  règne 
du  roi,  capientes  in  primis  œtatis  et  regni  nostri  primor- 
diis,  etc.,  comme  un  éclatant  témoignage  de  son  atnoor 
pour  le  Créateur,  à  qui  il  doit  sa  couronne  et  son  royaume, 
mais  aussi  pour  le  repos  et  l'honneur  de  l'Église,  depni? 
si  long-temps  affligée. 

L'Ordonnance  fut  suivie,  et  à  peu  de  jours  de  distance, 
de  la  Loi  de  Réfot*me  pour  tout  le  Languedoc,  aussi  chère 
à  l'humanité  que  l'Ordonnance  même  :  elle  en  est  le  dére- 
loppement  très-étendu  et  l'interprétation  nécessaire,  prin- 
cipalement en  ce  qui  ressort  de  l'article  premier,  lequel  re- 
met en  vigueur  les  Libertés  Gallicanes.  Elle  enjoint  aux 
sénéchaux, aux  baillifs,  à  tous  officiers  ou  consuls  des  Com- 
munes de  rendre  la  justice  sans  distinction  des  per$onnt*< 
et  suivant  les  Coutumes  et  les  usages  du  pays  ;  de  conserver 
de  bonne  foi  les  droits  du  roi  sans  jamais  nuire  à  ceux 
d'autrui.  Tout  est  prévu,  réglé  pour  l'administration  de  ta 
justice,  soit  au  criminel,  soit  au  civil,  et  les  devoirs  qu'elle 
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impose  à  chacun  des  officiers  supérieurs  ou  inférieurs  qui 
sont  chargés  de  la  rendre  :  les  bornes  de  leur  autorité  sont 
posées  et  définies,  les  abus  sont  prévus  autant  qu'ils  le 
pouvaient  être  dans  ces  temps  de  corruption  et  de  véna- 
lité. Elle  saisit  riiomrae  dans  tous  ses  rapports  de  justice, 
de  religion,  de  morale,  de  bonnes  mœurs,  de  vie  publique, 
de  vie  privée.  Elle  traite  des  intérêts  des  femmes,  des  en- 
fants ;  elle  pénètre  et  règle  môme  jusqu'aux  détails  de  la 
jouissance  des  biens.  Elle  déclare  que  personne  ne  pourra 
être  dessaisi  de  son  héritage  sans  la  permission  du  roi,  etc. , etc. 
Les  conseils  municipaux  sont  rentrés  en  possession  de  leur 
droit  communal  ;  ils  l'exercent  suivant  les  intérêts  de  tous, 
et  ils  veillent  plus  particulièrement  sur  les  mœurs;  ils  sé- 
vissent contre  les  filles  publiques  ;  elles  sont  chassées  et 
des  villes  et  des  champs. 

La  loi  de  réforme  est  comme  un  code  constitutif  qui 
doit  désormais  régir  le  Languedoc,  et  dans  (  ensemble  de 
ses  provinces  ou  diocèses,  comme  on  les  appelait  alors,  et 
dans  les  villes  ou  Communes  en  particulier;  mais  toujours 
en  rapport  avec  leurs  privilèges  respectifs  s'ils  en  ont.  Cha- 
cun des  diocèses,  chacune  des  Communes  reçut  son  texte , 
soit  écrit  en  la  Langue  cTOc,  comme  je  l  ai  déjà  dit,  soit  en 
Ja  Langue  d'Oil  ou  langue  de  Ouy.  Si  les  textes  diffèrent, 
<'est  dans  quelques  dispositions  locales  ou  circonstancielles. 
Mais  l'ensemble  ressort  toujours  rigoureusement  du  prin- 
cipe de  nos  libertés  Gallicanes,  qui  est  partout  le  même. 

En  un  mot,  le  Languedoc  fut  désormais  régi  par  les 
mêmes  lois  ou  coutumes  que  la  France,  sauf  quelques 
usages  ou  privilèges  qni  étaient  propres  au  pays.  On  voit 
même  qu'elle  servit  parfois  de  type  dans  plusieurs  dispo- 
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1329  sitions  des  lois  ou  coutumes  françaises.  Ainsi  l'ordonnance 
de  Louis  IX,  année  1245,  exige  que  tous  les  baillifs  et  of- 
ficiers de  sa  cour  soient  tenus  au  même  serment  que  ceui 
de  Beaucaire  et  de  Carcassonne. 

La  plupart  des  écrivains  ont  attribué  exclusivement  II 
loi  de  réforme  à  saint  Louis;  ils  la  placent,  les  uni 
dans  Tannée  1254,  époque  du  retour  de  ce  prince  en 
France,  d'autres  en  l'année  1255  ou  1256,  plusieurs  à 
1259,  etc.  (5).  Ils  n'ont  pas  compris  qu'à  ces  époques 
diverses  la  loi  subit  des  modifications,  que  ce  ne  fut  que 
successivement  qu'elle  fut  accordée  à  certaines  villes  ou 
Communes  du  Languedoc,  et  à  mesure  qu'elles  se  sou- 
mettaient; et  qu'enfin,  à  chaque  mutation  du  pouvoir, elle 
dut  recevoir  l'autorité  du  sceau  de  saint  Louis,  comm 
nous  le  verrons  dans  la  suite.  Une  étude  approfondie  de 
l'état  politique,  moral  et  religieux  du  Languedoc  sons  te 
deux  régences  de  Blanche,  offre  à  chaque  page  la  preuve 
authentique  que  celle  loi  fut  en  vigueur  dès  l'année 
1229  (6). 

Une  autre  observation  qui  appelle  la  plus  grande  atten- 
tion, c'est  que  cette  loi,  le  traité  de  Raymond  et  l'Ordon- 
nance môme,  ont  été  altérés  et  défigurés  par  des  additions 
et  modifications  toutes  canoniques  qui  leur  sont  entière- 
ment étrangères,  et  que  le  prétendu  Statut  de  Raymoti 
qui  porte  le  millésime  1233  (7),  n'est  pas  de  lui.  Certain 
pouvoir  fit  alors  du  texte  de  ces  actes  ce  que  les  évêque>, 
aux  premiers  siècles  du  Christianisme  dans  les  Gante, 
firent  par  leurs  Fausses  Décrétâtes ,  des  textes  du  Droit 
Romain  (8). 

La  reine  Blanche  de  Castille,  maîtresse  des  événement*. 
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soumit  le  Languedoc  sans  faire  aucun  acte  que  la  dignité  du  ira 
trône  et  de  son  caractère  propre  ne  pût  avouer.  Elle  eut  le 
bonheur  de  réduire  et  de  persuader  les  Albigeois  plutôt  que 
de  les  combattre,  et  elle  obtint  par  la  douceur  et  la  raison, 
par  la  prudence  et  l'humanité,  ce  que  Philippe-Auguste, 
l^ouis  VIII  et  Rome  elle-même  n'avaient  pu  obtenir  par 
tout  le  terrible  des  armées  meurtrières  et  de  l'Inquisition 
si  redoutable.  Ainsi  Ton  vit  les  Albigeois,  dit  Papirius 
Masson,  vaincus  et  soumis  au  devoir,  en  un  moment,  sous 

les  auspices  d'une  femme!          unius  fœminœ  auspiciis 

xicti  ad  ofpcium  rediisse  ! 

Languedoc  rendu  enfin  au  Droit  commun,  et  pacifié 
dans  toutes  ses  parties  après  tant  d'années  d'une  guerre 
d'extermination,  d'horreurs,  tout  le  Midi  calme  et  son- 
geant à  réparer  ses  pertes,  le  Nord  heureux,  prospère, 
Tlitat  fort  de  ses  propres  puissances  et  de  l'appui  des 
Communes,  on  eût  dit  que  la  Régente,  libre  de  soucis  po- 
litiques et  de  combats  funestes,  n'avait  plus  désormais  qu'à 
s'occuper  en  paix  de  la  prospérité  géuérale  du  royaume  et  • 
de  la  civilisation  des  peuples.  Mais  l'orgueil  humilié,  la 
jalousie,  inique  de  sa  nature,  et  la  haine  qui  les  suit,  de- 
meuraient indomptables,  puissantes,  atroces  aux  cœurs  des 
barons,  et  les  triomphes  de  Blanche  les  allumaient  toujours 
plus  ardentes,  toujours  plus  redoutables.  Ils  les  déguisaient 
sous  diverses  formes,  les  étayaient  de  prétextes  vains  et 
mensongers,  de  raisons  spécieuses;  mais  au  fond,  ces 
hommes  ingouvernables,  et  qui  voulaient  tout  gouverner, 
nourrissaient  toujours  les  mêmes  projets,  les  mêmes  ven- 
geances :  ils  restaient  toujours  les  mêmes,  toujours  intri- 
guant, toujours  fomentant  les  troubles,  les  guerres,  et  tou- 
n.  2 
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îiao  jours  prêts  à  combattre  s'ils  se  croyaient  assez  forts  pour 
arracher  la  victoire  des  mainsd'une  femme.  La  reine  Blan- 
che suivait,  attentive,  leurs  sourdes  menées.  Le  coup  de 
main  de  Pierre  de  Bretagne  sur  fielesme,  hardi  jusqu'à 
l'extravagance,  ne  pouvait  être  regardé  comme  un  fait  isolé; 
il  se  liait  nécessairement  à  une  combinaison  plus  vaste, 
dont  elle  avait  su  arrêter,  sinon  rompre  l'exécution,  par  des 
résolutions  soudaines.  Les  barons  maintenaient  leur  premier 
plan  :  d'abord  la  guerre  contre  Thibaut,  pour  loi  èter  tout 
moyen  de  porter  k  la  Récente  dans  le  danger  un  secours 
qui  leur  avait  été  si  contraire  ;  puis,  ou  même,  s'il  se  peut, 
à  la  fois  l'invasion  d'une  armée  anglaise  en  France,  et 
Pierre  de  Bretagne,  le  boute-feu  de  toutes  les  entreprises, 
faisant  de  nouveau  diversion  pour  obliger  la  Hcçente  «di- 
viser les  forces  de  l'État.  Il  ne  s'agissait  donc  pour  eoi, 
dans  ce  moment,  que  de  renouer  tous  les  fils  de  la  trame, 
de  la  poursuivre  dans  le  plus  grand  secret  jusqu'au  jour  oà, 
tout  préparé,  ils  pourront  attaquer,  certains  du  triomphe. 

La  reine  Manche,  rappelant  noblement  l'antique  loi  des 
Gaules  et  de  la  Monarchie  Française,  conçut  alors  la  gé- 
néreuse et  sage  pensée  de  convoquer  à  Paris  une  assem- 
blée des  notables  en  forme  d'États,  pour  remédier  à  cet 
esprit  de  troubles  et  aux  maux  de  la  France,  qui  en  étaient 
l'effet  inévitable.  EHe  y  reçut  l'hommage  des  maires  et  des 
déiégués  de  plusieurs  villes  (9).  Les  Communes  affranchies 
étaient  devenues  à  leur  tour  comme  de  grands  fiefe  qui» 
administrés  dans  lïntérèt  de  tous,  avaient  leur  Droit  écrit, 
leurs  privilèges,  aussi  leurs  devoirs  envers  l'État.  Elles 
étaient  entrées  dans  le  cercle  des  prérogatives  féodales,  et 
l'intervention  du  peuple  dans  ses  propres  affaires  était  la 
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conséquence  nécessaire  de  aon  régime  communal-  II  eAt  im 
été  étrange  que,  feudataires  de  la  couronne,  dont  elles  re- 
levaient immédiatement,  elfes  n'eussent  pas  leur  place  dans 
l'assemblée  générale  des  États  comme  les  autres  feudataires 
d'origine  noble  ou  suzeraine.  Blanche  ne  l'entendait  pas 
ainsi  :  elle  avait  mis  les  Communes  sur  la  mène  ligne  que 
les  fiefs  ;  ce  fut  ane  des  grandes  vues  de  sa  politique  tonte 
populaire;  c'est  aussi  la  cause  capitale  de  la  haine  mor- 
telle que  les  hauts  barons  lui  portaient.  Le  maire  ou  les 
députés  des  Communes  qui  vinrent,  dans  une  assemblée 
des  États,  faire  hommage  au  souverain,  qui  mettaient, 
comme  les  plus  grands  seigneurs,  leurs  mains  dans  les 
mains  de  la  Régente,  au  nom  du  roi,  juraient  comme  eut 
de  défendre  le  prince,  la  Régente  envers  et  contre  tous,  à 
grandes  et  petites  forces,  de  compter  partout  les  ennemis 
de  l'État  comme  leurs  ennemis  propres  ;  qui  devaient  rece- 
voir        appui,  môme  secours  dans  le  besoin,  dans  le  mal- 
bear,  qui  s'asseyaient  sur  le  même  banc  que  les  suzerains, 
jouissaient  des  mêmes  honneurs  et  privilèges,  qui  étaient 
appelés  à  donner  comme  eux  teur  avis  ;  tout  cet  état  de 
choses  était  a  leurs  yeux  intolérable,  honteux,  et  le  ren- 
verser leur  apparaissait  bien  moins  encore  une  nécessité 
qu'un  devoir  (10).  Leur  fureur  ne  tarda  pas  d'éclater.  La 
reine,  disaient-ils,  gouverne  et  fait  tout  à  savohnté,  sans 
s'informer  des  mis  ni  des  opinions  ou  sentiments  des 
princes  du  sang,  des  hauts  barons,  alliés  on  non9  bien 
moins  de  leurs  intérêts  et  privilèges  les  plus  cher  s  :  elle 
règne  impérieuse,  absolue  ;  elle,  étrangère  !  elle  fait  des 
étrangers  ses  ministres  ;  elle  n'a  compose  l'assemblée  des 
États  que  4e  gens  à  sa  dévotion,  de  créatures  choisies, 
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mendiées,  de  petites  gens,  et  afin  de  n'être  contrariée  en 
rien  et  de  tout  soumettre  à  sa  puissance. 

Mais  quelles  que  soient  leurs  ressources  matérielles, 
leurs  espérances  ou  plutôt  leur  audace,  les  barons  n'osent 
plus  néanmoins  s'attaquer  à  elle,  toujours  vaincus  et  dé- 
joués qu'ils  sont  par  ses  armes  et  sa  haute  intelligence,  et 
réduits  toujours  à  l'humiliante  nécessité  de  recevoir  la  loi 
qu'elle  veut  bien  leur  imposer;  quoi  qu'ils  fassent,  ils  sont 
forcés  de  reconnaître  en  elle  la  puissance,  le  génie,  encore 
qu'ils  ne  veuillent  point  l'avouer. 

C'est  Thibaut  qu'ils  vont  de  nouveau  attaquer.  11  a  aidé 
à  la  chute  de  Belesme,  à  la  pacification  du  Languedoc;  il 
jouit,  disent- ils,  de  la  plus  grande  faveur  ;  son  orgueil  est 
insupportable,  et  comme  son  insolence  ;  il  a  abandonné  le 
feu  roi  devant  Avignon,  t7  la  empoisonné  ;  détenteur  des 
biens  d'autrui,  il  faut  qu'il  les  rende  à  qui  de  droit,  à  la 
reine  Alix,  qui  en  demeura  dépouillée  par  la  violence  de 
Philippe-Auguste.  La  cause  de  la  reine  Alix  est  la  nôtre, 
répétaient-ils  incessamment  ;  nous  la  défendrons  à  ou- 
trance ;  et  ils  faisaient  retentir  partout  et  à  la  fois  qu'il 
fallait  exterminer  l empoisonneur  du  roi. 

Suivant  les  lois  féodales,  nous  l'avons  vu,  les  seigneurs 
pouvaient  faire  la  guerre  au  comte  de  Champagne,  comme 
à  tout  autre,  sans  manquer  à  la  fidélité  qu'ils  doivent  au 
roi.  C'était  user  du  Droit  de  guerre  privée,  droit  établi 
ou  appoité  par  les  Francs  dans  les  Gaules,  et  qui  fut  en 
pleine  vigueur  sous  la  première  race  même. 

Thibaut,  léger,  sans  prévoyance,  vain  peut-être  en  effet 
de  la  faveur  de  l'État  et  de  l'appui  que  lui  doit  prêter  la 
couronne  ;  vain  de  sa  puissance  suzeraine ,  de  sa  royauté 
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en  perspective,  et  vain  de  ses  propres  mérites  (ils  étaient  in0 
grands,  on  ne  le  peut  nier),  Thibaut,  téméraire  quand  il 
fallait  être  prudent,  inconsidéré  quand  il  faut  être  sage, 
semble  appliqué  à  accroître  lui-même  et  le  nombre  de  ses 
ennemis  et  leur  jalouse  fureur. 

Il  était  jeune  encore,  vingt- huit  ans,  et  veuf  d'Agnès  de 
Beâujeu,  sa  première  femme.  Elle  lui  avait  laissé  une  fille 
unique,  appelée  du  nom  de  Blanche,  comme  son  aïeule.  Il 
devait  épouser  la  fille  de  Robert  de  Dreux,  appelée  aussi 
Yolande,  comme  sa  cousine  Yolande  de  Bretagne,  fille  du 
comte  Pierre.  Toutes  les  promesses  exigées  par  la  loi  des 
fiefs  avaient  été  faites,  tous  les  accords  authentiques  con- 
venus, stipulés.  Mais  les  princes  de  la  maison  de  Dreux, 
qui  voulaient  se  faire  un  appui  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne, dans  leur  guerre  projetée  contre  Thibaut,  ou  plutôt 
contre  l'Etat,  la  donnèrent  inopinément  au  jeune  duc  pour 
épouse,  et  firent  de  ce  mariage  la  condition  expresse  de  son 
association  avec  eux.  Il  se  fit  non  seulement  au  mépris  de 
tous  les  engagements  réciproques  de  Thibaut  et  des  princes 
de  Dreux,  mais  encore  au  mépris  flagrant  de  rengagement 
d'Alix,  leur  sœur  et  mère  du  jeune  duc;  elle  avait  promis 
à  Thibaut  de  ne  point  marier  son  fils  sans  son  consen- 
tement. 

Furieux  à  son  tour,  Thibaut  se  venge  à  sa  manière  de 
l'affront  fait  a  sa  personne  :  il  fait  enlever  par  des  hommes 
masqués  l'archevêque  de  Lyon,  Robert  d'Auvergne,  pa- 
rent du  jeune  duc,  qui  avait  célébré  le  mariage  ;  ses  équi- 
pages furent  pillés,  et  lui,  il  est  promené  de  château  en 
château  par  les  mêmes  hommes  masqués,  servant  de  risée 
aux  uns,  excitant  la  colère  des  autres.  Celte  promenade 
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indécente,  et  dans  le  goût  féodal,  eut  une  longue  durée,  et 
ce  n'est  pas  sans  efforts  qoe  le  dac  de  Bar,  bea a- frère  des 
princes  de  Dreux,  obtint  «fin  la  liberté  du  prélat  Thi- 
baut accrut  ainsi  la  haine  de  ses  ennemis  dans  le  temps 
même  que  la  sagesse  devait  lui  conseiller  de  l'apaiser. 
C  était  bien  aases  de  ses  chanis  pour  l' entretenir  et  l'irriter. 
Ils  étaient  partout  et  toujours  plus  répandas.  Le  peuple  et 
la  noblesse  des  seconds  rangs,  si  malheureuse  et  si  pauvre 
sous  le  despotisme  de  I  autorité  suzeraine,  les  moines  dus 
les  anciens  monastères,  ennemis  naturels  des  frères  Men- 
diants, jrrenaient  un  plaisif  malin  à  répéter,  à  «hanter  me 

TkiUmnt  - 
1  fîi  U  t  LU  . 

ce  Le  temps  est  plein  de  lélenie,  d'envie,  de  trahison, 
»  de  mépris,  de  mauvaise  foi;  ti  est  sans  &te».  Nous,  b*- 

Jl  fftt90H8  ewptrGT  /e  sttcle •••••• 

»  Le  aièek  est  pfotn  de  grandes  choses  et  de  petits  ex- 
»  ploits.  Les  hommes  sont  abuaés  de  malheurs;  naine 
)>  pense  à  faire  ce  qu'il  doit.  C'est  le  mal  que  Ton  cherche, 
»  que  l'on  aime,  et  Dieu  est  oublié.  11  est  prouvé  que  nous 
»  sommes  pleins  de  rage,  perdus  d'orgueil,  de  convoitise, 
»  de  luxure,  de  félonie.  Rien  de  plus  rare  dans  ce  siècle 
»  qu'uu  prud'homme  :  tous  les  péchés  eommencest  et 
))  finissent  en  nous  

»  Oui,  parmi  les  barons,  un  grand  nombre  est  i  bll- 
»  mer  ;  ils  mentent,  ils  trompent,  ils  font  retomber  sur 
»  eux  le  mal.  A  qui  cherche  le  mal,  le  mal  m  doit  faillir... 

»  C'est  ce  siècle  où  il  nous  faut  verser  si  Dieu  ne  fait 
»  finir  la  bataille.  » 

Ses  ennemis  se  réunirent  k  Tonnerre  en  Bourgogne  : 
c'est  dans  cette  ville  qu  ils  concertèrent  leur  plan  d'alto- 
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Pierre  de  Bretagne,  Robert  de  Dreux  son  frère, 
Philippe  de  Boulogne,  qui,  rentré  en  grâce  opïè*  la  se- 
conde guerre»  avait,  dans  un  manifeste  rendu  public,  traité 
de  calomnie  l'accusation  d'empoisonnement.  Philippe,  pour 
sa  houle,  est  une  troisième  fois  rebelle  et  l'ennemi  le  plus 
aclurné  de  Thibaut  :  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  ;  Guy, 
comte  de  Forez,  mari  en  secondes  noces  de  l'aimable  et 
généreuse  Matbilde  de  Coartenay,  comtesse  de  Nevers  ;  le 
comte  de  Bar,  le  comte  de  Brienne,  Lusigoany  comte  de 
la  Marche,  les  seigneurs  de  ChàtUlon,  ceux  de  Coucy  ;  en 
un  mot,  la  plupart  des  grands  seigneurs  de  France,  et  de 
ceux  mêmes  qui  s'étaient  prononcés  en  pleine  assemblée 
des  pairs,  il  y  a  moins  de  treize  ans,  en  faveur  de  ce  même 
Thibaut  et  contre  les  droits  contestés  de  la  branche  aînée 
de  Champagne,  que  Phrtipfe-Àagnste  avait  dépossédée, 
d'accord  arec  Henri,  père  d'Alix. 

Ils  entraînèrent  avec  eux  force  noblesse  et  presque  tous 
les  vassaux  de  Thibaut,  plus  nombreux  en  Champagne  qae 
dans  les  autres  suzerainetés.  La  loi  particulière  des  fiefs, 
en  Champagne,  permettait  aux  vassaux  et  arrière-vassaux 
de  former  avec  des  parties  de  leurs  fiefs  autant  d'autres 
fiefs  nobles  en  faveur  de  leurs  amis  ou  de  leurs  serviteurs 
fidèles.  En  outre,  les  enfants  nés  d'une  mère  noble,  quoi- 
que d'un  père  rotarier,  étaient  nobles  aussi.  Une  grande 
masse  de  farce»  s'éleva  donc  contre  Thibaut  au  sein  même 
de  sa  suzeraineté.  H  avait  pen  à  attendre  du  régime  com- 
munal :  hors  Reims,  Troyes,  etc.,  qui  étaient  villes  affran- 
chies et  relevant  de  la  couronne,  on  comptait  fort  peu  de 
Communes  en  Champagne,  et  Reims  même  loi  était  hos- 
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tile.  Henri  de  Dreux»  le  plus  jeune  frère  de  Robert  ei  de 
Pierre,  était  archevêque  de  cette  ville  ;  sa  haine  du  régime 
communal  était  connue  ;  il  pouvait  saisir  avec  chaleur  l'oc- 
casion de  le  détruire. 

L  orage  grondait  de  toutes  parts  sur  la  pauvre  Cham- 
pagne ;  il  s'annonçait  terrible.  Thibaut  ne  l'ignorait  pas. 
Autour  de  lui,  chez  lui,  dans  ses  manoirs  même,  tout  était 
ennemi  ou  ingrat.  Il  lui  était  facile  de  comprendre  quel 
serait  son  destin.  Dans  le  malheur  commun,  tous  les  rangs 
se  confondent  ;  les  puissants  et  les  faibles,  nobles  et  plé- 
béiens, riches  ou  pauvres,  alors  ne  font  qu'un  :  partout  on 
s'assemble,  on  se  presse  en  effroi,  consterné;  partout  on 
fait  entendre  des  murmures,  des  plaintes,  des  cris  de  co- 
lère, d'épouvante.  Thibaut,  en  homme  supérieur,  veut 
connaître  toute  la  vérité,  tous  ses  ennemis,  et  ses  amis  s'il 
lui  en  reste.  Il  se  déguise  plusieurs  fois  ;  il  dépouille  les 
fastueuses  parures  dont  il  est  si  épris,  et  comme  le  soot 
tous  les  hauts  feudataires,  la  riche  tunique  serrée  d  oue 
ceinture  d'or,  le  manteau  saus  collet  attaché  sur  l'épaule 
avec  une  agrafe  ou  fermail  du  plus  grand  prix  ;  il  dépose  la 
toque  relevée  d'un  diamant  d'une  richesse  folle,  ou  le  mor- 
tier, qui  est  l'insigne  de  la  suzeraineté  chez  les  hauts  sei- 
gneurs comme  chez  les  rois,  l'élégante  et  efféminée  chaus- 
sure, tout  ce  qui  rappelle  la  grandeur  selon  le  monde.  11  se 
couvre  tour  à  tour  des  vêlements  du  ribaud,  du  vilain,  du 
serf  ou  main-mortable.  Ainsi  travesti,  le  comte  Thibaut  se 
mêle  à  la  Foule  avec  quelques-uns  de  ses  hommes  amis,  dé- 
guisés comme  lui.  Il  peut  tout  voir,  tout  entendre  sans 
craindre  d'être  reconnu.  La  vérité  retentit  à  ses  oreilles, 
et  tout  entière,  et  menaçante  ;  elle  lui  dit  que  tout  lui  est 
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ennemi,  hors  le  duc  de  Lorraine,  Matthieu,  qui  était  lui-  1229 
même  eu  grands  différends  avec  son  oncle  le  comte  de  Bar  ; 
que  le  cri  de  ralliement  chei  ses  ennemis,  c'est  qu'il  faut 
exterminer  l'empoisonneur  du  roi.  —  Ce  que  oyant  Thi- 
baut, il  dit  à  ses  amis  :  Compagnons,  nulli  fianse  fors 
que  en  la  royne  de  France  ! 

En  effet,  ses  ennemis  ayant  assemblé  leurs  armées  au 
mois  de  juin,  toute  la  Champagne  fut  bientôt  envahie  et 
livrée  à  toute  l'horrible  extrémité  que  I  on  pouvait  attendre 
de  troupes  sans  discipline,  habituées  au  pillage,  à  la  dévas- 
tation, à  tous  les  excès,  et  emportées  encore  par  l'exemple 
de  chefs  perdus  de  haine,  de  vengeance  et  d'ambition. 
Encore  quelques  jours,  et  elle  ne  présentera  plus  qu'une 
raine  entière,  une  horrible  conquête.  Pierre  de  Bretagne, 
Lusignan  de  la  Marche  et  Philippe  de  Boulogne,  chef  de 
l'entreprise  (11),  entrent  par  le  nord,  secrètement  favori- 
sés qu'ils  sont  par  Henri  de  Braisne,  archevêque  de  Reims, 
le  frère  de  Pierre.  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  et  les 
siens  entrent  en  même  temps  par  le  midi  ;  des  deux  côtés 
ils  brûlent,  ils  ravagent  tout  ;  les  châteaux,  les  bourgs,  les 
villages,  les  moindres  hameaux,  sont  pillés,  brûlés,  abat- 
tus ;  la  pauvre  Champagne  présente  partout  un  vaste  in- 
cendie. Le  peuple  fuit  dans  les  places  fortes,  tous  les  vassaux 
et  arrière-vassaux  abandonnent  leurs  domaines  plutôt  que 
de  les  défendre.  Les  deux  corps  d'armée  poussent  leurs  rava- 
ges; Hugues,  jusqu'à  Chaourse,  petite  ville  aux  sources  de 
TArmance,  qu'il  tient  assiégée  ;  Pierre  de  Bretagne,  Phi- 
lippe de  Boulogne  et  Lusignan  de  la  Marche,  jusqu'à Troy es. 

Mais  ici  est  une  Commune,  un  principe  de  force  et  de 
répulsion  contre  l'attaque  ennemie  :  les  bourgeois  ont  ré- 
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n»  sol  a  de  périr  plutôt  que  de  se  rendre  ;  sages  et  dévoués, 
ils  ont  fait  appeler  dans  le  secret  Simon  de  JoinviHe,  sé- 
néchal de  Champagne,  et  qui  soutenait  Matthieu,  duc  de 
Lorraine,  contre  le  comte  de  Bar.  Joinvtlle  répond  noble- 
ment à  leur  appel;  il  fait  prompte  diligence,  et  11  nuit  il 
se  jette  sans  bruit  dans  la  ville  avec  bon  nombre  de  che- 
valiers aussi  braves  et  résolus  que  lui.  Quand  les  barons 
arrivèrent  sons  les  mars  de  la  ville  au  point  du  joar,  virent 
fattitude  des  habitants  et  qu'ils  avaient  été  prévenu* 
par  Joinville,  ils  passèrent  outre,  et  allèrent  camper  dan^ 
les  plaines  d'Isles,  où  ils  6rent  leur  jonction  avec  lecorp* 
d'armée  du  dur  Hugues,  qui  avait  aussi  échoué  devin! 
Chaourse.  Us  se  portèrent  alors  tous  réunis  devant  Cbi- 
tillon— sur— Seiae  pour  1  assiéger. 

Thibaut,  navré  de  douleur  et  tout  déconforsy  manitàb 
hâte  quelques  places;  il  fait  des  gens  :  dans  le  tronble de 
ses  esprits,  il  brûle  ses  propres  domaines  pour  affamer 
r ennemi  :  Sezane,  Vertus,  Ëpernay,  sont  la  proie  <fc 
flammes.  En  même  temps,  il  implore  l'appui  du  roi  et  de! 
Régente.  S'il  eût  été  abandonné  a  loi-même,  à  se* propre 
forces,  il  était  perdn.  C'est  pour  avoir  rempli  ses  devoir* 
envers  l'Etat,  écrit-il  à  Louis  et  à  Blanche,  qu'il  se  voit 
réduit  à  la  plus  horrible  extrémité. 

Blanche  ne  peot  s'abuser  ;  elle  a  dès  long-temps  saisi 
l' entière  compréhension  des  choses,  soit  les  faits,  soit  le* 
vues  et  les  projets  des  ennemis  de  Thibaut  ;  elle  sait  trop 
que  la  Champagne  livrée  aux  flammes,  ruinée,  Thibaut 
détruit,  c'est  le  vaste  pont  qui  doit  conduire  les  hauts  to- 
rons, ennemis  de  l'Etat,  à  l'envahissement,  à  la  ruine  de 
la  France.  Les  prières  de  Thibaut,  comme  suzerain,  * 
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pouvaient,  en  droit,  être  écartées  :  la  loi  féodale  le  proté-  i»9 
geait  ;  elle  lie  le  roi  à  son  vassal  et  le  vassal  à  son  roi  ;  ils 
se  doivent  mutuels  services,  mutuelle  foi  >auiele  léalté,  au- 
tel* aycfo,  pareille  loyauté,  pareille  aide.  Ce  n'est  pas  la 
Régente  qui  violera  le  contrat,  elle  dont  la  parole  seule 
fait  loi  envers  ses  ennemis  même;  ce  n'est  pa*  te  jeune  roi, 
épria  des  mêmes  vertus  :  les  engagements  de  seigneur  et 
de  vassal  sont  sacrés  pour  le  fils  comme  pour  la  mère.  La 
royw  Blanche,  si,  K  fust  loyale  amie. 

Tous  les  ordres  sont  donc  ausaitdt  donnés,  et  une  armée 
nombreuse  de  yens,  ehevaliers,  soudoyer  s,  escuyers  et  ser- 
vants, est  comme  improvisée.  Hlauchoet  Louis  mettent  kla 
royey  à  la  elwwuckée.  Ils  envoient  en  môme  temps  aux  en- 
nemis de  Thibaut  lettres  appertes  et  authentiques,  où  ils  les 
somment  de  cesser  leurs  hostilités  contre  Thibaut.  Ce  fat 
sans  s  accès;  ils  continuèrent  leurs  ravages  et  le  siège  deChà- 
tiilon.  Alors  Blanche,  pour  diviser  leurs  forces,  commande 
une  puissante  diversion  sur  les  terres  du  comte  de  Boulogne. 
Ferdinand,  comte  de  Flandre,  et  l'ennemi  personnel  du 
comte,  entre  dans  ses  terres,  les  ravage,  comme  Philippe 
et  ses  confédérés  ravageaient  te  Champagne.  Ce  prince  se 
voit  dans  la  nécessité  de  quitter  au  plus  têt  ses  alliés  pour 
aller  défendre  ses  propres  domaines.  Louis  et  Blanche,  à 
la  tête  de  l'armée,  commandée  par  le  grand  Montmorency, 
se  portent  inopinément  sur  la  Champagne.  Les  barons  s'é- 
tonnent, ils  hésitent;  ils  n  osent  tirer  Pépée  contre  le  roi  ; 
ils  le  font  prier  de  se  retirer  en  arrière,  lui,  de  sa  personne, 
et  disent  qu'ils  ne  veulent  combattre  que  Thibaut  et  le 
duc  de  Lorraine,  et  le  reste  du  peuple.  Le  roi,  animé  d'un 
beau  courage,  répond  par  ces  généreuses  paroles,  que  Von 
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tm  ne  s  en  prendra  à  son  peuple  quil  ne  fust  avec  lui,  et  quil 
ne  sait  point  être  spectateur  quand  ses  gens  sont  en  féril; 
et  il  leur  laisse  pour  alternative  ou  l'évacuation  subite  de 
la  Champagne,  ou  le  combat.  Ils  osent  répliquer  par  la 
proposition  d'amener  la  reine  Alix  à  faire  sa  paix  avec  Thi- 
baut. Le  roi  ne  veut  entendre  à  aucune  paix,  et  défend  à 
Thibaut  d'y  entendre ,  sous  quelques  formes  que  ce  soit, 
tant  qu'ils  n'auront  pas  quitté  la  Champagne.  Ed6û  ils 
proposent  pour  dernier  accommodement  un  combat  singu- 
lier entre  Thibaut  et  le  duc  de  Bourgogne,  avec  chacun 
trois  cents  chevaliers  :  cette  proposition  demeure  sans  ré- 
ponse, et  le  roi  marche  hardiment  sur  eux  ;  ils  lèvent  h 
plus  tôt  le  siège  de  Chàtillon  et  reviennent  camper  dans 
les  plaines  d'Islcs,  où  ils  avaient  opéré  leur  jonction  avec 
le  corps  d'armée  du  duc  de  Bourgogne.  L'armée  royalefô 
déloge  et  campe  aux  mêmes  lieux.  Après  quelques  heure? 
de  repos,  elle  poursuit  sa  marche  victorieuse,  force  l'en- 
nemi d'abandonner  eu  toute  hâte  Juyllé-le-Châtel,  où  il* 
s'étaient  arrêtés,  et  toujours  plus  en  péril,  ils  courent, 
pleins  d'épouvaute  et  menacés  d'une  ruine  entière,  se  jeter 
en  désordre  sous  les  murs  de  Lan  grès.  Montmorency  ne 
leur  fait  point  de  quartier  ;  ils  se  réfugient  presque  aussi- 
tôt à  Laignes,  petite  ville  qui  appartenait  au  comte  k 
Forez,  un  de  leurs  alliés  ;  et  là  ils  reçoivent  la  loi  que  k 
vainqueur  veut  bien  leur  imposer,  loi  honteuse,  dégra- 
dante, qui  les  couvre  de  confusion  et  de  déshonneur.  Ils 
retournent  chacun  chez  soi,  faisant  leurs  protestations  ou  ; 
serments  accoutumés,  et,  vrais  Cosaques  du  temps,  nourris- 
sant dans  leur  pensée  les  mêmes  projets  de  guerre,  de  dé- 
Yastations. 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  29 

Le  roi  et  la  Régente  revinrent  à  Paris,  salués  des  plus  i«9 
mes  acclamations  du  peuple  et  de  la  noblesse  restée  fidèle. 

La  reine  Blanche,  de  retour  à  Paris,  assista  pour  la  se- 
conde fois  à  la  fameuse  procession  de  la  Confrérie  des 
bourgeois  de  Paris ,  qui  avait  lieu  tous  les  ans ,  un  des 
jours  de  l'octave  de  1' Assomption.  Cette  procession  avait 
tous  les  caractères  de  la  plus  grande  solennité,  et  le  titre 
de  Bourgeoisie  y  était  en  quelque  sorte  sanctifié  ;  car  la 
religion  alors  présidait  à  tout.  Blanche,  membre  de  la  Con- 
frérie, et  qui  en  revêtait  publiquement  les  insignes,  sem- 
blait en  accroître  le  lustre  et  la  puissance.  Sage  et  prudente, 
se  mêlant  au  peuple  qu'elle  aimait ,  elle  lui  devenait  tou- 
jours plus  chère. 

Libre  des  travaux  de  la  guerre,  sans  l'être  des  soucis 
politiques,  elle  se  livrait  tout  entière,  durant  les  courts 
instants  de  paix,  à  l'éducation  de  tous  ses  enfants.  Au  sein 
même  de  la  capitale ,  elle  avait  su  leur  faire  une  retraite 
inaccessible  à  la  contagion  de  l'exemple  et  de  toute  in- 
fluence corruptrice.  Elle  y  vivait  avec  eux  de  la  vie  des 
cliamps,  quelle  chérissait  d'une  extraordinaire  prédilection . 
Elle  habitait,  depuis  la  mort  du  feu  roi  son  époux,  l'hôtel 
de  iXesle,  fief  et  manoir  de  Jean  11  (12)  de  Nesle,  le  mo- 
dèle parfait  de  la  chevalerie  et  de  l'amitié  noble.  Ce  fief, 
v  aste  enclos,  était  situé  entre  la  rue  Saint-IIonoré  et  les 
Halles ,  en  se  prolongeant  vers  Test.  11  se  composait  de 
deux  châtels ,  d  une  grange,  d'un  pressoir,  d'une  grande 
étendue  de  bois,  de  prairies,  de  champs  de  vigne  ou  cour- 
tilles,  de  champs  de  blé,  de  fruits,  de  légumes,  et  de  belles 
eaux  vives  qui  offraient  en  tout  temps  des  pêches  abon- 
dantes. Les  eaux  étaient  amenées  et  par  Paquéduc  de 
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12»  Chaillot  et  par  celui  de  Saint-Gervais  (13)  ,  que  Blanche 
venait  de  faire  construire  pour  recueillir  le  ruisseau  de  Mé- 
nilmontant  et  de  Romainvilie ,  qui ,  jusque  là  sans  cours 
rapide  ni  dirigé»  avait  si  long-temps  entretenu  une  malfai- 
sante humidité.  Ils  alimentèrent  a  la  fois  la  maison  des 
Filles- Dieu,  la  fontaine  des  Halles,  et  dans  la  faite  celle 
des  Innocents.  En  1229,  la  reine  Blanche  joignit  au  fief 
de  Nesle  celui  de  Tbérouenne,  qu'elle  acheta  à  la  mort 
d'Adam,  évèque  de  Thérouenne,  qui  en  était  le  posséder, 
11  touchait  à  la  porte  d'Àrras  et  à  Saint-Eustaclie  (14). 
Blanche  de  Castille  avait  conservé  le  souvenir  de  ces  ma- 
gnifiques jardins  dont  les  Arabes  avaient  embelli  et  paré 
les  Espagnes  ;  elle  en  reproduisait  l  image  dans  toutes  ses 
habitations  ;  elle  en  faisait  des  lieu*  vraiment  enchanté?. 
Là  du  moins,  seule  avec  elle-même,  an  sein  de  sa  famille 
et  de  l'amitié ,  elle  retrouvait  les  bois  et  leur  silence,  Je 
belles  eaux  vives,  de  riches  sites,  tous  ces  beaux  et  tou- 
chants aspects  de  la  nature  qui  reposent  les  grands  cœurs, 
et  souvent  les  consolent. 

Ses  enfants  pouvaient,  comme  elle,  y  donner  anx  hommes 
d' orgueil  ou  de  paresse  l'exemple  du  travail  et  de  l'humi- 
lité, et  celui  de  toutes  les  vertus  aux  grands  de  la  terre, 
chez  qui  les  vices  et  la  corruption  étaient  encore  d'uee  au- 
dace telle,  qae  le  malheur  mène  ne  les  pouvait  dompter 
Prés  du  fief  de  Nesle,  et  même  contigus,  étaient  les  do- 
maines de  Jean  des  Maisons,  noble  et  brave  chevalier  fie 
la  reine  Blanche  et  Louis  son  fils  honoraient  de  leur  mir 
tié.  Ses  jardins  s  étendaient  jusqu'au  Louvre.  Aiasi,  à& 
des  jours  critiques  pour  le  jeuBe  roi,  toujours  menacé,  b 
Kégentc  aurait  pu  se  réfugier  dans  le  Louvre  et  y  braver 
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les  attaques  des  hauts  barons  ennemis  de  l'État,  comme 
elle  les  avait  bravés  naguère  à  Monllbéry.  Le  Louvre  était 
e  nvironné  de  fossés  larges  et  profonds ,  alûneatés  par  les 
eau*  de  la  Seine,  La  maîtresse  tour,  élevée  au  centre,  était 
également  environnée  de  fossés  de  même  dimension,  et 
pareillement  remplis  d'eaux  vives.  Les  murs  d'enceinte 
avaient  treize  pieds  d'épaisseur,  la  tour  quatre-vingt-seize 
pieds  de  hauteur.  Tout  le  bâtiment,  d  une  étendue  décent 
quarante-quatre  pieds,  était  hérissé  d  une  infinité  de  pe- 
tites tourelles  qui  devaient  servir  i  la  défense  de  la  tour 
centrale.  Le  Louvre  présentait  donc  un  refuge  puissant  dans 
ces  temps  de  troubles  et  d'audace. 

Peu  à  peu,  ce  raste  espace  du  Louvre  à  Montmartre, 
tirant  vers  Test,  et  qui  était  naguère  encore  tout  couvert 
de  peupliers  blancs,  de  marais  sans  culture,  d'eaux  sta- 
gnantes et  infectes,  s'essartait,  se  desséchait,  se  défrichait, 
devenait  cultures  sous  la  main  de  l'homme,  du  moine,  des 
abbayes.  A  l'origine  des  partages  ou  de  la  spoliation  sous 
Tes  Francs,  l'immense  territoire  de  Paris  avait  été  partagé 
entre  le  roi  et  Févèque.  A  Pévèque  était  échue,  sauf  quel- 
ques exceptions,  toute  cette  partie  du  nord  en-deçà  de  la 
rive  droite  de  la  Seine.  A  charge  ou  inutile  à  son  posses- 
seur, la  nécessité  la  lui  faisait  aliéner  par  portions  moyen- 
nant redevance  ;  et  Philippe-Auguste  lui-même,  pour  bâtir 
le  Louvre  et  en  étendre  les  limites,  avait  été  obligé  d'a- 
cheter du  terrain  à  l'évèque  sur  son  domaine  de  Saint- 
Germain  rAuierrois.  Ce  domaine  immense  de  l'évèché  se 
portait  jusqu'aux  abords  de  la  Seine,  vers  Saint- Cloud. 
Auteuil,  village  affranchi,  et  le  seul  lieu  habité  de  ce  côté 
de  la  Semé,  avec  ChaHfet,  le  plus  ancien  fief  des  Gaules, 


32  HISTOIRE 

un  étaient  des  démembrements  du  fief  de  Saint-Germain 
l'Àuxerrois.  Au  couchant,  il  avait  une  tuilerie,  vaste  en- 
clos fermé  de  murs,  et  de  Test  au  nord  le  champ  des  Joutes 
ou  des  Combats  (Tudela),  sa  grange  Balaillère}  qui  eo 
emprunte  son  nom,  et  la  Ville-PEvêque ,  qui  confinait  au 
beau  fief  du  seigneur  des  Thermes,  dont  les  tourelles  do- 
minaient le  village  du  Roule  et  sa  ladrerie* 

Tous  ces  vastes  domaines  étaient  autant  de  libres  par- 
cours pour  les  exercices,  les  ébats  ou  les  travaux  même 
des  jeunes  princes.  Guillaume  d'Auvergne,  qui  occupait 
alors  le  siège  de  l'évèché  de  Paris,  Guillaume,  l'ami  de 
Blanche  et  de  la  raison,  le  chaste  exemple  de  l'apostolat, 
devait  prêter  son  appui  chrétien  aux  pieux  et  nobles  efforts 
d'une  princesse  qui  en  écoutait  les  éternelles  lois  et  te 
enseignait  à  ses  enfants. 

La  reine  Blanche  ayant  imposé  la  paix  aux  ennemis  de 
Thibaut,  résolut  de  terminer  pour  jamais  la  mémorable 
procédure  qui  divisait  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Champagne,  et  servait  de  prétexte  aux  barons  pour  jeter 
le  trouble  dans  l'Etat. 

C'est  ici  le  moment  de  présenter  dans  tout  son  dévelop- 
pement la  question  de  droit  déjà  débattue  dans  ce  fameux 
procès,  qui  divisait  depuis  vingt-neuf  ans  les  deux  branche* 
directes  de  la  maison  de  Champagne. 

Henri  le  Large,  fils  atné  du  grand  Thibaut  (15),  avait 
épousé  la  princesse  Marie  de  France,  fille  aînée  de  LouisVH 
et  d'Éléonore  d'Aquitaine.  De  leur  mariage  étaient  sorti' 
trois  enfants,  une  fille  appelée  aussi  Marie,  comme  sa  mère, 
et  deux  fils  :  Henri,  deuxième  du  nom,  qui  succéda  à  son 
père  dans  l'héritage  et  le  gouvernement  du  comté  de  Cham- 
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pagne,  et  Thibaut,  qui  reçut  pour  apanage  les  comtés  de 
Blois,  de  Sancerre,  de  Chartres,  et  le  fief  de  Ch&teaudun. 

Henri  se  croisa  avec  Philippe-Auguste  ;  il  était  veuf 
alors  et  n'avait  point  d'enfants.  Le  roi  résolut  de  lui  faire 
épouser  Isabelle,  reine  de  Jérusalem.  Henri,  soit  ambi- 
tion de  conquêtes  nouvelles,  soit  l'orgueil  d'une  couronne, 
préféra  la  royauté  en  Palestine  au  riche  et  vaste  comté  de 
Champagne.  Avant  de  partir,  il  institua  solennellement 
son  frère  Thibaut  son  héritier  universel  dans  le  cas  où  lui, 
Henri,  ne  reviendrait  pas  de  la  Palestine.  Il  revêtit  son 
abdication  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  usages  que  la 
loi  des  grands  fiefs  imposait  en  pareille  circonstance ,  loi 
aussi  ancienne  que  la  monarchie  féodale.  Il  fit  prêter  ser- 
ment de  foi  et  hommage,  dans  les  mains  de  Thibaut,  cin- 
quième du  nom,  h  tous  les  feudataires  de  ses  deux  comtés 
de  Champagne  et  de  Brie.  Arrivé  en  Palestine,  il  épousa 
la  reine  Isabelle,  veuve  alors  de  Conrad,  marquis  de  Mont- 
fer  rat.  Mais  Isabelle  avait  épousé  en  premières  noces,  dans 
Tannée  1186,  Unfroy  de  Toron,  à  qui  Conrad  l  avait  en- 
levée de  vive  force.  Unfroy  existait  encore.  Cependant, 
personne,  aucune  autorité  souveraine  n'avait  songé  alors 
à  contester  la  légitimité  du  second  mariage,  encore  qu'il 
fût  le  fruit  d'un  enlèvement  à  main  armée.  Ces  enlève- 
ments étaient  dans  les  mœurs  du  temps  et  selon  des  usages 
reçus.  Rien  de  plus  commun  en  effet  depuis  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  les  Gaules,  et  rien  de  moins  con- 
testé. Des  monuments  authentiques  les  présentent  en  foule 
è  Phistorien  étonné,  et  lè  Saint-Siège  lui-même  les  justi- 
fiait ,  puisqu'il  avait  reconnu ,  sans  contestation  aucune, 

Isabelle  comme  reine  de  Jérusalem. 
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Du  mariage  de  Henri  et  d'Isabelle  étaient  nées  deux 
filles  :  Alix,  reine  de  Chypre,  et  Philippie,  sa  sœur  aînée. 

Le  roi  Philippe-Auguste  revint  eu  France;  Henri  reste 
en  Palestine  avec  Richard  Cœur-de-lion,  et  il  y  mourut. 
À  k  nouvelle  de  sa  mort,  Thibaut  V  prit  possession  du 
comté  de  Champagne  et  de  Brie,  et  il  conserva  à  la  fois 
son  propre  apanage.  Il  fut  reçu  à  foi  et  hommage-lige  par 
Philippe-Auguste  en  1198.  La  comtesse  Marie,  sa  mère, 
était  morte  en  1197.  Il  épousa  Blanche  de  Navarre,  fiUe 
du  feu  roi  Sanche  VI,  le  Sage*     sœur  de  Sanche  VU,  k 
Fort,  roi  régnant.  Ce  mariage  fut  ratifié  par  Philippe- 
Auguste  aux  calendes  de  juillet  de  Tau  1199,  et  confirmé 
en  1201,  à  la  naissance  de  Thibaut  VI.  En  1200  (d'au- 
tres disent  1201 ,  au  mois  de  mai),  Thibaut  V  mourut, 
laissant  une  fille,  et  sa  femme,  la  comtesse  Blanche,  ea- 
ceinte  de  Thibaut,  né  posthume.  Elle  fut  instituée  tutrice 
de  ses  enfants  et  régente  du  comté  de  Champagne  et  de 
Brie,  qu'elle  gouverna  avec  autant  de  sagesse  que  de  bonté. 
Par  un  accord  entre  le  roi  Philippe-Auguste  et  la  comtesse 
Blanche,  il  fut  convenu  que  ce  prince  aurait  la  gwrit 
noble  de  Thibaut  ;  qu'il  serait  éleyé  à  la  cour  ;  que  le  roi  k 
remettrait  à  la  comtesse  quand  elle  le  voudrait  ;  qu'il  le  rece- 
vrait ii  F  hommage-lige  à  vmgt-et-un  ans  ;  que  si  quelqu'un 
le  voulait  mettre  en  cause  avant  cet  Age  (celui  de  la  majo- 
rité), touchant  la  possession  de  ses  comtés  et  domaines,  il 
ne  le  iocc  vrâit    i d t  â  1  lionftïTîO£[Cj  fondé  sur  ce  que  IW 
et  la  coutume  de  France  août  tels,  que  les  mineurs  ne  sont 
point  tenus  de  répondre  sur  V héritage  de  leur  père,  mri 
paisible  possesseur,  qu'ils  riaient  aUeint  F  âge  de  vtngt- 
el-un  ans. 
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Philippie,  sœur  d'Alix,  allait  épouser  Érard  de  Brienne,  «*» 
son  cousin.  La  comtesse  Blanche,  qui  prévoyait  les  suites 
de  ce  mariage,  souleva  une  opposition  puissante.  Le  Saint- 
Siège,  Philippe-Auguste  et  le  prince  Louis,  son  fils,  firent 
les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  le  mariage;  c'était 
en  1214.  La  plupart  des  barons  de  France  prirent  parti 
pour  la  comtesse  Blanche  et  pour  sou  fils.  Innocent  III  oc- 
cupait alors  le  Saint-Siège.  U  entra  dans  cette  grande  que- 
relle avec  la  véhémence  qui  lui  était  naturelle,  et  k  la  fois 
avec  sa  rare  habileté  dans  toutes  les  questions  de  droit.  Il 
menaça  les  futurs  époux  des  foudres  de  r Église  s'ils  osaient 
contracter  un  mariage  reconnu  incestueux,  disait-il,  étant 
parents  au  degré  prohibé.  Mais  les  menaces  du  pontife  ni 
la  puissante  opposition  qui  s'éleva  de  toutes  parts  contre 
eux  ne  purent  les  arrêter  dans  leur  dessein ,  et  leur  ma- 
riage s'accomplit.  Les  deux  époux  et  tous  leurs  adhérents 
furent  excommuniés,  et  ce  que  la  comtesse  Blanche  avait 
prévu  arriva  :  Philippie ,  mariée ,  se  porta  héritière  du 
comté  de  Champagne,  et  en  cette  qualité  elle  demanda 
d'en  faire  foi  et  hommage  au  roi  Philippe-Auguste,  qui  eu 
avait  saisi  Thibaut.  Au  refus  de  ce  prince,  elle  intenta  un 
procès  devenu  fameux.  Il  fut  combattu  avec  une  extrême 
chaleur  par  Innocent  III  et  par  ses  successeurs.  Il  n'atta- 
quait pas  moins  l'autorité  du  Saint-Siège,  créant  et  don- 
nant à  son  choix  des  couronnes  dans  la  Palestine  comme 
ailleurs,  que  celle  de  Philippe-Auguste  comme  roi,  et  de 
la  comtesse  Blanche  comme  suzeraine  régente. 

Philippe-Auguste  remit  le  jugement  de  cette  fameuse 
cause  aux  pairs  du  rojaume.  Il  (es  convoqua,  année  1216, 
au  mois  de  juillet,  à  Meluii,  ordinaire  résidence  de  la  cour 
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depuis  l'avènement  des  Capets  à  la  couronne.  Elle  fut  la 
plus  nombreuse  que  l'on  eût  vue  depuis  Louis  VI,  non  la 
première,  comme  Font  consigné  nos  historiens.  Tons  les 
pairs  ecclésiastiques  et  laïques  s'y  trouvèrent,  chacun  avec 
son  doyen,  puis  les  barons  en  grand  nombre.  On  y  voit 
siéger  Robert  de  Dreux  et  Pierre  de  Bretagne,  son  frère, 
contestant  aujourd'hui  par  serment  un  droit  qu'ils  avaient 
reconnu  alors  authentiquement  légitime.  Pierre  avait  alors 
trente  ans. 

L'assemblée  s'investit  de  tous  les  actes  ou  documents 
qui  pouvaient  ressortir  ou  s'appuyer  du  droit  public  ob- 
servé en  France;  et  comme  le  fait  de  Henri  H,  énoncé  ea 
ces  termes,  que,  s'il  ne  retenait  pas  de  la  Palestine,  il 
instituait  Thibaut  son  héritier  universel ,  était  contesté 
par  Philippie  et  par  sa  sœur  Alix,  il  fut  prouvé  au  préa- 
lable par  une  enquête  juridique  faite  sur  les  ordres  du  pape 
par  ses  délégués,  le  légat  du  Saint-Siège,  cardinal  du  titre 
de  Saint-Étienne,  et  plusieurs  évèques. 

Après  quoi  la  cour  des  pairs  prononça  que  «  l'hommage 
»  ne  devait  pas  être  reçu,  se  fondant  sur  le  principe  que 
»  tant  que  le  roi  a  Vassal  en  foy9  il  nest  tenu  d'en  rece* 
»  voir  un  autre;  que  Blanche  est  maintenue  à  l'hommage 
»  et  n'est  pas  obligée  de  faire  raison  à  Erard  de  Brieone 
»  et  à  sa  femme  Philippie  de  la  Champagne ,  ce  seigneur 
»  ayant  rompu  la  trêve.  » 

C'était  dire  l'état  de  la  question  sans  la  résoudre;  et  cet 
arrêt,  tout  solennel  qu'il  était,  ne  décidant  rien  sur  le 
fond,  il  arriva  qu'aux  approches  de  la  majorité  du  jeune 
Thibaut,  année  1220,  Êrard  de  Brienne  et  sa  femme  fi* 
rent  de  nouvelles  procédures,  et  les  difficultés  de  la  solu- 
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tion  se  reproduisirent.  Après  de  longs  et  vifs  débats,  on 
finit  par  un  accord  :  il  fut  convenu  que  les  deux  époux  re- 
nonceraient à  toutes  prétentions  à  la  suzeraineté  de  la 
Champagne,  moyennant  une  rente  de  1 ,200  livres  parisis 
assise  sur  des  terres  nobles. 

- 

La  cause,  ainsi  décidée  pour  Philippie,  resta,  de  fait, 
pendante  pour  la  reine  Alix,  sa  sœur.  Elle  devint  entre 
les  mains  des  barons  rebelles  un  instrument  de  troubles 
et  de  difficultés  nouvelles.  Honoré  III,  Grégoire  IX  ,  la 
poursuivirent  avec  la  même  chaleur  et  vivacité  que  le  pape 
Innocent  III.  Elle  prenait  à  leurs  yeux  un  plus  haut  degré 
de  gravité  dans  la  personne  d  une  reine  de  leur  choix  ou 
volonté.  Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  prétention  à 
la  suzeraineté  de  Champagne  de  la  part  d'Alix ,  reine  de 
Chypre,  et  l'abandon  de  sa  royauté,  étaient  d'un  dange- 
reux exemple  pour  les  monarchies  créées  par  le  Saint- 
Siège.  Il  était  dans  ses  vues  comme  dans  les  conséquences 
de  son  pouvoir  universel  qu  elles  fussent  maintenues  et  so- 
lennisées.  Les  deux  pontifes  s'interposèrent  donc  et  pour 
combattre  à  outrance  les  prétentions  d'Ali* ,  et  pour  que 
le  Saint-Siège,  avant  tout,  demeurât  seul  juge  de  la  légiti- 
mité de  la  naissance  et  de  la  légitimité  du  droit  ;  c'est-à- 
dire  que,  maître  absolu  de  la  question ,  il  prétendait  la 
résoudre  dans  le  mépris  des  lois  du  pays.  Honoré  III  et 
Grégoire  IX  écrivirent  successivement  à  Philippe-Auguste, 
i  Louis  VIII,  et  enfin  à  la  Régente  Blanche  de  Castille, 
pour  leur  ordonner  d'empêcher  que  la  reine  de  Chypre  fût 
reçue  en  cause  avant  d'avoir  prouvé  sa  légitimité  devant  le 
Consistoire,  soit  en  personne,  soit  par  ses  délégués. 

La  reine  Blanche  ne  souffrit  ni  l'un  ni  l'autre;  et  si  elle 
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crut,  seloif  le  Droit  Français,  que  Thibaut  était  légitime 
héritier  du  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  elle  crut  juste 
aussi  de  reconnaître  les  titres  de  la  reine  Alix  au  partage 
des  biens  de  son  père,  Henri  ;  et?  par  une  transaction  qui 
honore  son  équité,  elle  impose  k  la  reine  1  obligation  de 
renoncer  à  jamais  au  comté  de  Champagne,  sous  la  réserve 
toutefois  de  ressaisir  tous  ses  droits  si  Thibaut  meurt  sans 
enfants*  et  à  Thibaut  l'obligation  de  payer  à  la  reine  Alix 
2,000  livres  de  rentes,  assises,  comme  celles  de  sa  sœur 
Philippie,  sur  des  terres  nobles,  et  40,000  livres  une  fois 
payées.  Elles  le  furent  aussitôt  par  la  Régente,  et  sousk 
condition  pour  Thibaut  de  livrer  à  l'État  les  fiefs  des  com- 
tés de  Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre,  et  la  vicomté  de 
ChAteauneuf,  lesquels  avaient  formé  l'apanage  de  son  père, 
Thibaut  V,  du  vivant  de  Henri  11,  son  frère.  Ils  ne  furent 
point  tendu*  à  la  faculté  de  rachat,  comme  plusieurs  l'ont 
prétendu,  mais  aliénés.  Ces  riches  domaines  furent  dé- 


1 

1 

celui  de  la  couronne  ;  ils  en  relevèrent  donc 
ment,  au  lieu  de  relever  de  la  suzeraineté  de  Champagne, 
comme  par  le  passé. 

En  1234,  Thibaut,  succédant  au  tréoe  de  Navarre  par 
la  mort  de  Sanche  VU,  son  oncle,  reconnut  et  confirma  de 
nouveau,  comme  roi,  cet  acte  d'accord  et  de  concession; 
ce  qui  fit  croire  à  plusieurs  qu'il  datait  de  cette  époque  et 
non  de  celle  de  1229,  où  finit  la  guerre  des  hauts  barons 
contre  lui. 

Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  j'ai  reproduit  dans  toute 
sa  compréhension  une  procédure  qui  occupa,  dès  les  pre- 
miers jours  du  treizième  siècle,  et  le  gouvernement  Fran- 
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çais  et  le  Saint-Siège,  qui  voulait  tout  gouverner.  Si  la  i«* 
transaction  de  la  reine  Blancbe  fat  applaudie  par  les  sages, 
elle  devint  pour  les  ennemis  de  son  autorité  un  nouveau 
prétexte  de  s'en  plaindre.  Ils  lui  reprochèrent  insolemment 
ce  qu'ils  appelaient  et  une  injustice  et  son  ingratitude  en- 
vers Thibaut,  à  qui  elle  devait,  disaient-ils,  «a  régence  ; 
car  sans  lui,  sans  ce  coup  de  main  ausëi  puissant  qu  im- 
prévu qui  lui  conserva  le  roi  son  fils,  elle  en  eût  été  dé- 
pouillée. Elle  lui  devait  la  prise  et  la  chute  de  Belesme  ; 
au  seul  appui  et  secours  en  hommes  et  en  armes  que  lui 
prêta  Thibaut  elle  doit  la  victoire  dont  elle  est  si  fière,  si 
orgueilleuse  ;  et  pour  le  récompenser  de  services  si  grands, 
si  mémorables,  elle  lui  enlève  de  beaux  et  vastes  domaines, 
elle  démembre  et  affaiblit  la  suzeraineté  la  plus  puissante 
du  royaume.  Ainsi  Thibaut,  qu'ils  haïssaient  mortellement, 
à  qui  ils  venaient  de  faire  une  guerre  de  dévastations,  de 
ruines,  devenait  tout-à-coup  un  ami  de  prédilection.  Toutes 
ces  subtilités  mensongères,  tous  ces  discours  fallacieux, 
autant  de  bruits  partout  répandus,  furent  partout  mali- 
cieusement accrédités  ;  ils  prirent  assez  de  consistance  pour 
que  des  chroniqueurs  les  accueillissent.  Nombre  d'histo- 
riens après  eux  les  ont  répétés.  Le  lecteur  demeurera  juge. 
Voila  les  faits  ;  je  les  ai  étudiés  bien  moins  dans  les  livres 
que  dans  les  actes  ou  documents  manuscrits  du  temps,  et 
avec  cette  persistance  qui  m'est  donnée  dans  la  peine  et 
le  labeur. 

Cette  année  1229,  la  Régente  accorda  à  Eudes  Clé- 
ment, nouvel  abbé  de  Saint-Denis,  les  Régales.  Cet  acte 
est  produit  ou  rappelé  en  preuve  de  nos  libertés  Gallicanes, 
qui  imposent  aux  chapitres  l'obligation  d  écrire  au  roi  pour 
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1329  lui  demander  la  permission  d'élire  un  supérieur.  Le  roi 
nomme  et  le  pape  institue,  tel  est  le  principe  ;  il  s'étend 
de  riuvestiture  des  archevêchés  et  dés  évèchés  à  la  colla- 
tion des  bénéfices.  Les  uns  et  les  autres  doivent  prendre 
investiture  du  roi  et  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
clergé  éludait  et  le  droit  et  le  serment  quand  il  le  pouvait. 
La  reine  Blanche  le  sut  rappeler,  et  avec  éclat. 

L'abbé  Eudes  Clément  signala  son  élection  par  l'affran- 
chissement du  village  de  la  Chapelle,  près  Saint-Denis  :  il 
fut  constitué  Commune,  avec  tous  les  privilèges  reçus. 

Peu  auparavant,  au  mois  de  septembre,  Roger-Bernard, 
comte  de  Foix  et  vicomte  de  Castelbon,  était  venu  à  Me- 
lun  faire  au  roi,  entre  les  mains  de  la  Régente,  la  presta- 
tion de  foi  et  hommage-lige.  Elle  se  fit  en  grand  appareil. 
Le  comte  y  reçut  le  titre  de  la  rente  à  perpétuité  de 
1,000  francs,  qui  avait  été  stipulée  dans  le  traité  de  paix 
conclu  entre  lui,  Matthieu  de  Marly  et  Pierre  de  Colmy, 
chapelain  du  roi. 

L'issue  honteuse  de  la  guerre  des  hauts  barons  contre 

1230  Thibaut  n'avait  point  convaincu  Pierre  de  Bretagne  de 
l'inutilité  de  ses  efforts.  Toujours  plus  irrité  de  ses  défaites 
et  de  ses  pertes,  son  orgueil  humilié,  l'ambition  de  faire 
déclarer  et  reconnaître  la  Bretagne  indépendante,  de  tenir 
un  premier  rang  dans  l'Etat ,  la  jalousie  du  pouvoir ,  la 
passion  effrénée  des  richesses,  esprit  turbulent ,  caractère 
indomptable,  tout  en  lui  semblait  l'entraîner  comme  mal- 
gré lui  à  sa  perte,  esclave  qu'il  était  de  ses  propres  pas- 
sions. 

D'une  intelligence  grande  et  perspicace ,  il  avait  da 
moius  compris  que  ce  n'était  plus  en  France,  au  cœur  des 
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suzerainetés,  que  devaient  s'élever  ou  surgir  les  armées  iîî9^0 
qui  pouvaient  combattre  la  régence  avec  succès;  qu'il  y 
avait  désormais  dans  l'État  une  puissance  contre  laquelle 
tous  les  efforts  ou  partiels  ou  réunis  des  barons  devaient 
se  briser  ;  que  la  France  grandement  accrue,  enrichie,  for- 
tifiée; que  l'unité  du  pouvoir  monarchique,  la  force  vir- 
tuelle des  Communes,  un  gouvernement  plein  de  vigueur 
et  de  jeunesse,  de  prudence  et  d'habileté  tout  ensemble,  en 
faisaient  une  nation  qui  commandait  chez  elle  et  chez  l'é- 
tranger le  respect  autant  que  l'étonnement;  que  l'Anglais 
était  humilié,  et  que  la  féodalité  des  Francs  connaissait  enfin 
la  crainte  ;  qu'une  main  plus  puissante  que  la  sienne  la 
pouvait  réduire,  la  pouvait  soumettre.  Il  avait  jugé  que 
les  seuls  coups  décisifs  devaient  partir  de  l'Angleterre  ;  que 
l'invasion  générale  d'une  armée  toute-puissante  en  France, 
devenant  l'appui  formidable  de  tous,  multiplierait  à  la  fois 
toutes  les  ressources ,  et  trancherait  pour  jamais  la  ques- 
tion politique  quant  à  l'Angleterre,  et  la  question  d'inté- 
rêts respectifs  quant  aux  suzerains  et  seigneurs  Français 
dépouillés  ou  insultés,  comme  ils  le  disaient,  sous  les  der- 
niers règnes.  En  un  mot,  il  reconnaissait  qu'il  était  désor- 
mais impossible  de  faire  concorder  les  attaques  des  barons 
avec  les  secours  de  l'Angleterre,  toujours  chanceux,  in- 
certains, tardifs,  les  éléments  ou  quelque  événement  for- 
tuit en  pouvant  paralyser  l'opportunité  ;  que  c'était  aux 
Anglais  d'attaquer,  aux  barons  de  secourir.  La  guerre  con- 
tre Thibaut  en  était  une  preuve  nouvelle.  Ce  n'était  pas 
sans  la  promesse  formelle  d'un  secours  de  la  part  de  l'An- 
gleterre qu'ils  l  avaient  entreprise.  Henri  III  avait  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  lever  des  troupes;  il  avait  épuisé 
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d'hommes,  d'argent  et  d  armes,  l'Angleterre,  l'Irlande  et 
le  pays  de  Galles.  Une  armée  innombrable  s'était  réunie  à 
Portsmouth.  L'invasion  devait  avoir  lien  an  mois  d'octo- 
bre; mais  le  roi  Henri,  sans  prévoyance  comme  saos  gé- 
nie, arrivé  lui-même  dans  le  port  le  29  septembre,  s'aper- 
çut qu'il  n'y  avait  pas  la  moitié  des  bâtiments  nécessaires 
pour  transporter  sur  les  cotes  de  France  cette  armée  co- 
lossale. Colère,  emporté,  plein  de  vanité  et  d'ostentation, 
voyant  son  projet  de  descente  s'évanouir ,  il  s'en  prit  aa 
chancelier  du  Bourg ,  qui  s'était  vainement  opposé  à  h 
guerre  contre  la  France  :  il  l'appela  du  nom  injurieni  de 
vieux  treritre,  l'accusa  hautement  d'une  secrète  intelli- 
gence avec  la  reine  Blanche,  et  d'avoir  reçu  de  cette  prin- 
cesse 5,000  marcs  d'argent  pour  le  prix  de  sa  trahison; 
et  sa  colère  s'allumaot  de  plus  en  plus,  furieux,  hors  de 
sens,  il  tira  son  épée  et  se  précipita  sur  le  vieillard  pour  le 
tuer  ;  mais  les  témoins  de  cette  scène  scandaleuse  l'arrêtè- 
rent; ils  purent  ménager  à  du  Bourg  la  possibilité  de 
vader.  Hors  du  palais  et  en  sûreté,  il  attendit  que  le  roi, 
devenant  calme,  pùt juger  sainement  de  l'état  des  choses. 

Pierre  de  Bretagne  arriva  sur  ces  entrefaites  ;  il  acheva 
de  calmer  le  roi  Henri,  lui  disant  qu'une  invasion  dans  cette 
saison  était  contre  toute  prudence  ;  qu'elle  exposait  à  n 
grand  péril  et  l'armée  et  lui-même;  que  le  mer  n'était 
point  navigable  dans  l'hiver  ;  que  tout  conseillait  de  la  re- 
mettre au  printemps  de  l'année  suivante.  Le  roi  se  rendit 
à  ces  raisons.  Pierre  de  Bretagne  avait  jugé  le  roi  :  il  ne 
doutait  point  du  retour  de  du  Bourg  au*  affaires  ,  il  voulu! 
se  donner  auprès  de  lui  le  mérite  de  la  réconciliation.  & 
s'interposant  comme  médiateur  entre  le  ro*  et  son  ancien 
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favori,  il  avait  la  pensée  de  se  rendre  celui-ci  favorable  et  1929.30 
de  l'entraîner  dans  le  projet  de  l'invasion,  à  laquelle  il  s'é- 
tait montré  jusque  là  toujours  contraire.  En  homme  d'ex- 
périence  et  de  raison ,  dn  Bourg  croyait  que  la  nécessité 
première  pour  le  roi  et  son  premier  devoir,  c  était  de  res- 
ter dans  ses  Etats,  d'y  faire  refleurir  la  justice  et  renaître 
la  paix,  la  prospérité.  11  connaissait  l'état  vrai  du  royaume, 
le  plus  malheureux  et  le  plus  misérable  qui  fût  au  monde  : 
épuisé  par  les  levées  d'hommes  et  d'argent,  tyrannisé  par 
l«  hauts  feudataires,  les  arrière-vassaux  et  les  agents  sub- 
alternes des  uns  et  des  autres  ;  fourragé  par  Rome,  qui,  le 
tenant  en  vasselage ,  le  pressurait  jusqu'au  dernier  sou, 
Mut  dans  le  recouvrement  de  ses  tributs  comme  suzeraine 
et  la  levée  des  subsides  pour  soutenir  la  guerre  qu  elle  fai- 
sait à  l'empereur  Frédéric,  soit  dans  les  exigences  de  l'ex- 
communication, et  amoncelant  comme  a  plaisir  scandale 
sur  scandale,  était  jusqu'à  la  possibilité  de  qualifier  tout 
le  malheur  de  l'Angleterre. 

Henri  III  avait  tous  les  défauts  de  son  père,  le  roi  Jean, 
sans  toutefois  en  avoir  les  vices ,  et  bien  moins  encore  la 
:  ruante.  11  était  irrésolu,  nonchalant,  paresseux,  ami  pas- 
lonné  des  plaisirs  :  il  avait  l'Ame  commune  et  soumise  ; 
téanmotns,  plein  d'ostentation,  il  affectait  de  se  montrer 
émule  du  jeune  roi  Louis  ;  il  croyait,  par  des  mouvements 
ifeet  beaucoup  de  bruit,  par  des  paroles  hautes,  prouver 
a'il  était  guerrier,  et  cela  parce  que  Louis  était  courageux 
t  intrépide  dans  le  danger;  dévot,  parce  que  Louis  avait 
ne  piété  véritable;  mais,  caractère  d'emprunt,  sans  consis* 
nce,  il  n'était  en  toutes  choses  que  la  pâle  et  vaine  copie 
on  modèle  dont  le  roi  Louis  était  la  réalité.  Tous  ces  mou- 
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i«9-30  vements,  ce  bruit,  ces  paroles  du  roi  Henri  étaient  de  peu 
d'effet,  son  incapacité  était  connue  ;  et  le  malheur  de  tousses 
peuples,  s'il  avait  pu  être  ignoré,  né  l'eût  été  que  de  loi. 

L'état  politique  de  l'Angleterre  aurait  à  lui  tout  seul 
commandé  au  roi  d'écouter  les  conseils  de  la  sagesse,  s'il 
avait  été  capable  de  les  comprendre.  La  jalousie  des  hauts 
barons  normands  contre  les  seigneurs  du  Poitou,  de  l'A- 
quitaine et  de  l'Anjou,  qui  avait  éclaté  sous  le  roi  Jean, 
s'était  accrue  et  irritée  encore  sous  le  jeune  roi.  Jean 
avait  été  forcé  de  recevoir  la  loi  des  barons,  de  donner 
des  chartes,  d'expulser  les  étrangers  de  l' Angleterre.  Mais 
Henri,  tombant  dans  la  même  faute,  les  avait,  sinon  ou- 
vertement rappelés,  du  moins  tolérés.  Spirituels,  aimables, 
d'un  caractère  souple  et  gracieux,  ils  s'étaient  peu  à  peu 
insinués  dans  l'esprit  du  roi  ;  ils  avaient  conquis  ses  bonne* 
grâces,  de  hautes  faveurs,  de  grandes  richesses  ;  et,  pois- 
sants à  leur  tour,  ils  pesaient  de  tout  le  poids  d'une  ty- 
rannie qu'ils  savaient  précaire  et  menacée,  non  seulement 
sur  le  peuple,  déjci  si  malheureux,  mais  sur  les  arrière- 
vassaux  et  sur  les  barons  mômes  quand  ils  le  pouvaient 
sans  péril.  L'orage  s'annonçait  ;  il  était  d'autant  pins  à 
craindre,  que  déjà  Jean  Sans-terre,  le  plus  imprévoyant 
des  rois,  était  parvenu,  en  rendant  le  malheur  de  la  no- 
blesse et  du  peuple  commun,  à  se  préparer  une  opposition 
commune,  le  danger  survenant.  Déjà  avaient  surgi,  entre 
les  populations  et  les  seigneurs,  les  étincelles  de  cette  com- 
munauté de  souffrances,  premier  degré  de  la  nationalité. 
Les  chartes,  quoique  imposées  par  les  barons  dans  leurs 
intérêts  propres,  et  touchant  à  peine  ceux  du  peuple,  étaient 
pourtant  les  premiers  degrés  aussi  de  la  liberté  de  tous,  et 
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comme  les  jalons  de  cet  édifice  constitutionnel,  qui  devint  L*«wo 
en  peu  de  temps  renseignement  des  nations. 

La  leçon  était  là  tout  entière  ;  mais  il  n'y  a  de  leçons 
que  pour  les  esprits  capables  de  les  comprendre,  et  Henri  III 
ne  la  comprit  point.  L'exemple  de  la  France,  devenue, 
sous  la  main  du  génie,  puissante  et  la  première  puissance 
du  monde,  le  séduisait  sans  l'instruire.  La  France,  et  la 
monarchie  avec  elle  (alors  seule  et  même  chose),  trouvait 
le  principe  de  sa  force  matérielle  et  morale  dans  les  Com- 
munes. Cette  force  tutélairc  manquait  complètement  à 
l'Angleterre.  Quelques  Communes  à  peine  étaient  répan- 
dues çà  et  là  sur  le  sol  d'Albion.  Richard  et  Jean  Sans- 
terre  avaient  outrageusement  trafiqué  de  leur  existence 
politique,  et  sociale  selon  leurs  intérêts  cupides  et  leurs 
passions  délirantes  ;  ils  les  avaient  instituées  à  prix  d'ar- 
gent, et,  au  mépris  de  tous  les  actes  les  plus  authentiques, 
au  mépris  de  la  bonne  foi,  de  tous  les  titres  réputés  dans 
tous  les  temps  les  plus  sacrés,  ils  avaient  ressaisi  les  pro- 
priétés communales.  A  peine  quelques-unes  avaient-elles 
échappé  au  rapt  de  leur  avarice  frénétique  ou  de  leur  mé- 
pris pour  les  peuples.  Encore  ces  Communes  n'avaient- 
elles  que  des  privilèges  dérisoires,  et  elles  demeuraient 
écrasées  comme  devant  sous  le  poids  inhumain  et  flétris— 
sant  des  Mauvaises  coulumes,  des  exactions  de  toute  es- 
j  >èce,  du  brigandage  le  plus  effronté.  Les  seigneurs  Anglais 
étaient  alors  ce  que  les  seigneurs  Français  avaient  été  sous 
les  anciens  règnes,  et  jusqu'à  celui  du  généreux  Louis  VI, 
qui  eut  à  les  combattre  durant  trente-et-un  ans,  et  laissa 
à  Philippe-Auguste  la  gloire  de  les  soumettre,  du  moins 
an  joug  de  la  crainte,  sinon  de  l'obéissance.  Ainsi  les  sei- 
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gneurs  Anglais,  ou  de  leur  personne  même,  ou  par  leurs 
satellites,  livraient  impunément  le  peuple  à  de  perpétuels  dé- 

i 

sastres.  Le  plus  souvent,  armés  de  toutes  pièces  ou  divisés 
par  bandes,  ils  attaquaient  les  habitations  riches,  les  mar- 
chands, les  voyageurs  ;  ils  les  pillaient,  et  d'ordinaire  ils  leur 
otaient  la  vie  s'ils  osaient  faire  résistance.  Dès  cette  époque, 
les  hommes  du  peuple,  les  marchands,  les  voyageurs  niinfe 
qui  auraient  osé  venir  i  la  cour  faire  entendre  au  roi  Henri 
la  plainte  ou  le  cri  du  malheur,  auraient  pu  ajouter,  parlait 
des  brigands  et  des  voleurs,  ce  que  d'antres  victimes  moi* 
timides  lui  dirent  plus  tard  :  Sire,  nous  les  connaittm 
bien,  car  nous  les  voyons  journellement  à  votre  cour.  C'é- 
tait tout  le  peuple  sans  distinction  de  races,  Bretons  et  Ir- 
landais, Danois  ou  Saxons,  qui  gémissait  écrasé  sous  te 
les  jougs  les  pins  honteux  et  les  plus  intolérables. 

Le  roi  Henri  ill  n'avait  donc  rien  à  attendre  cbezloidc 
peuple,  qui  faisait  en  France  la  force  de  l'État.  Cependant, 
observation  très-digne  de  remarque,  l'Angleterre  avait  <te 
constitutions  politiques,  la  France  n'en  avait  point;  ma* 
en  Angleterre,  alors,  la  constitution  était  un  vain  simu- 
lacre dont  on  amusait  la  vaine  crédulité  des  hommes,  m 
vain  mot  sans  la  chose,  quant  au  peuple  ;  et  si  elle  profi- 
tait, c'était  aux  grands  feudataires.  La  grande  charte 
des  forêts  leur  avait  rendu  le  privilège  de  la  chasse, 
que  Guillaume  le  Normand  et  ses  fils  leur  avaient  enlevé. 
Nous  l'avons  déjà  rappelé.  Mais  ces  privilèges,  le  parti?' 
exclusif  des  rois  et  des  princes  du  sang,  redevenus  ceiat 
des  vassaux,  firent  d'une  tyrannie  unique  une  tyrannie 
multiple;  et  les  lois  sur  la  chasse  demeurant  les  même*, 
atroces  qu'elles  étaient,  restaient  pour  les  hommes  do  peo- 
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pie,  mourant  de  faim»  un  fléau  terrible,  puisqu'il  les  frap-  1229-00 
pait  de  mott  à  la  plus  minime  infraction  ;  par  exemple, 
celle  d'un  lièvre  ou  d'un  lapin  qu'ils  auraient  tué. 

La  France,  au  lieu  de  constitutions,  avait  ses  lois  puisées 
ou  dans  le  Droit  Romain  ou  daus  le  Droit  coutumier  :  les 
bons  princes  savaient  les  y  trouver.  Elle  avait  en  outre  ses 
usages  solennels,  qui  opposaient  autant  et  plus  de  puis- 
Hoce  même  que  ses  lois  ;  et,  comme  exemple,  le  juge- 
ment par  ses  pairs  :  elle  conservait  entières  ses  libertés 
Gallicanes,  plus  anciennes  que  la  monarchie,  et  qui  tra- 
versent les  siècles  avec  nous  ;  vrai  Code  national  que  nous 
ont  légué  nos  aïeux  des  Gaules,  et  leur  dernier  soupir  de 
nation,  de  patrie.  Quelques  instants  voilées  sur  un  point 
de  la  France  par  une  juridiction  monstrueuse,  l'Inquisi- 
tion, la  main  d'une  femme  héroïque  les  y  a  rendues  à  la 
lumière;  elle  saura  les  y  maintenir. 

Mais,  après  tout,  si  la  France  n'avait  point  une  consti- 
tution générale,  elle  avait  autant  de  chartes,  de  pactes  de 
famille  qu'elle  comptait  de  Communes  affranchies,  et 
toutes  ces  chartes  populaires  étaient  frappées  au  même 
tjpe.  Les  Communes  faisaient  chacune  partie  intégrante 
du  royaume  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Sous  la  ré- 
gence  d  une  femme  généreuse  autant  qu'elle  était  habile, 
elles  avaient  pris  en  elles-mêmes  une  nouvelle  confiance 
qui  multipliait  leurs  forces.  Elles  s'étaient  produites  en 
preuves  mémorables  et  sous  sa  régence,  et  sous  Philippe- 
Auguste  à  Bovines  ;  elles  les  produiraient  de  nouveau,  au 
besoin,  dans  le  péril,  et  surtout  en  présence  des  Anglais, 
qui  étaient  en  horreur  en  France  depuis  les  règnes  des 
Plaotagenets,  qui  l'avaient  tant  de  fois  et  si  cruellement 
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ravagée.  Car  la  cause  de  l'Étal,  delà  Régente,  qui  le  gou- 
verne avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté,  est  leur  cause  à 
toutes,  et  la  cause  palpitante,  sacrée.  Elle  est  généralement 
sentie,  appréciée  de  toutes  les  Communes  et  de  la  noblesse 
des  derniers  rangs,  toujours  pauvre,  et  qui  confond  dés 
long- temps  ses  intérêts  avec  elles.  Tout  a  changé  d'aspect 
en  France  depuis  le  grand  règne  de  Philippe-Auguste.  Ce 
grand  règne,  grandement  continué  par  la  reine  Blanche, a 
fait  des  hommes  :  les  vices  ont  perdu  de  leur  généralité, 
les  passions  brutales  de  leur  force;  le  culte  chrétien  esteo 
vénération  chez  le  plus  grand  nombre  ;  s'il  épure  les 
mœurs,  les  lettres,  les  arts  les  adoucissent  ;  la  civilisation 
progresse ,  et  la  nationalité  est  assise  ;  en  un  mot,  te 
mœurs  publiques  gouvernent  plus  encore  que  les  lois. 

En  Angleterre,  elles  sont,  au  contraire,  parmi  le? 
grands,  ou  séculiers,  ou  ecclésiastiques  même,  dans  l'état 
normal,  si  on  le  peut  dire,  où  l'invasion  de  Guillaume  le 
a  implantées.  Même  ambition  dévorante,  orgueil ,  jalousie, 
avarice  frénétiques,  fureur  du  jeu,  force  brutale,  corrup- 
tion hideuse,  débauches  sans  paroles.  La  Normandie 
l'objet  le  plus  irritant  de  leur  convoitise;  la  Bretagne, 
sous  l'autorité  suzeraine  d'un  prince  infidèle,  prêt  â  leur 
ouvrir  les  portes  de  la  France,  présentent  aux  Anglais  ptos 
d'écueils  que  de  sûretés.  La  Normandie  est  heureuse,  Ûo- 
rissante,  pleine  d'éclat;  elle  n'est  plus  une  province étnn- 
gère,  un  Etat  à  part,  isolé;  elle  est  désormais  identique* 
la  France.  Le  voisinage  immédiat,  le  commerce,  de  con- 
tinuelles communications,  la  même  langue  celtique,  I« 
lettres,  de  nombreux  mariages,  des  intérêts  communsr 
pareils,  ont  uni  et  confondu  les  deux  populations.  La  W 
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communale  y  est  établie;  elle  y  règne  puissante.  Sous  la 
première  et  la  seconde  race  même,  les  membres  du  clergé  y 
payaient  leur  part  d'impositions  comme  tous  les  autres  pour 
leurs  patrimoines  et  leurs  bénéfices.  Philippe-Auguste, 
éclairé  par  de  savantes  enquêtes  faites  vers  Tan  1205,  s'é- 
tant  assuré  que  les  prêtres  Normands  possesseurs  de  biens 
uon  nobles  payaient  toutes  les  charges,  rappela  et  rétablit 
cet  usage,  que  le  clergé  avait  fait  tomber  en  désuétude. 
Le  peuple  en  fut  grandement  allégé  et  le  fisc  considéra- 
blement accru.  Le  peuple  Normand  comptait  vingt-cinq 
années  de  prospérité,  et  jouissait  de  tous  les  bienfaits  de 
la  paix  depuis  Bovines.  Toutes  les  promesses  des  Anglais, 
annonçant  à  la  population  normaude  de  nouveaux  et  plus 
grands  privilèges,  venaient  se  briser  contre  l'état  prospère 
du  pays;  elles  ne  pouvaient  effacer  de  son  souvenir  les 
cruautés  dont  elle  avait  été  si  long-temps  victime.  Les  An- 
glais pouvaient  compter  des  partisans  chez  le  haut  clergé, 
irrité  de  l'affaiblissement  de  ses  privilèges;  mais  les  barons 
qu'ils  en  avaient  dépouillés,  et  à  qui  Philippe-Auguste  les 
restitua,  les  nouveaux  seigneurs  depuis  la  conquête  et  Bo- 
vines, les  arrière-vassaux,  les  Communes,  le  peuple  entier, 
présentaient  une  masse  immense  de  répulsion,  heureux 
qu'ils  étaient  tous  de  leur  nouvel  état  social,  et  leur  mé- 
moire encore  palpitante  de  leurs  cruelles  infortunes. 

La  Bretagne  était  épuisée  par  les  continuelles  levées 
d'hommes,  d'argent  et  d'armes,  que  le  comte  Pierre  lui 
imposait  pour  se  soutenir  dans  ses  guerres  perpétuelles,  et 
qui  étaient  pour  elle  aussi  désastreuses  qu'elles  étaient  in- 
sensées. Le  clergé  du  premier  comme  du  dernier  rang, 

maltraité  par  le  comte,  se  montrait  plus  irrité  encore  :  ac- 
n.  4 
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coutumé  qu'il  était  à  dominer,  è  jouir  de  tous  les  privi- 
lèges, les  relations  lui  étaient  insupportables  (16).  Le  soi 
Breton  est  pauvre,  aride  ;  la  misère  publique  était  grande 
et  ne  trouvait  aucun  soulagement;  elle  était  d'autant  plus 
poignante,  que  la  Normandie  était  toujours  plus  prospère. 
Tout  le  peuple  Breton,  comme  le  peuple  Normand,  conser- 
vait aussi  un  souvenir  présent  et  profond  des  malheurs  que 
les  Anglais  avaient  lait  peser  sur  eux  ;  et  le  meurtre  de  leur 
jeune  suzerain  Artus  criait  encore  vengeance  dans  tous  les 
cœurs.  En  un  mol,  la  Normandie,  avec  toutes  ses  vastes 
dépendances,  et  la  Bretagne  entière,  vouaient  à  l'Angle- 
terre une  haine  sanglante,  et  l'occasion  de  la  satisfaire  au- 
rait été  saisie  par  elfes  avec  la  plus  vive  ardeur. 

Telle  était  la  nature  des  choses,  l'état  vrai  des  hommes 
dans  l'un  et  l'autre  royaume.  Il  ne  fallait  au  chancelier 
du  Bourg  qu'une  portion  d'intelligence  ordinaire,  mais 
saine,  qu'une  prévision  même  légère,  pour  prévoir  et  pré- 
dire Tissue  d'une  invasion  en  France  sous  le  .gouvernement 
d'une  femme  telle  que  Blanche. 

Pierre  de  Bretagne  en  eût  été  le  juge  le  plus  salace  et 
le  plus  éclairé  parmi  les  tarons,  s'il  avait  été  libre  dépas- 
sions; mois  l'ambition  et  l'orgueil  égaraient  sa  haute  intel- 
ligence et  pervertissaient  en  lui  de  puissantes  facultés, 
qu'une  raison  calme  aurait  fait  servir  à  l'intérêt  de  l'État 
autant  qu'à  sa  propre  gloire.  Sa  brûlante  imagination  lui 
faisait  croire  possible  tout  ce  que  ses  passions  lui  conseil- 
laient. Après  de  longs  entretiens  avec  Henri  III,  après  de 
nombreui  pourparlers,  Pierre,  naturellement  éloquent,  et 
les  passions  de  Henri  lui-même  llattées,  il  parvint  à  loi 
persuader  de  nouveau  que  l'invasion  générale  d'une  poiV 
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santé  armée  en  France  devait  être  couronnée  du  succès  ;  1239-30 
que  toutes  les  provinces  perdues  par  ses  aïeux  lui  seraient 
reconquises  ;  qu'à  lui  seul  en  demeurerait  la  gloire.  Il  lui 
ouvrira  les  portes  de  la  France  par  la  Bretagne  même,  et 
l«  Bretagne  par  le  port  de  Saint-Malo,  fortifié  par  lui-même 
et  défendo  encore  par  plusieurs  forts.  Les  plus  considérables 
sont,  au  sud  l'antique  forteresse  d'Aleth,  au  nord,  s'ap- 
prochant  de  Cancale,  le  fort  de  Guarplie.  Henri  débar- 
quera à  Saint-Malo  au  printemps  sous  le  sauf-conduit  du 
comte,  qui  le  recevra  comme  son  souverain  immédiat;  il 
lui  fait  hommage-lige  ;  il  rompt,  il  viole  son  serment  tant 
de  fois  répété  è  son  roi  légitime,  et  il  le  fait  solennelle- 
ment à  Henri.  Il  jure  de  le  servir  envers  et  contre  tous  qui 
peuvent  vivre  ou  mourir,  à  grandes  et  petites  forces  ;  de 
compter  pour  ennemis  tous  ses  ennemis,  et  de  combattre  à 
77min  armée  ses  propres  sujets  Bretons,  s'ils  osent  ou  ser- 
vir le  roi  de  France,  ou  opposer  à  V Angleterre  la  force 
à  la  force.  C'était  la  conséquence  de  l'hommage- lige  et  la 
formule  de  toutes  les  obligations  qu'il  impose  au  vassal  feu- 
dataire  envers  son  souverain.  Faisant  hommage,  il  s'ohli- 
fzemt  par  là  même  à  livrer  ses  forteresses  à  son  seigneur 
immédiat,  pour  y  mettre  ses  gens  quand  il  lui  plaisait.  Et 
Pierre,  insensé,  consommant  la  plus  extravagante  félonie, 
fait  cession  entière  de  Saint-James  de  Beuvron,  une  des 
plus  fortes  places  de  la  Bretagne,  à  Raoul  ou  Raynulfe, 
comte  de  Chester  et  de  Lincoln,  lui-même,  le  plus  jeune 
frère  de  Henri. 

Après  de  semblables  paroles  et  de  pareils  actes,  Henri 
ne  doute  plos  que  les  hauts  barons  de  France,  à  la  vue  de 
son  débarquement  au  port  de  Saint-Malo  et  de  sa  colossale 
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1229-30  armée  en  Bretagne,  ne  se  soulèvent  tout-a-coup,  et  mul- 
tipliant de  partout  les  forces  et  les  appuis  pour  le  succès  de 
la  cause  anglaise,  et  à  la  fois  les  difficultés,  les  troubles, 
les  périls  pour  la  régence  et  le  royaume,  que  la  victoire  est 
à  lui,  et  tout  entière.  Déjà,  et  comme  son  père  Jean  Sans- 
terre  avant  Bovines,  il  fait  dans  sa  pensée  le  partage  de  la 
France.  Il  appelle  au  camp  cette  armée  qui  avait  été  frappée 
d'inertie  ;  les  chefs,  les  soldats  sont  épris,  enflammés  par 
l'espoir  ou  la  promesse  du  partage  de  la  France,  de  même 
que  leurs  aïeux  autrefois,  sous  Guillaume,  le  furent  du  par- 
tage de  l'Angleterre.  Et  aussitôt  toute  l'Angleterre,  toute 
l'Irlande  et  tout  le  pays  de  Galles,  sont  de  nouveau  en  mou- 
vement pour  fournir  aux  préparatifs  de  l'invasion  :  elle  est 
résolue  pour  le  printemps.  Henri  promet  au  comte  Pierre 
de  le  rejoindre  à  Pâques;  et  pour  le  récompenser  de  ses 
bons  offices,  il  lui  assure  la  possession  du  comté  de  Riche- 
mont  et  autres  terres  en  Angleterre,  anciens  domaines  des 
comtes  de  Bretagne  depuis  la  spoliation  normande,  et  sur 
lesquelles  Pierre  de  Bretagne  avait  inutilement  élevé  des 
prétentions.  Le  roi  Henri  lui  donne  en  outre  cinq  mille 
marcs  d'argent  pour  l'aider  à  se  soutenir  contre  le  roi 
Louis  et  la  Bégente  sa  mère.  Après  quoi  ils  se  séparèrent 
fort  contents  l'un  de  l'autre. 

Des  projets  conçus,  suivis  et  arrêtés  avec  tant  dappa- 
.  reil,  de  bruit,  de  mouvement,  ne  pouvaient  être  un  secret 
pour  la  reine  Blanche,  dont  l'œil  était  sans  cesse  ouvert 
sur  les  tentatives  de  l'Angleterre  et  les  menées  de  Pierre 
de  Bretagne.  Elle  s'appliqua  à  affaiblir  le  parti  du  comte 
et  à  combiner  tous  ses  moyens  de  défense  contre  l'invasion 
anglaise.  Pierre  était  encore  auprès  du  roi  Henri,  que  déjà 
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elle  avait  dépéché  et  en  Auvergne  et  en  Bretagne  Guil-  1229-30 
laume,  évéque  de  Paris.  Le  prélat  avait  acquis  un  grand 
ascendant  sur  les  esprits  par  ses  vertus  apostoliques,  une 
loyauté  rare  et  une  raison  puissante.  Blanche  lui  avait 
confié  la  double  mission  de  réconcilier  les  grands  seigneurs 
d'Auvergne,  qui  se  faisaient  entre  eux  depuis  très-longues 
années  une  guerre  acharnée,  et  de  s'assurer  l'appui  des 
seigneurs  Bretons  dans  la  guerre  qui  allait  éclater  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  II  était  parti  chargé  de  ses  instruc- 
tions générales,  des  divers  traités  qui  devaient  être  conclus 
avec  chacun  d'eux,  et  de  la  promesse  de  la  reine  Blanche  de 
les  ratifier  dans  leur  intégrité  après  l'événement.  La  parole 
de  Blanche  était  universellement  réputée  inviolable,  même 
chez  ses  ennemis.  Les  négociations  de  Guillaume  furent 
promptes  et  couronnées  d'un  entier  succès,  la  confiance  en 
étant  et  le  lien  et  la  force.  Les  principaux  seigneurs  d'Au- 
vergne, Archambaud,  vicomte  de  Comborn  et  connétable 
d'Auvergne,  Pierre  de  Malemort,  Dauphin,  et  Robert, 
princes  de  l'ancienne  maison  d'Auvergne,  Guillaume, 
comte  de  Montferrand,  etc.,  etc.,  furent  conquis  à  l'Etat. 
Et  chez  les  Bretons,  Guyaumor  de  Léon,  le  seigneur  le 
plus  riche  et  le  plus  prépondérant  du  midi  de  la  Bretagne, 
où  il  avait  tous  ses  fiefs;  Henri  d'Avaugour,  prince  de 
l'ancienne  maison  de  Bretagne,  et  qui  conservait  des  pré- 
tentions sur  le  duché  même,  et  un  profond  ressentiment 
contre  le  comte  Pierre,  qui  le  tyrannisait  dans  la  posses- 
sion et  jouissance  des  biens  qui  lui  restaient  comme  sei- 
gneur; André  de  Vitré,  Raoul  de  Fougères,  le  seigneur 
de  Goètquen  ou  Goëtlogon,  le  seigneur  de  Guerche,  et 
grand  nombre  d'autres,  convinrent  avec  le  prélat  de  la 
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conduite  qu'ils  auraient  à  tenir,  et  contre  l'Anglais  dé- 
barquant sur  leurs  cotes ,  et  contre  le  comte  Pierre  lai- 
même,  s'il  forfait  au  rot  .  Je  produis  plus  bas,  année  123 i, 
les  traités  conclus  entre  Guillaume  et  ces  seigneurs  (tt). 

Pendant  que  le  prélat  acquérait  dans  les  deux  provinces 
de  nouveaux  amis  au  roi,  à  l'État,  Blanche  s'assurait  de 
la  Normandie  et  du  Mans ,  et  à  la  fois  elle  faisait  tous  ses 
préparatifs  pour  l'attaque  et  la  défense.  L'activité  de  ses 
esprits,  vraiment  prodigieuse,  semblait  croître  et  s'animer 
encore  avec  les  difficultés,  si  grandes,  si  multipliées  qu'elles 
fussent. 

Pierre,  revenu  en 
pour  obtenir  tous  les  subsides  nécessaires  dans  la  lutte 
qu'il  avait  à  soutenir.  Le  clergé  et  la  noblesse,  également 
maltraités  par  lui,  nourrissaient  un  vif  ressentiment  de  ses 
injustices  et  de  ses  vexations.  La  haine  de  son  gouverne- 
ment était  encore  accrue  et  fortifiée  de  la  haine  commune 
contre  le  joug  anglais,  si  cruellement  éprouvé»  Une  oppo- 
sition vigoureuse  fut  la  pensée  de  tous.  Néanmoins  tous 
les  seigneurs  de  l'un  et  l'autre  ordre  obéirent  à  son  com- 
mandement, et,  selon  la  loi  des  fiefs,  ils  se  rendirent  tous 
aux  États.  Mais  avant  de  s'engager  peur  aucuns  subsides, 
ils  exigèrent  du  comte  la  révocation  de  certaines  charges 
ou  coutumes  nouvelles  qu'il  leur  avait  imposées  sans  raison 
comme  sans  justice.  Pierre  de  Bretagne,  que  le  formidable 
appui  de  l'Angleterre  rendait  encore  plus  insolent,  plos 
superbe,  ne  voulut  céder  sur  rien,  ei l'assemblée  se  sépara 
sans  que  ni  lui  ni  les  seigneurs  eussent  obtenu  ce  qu'il* 
demandaient.  C'était  un  avertissement  pour  Pierre  de  Bre- 
tagne; il  ne  sut  pas  le  comprendre,  tant  ses  passions  IV 
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veillaient.  Et  dan»  la  frénésie  de  son  ambition,  dans  Tau-  u» 
daceque  lui  donne  la  victoire  qu'il  attend  certaine,  entière, 
fou  d  ambition  et  de  colère,  d'orgueil  et  d'espoir  criminel, 
il  ose  charger  un  Templier  de  porter  au  roi  et  à  la  Régente 
son  défi,  comme  on  parlait  alors,  c'est-à-dire  une  décla- 
ration de  guerre  en  forme.  Il  était  à  Sauraur.  C'est  à  cette 
époque  que  l'on  donna  à  ce  seigneur  le  surnom  de  Mauclerc. 

Le  défi  de  Pierre  de  Bretagne  est-  propre  à  caractériser 
les  mœurs  du  temps  ;  je  le  dois  reproduire  dans  son  inté- 
grité: 

«  A  tous  ceux  qui  verront  les  présentes,  salut.  Apprenez 
ai  que  nous  envoyons  au  roi  de  France,  par  Toi,  Tem* 
m  plier,  les  présentes.  Puis  il  dit  qu'ajourné  à  Melun  par 
m  le  roi ,  il  y  envoya  pour  se  plaindre  que  le  terme  n'était 
»  pas  légitime,  ne  comptant  point  quarante  jours  :  il  en  a 
m  requis  un  autre  de  ceux  qui  se  trouvaient  là  pour  le  roi. 
»  Il  a  fait  en  même  temps  écrire  toutes  ses  plaintes  et  les 
»  injures  que  le  roi,  sa  mère  et  les  siens  lui  ont  faites. 
»  Mais  la  reine  a  défendu  que  cet  écrit  fut  montré  aux  ba- 
»  rons  et  prud'hommes  de  France.  Elle  le  leur  a  fait  môme 
h  comprendre  dans  un  sens  contraire.  Jamais  le  comte  n'a 
m  pu  obtenir  réparation  des  injures  et  des  maux  que  le 
»  roi  et  les  siens  lui  ont  faits.  II  lui  a  enlevé  ce  qu'il  te- 
j»  sait  de  lui  dans  l'Anjou,  et  qui  le  faisait  son  sujet;  il  a 
w  assiège  son  chûteau  de  Belesme,  qu  il  tenait  également 
»  de  lui,  et  fait  massacrer  ses  hommes.  Voilà  les  maux,  et 
»  bien  d'autres  encore,  que  le  roi  lui  a  faits,  sans  qu'il  ait 
n  violé  les  droits  et  sans  avoir  été  ajourné  selon  les  forma- 
»  h  tés  reçues,  ce  dont  il  n  y  a  jamais  eu  d'exemple.  Pour 
»  ces  injures  et  bien  d'autres,  le  comte  mande  au  roi  qu'il 
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1250  »  ne  se  tient  plus  pour  son  homme ,  qu'il  se  retire  de  son 
»  hommage  ;  et  par  là  le  comte  entend  cessation  de  /by 
»  (diffidationem).  Dimanche,  dans  l'octave  du  bieoheo- 
»  reux  saint  Hilaire,  janvier,  année  1229  »  (vieux  style, 
ce  qui  dit  1230  dans  le  nouveau). 

Le  démenti  que  le  gouvernement  pouvait  Taire  donner 
au  comte  est  dans  les  événements  et  les  faits  mêmes  :  nous 
les  connaissons  ;  ils  ont  été  fldèlement  produits  et  consignés 
dans  cet  ouvrage.  Et  certes,  ce  n'est  qu'à  bon  droit  et  avec 
trop  de  justice  que  le  roi  et  la  Régente  sa  mère  firent  en- 
tendre ces  paroles  :  «  Il  avait  ravagé  notre  royaume,  pris 
.  »  à  main  armée  notre  château  de  Belesme,  et  Pavait  long- 
»  temps  retenu  dans  sa  saisine,  prétendant  qu'il  lui  ap- 
»  partenait  de  droit  et  raison  [ralione).  C'est  ainsi  qail 
»  s'en  exprime  dans  l'écrit  qu'il  nous  envoya  de  sa  part,  et 
»  contenant  autre  chosè  encore  :  le  tout  refusé  par  nous, 
»  tant  en  raison  de  la  succession  de  son  père  et  notre 
»  frère  germain,  autrefois  comte  de  Dreux  et  de  Braisne.» 

Le  défi  de  Pierre  fut  aussitôt  publié.  Il  fit  la  plus  grande 
sensation  qu'aucun  événement  de  la  régence  eût  encore 
produit.  Il  causa  dans  les  Communes  et  parmi  tous  les  gens 
de  bien  un  étonnement  général  et  à  la  fois  la  plus  vive  irri- 
tation, et  chez  la  reine  Blanche  une  indignation  profonde, 
éclatante,  qui  fut  partagée  par  le  jeune  prince,  £mu  d'une 
belle  vaillance.  Il  s'apprêta  aux  armes.  Lui  et  la  reine  sa  mère 
résolurent  cette  fois  de  frapper  du  dernier  coup  un  seigneur 
que  rien  ne  pouvait  ni  intimider,  ni  instruire,  ni  corriger, et 
dont  leur  généreuse  indulgence  enflammait  l'audace,  loin 
de  l'affaiblir.  Ils  prirent  les  armes,  appelèrent  tous  les  sei- 
gneurs auprès  d  eux.  Ils  s'y  rendirent,  soit  de  gré,  soit  de 
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ferce  :  c'était  une  nécessité  que  leur  imposait  la  loi  des  fiefs.  1930 

La  Régente  et  le  roi ,  suivis  du  connétable  de  Mont- 
morency, marchent  dès  le  mois  de  février  sur  Angers, 
que  Pierre  de  Bretagne  avait  recouvré  au  traité  de  Ven- 
dôme. Ils  firent  le  siège  de  celte  ville  :  elle  fut  emportée 
le  troisième  jour.  Ils  passent  la  Loire  à  Saumur  dans  le 
mois  de  mars,  dressent  leur  camp  à  Clisson ,  font  prati- 
quer le  comte  de  la  Marche  pour  le  contenir  dans  l'obéis- 
sance. Les  fiefs  que  ce  seigneur  tenait  en  Anjou  et  dans 
le  Poitou,  où  Henri  Iil  avait  beaucoup  de  partisans,  la 
possession  de  presque  toute  la  Saintonge,  celle  du  comté 
d'Angoulème  du  chef  de  sa  femme  (qui  croyait  suppléer  par 
un  orgueil  insensé  la  perte  d'une  couronne),  le  voisinage 
de  son  comté  de  la  Marche,  sa  foi  toujours  douteuse,  l'am- 
bition et  Thabileté  même  de  sa  femme ,  tout  pouvait  en 
faire  un  auxiliaire  fatal  à  la  France  dans  ces  moments 
critiques.  Blanche  sut  l'enchaîner  par  des  promesses  avan- 
tageuses, et  dont  le  connétable  lui-même,  si  habile  à  di- 
TÎser  les  chefs  rebelles,  eut  l'entremise.  De  là,  elle  et  le 
roi  passent  en  Auvergne,  qu'ils  achèvent  de  pacifier.  Ils 
reçoivent  foi  et  hommage  des  grands  seigneurs  de  cette 
province,  Archambaud,  vicomte  de  Comborn,  Pierre  de 
Walemort,  Dauphin,  et  Bobert,  princes  d'Auvergne,  Guil- 
laume, comte  de  Montferrand,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
prépondérants.  Tous  ces  seigneurs,  jusque  là  ennemis  ir- 
réconciliables, et  désormais  en  paix  et  bonne  amitié,  de- 
vinrent autant  d'appuis  dans  la  lutte  qui  allait  s'engager  ; 
et  leur  soumission  valut  au  roi  la  plus  grande  partie  de 
l'Auvergne,  laquelle  relevait  encore  dans  plusieurs  fiefs  de 
l'Angleterre. 
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Le  roi  et  la  Régente  revinrent  à  Angers  à  la  tète  de 
leur  armée;  mais  les  hauts  barons,  qui  redoutaient  tou- 
jours l'agrandissement  du  pouvoir  royal,  et  qui  avaient 
résolu  dans  le  secret  de  se  venger  de  Thibaut  et  de  Ferdi- 
nand, déclarèrent  tout-à-coup,  les  quarante  jours  de  ser- 
vice étant  écoulés,  qu'ils  voulaient  se  retirer,  et  demandè- 
rent leur  congé.  Thibaut  et  le  comte  de  Flandre,  dans  la 
nécessité  de  se  défendre,  le  sollicitèrent  également  de  leur 
côté.  La  Régente  el  te  roi  les  serrèrent  de  près  ponr  les 
amener  à  une  réconciliation  :  ce  fut  en  vain.  La  pte 
grande  partie  de  la  France  était  agitée  par  les  guerres 
des  seigneurs  entre  eux  :  le  comte  de  Bar  contre  le  duc  de 
Lorraine,  son  neveu,  l'un  et  I  autre  enflammés  de  colère 
et  de  vengeance,  usant  tour  a  tour  de  représailles  atroces; 
le  comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Champagne  contre 
Hugues  de  CliAUllon,  vassal  de  Philippe  de  Boulogne  et 
leur  ennemi  personnel  ;  en  Auvergne  même  ,  un  reste  de 
conflit  entre  Gui  11,  comte  d'Auvergne,  et  Gui  de  Dam- 
pierre,  sire  de  Bourbon  ;  en  Languedoc,  le  comte  Ray- 
mond VU  contre  Baymond-Béranger,  comte  de  Provence, 
en  faveur  de  Marseille,  qui  préférait  le  protectorat  du  comte 
de  Toulouse  à  la  suzeraineté  de  Provence  ;  enfin  Thibaut 
lui-même,  bientôt  seul  coutre  tous. 

Cependant  ce  jeune  seigneur,  d' une  rare  activité  et  d'une 
égale  valeur,  pourvoit  en  toute  hâte  à  sa  défense  :  il  enlève 
des  campagnes  tout  ce  qu'il  peut  enlever,  vivres,  arm* 
munitions  ;  U  rtcueille  les  populations  dans  les  forteresse*. 
Motdrino*.  Dormans  et  autres  places  sont  munies;  il 
charge  le  comte  de  RJiéteJ  de  défendre  le  passage  de  fa 
Marne  au  gué  de  Bueil  près  de  Chàtillon,  et  lui,  il  court 
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s'enfermer  dans  Provins.  A  peine  y  était-il  arrivé,  que  les  et*» 
barons  entrèrent  en  Champagne  par  Fisme,  petite  ville  à 
si*  lieues  de  Reims.  Parmi  eux,  on  distinguait  le  duc  de 
Bourgogne,  te  comte  de  Boulogne,  Robert  de  Dreux,  le 
comte  de  Maçon,  les  comtes  de  Saint-Pol,  de  Bar,  En- 
guerrand  de  Coucy,  Robert  de  Courtenay,  tous  princes  du 
sang.  Ils  prirent  Épernay,  qui  commençait  à  se  relever  de 
ses  pertes  ;  elle  fut  pillée,  brûlée  ou  abattue.  Danmery  eut 
le  même  sort.  Ne  pouvant  forcer  le  pont  de  Dormans,  ils 
vont  passer  la  Marne  au  gué  de  Rueil,  près  de  Châtillon, 
que  le  comte  de  Rhétel,  ou  traître  ou  sans  valeur,  ne  9ut 
pas  défendre.  Ils  prennent  Sézane  et  l'abandonnent.  Rien 
ne  les  arrête  plus,  et  rappelant  dans  toute  sa  stupide  bar- 
barie la  guerre  de  destruction  des  Francs  et  des  Danois, 
il»  arrachent  les  vignes,  les  arbres,  pillent ,  massacrent , 
ravagent  et  brûlent  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  hors  les 
ésriises  et  les  fiefs  des  vassaux  de  Thibaut  qui  se  sont  ran- 
gés à  leur  parti,  ils  ne  laissent  partout  que  du  sang  et  des 
débris.  Ils  marchent  enfin  sur  Provins. 

Ce  que  Thibaut  avait  prévu  arriva  :  ses  ennemis,  af- 
famés, sans  ressources  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les 
ctievaui,  furent  forcés  de  rétrograder.  Et  la  guerre  d'in- 
rasion,  l'Anglais  près  d'arriver  sur  nos  côtes,  changea  la 
fore  des  choses.  Le  roi  d'Angleterre  avait  réuni  toutes  ses 
troupes;  la  reine  Blanche  apprit  au  mois  de  février  qu'il 
en  commençait  Rembarquement  ;  que  cette  armée,  vrai- 
ment colossale,  dans  la  fièvre  du  partage  de  la  France,  roi, 
chefs  et  solda  ta,  brûlait  d'arriver,  de  combattre,  de  vaincre, 
de  partager. 

Mais  si  Henri,  par  toua  les  éléments  qui  composent  et 
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1330  le  matériel  et  le  moral  de  son  armée,  a  pour  auxiliaires  et 
pour  levier  du  succès  tous  les  agents  de  la  corruption, 
Blanche  a  pour  elle  la  plus  sainte  des  causes,  tout  un  pays 
à  défendre,  h  sauver,  et  ce  pays,  c'est  la  France. 

Dans  ce  jour  de  péril,  et  de  même  qu'à  Bovines,  le  génie 
des  nations ,  évoqué  par  Blanche ,  ne  fit  point  défaut  non 
plus  qu'au  noble  cœur  de  Philippe-Auguste,  et  de  lui  à  sod 
armée.  Ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  eu  évoqua  toutes  les 
puissances ,  que  sa  voix  héroïque  fit  retentir  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  généreuse  France  le  cri  sacré  de  la  Patrie  en 
danger,  et  l'honneur  de  la  défendre  :  elle  éveilla  soudaine- 
ment dans  tous  les  cœurs  les  plus  patriotiques  sentiments, 
partout  et  à  la  fois  l'amour  du  pays,  la  haine  contre  l'An- 
glais, et  la  résolution  solennelle  de  vaincre  ou  de  périr. 
Blanche  appela  aussitôt  toute  la  noblesse,  toutes  les  Com- 
munes :  l'entraînement  fut  général,  et  le  plus  chaleureux 
que  l'on  eût  vu  depuis  les  Gaules  expirées.  La  France  en- 
tière se  souleva  ;  elle  se  souleva  grande,  majestueuse,  ter- 
rible, et  en  un  clin  d'œil  toute  en  armes  pour  la  défense  de 
son  sol,  de  son  indépendance.  Jamais  la  nationalité,  chez 
aucun  peuple,  n'eut  un  plus  beau  triomphe  ;  elle  fit  dès  lors 
présumer  de  quel  côté  serait  la  victoire.  Les  hauts  barons 
eux-mêmes,  ou  d'instinct,  ou  de  raison  pour  leurs  intérêt 
propres,  ou  dans  la  crainte  même  d'une  invasion  qui  peut 
leur  être  fatale,  soit  du  côté  des  Anglais,  qui  ne  ménageront 
ni  amis  ni  ennemis  dans  la  fureur  du  partage,  soit  plutôt 
sous  cet  aspect  terrible  de  toute  une  nation  justement  irri- 
tée à  la  vue  d'une  invasion  qu'ils  ont  tant  de  fois  appelée, 
les  hauts  barons  cèdent  à  l'entraînement  général,  et  sans 
qu'un  seul  voulût  ou  osât  manquer  à  l'appel  de  sou  roi. 
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Tous  se  rangent  en  hâte  sous  son  drapeau,  celai  du  pays 
menacé,  celui  de  la  vraie  gloire. 

Le  danger  commun  et  le  formidable  aspect  des  choses 
valurent  à  Thibaut  une  trêve  qu'il  avait  jusque  là  vaine- 
ment demandée.  Hugues  de  Châtillon  fut  le  premier  à 
écouter  le  devoir  ;  tous  les  autres  chefs  suivirent. 

Henri  III  s'embarqua  à  Plymouth  le  dernier  jour  d'avril, 
et  fit  voile  aussitôt.  Il  arriva  à  Saint-Malo  le  quatrième 
jour  de  sa  traversée,  3  mai.  Pierre  de  Bretagne  s'y  était 
rendu  pour  le  recevoir  ;  il  le  reçut  en  effet,  et  dans  tout 
l'appareil  d'un  suzerain  fêtant,  célébrant  son  seigneur,  son 
roi.  Il  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs,  lui  ouvrit  toutes 
les  portes  qu'il  pouvait  ouvrir.  Il  livre  les  citadelles  qu'il 
tient  en  propre  ;  elles  reçoivent  immédiatement  garnison 
anglaise.  Henri  traverse  la  Bretagne  comme  en  triomphe, 
sans  coup  férir,  sans  obstacle,  mais  non  sans  étonnement 
de  voir  les  principaux  seigneurs  Bretons  renfermés  dans 
leurs  châteaux  fortifiés,  et  ne  faisant  aucun  mouvement.  Il 
fit  son  entrée  à  Nantes  et  y  resta. 

Étrange  invasion  que  celle  de  tout  un  pays  hérissé  de 
citadelles,  de  châteaux-forts  qui  menacent  même  de  leurs 
forces  maintenant  inertes  toute  une  armée  innombrable 
qu'ils  environnent  ou  sillonnent  de  toutes  parts! 

Blanche  et  le  roi,  à  la  tète  de  l'armée  la  plus  florissante 
et  la  plus  belle  que  l'on  eût  encore  vue,  marchent  à  l'instant 
vers  Angers.  Ils  sont  suivis  du  connétable  de  Montmorency, 
toujours  fidèle  autant  qu'il  est  grand  de  cœur  ;  de  Jean  de 
Sesle,  Jean  des  Vignes,  Jean  des  Maisons.  On  distingue 
parmi  les  bannières  celle  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jéru- 
salem, de  Ferdinand,  comte  deJFlandre,  de  Thibaut,  comte 
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12-to  de  Champagne,  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  des 
comtes  de  Forez,  de  Blois,  de  Cl  tartre  s,  de  Vendôme,  de 
Roucy ,  de  Montfort,  de  Soissoos,  deSancerre,  du  vicomtede 
Beaumont ,  et  plus  encore  peut-être  les  bannières  deGauthier 
Cornut,  archevêque  de  Sens,  de  Guillaume  d'Auvergne, 
évèque  de  Paris,  de  Gauthier,  évèque  de  Chartres,  faisant 
ainsi  preuve  authentique  de  soumission  aux  lois  de  l'Etat. 
Chacun  des  trois  prélats  commandait  sa  Bataille,  dispu- 
tant de  nombre  et  de  vaillance  avec  les  plus  nombreux  et 
les  plus  vaillants.  Puis  viennent,  ardentes,  belliqueuses, 
dévouées, les  Communes  précédées  de  l'oriflamme  de  Saiut- 
Denis,  et  chacune  de  sa  bannière  aux  deux  couleurs. 

Toute  la  noblesse,  toutes  les  Communes,  et  comme  k 
jeune  roi,  brûlent  de  combattre  ces  mêmes  Anglais  qui, 
maîtres  de  la  Bretagne  sans  en  avoir  la  possession,  sem- 
blent assister  à  une  fôte.  Cette  fête,  c'est  dans  leur  pensée 
le  bouleversement  et  le  partage  de  la  France. 

L'armée  royale  arrivée  à  Angers,  il  fat  aisé  de  «om- 
prendre  tout  le  plan  de  campagne  de  la  Régente  :  défendre 
la  frontière  du  Poitou  contre  l'armée  Anglaise  et  la  renfer- 
mer dans  la  Bretagne  même,  où  la  faim  et  la  misère  se 
tarderont  pas  à  l'assaillir,  ruinées  que  sont  les  provinces 
de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  également  infortunées;  et 
toutes  les  provisions  de  bouche,  comme  toutes  les  popula- 
tions du  sol  Breton,  recueillies  dans  les  chateaux-forts  des 
seigneurs  déclarés  pour  la  France  et  pour  ^on  roi.  Au  nord, 
sur  les  côtes  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  Tréguier  jusqa ï 
Pontorson  d'une  part,  les  fiefs,  les  chateauxet  domaines  de 
Henri  d'Avaugour,  parmi  lesquels  se  distinguent  encore 
Avaugour  (18),  quoique  déchu  de  son  antique  splendeur, 
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ChAteaudren,  Goëllo,  Dinan,  Pontorson  ;  d'une  autre  part,  1200 
el  presque  enclavés  sur  une  même  surface,  les  fiefs  forti- 
fies de  la  maison  de  Goètquen  ou  Goëtlogon,  fidèle  à  Phi- 
lippe-Auguste et  gardant  sa  foi  à  ses  successeurs  ;  puis  les 
Normands,  pleins  de  haine  contre  les  Anglais  :  la  reine 
Blanche  avait  pu  s'assurer  de  leur  appui,  le  danger  mena- 
çant, comme  elle  s'est  assurée  des  principaux  seigneurs 
Bretons  et  de  ceux  de  l'Auvergne.  Au  midi  est  Guyaumor 
de  Léon,  dont  les  fiefs  nombreux  et  redoutables  s'ap- 
puient encore  de  l'armée  royale  ;  sur  la  ligne  de  Test,  les 
fiefs  fortifiés  de  Fougères,  de  Vitré,  de  Guerche,  etc.,  etc., 
et  pour  doubles  remparts  le  pays  du  iMans,  encore  rouge 
du  sang  dont  l'Anglais  Ta  inondé,  et  tous  les  Manceaux 
brûlant  de  venger  lénormité  des  outrages  que  subirent 
leurs  femmes  et  leurs  filles  dans  la  guerre  atroce  que  leur  fit 
Henri  11  en  1 197-8,  et  avant  lui  Guillaume  le  Normand. 

Blanche  s'avance  sur  Ancenis,  et  comme  pour  braver 
a»  ennemi  qu'elle  peut  vaincre.  Ancenis  est  à  huit  lieues 
de  Nantes.  Elle  l'attaque  et  l'enlève.  Elle  veut,  dans  cette 
ville  môme  et  sous  les  yeux  de  Henri,  frapper  le  seigneur 
féJon  qui  a  résolu  de  lui  livrer  la  France.  Elle  y  assemble 
tons  les  barons  pour  le  juger.  Réunis,  et  toutes  les  charges 
produites,  et  en  présence  même  du  roi  el  de  la  Kegente, 
toutes  les  voix  se  prononcèrent  unanimes.  Pierre  de  Bre- 
tagne fut  condamné,  comme  félon  et  criminel  de  lèse- 
majesté,  ayant  forfait  au  roi  de  corps  et  de  biens,  à  perdre 
le  Bail  de  la  Bretagne  et  la  tutelle  de  ses  enfants,  Yolande 
sa  fille,  et  Jean  son  fils,  pendant  leur  minorité.  Ils  décla- 
rent la  noblesse  et  les  Communes  déliées  du  serment  de 
fidélité  qu'elles  lui  ont  prêté.  Les  barons  qui  le  condam- 


Digitized  by  Google 


6fc  HISTOIRE 

i«o  nent  sont  Gauthier  Cornut,  archevêque  de  Sens;  Guil- 
laume d'Auvergne,  évèque  de  Paris;  Gauthier,  évêquede 
Chartres  ;  le  connétable  Matthieu  II  de  Montmorency,  Fer- 
dinand, comte  de  Flandre  ;  Thibaut,  comte  de  Champagne; 
les  comtes  Jean  de  Soissons,  appelé  aussi  comte  de  Chartres 
et  seigneur  d'Amboise  du  chef  de  sa  femme  ;  Etienne  de 
Sancerre,  Amaury  de  Montfort,  les  comtes  de  Nerers, 
de  Blois,  de  Vendôme,  de  Roucy,  le  vicomte  de  Beau- 
mont,  etc.  L'arrêt  fut  prononcé  au  mois  de  juin. 

Il  faut  observer,  pour  l'intelligence  du  Droit  au  moyen 
Age,  que  le  comte  Pierre  de  Bretagne  fut  condamné  par 
les  Barons  et  non  par  les  Pair*  du  royaume.  Tel  était 
l'usage,  que  chacun  devait  être  jugé  par  ses  Pairs,  c'est* 
à-dire  ses  Égaux.  Et  cet  usage  s'appuyait  des  lois  et  coq- 
tûmes  de  la  monarchie.  La  sentence  des  barons  est  un 
aveu  solennel  que  Pierre  de  Bretagne  était  comme  eui 
tous  vassal  de  la  couronne,  et  dans  le  même  degré  de  vas- 
salité ;  que  le  roi  avait  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort  et 
tous  les  autres  droits  ;  que  Pierre,  simple  baron  et  corn' 
de  Bretagne,  soutenait  et  voulait  sans  fondement  son  indé- 
pendance à  titre  de  duc  de  Bretagne,  et  qu'il  ne  devait  an 
roi,  disait-il,  que  l'hommage.  Enûn  elle  prouve  que  Pierre 
de  Bretagne  ne  tenait  que  le  second  rang  dans  l'État.  S  il 
parut  au  fameux  parlement  de  1216,  ce  fut  en  qualité  de 
baron.  Quelque  dévoués  que  pussent  être  les  barons  à  unt' 
cause,  ils  ne  Tétaient  jamais  aux  dépens  de  leurs  droits. 

La  sentence  de  déchéance  fut  confirmée  par  l'autorité 
apostolique  ;  elle  ne  laissait  de  ressource  à  Pierre  que  dan? 
l'appui  du  roi  d'Angleterre,  Henri  :  il  courut  s'enfenntf 
avec  lui  dans  Nantes. 
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La  prise  d'Ançenis  et  la  déchéance  de  Pierre  étaient  le 
signal  convenu  entre  Guillaume  d'Auvergne  et  les  seigneurs 
Bretons  :  alors  furent  publiés  les  divers  traités  secrets  que 
le  prélat  avait  conclus  avec  eux  sous  l'autorité  de  la  reine 
Blanche  ;  toutes  les  promesses  qu'il  leur  avait  faites  furent 
confirmées.  On  vit  arriver  successivement  au  camp  Guyau- 
mor  de  Léon,  Henri  d'Avaugour,  Raoul  de  Fougères,  le 
seigneur  de  Goëtquen  ou  Goëtlogon  ,  etc.,  etc.,  et  André 
de  Vitré,  qui  arriva  le  premier.  Tous  réunis,  ils  firent,  en 
présence  de  toute  l'armée  sous  les  armes,  hommage-lige  au 
roi  dans  les  mains  de  la  Régente.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres seigneurs  font  ou  renouvellent  également  leur  foi  et 
hommage  dans  le  mois  de  juin. 

Cependant  le  jeune  roi  et  l'armée,  dans  l'impatience  de 
combattre,  s'approchent  de  la  forteresse  d'Oudon,  qui  avait 
r&çu  garnison  anglaise  :  ils  la  bravent,  ils  l'insultent,  sans 
qvie  les  Anglais  fassent  aucun  mouvement  pour  la  défendre. 
E  Ile  fat  enlevée  et  rasée.  L'armée  passa  la  Loire  et  s'em- 
para de  Chôtonceaux,  autre  forteresse  vis-à-vis  Oudon.  La 
frontière  méridionale  de  la  Bretagne,  celle  du  nord  et  de 
Test,  défendues,  garnies  de  troupes,  la  reine  Blanche  et 
le  roi  son  fils  s'avancent  vers  le  midi  pour  rassurer  les 
provinces  alarmées,  particulièrement  le  Poitou,  dont  Ri- 
chard, frère  de  Henri  III,  avait  été  investi  comte  par  Jean 
Sans-terre,  leur  père  ;  ce  prince  en  portait  le  tkre.  Ils  con- 
firmèrent les  traités  ménagés  entre  eux  et  le  comte  de  la 
Marche  par  le  connétable  de  Montmorency,  qui  s'en  était 
reconnu  plége.  Blanche  ajoute  au  premier  traité  l'Accom- 
modement de  CUsson,  par  affection  pour  Isabelle,  comtesse 
d'Angoulème,  dont  les  vues  ambitieuses  se  nourrissaient 
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U30  de  chimères.  Le  roi  et  Blanche  s'engagent  d'obtenir  du 
Saint-Siège  la  dispense  nécessaire  peur  le  mariage  de  Hu- 
gues, fils  aîné  du  comte ,  avec  la  princesse  Isabelle  de 
France  ;  dispense  déjà  mentionnée  dans  le  traité  de  Ven- 
dôme, et  dont  le  terme  était  très-prochain.  Ils  s'y  enga- 
gèrent, sous  peine  de  donner  on  comte  de  la  Marche  Saint- 
JeaiwFAngery,  MontreuH  et  G  asti  nés,  Langetz,  et  Terrt- 
d'Aulnys,  qu'il  avait  reçue  en  gage  de  Louis  VHi,  pour 
prix  de  ses  services  dans  la  guerre  contre  Jean  Sans-terre. 
Par  un  autre  traité,  confirmé  le  même  jour,  ils  reconnais- 
sent celui  de  Vendôme  (19),  excepté  en  ce  qui  concerne 
les  tiefs  et  les  terres  ci-dessus  énoncés.  Us  conviennent  qn  il 
ne  sera  fait  réciproquement  aucun  traité,  soit  avec  l'Angle- 
terre, soit  avec  Pierre  de  Bretagne,  sans  le  mutuel  con- 
sentement des  deux  parties  contractantes.  Enfin  h  com- 
tesse d  Angoulème  quitte  au  roi  Issoudun  et  Langetz,  con- 
formément au  traité  de  Vendôme. 

Assurés  des  bonnes  dispositions  du  comte  de  la  Marche, 
Blanche  et  Louis  se  portent  auprès  de  Niort  et  campent  à 
Saint-Maixent,  qui  n'en  est  éloigné  que  4e  cinq  lieues.  Ils 
corroborent  et  garantissent  aux  bourgeois  de  cette  ville  leur 
droit  de  Commune ,  tous  leurs  beaux  et  nombreux  privi- 
lèges, tels  que  les  Anglais  eux-mêmes  les  avaient  reconnu? 
au  temps  de  la  cession  de  ces  provinces  à  l'Angleterre,  lors 
du  fatal  divorce  de  Louis  VII  et  d'Êléonore  d'Aquitaine  ; 
privilèges  qui  remontaient,  comme  ceux  des  villes  du  imi 
de  la  France,  au  temps  des  Romains,  et  plus  avant  en- 
core dans  le  passé.  Blanche  et  le  roi  firent  aux  bourgeois 
la  promesse  sacramentelle  ,  savoir  :  de  ne  laisser  jamas 
sortir  de  leurs  mains  la  Commune  de  Niort  sans  leur  cv* 
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sentement.  Le  9  juillet*  ils  chargent  Pierre  de  Colmy, 
chapelain  du  r#i,  d'écrire  au  Saint-Siège  pour  prolonger 
4e  terme  où  Raymond»  comte  de  Toulouse,  «élan  le  traité 


eu  Terre-Sainte.  Le  20,  le  roi  écrit  lui-môme  à  l'évèque 
d'Orange  de  réconcilier  oe  seigneur  avec  fia  femme,  dont  il 
vivait  séparé.  Louis  et  Blanche  avaient  en  vue  de  l'engager 
ou  de  le  retenir  de  plus  en  plus  dans  Jeun  intérêt*,  ceux 
de  l'État.  La  foi  de  ce  seigneur  était  suspecte  au  plus  grand 
nombre^  Déjà,  avant  le  départ  de  l'armée,  au  mois  de  mai, 
la  Régente  avait  enjoint  à  celui  de  Cahors  de  faire  resti- 
tuer à  Raymond  les  terres  qui  lui  appartenaient,  et  qui 
avaient  été  données  aux  ecclésiastiques  par  les  Croisés.  Ils 
revinrent  aux  environs  d'Angers  à  la  fin  de  juillet.  Ils  as- 
seyent leur  camp  au  Pont-de-Gé,  tout  près  de  cette  ville. 
Ils  y  reçoivent  l' hommage  de  Raymond,  vicomte  de  Thouars, 
pour  ce  qu'il  a  en  Poitou  et  en  Anjou.  Il  fait  de  nouveau 
le  serment  de  fidélité  au  roi,  et  d'aider  à  la  conservation 
de  la  régence  de  la  reine  Blanche.  Au  mois  d'août,  ils  ren- 
trent dans  Angers,  apaisent  ie  différend  qui  s'était  élevé 
entre  le  comte  Philippe  de  Boulogne  et  Thibaut ,  comte 
de  Champagne,  se  disputant  le  commandement  de  l'arrière- 


U  débauche  :  c'étaient  des  festins,  des  fêtes  continuelles  ; 
mais  ces  festins,  ces  fêtes,  autant  de  saturnales,  dévoraient 
l'armée.  Les  finances  du  roi  s'abîmaient  dans  le  désordre 
de  la  vie.  Les  chefs,  les  soldats,  pour  fournir  A  leurs  dé- 
bauches, à  leur  fureur  du  jeu,  vendaient  tout  ce  qu'ils  pos- 
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1230  sédaient,  et  jusqu'aux  harnais  des  chevaux.  Les  maladies, 
honteux  produits  de  la  débauche ,  et  la  misère  du  pays, 
achevaient  de  décimer  cette  armée  si  formidable  par  le 
nombre,  et  qui  avait  menacé  de  ruine  une  nation  qui  triom- 
phait sans  combattre  et  par  la  seule  force  vraie,  celle  du 
droit,  de  la  justice,  de  l'éternelle  morale,  la  gloire  de 
Thomme  comme  celle  des  nations. 

Mais  l'armée  royale,  et  plus  encore  le  jeune  roi,  appe- 
laient le  combat;  ils  l'appelaient  à  grands  cris.  Blanche 
comprenait  cette  noble  ardeur  ;  mais ,  sage  et  prudente, 
elle  refuse  de  la  satisfaire  :  «  Pourquoi  combattre,  disait- 
»  elle  avec  tout  le  conseil,  sous  l'influence  de  son  génie, 
»  pourquoi  combattre  une  armée  que  le  roi  d'Angleterre 
»  laisse  fondre  dans  les  plaisirs  ?  Laissons-lui  le  soin  d'en 
»  délivrer  la  France.  Y  a-t-il  au  monde  une  défaite  plus 
»  avantageuse  que  celle  d'un  ennemi  qui  se  détruit  loi- 
»  même?  Attaquer  les  Anglais  au  sein  des  plaisirs,  ou 
»  mèmè  dans  leur  retraite,  c'est  risquer  de  réveiller  en  eui 
»  quelques  restes  de  Thomme  et  provoquer  des  combats 
»  inutiles.  La  prudence  autant  que  la  justice  et  l'huma- 
»  nité  défendent  d'exposer  la  vie  de  tant  de  braves  chels 
»  et  soldats,  et  à  la  fois  toutes  les  forces  de  l'Etat,  contre 
»  des  gens  que  la  faim  et  la  misère  forceront  bientôt  de  ga- 
»  gner  pays.  C'est  même  consumer  en  pure  perte  et  le 
»  temps  et  l'argent  que  de  les  tenir  en  bride.  Mieux  vaut, 
»  plus  sage  est-il  de  se  porter  où  le  péril  est  bien  autre- 
»  ment  menaçant,  bien  autrement  redoutable,  c'est-à-dire 
»  éteindre  les  fatales  divisions  qui  nourrissent  les  espérances 
»  de  nos  ennemis.  »  Ces  mémorables  paroles  entendues, 
elle  convoque  à  Compiègne  l'assemblée  générale  de  tons 
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les  nobles,  hauts  feudataires,  des  seigneurs  et  chevaliers,  tco 
des  délégués  des  Communes.  Elle  met  ordre  à  tout,  pour 
déjouer  les  intrigues  que  le  roi  d'Angleterre  pourrait  ten- 
ter; elle  pourvoit  à  la  défense  de  la  frontière  et  des  places 
fortes.  Elle  sait  les  résolutions  des  Normands,  celles  des 
Manceaux.  Un  seul  seigneur,  chez  les  premiers,  Foulques 
Paisnel,  et  son  frère,  avec  soixante  gentilshommes,  était 
venu  offrir  au  roi  Henri  toute  la  province  :  il  ne  deman- 
dait, disait-il,  que  deux  cents  chevaux,  et  il  ne  laissera 
pas  un  seul  Français  dans  toute  la  Normandie.  Le  roi, 
transporté  de  joie,  veut  se  saisir  aussitôt  de  cette  province, 
si  chère  au  cœur  anglais  ;  mais  le  chancelier  du  Bourg, 
qui  appréciait  toute  la  puissance  des  choses  en  France, 
l'arrêta.  Il  lui  dit  que  c'est  compromettre  sa  personne  et 
perdre  son  armée  ;  qu'elle  sera  égorgée.  Il  lui  conseille 
d'aller  bien  plutôt  dans  le  midi  de  la  France  se  montrer 
aux  populations  qui  le  reconnaissent  encore,  et  d'y  rece- 
voir les  hommages  des  seigneurs  qui  lui  sont  restés  fidèles; 
que  c'est  raffermir  la  sûreté  de  ses  province?  et  les  esprits 
douteux.  Henri  partit  aussitôt. 

La  reine  Blanche  et  son  fils  se  rendent  au  mois  de  sep- 
tembre à  Compiègne,  où  ils  avaient  marqué  le  rendez-vous 
général.  Tous  les  seigneurs  y  étaient  réunis.  Elle  ordonne 
que  les  cahiers  de  tous  les  griefs  et  de  toutes  les  plaintes 
ou  réclamations  soient  déposés  sur  le  bureau,  et  l'assemblée 
se  constitua.  Elle  fut  présidée  par  le  roi  et  la  reine  Blan- 
che. Ils  jurèrent  sur  les  saints  Evangiles  de  faire  droit  à 
chacun,  et  que  les  causes  des  vassaux  y  seront  jugées  sui- 
vant les  usages  et  coutumes  de  la  monarchie. 

Les  seigneurs  ne  produisirent  pas  seulement,  vrais  ou 
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itso  faux,  ce  qu'ils  appelaient  leurs  griefs ,  mais  des  plaintes 
sans  nombre  et  des  prétentions  si  multipliées,  si  dfrerses, 
si  compliquées,  enfin  si  opposées  entre  elles  ou  aux  intérêts 
généraux  du  royaume  ;  les  inimitiés  (faidœ)  entre  les  grands 
étaient  si  invétérées,  l'esprit  de  division  si  vivace,  la  pas- 
sion des  armes  si  brûlante,  que,  chaos  inextricable,  il  pa- 
rut à  tous  impossible  de  l'éclaircir,  de  le  surmonter,  d'im- 
poser à  chaque  chose  sa  place  et  sa  valeur  réelle. 

Mais  de  la  concorde  de  ces  princes  ennemis  dépend  la 
grande  question  de  l'État  et  de  la  civilisation  en  France. 
Blanche  juge  en  grand  de  si  grandes  choses  ;  elle  fait  les 
plus  héroïques  efforts  pour  conquérir  à  la  paix,  à  l'État, 
au  pays,  des  hommes  qui  vivaient  de  guerre,  de  haine,  4c 
vengeance,  et,  il  le  faut  dire,  de  brigandages  ;  des  hommes 
qui  ne  voulaient  point  de  supérieur  et  ne  connaissaient 
d'autre  patrie  que  leur  suzeraineté  absolue  ou  leurs  con- 
quêtes, d'autre  loi  que  la  force.  Blanche  de  Castille  avait 
le  génie  de  la  conciliation,  et  Blanche  possédait,  dans  ce 
siècle  avide,  de  grandes  richesses  ;  elle  conservait  aussi  la 
plus  grande  partie  des  épargnes  du  roi  Philippe-Auguste. 
Ces  épargnes,  quoique  attaquées  par  le  roi  Louis  Mil 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la  fatale  guerre  du  Langue- 
doc, étaient  d'une  valeur  très-considérable.  La  Régente, 
sobre  des  trésors  de  l'État,  savait  par  de  sages  économies 
les  accroître  ou  les  conserver.  L'argent,  ce  puissant  levier 
des  volontés  humaines,  et  ici  la  passion  dominante  de  tous 
ces  seigneurs  sans  cesse  guerroyant,  et  abîmant  dans  leur* 
folles  entreprises  et  leurs  richesses  propres  et  leur  part  de 
pillage  dans  les  conquêtes,  l'argent  seconda  de  sa  puissance 
les  puissances  de  la  conciliation  et  de  la  sagesse;  et,  a» 
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grand  étonnement  des  plus  habiles  même,  chacun,  satis-  1250 
fait,  fut  obligé  de  reconnaître  que  les  dispensations  respec- 
tives de  Blanche,  comme  tous  ses  actes,  libres,  faciles  au- 
tant que  féconds,  an  milieu  même  de  ce  chaos  sans  issue, 
sa  victoire  enûn  et  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  étaient 
ici  le  plus  beau  titre  à  sa  gloire;  et  tous  les  plus  grands  et 
les  plus  illustres  seigneurs  du  royaume,  en  guerre  contre 
l'État  depuis  Louis  VIII ,  dépouillèrent  enfin  l'esprit  de 
faction,  la  haine,  la  vengeance,  l'orgueil  même,  et,  désor- 
mais amis  de  la  couronne,  ils  s'engagèrent  à  en  être  les 
soutiens.  Concorde  solennelle,  dont  le  souvenir  doit  être 
offert  aux  respects  de  tous  les  Ages.  Les  comtes  de  Flan* 
dre  et  de  Champagne  se  réconcilièrent  avec  le  comte  de 
Boulogne.  Celui-ci,  hors  l'administration  de  l'État  qu'il 
ambitionnait,  et  qui  lui  fut  de  nouveau  formellement  re- 
fusée, obtint  tout  ce  qu'il  demandait,  particulièrement 
une  grosse  somme  d'argent  pour  le  dédommager  des  dé- 
gâts que  les  deux  comtes  avaient  faits  dans  ses  terres. 
Jean,  comte  de  Cbâlons ,  reconnut  le  duc  de  Bourgogne 
pour  son  seigneur,  et  promit  de  lui  faire  hommage  au  lieu 
de  le  faire  à  Thibaut.  Hugues  de  Chatillon  reconnaît  tenir 
à  loi  et  hommage  un  droit  héréditaire  sur  le  douaire  du 
vicomte  de  Chateaudun.  La  Régente  le  favorise  dans  celui 
de  patronage  d'une  chapelle  à  Crécy.  Le  duc  de  Lorraine 
et  le  duc  de  Bourgogne  reçoivent  pour  sur-arbitre  la  reine 
Blanche ,  et  pour  juges  les  comtes  de  Boulogne  et  de 
Champagne;  et  tous  les  sanglants  démêlés  des  partisans 
de  ces  deux  comtes,  ennemis  jusque  là  irréconciliables, 
comme  l'étaient  leurs  suzerains ,  sont  remis  à  leur  juge- 
ment. Thibaut,  dans  ses  propres  griefs,  s'en  rapporte  au 
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comte  de  Boulogne  lui-même  ;  et ,  de  Pavis  unanime  de 
tous  les  grands  seigneurs,  reconnu  comme  un  des  princi- 
paux auteurs  premiers  des  troubles  qui  ont  affligé  la  France 
depuis  Louis  VIII,  il  s'oblige  de  passer  en  Palestine  avec 
cent  chevaliers. 

Enûn  plusieurs  seigneurs  rentrèrent  en  grâce.  Parmi 
ceux-ci  on  distingue  le  frère  de  Foulques  Paisnel.  Les 
biens  de  Foulques  furent  et  demeurèrent  confisqués. 

Henri  III  cependant  recevait  dans  le  Midi  les  hommages 
des  seigneurs  qui  relevaient  encore  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Ils  étaient  prêtés  et  reçus  dans  la  plus  grande 
solennité.  Là  aussi  c'étaient  des  festins,  des  fêtes,  des 
joies.  Il  revint  en  Bretagne  par  le  Poitou.  Sur  son  che- 
min il  prit  d'assaut  la  yille  de  Mirebeau  ;  ce  fut  le  seul  ex- 
ploit de  toute  cette  entreprise  gigantesque,  qui  devait  bou- 
leverser et  ruiner  le  royaume  de  France.  Arrivé  à  Nantes, 
où  Pierre  de  Bretagne  était  resté  renfermé,  apprenant 
l'assemblée  de  Compiègne  et  ses  mémorables  actes,  étonné, 
plein  de  douleur  et  de  regrets  amers,  ses  finances  épuisées, 
sa  noblesse  perdue,  l'armée  ne  présentant  plus  que  de  mi- 
sérables débris ,  il  partit  aussitôt  pour  Saint-Maio  et  s'y 
embarqua  avec  honte  et  déshonneur.  Ce  fut  le  9  septem- 
bre, sept  mois  après  son  arrivée  en  Bretagne.  Il  débarqua 
à  Portsmouth  le  26  octobre,  justifiant  ainsi  les  hautes  et 
sages  prévisions  de  Blanche,  c'est-à-dire  ramenant  en  An- 
gleterre une  armée  plus  ruinée  que  ne  l'eussent  point  fait 
vingt  batailles. 

Le  roi  Louis  et  Blanche  sa  mère  revinrent  à  Paris,  sa- 
lués des  plus  vives  acclamations  par  les  peuples  de  toutes 
les  classes  et  de  tous  les  rangs. 
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La  France  triomphante,  et  du  triomphe  le  plus  auguste  1130 
(il  ne  coûte  la  vie  à  aucun  Français,  pas  une  goutte  de 
sang  n'en  tache  les  trophées),  la  France,  après  six  années 
de  guerre  civile,  allait  jouir  enfin  d'une  paix  profonde  ; 
l'Angleterre,  tranquille  par  impuissance,  faisait  trêve  à  la 
guerre;  le  Saint-Siège  se  réconciliait  avec  l'empereur  Fré- 
déric II,  au  sein  même  d'une  guerre  monstrueuse  que  l'on 
De  saurait  trop  rappeler.  Je  dois  présenter  ce  fait  politique 
dans  son  eusemble. 

Frédéric  avait  acheté  son  couronnement  à  Rome ,  en 
1220,  par  des  édits  sanglants  contre  les  hérétiques,  et  par 
la  promesse  formelle  de  passer  en  Palestine.  Il  éluda  cette 
promesse  jusqu'en  1228,  soit  mauvaise  foi,  comme  on  le 
disait,  soit  nécessité  de  rester  dans  ses  États,  sans  cesse 
agités  par  les  intrigues  du  pouvoir  romain  ou  par  la  féoda- 
lité allemande,  jalouse  jusqu'au  délire  de  ses  droits  absolus. 
Kn  preuves,  il  suffirait  de  rappeler  la  fameuse  diète  d'Egra, 
où  Frédéric  II,  assez  fort  de  sa  propre  puissance,  imposa 
aux  plus  grands  seigneurs  mêmes  le  serment  qu'ils  ne  fe- 
raient plus  de  fausses  monnaies,  et  qu'ils  ne  pilleraient 
plus  les  voyageurs  ou  les  marchands  qui  passeraient  sur 
leurs  terres  ;  serment  vain  toutefois,  et  qui  n'empêchait 
point  les  mêmes  excès.  L'empereur  n'avait  donc  pas  seu- 
lement le  Saint-Siège  pour  ennemi,  mais  encore  la  féoda- 
lité, qui  s  irritait  de  ses  vues,  de  ses  réformes  vraiment 
libérales,  et  qu  elle  appelait,  elle  aussi,  du  nom  de  iVou- 
teautés.  Ce  prince  éprouvait  en  effet  le  besoin  de  la  civi- 
lisation, et  il  appréciait  le  régime  bienfaiteur  de  la  loi. 
Mais,  sans  proportions  avec  les  hommes  et  les  choses  de 
son  siècle,  Frédéric  avait  plutôt  de  l'exaltation  que  de  la 
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grandeur.  On  ne  peot  nier  cependant  qu'il  ne  portât  à  un 
très-haut  degré  le  courage,  l'esprit,  l'amour  des  arts  et 
des  lettres,  et  même  la  générosité.  Par  un  grand  malheur 
pour  lui  et  plus  encore  pour  ses  peuples,  &  toutes  ces  qua- 
lités, plus  éclatantes  que  solides,  manquaient  celles  qui  to 
fécondent  et  les  protègent,  la  prudence  et  le  tact  de  l'op- 
portunité. Ce  n  est  pas  tout  :  non  seulement  l'esprit  ?aste 
et  souvent  élevé  de  ce  prince  était  sans  proportion,  mais 
encore  il  s'égarait  dans  l'ambition  du  pouvoir  universel;  et 
pour  y  arriver,  il  entretenait,  quand  il  le  pouvait  sans  pé- 
ril, la  guerre  du  Sacerdoce  et  de  l  Empire,  héritage  fatal 
de  ses  prédécesseurs,  qui,  Césars  de  nom  comme  lui,  va- 
laient, à  l'exemple  des  anciens  empereurs  Romains,  l'être 
de  fait  (nous  lavons  consigné  plus  haut).  Déjà  maître  de 
l'Allemagne  et  d  une  partie  de  l'Italie,  son  (ils  ainé,  Henri, 
héritier  de  la  couronne  de  Sicile  et  à  la  fois  roi  des  Ro- 
mains, on  eût  dit  que,  quelques  pas  encore  dans  les  champ* 
sanglants  de  l'ambition  et  de  la  guerre,  c'était  fait  de  l'I- 
talie, et  que,  bientôt  incorporés  avec  l'Allemagne,  les  dem 
peuples  seraient  coufondus  sous  une  même  bannière,  un 
seul  sceptre.  Mais  alors,  comme  toujours,  surgissait  invin- 
cible cette  force  morale  de  répulsion  qui  sépare  éterne/le- 
ment  les  deux  peuples;  elle  est  dans  le  sol  et  le  génie 
même. 

Tant  de  puissance  alarmait  le  Saint-Siège  dans  son  in- 
dépendance propre,  et  non  dans  celle  de  l'Italie,  puisqu'il 
la  tenait  asservie.  Ainsi  le  César  germain  avait  pour  rivai 
dans  l'ambition  chimérique  du  pouvoir  universel,  le  Saint- 
Siège,  adversaire  terrible  qui  pouvait,  et  par  les  armes,  et 
par  les  anathèmes,  et  par  une  effrayaute  habileté  d'intri- 
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gues,  lai  ereoser  multiples  de  perpétuels  écueils,  et  para-  un 
lyser  ainsi  ehei  lui  ces  mêmes  éléments  du  bien  que,  plus 
sage  et  plus  prudent,  il  eût  fait  servir  au  bonheur  et  à  la 
civilisation  de  la  Germanie. 

Frédéric,  lié  par  la  promesse  de  passer  dans  la  Pales- 
tine, se  montrait  peu  disposé  à  l'accomplir.  Il  restait  en 
Italie,  dont  il  aimait  le  séjour.  Il  embellissait  Naples  et  la 
Sicile,  il  y  rappelait  l'empire  de  la  loi.  Ç'avait  été  en  yaiu 
que  le  pape  Honoré  III,  usant  de  menaces  et  même  d'ana- 
thème,  le  pressa  de  partir  :  il  résista  à  toutes  les  menaces, 
à  l' excommunication  même.  Le  pape  Grégoire  IX,  succes- 
seur d'Honoré,  l'excommunia  à  son  tour,  et  lui  suscitant 
à  la  fois  de  nombreux  et  redoutables  ennemis ,  il  se  vit 
enfin  dans  la  nécessité  de  se  croiser.  Il  partit  en  1228, 
vers  la  Gn  du  mois  d'août,  publiant  partout  qu'il  voulait 
prouver  à  l'Europe  sa  bonne  foi.  Il  arriva  devant  la  ville 
d'Acre  la  veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame  :  il  y  fut 
reçu  avec  tous  les  transports  de  la  plus  vive  joie,  tout  ex- 
communié qu'il  était.  Mais  son  arrivée,  précédée  d'un 
grand  renom,  jeta  l'alarme  dans  le  cœur  du  sultan  Mélé- 
din.  Prudent,  lui,  et  dans  la  prévision  du  danger  des  com- 
bats, il  songea  aussitôt  à  traiter  k  tout  prix  avec  l'empe- 
reur. La  Palestine  presque  tout  entière  était  au  pouvoir  des 
Musulmans  :  les  Chrétiens,  prisonniers  ou  libres,  étaient 
fort  malheureux,  les  premiers  souffrant  tous  les  maux  de 
la  servitude,  les  seconds  toutes  les  angoisses  de  la  misère 
et  de  la  crainte.  L'empereur  Frédéric  traita  avec  le  sultan 
d'une  trêve  de  dix  ans;  il  obtint  sans  rançon  la  liberté  de 
tons  les  prisonniers  chrétiens  (ils  étaient  en  grand  nombre). 
Et  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  il  obtint  encore,  et  en 
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1230  toute  conquête,  Jérusalem,  Nazareth,  Bethléhem  et  Sidon  1 
Ce  mémorable  événement  appartient  à  Tannée  1 229,  mois 
de  février.  A  quelques  jours  de  là,  et  comme  s'il  eût  voulu 
consacrer  un  signe  d'alliance  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
Frédéric  arma  chevalier  le  (ils  même  du  sultan ,  et  au 
nombre  des  armes  dont  il  lui  fit  présent ,  il  joignit  sa 
propre  épée.  Cette  action  Gt  la  plus  grande  sensation  en 
Europe  et  en  Asie,  dans  le  monde  entier.  Mais,  et  cette 
action  et  la  trêve  allumèrent  le  courroux  du  pape  Grégoire; 
et  Frédéric,  déjà  excommunié  parce  qu'il  ne  voulait  passe 
croiser,  puis  excommunié  encore  pour  s'être  croisé  sans 
avoir  été  absous  et  être  parti  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège  ,  Frédéric  est  excommunié  une  troisième  fois  pour 
avoir  enlevé  la  Palestine  aux  Musulmans  I  Le  pape,  furieux, 
dépêche  en  toute  hâte  deux  frères  Mendiants  en  Palestine, 
pour  y  fulminer  l'anathème.  Il  défend  au  patriarche,  aux 
grands-maîtres  des  trois  ordres,  de  reconnaître  l'empereur, 
et  à  tous  les  Chrétiens  d'avoir  aucune  communication  avec 
lui.  Il  reproche  à  l'empereur  d'avoir  fait  avec  le  sultan  une 
trêve  qu'il  appelle  honteuse  au  nom  chrétien,  et  d'avoir 
armé  de  l'épée  qu'il  a  reçue  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  le 
fils  même  du  sultan  ;  enGn  d'avoir  traité  de  Jérusalem,  qni 
appartenait  au  Soudan  de  Damas. 

En  même  temps,  et  l'anathème  partout  fulminé  (c'était 
au  mois  de  juillet  1229),  il  écrit  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie qu'il  absout  tous  les  sujets  de  l'empereur  du  serment  de 
fidélité.  Déjà  il  avait  écrit  à  même  fin  aux  évèques  de  Tos- 
cane au  mois  de  novembre  de  l'année  1228,  lors  de  la 
seconde  excommunication.  Cependant  l'empereur  écrivait 
de  son  côté  au  roi  Henri  111,  le  17  mars  1229  :  fat  fait 
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a«ec  le  soudan  une  trêve  de  dix  ans.  Il  m'a  rendu  la  Terre-  t*w 
Sainte  sans  aucune  effusion  de  sang  ! 

Si  le  pontife  fut  irrité  de  la  trêve  de  l'empereur,  l'em- 
pereur ne  le  fut  pas  moins  de  l'anathème  lancé  contre  lui. 
Plein  de  colère,  et  quoique  excommunié,  il  entra  le  25  mars 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  au  moment  que  le  peuple 
y  était  assemblé  ;  il  s'approcha  de  l'autel,  se  couronna  de 
ses  propres  mains  ;  car,  excommunié,  aucun  évéque  n'eût 
osé  le  couronner  ;  puis  il  monta  dans  la  chaire  patriarchale, 
et  préchant  le  peuple  en  vue  de  se  justifier,  il  accusa  le 
Saint-Siège  du  mal  qui  se  faisait,  et  retombait  sur  lui, 
Frédéric,  autant  que  snr  le  pape  même,  et  par  lui  sur  toute 
la  chrétienté.  Peu  après  il  partit  furtivement  de  Jéru- 
salem. 

Mais,  en  même  temps  que  le  pape  fulminait  ses  ana- 
thèraes,  il  soulevait  contre  l'empereur  une  partie  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie,  et  son  propre  fils  même,  Henri,  roi 
des  Romains.  Il  assemble  en  toute  hâte  une  armée,  fait  des 
levées  nombreuses  en  Angleterre  et  en  Irlande,  vassales 
du  Saint-Siège;  il  répand  et  accrédite  le  bruit  de  la  mort 
de  l'empereur;  la  Sicile  et  Naples  trompées  se  révoltent; 
il  s'empare  d'une  partie  de  l'Apulie,  dont  il  investit  Jean 
de  B  rien  ne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  qui  était  entré  dans 
son  parti  contre  les  intérêts  de  Frédéric  H,  son  gendre.  Il 
menace  à  la  fois  les  évêques  de  France  des  foudres  de 
1*  Église  s'ils  ne  se  déclarent  pour  lui.  Ses  menaces  néan- 
moins eurent  fort  peu  d'effet.  Il  reçut  de  quelques  prélats 
des  secours  sans  valeur  ni  importance. 

L'empereur  arrive  inopinément;  il  assemble  en  toute 
hâte  ji  son  tour  une  armée,  et  prompt,  infatigable,  il  est 
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sont  trop  connues  pour  jvoir  besoin  d'être  déduites  ici.  Elle 
était  d'ailleurs  très-mécontente  de  la  paix  du  Languedoc. 
Elle  en  avait  compris  autrement,  disait-elle,  et  les  textes 
et  l'esprit;  elle  avait  cru  que  les  biens  ou  fiefs  des  héréti- 
ques devaient  être  partagés,  savoir  :  les  nobles  au  roi,  et 
ceux  qui  ne  Tétaient  pas  au  clergé.  Les  autorités  judiciaire* 
et  municipales,  rétablies  dans  tout  le  Languedoc,  neutra- 
lisaient son  pouvoir.  Sans  cesse  elle  élevait  de  nouvelles 
difficultés  contre  le  comte  Raymond  ;  elle  éludait  le  traité 
quand  elle  croyait  le  pouvoir  éluder  impunément.  Elle  mé- 
connaissait tout,  niait  tout,  et,  confondant  tont,  elle  es- 
sayait de  tous  les  moyens  pour  rallumer  la  guerre  civile  en 
Languedoc.  Le  roi  Louis  fut  dans  la  nécessité  d'écrire  à 
ses  vassaux  de  Tévèché  de  Rhodez  qu'ils  aient  à  faire  hom- 
mage à  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  qu'ils  sont  ab- 
sous du  serment  de  fidélité  fait  à  son  père  et  a  lui.  Cette 
lettre  est  datée  de  Muret,  au  mois  de  juin,  année  12-29. 

La  reine  Rlanche  elle-même  eut  à  presser  la  restitution 
de  la  comté  Venaissin,  en  conformité  du  traité  de  1228,  et 
qui  avait  été  promise  à  Raymond  VII.  La  réponse  do  pape 
mérite  d'être  rapportée  .  Il  ne  peut  encore,  dit-il,  foin 
restitution  de  la  comté  Venaissin,  parce  qu'il  Va  conquise 
à  trop  grands  frais  et  qu'elle  est  trop  récemment  converti* 
à  la  foi  catlwlique,  pour  la  hasarder  si  tôt  en  mains  êc 
personnes  qui  la  peuvent  laisser  rechoir  en  hérésie  ;  décla- 
rant ny  prendre  aucun  intérêt  ni  autorité  temporelle ,  ni 
l'approprier  à  son  usage,  puisque  c'était  une  affaire  è 
paix,  une  affaire  d*  la  foi,  où  il  s'agissait  seulement  it 

• 

la  cause  de  Dieu  et  commodité  spirituelle.  Il  ajoutait  avoir 
envoyé  commission  a  Tévèque  de  ïournay,  son  légat,  pour 
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informer  s'il  est  expédient  ou  non  de  faire  cette  restitu- 
tion.  Et  elle  garda  la  comté. 

Le  seul  choix  de  Pévêque  de  Tournay  pour  légat,  dans 
cette  conjoncture,  expliquerait,  nous  le  verrons  bientôt, 
les  vues  secrètes  du  Saint-Siège,  si  elles  avaient  besoin 
d'être  expliquées. 

Tel  était  l'état  vrai  des  choses  :  les  déductions  que  Ton 
en  doit  tirer  sont  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 

£n  effet,  tout  nous  dit  que  la  prodigieuse  rapidité  des 
mouvements  de  Blanche,  la  sagesse  et  l'habileté  de  ses 
combinaisons,  la  toute- puissance  de  cette  armée  vraiment 
nationale  qui  avait  surgi  si  soudaine  du  sein  de  la  France, 
commandant  et  aux  hommes  et  à  la  fortune  môme,  pré- 
vint la  conflagration  la  plus  formidable  qui  ait  menacé  nos 
destinées.  Si  cette  paix  subite  du  Saint-Siège  et  de  l'Em- 
pire, faite  dans  le  sang,  au  milieu  du  carnage,  frappe  d'é- 
tonnement,  aussi  d'affliction,  pour  les  intérêts  des  peuples, 
le  sage  s'afflige  en  voyant  à  quel  peu  de  chose  tint  alors  la 
civilisation  de  l' Allemagne  et  de  la  France.  Car,  si  l'em- 
pereur Frédéric  avait  eu  la  sagesse  et  la  prudence  de 
Blanche,  il  l'eût  avancée  dans  ses  Etats;  et  l'Allemagne, 
puissante  et  prospère  comme  la  France,  Tune  et  l'autre 
unies  en  toute  bonne  foi  par  un  traité  d'alliance,  marchant 
au  môme  but,  on  ne  peut  dire  ce  qu'eût  été  l'Europe  en- 
tière, et  par  elle  le  monde  peut-être. 

Du  moins  la  paix  de  la  France  était  assurée.  La  reine 
Blanche,  durant  les  six  années  qui  suivirent  ces  six  an- 
nées de  guerre  civile,  régna  et  gouverna  sans  obstacles 
et  en  toute  prospérité.  Elle  poursuivit  avec  le  même  bon- 
heur qu'à  l'assemblée  de  Coropiègne  le  grand  œuvre  de  la 
tu  6 
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mo  réconciliation  générale.  Elle  termina  des  différends quelle 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever  à  Compiègne.  Partout, 
en  toutes  choses,  elle  s'occupe  sans  relâche  a  concilier  tous 
les  esprits  irrités,  à  faire  uaitre  l'union  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  à  éteindre  chez  tous,  si  elle  le  peut, 
la  division,  ce  chancre  qui  dévora  les  Gaules  et  qui  ronge 
la  France  jusqu'aux  entrailles.  Elle  inspirait  ou  imposait 
au  cœur  de  ses  enfants  le  besoin  de  la  conciliation,  et  ce 
besoin  fut  comme  une  des  lois  premières  de  leur  éduca- 
tion. Elle  visitait  avec  eux  les  environs  de  Paris,  les  villes 
de  Poissy,  Corbeil,  Rouen,  Saiut-Oroer,  et  tous  ses  do- 
maines. Elle  leur  ût  élever  cette  année  une  tqesoncelk  à 
deux  lieues  de  Chantilly,  au  milieu  des  bois  et  sur  ta 
étants  de  Commelles,  site  ravissant  par  la  beauté  et  l'é- 
tendue des  eaux.  Elle  ne  leur  laissait  négliger  aucune 
occasion  de  faire  le  bien  ;  elle  établissait  sans  cesse  entre 
eux  et  le  peuple  une  familiarité  pleine  d'affection,  et  avec 
le  pauvre  un  accès  facile.  Chaque  jour  signalait  des  actes 
ou  de  piété,  ou  de  justice,  ou  d'affranchissement*  Le  ta- 
bleau animé,  prospère,  de  ses  domaines,  était  un  enseigne- 
ment aussi  utile  qu'imposant.  Depuis  l'an  1222,  que 
Blanche  y  avait  aboli  l'esclavage ,  le  temps  donnait  un 
énergique  démenti  aux  volontés,  aux  paroles  et  doctrines 
des  suzerains  absolus.  La  vérité  y  triomphait  jusque  dans 
le  plus  chétif  de  ses  hameaux,  et  avec  elle  la  divine  cha- 
rité. Ces  mémorables  et  saintes  rénovations,  appelées  du 
nom  de  Nouveautés  par  les  suzerains,  et  qu'ils  procla- 
maient impraticables  ou  devant  amener  des  révolutions 
fatales,  ces  nouveautés,  ces  changements  s'étaient  opéré) 
dans  tous  les  domaines  de  Blanche  sans  secousse,  sam 
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bruit,  et  au  sein  même  d'une  poix  profonde.  Partout,  chez  1330 
ces  populations  régénérées,  le  travail,  l'aisance  et  la  liberté 
portaient  leurs  fruits ,  et  chez  Blanche,  des  richesses  im- 
menses qui,  sagement  ordonnées,  dispensées,  étaient  dans 
ses  mains  généreuses  un  puissant  levier  qui  forçait  bien 
des  obstacles  et  multipliait  les  trésors  de  la  charité. 

En  même  temps,  la  reine  Blanche  faisait  ou  encoura- 
geait des  fondations  utiles.  Saint-Corne  fut  érigé  en  pa- 
roisse, et  aussitôt  doté  d'un  monument  cher  à  l'humanité. 
Blanche  y  fonda  l'hospice  de  la  Charité.  Les  pauvres  ma- 
lades de  tout  âge  et  de  tout  sexe  s'y  présentaient  tous  les 
lundis  de  chaque  mois  devant  les  médecins  ou  mires,  qui 
leur  donnaient  des  consultations  et  les  remèdes  gratuits. 
Les  médecins  de  la  Charité  ou  de  Saint-Côme  étaient  tous 
ecclésiastiques,  et  tout  le  corps  des  médecins  avait  dans 
l'établissement  même  sa  confrérie;  car  chaque  science, 
chaque  art  ou  état  ou  métier,  toute  institution  collective 
avait  sa  confrérie  :  elles  étaient  riches  et  puissantes,  et  con- 
tribuaient aux  établissements  les  plus  utiles;  souvent  elles 
en  fondaient.  Les  confréries  étaient  l'héritage  modifié  de 
la  € onfraternité  des  Gaules  ;  et  comme  si  le  lien  religieux 
qui  les  unissait  devait  les  protéger,  plus  heureuses  que  la 
Confraternité  gauloise,  elles  résistaient  aux  chocs  des  ré- 
volutions, des  ravages  de  la  guerre,  et,  réunies  sous  la 
bannière  de  la  fameuse  Confrérie  des  bourgeois,  elles  fai- 
saient la  force  de  TËtat.  Nous  avons  vu  que  la  reine  Blan- 
che s'honorait  d'être  membre  de  celle  de  Paris ,  la  plus 
nombreuse  qui  fût  en  France. 

Saint~(]ôme  fut  élevé  près  des  mureaux  du  Clos-au- 
Roi,  qui  confinait  à  TApport-Thibert  ou  Thibard,  aujour- 
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i»o    d'hui  place  Saint-Michel,  et  s'étendait  de  Saint-Marceau,  à 
l'ouest,  jusqu'à  Notre-Dame  des  Champs. 

Un  autre  acte  de  la  plus  haute  importance  fut  son  or- 
donnance d'une  Enquête  générale  sur  les  Novales.  Il  n'y 
avait  guère  de  villes,  bourgs  et  villages  même,  qui  n'eussent 
leurs  Novales.  Les  éternelles  guerres  et  des  Romains  et  des 
Francs  et  des  Danois,  puis  des  Francs  encore,  avaient  fait 
de  la  France  une  vaste  solitude  couverte  de  forêts  sans  li- 
mites, de  landes  sauvages,  de  déserts,  de  terres  incultes. 
Partagée  tour  à  tour  par  les  vainqueurs,  et  le  domaine  de 
quelques-uns,  elle  demeura  des  siècles  sans  culture,  et  Ton 
peut  dire,  en  effet,  que  la  grande  propriété  dévorait  laFrance. 
Mais  la  Commune  changeait  peu  à  peu  ce  triste  aspect  des 
ravages  de  la  guerre  et  du  désert  de  l'orgueil  ;  des  terres 
incultes  étaient  incessamment  défrichées,  des  forêts  essar- 
tées, des  marais,  des  étangs  desséchés.  Cependant  l'in- 
nombrable et  l'immensité  de  ces  Novales  devenaient  d'or- 
dinaire le  partage  des  plus  audacieux  et  des  plus  habiles; 
et  le  clergé,  sans  droit  comme  sans  justice ,  prélevait  en 
outre  sur  les  Novales  des  impôts  dont  les  produits  étaient 
immenses.  Que  s'il  s'élevait  contre  lui  à  ce  sujet  des  op- 
positions puissantes,  il  opposait  à  son  tour  l'antique  usage 
des  Romains  et  des  papes,  leurs  imitateurs.  Cette  loi  ro- 
maine donnait  aux  vainqueurs  les  terres  neuves  conquises; 
et  par  abus  et  par  extension  sans  terme,  le  clergé  s'appli- 
quait la  loi  quand  il  le  pouvait  sans  danger.  L'Enquête  de 
la  reine  Rlanche  amena  la  délimitation  des  propriétés  de 
chacun;  et  celles  qui  étaient  du  domaine  de  l'État  ou  â 
des  suzerains  amis  de  l'affranchissement ,  rendues  à  leur 
origine,  furent  données  à  ferme.  Les  solitudes  se  peuplaient, 
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et  peuplées,  elles  appelaient  la  paroisse,  puis  la  Commune  i*w 
et  la  liberté.  Paris  même  ne  différait  point  du  reste  de  la 
France;  il  avait  ses  solitudes,  ses  marais,  ses  déserts.  Livrés 
enfin  et  incessamment  aux  mains  laborieuses  des  popula- 
tions pauvres  ou  aux  moines  solitaires,  ces  lieux  de  ter- 
reur pour  les  crédules  esprits,  ces  marais  infects  qui  cau- 
saient ou  entretenaient  des  maladies  épidémiques,  devenaient 
sous  la  main  de  l'homme  des  habitations  populeuses,  des 
champs  cultivés.  Les  cultures  se  multipliaient;  la  culture 
Sainte-Catherine,  la  culture  Saint-Éloi,  la  culture  Saint- 
Paul,  etc.,  etc.,  et  tant  d'autres,  changeaient  peu  à  peu 
la  face  de  Paris.  Les  bois  dont  il  était  encore  couvert  s'es- 
sartaient incessamment,  et  déjà  le  bourg  Saint-Germain 
voyait  ses  plaines  arriver  aux  lisières  du  bois  de  Grenelle. 
Celui  que  dominait  à  l'est  la  tour  du  Louvre  n'offrait  plus 
que  des  parties  éclaircies  par  des  habitations  ou  des  éta- 
blissements publics,  des  églises,  des  paroisses,  des  cha- 
pelles. Le  fisc  s'enrichissait  des  redevances  que  payaient 
les  cultures  relevant  de  l'Etat,  et  l'exemple  avait  son  effet 
heureux. 

Les  prêtres ,  les  moines  avaient  aussi  leurs  asiles ,  et, 
hommes  de  choix,  ils  se  donnèrent  en  exemple  où  tant  d'au- 
tres avaient  été  un  scandale.  Royaumont  était  achevé  et 
se  peuplait  d'hommes  laborieux  et  distingués  ;  Saint-Denis 
fut  entièrement  renouvelé  peu  après.  Blanche  se  porta  avec 
une  grande  vivacité  à  la  restauration  de  cette  antique  abbaye, 
si  chère  à  nos  rois ,  et  dont  le  patron ,  saint  Denis,  premier 
évêque  de  Paris,  rappelait  un  noble  martyre  (21).  Elle  fit 
disparaître  tous  les  signes  ou  emblèmes  qui  personnifiaient 
l'abbé  Suger,  l'ennemi  de  son  aïeule,  Éléonore  d'Aqui- 
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1230  taine,  et  qui  avaieot  été  répandus  avec  profusion  par  loi 
sur  l'ancien  monument.  Elle  y  substitua  les  armes  de 
France  accolées  à  celles  de  Gastille.  L  abbaye  de  Sa'mU 
Denis  était  sous  le  protectorat  du  roi  de  France  comme 
comte  de  Vexin.  Le  comte  de  Vexin  portait  la  bannière  do 
roi  et  celle  de  Saint-Denis  pour  raison  de  fief.  C'est  le  fa- 
meux Oriflamme,  drapeau  sacré  qui  était  déployé  dans  les 
temps  de  péril,  et  dont  la  vue  enflammait  la  vaillance  des 
Français.  L'abbaye  de  Saint-Denis  était  donc  toute  mo- 
narchique, et  en  rappeler  l'origine  et  le  privilège ,  c'était 
en  rappeler  à  la  fois  les  devoirs. 

Parmi  tous  les  actes  du  gouvernement  de  Blanche,  l'af- 
franchissement ou  la  Manumission,  comme  on  l'appelait, 
tenait  la  plus  grande  pince. 

Elle  accorda  le  droit  de  Commune  à  Saint-Omer,  et 
sous  la  protection  du  comte  de  Flandre,  à  qui  il  avait  ap- 
partenu. Les  habitants  eurent  pour  juges  leurs  échevioset 
pour  législation  les  meilleures  lois  de  la  Flandre.  Elle* 
étaient  pour  la  plupart  tirées  du  Droit  Romain,  et  en  con- 
servaient môme  l'expression  textuelle.  Ils  ne  furent  plu* 
obligés  de  se  battre  en  duel,  de  payer  les  impôts,  de  servir 
à  la  guerre,  à  moins  que  la  Flandre  ne  fût  envahie,  ib  eu- 
rent le  droit  du  privilège  de  battre  monnaie,  et,  dans  cet- 
tains  cas,  de  ranger  les  ecclésiastiques  dans  le  ressort  de 
leur  juridiction  séculière.  Le  bien  de  leurs  enfants  morts 
sans  postérité  retournait  aux  pères  et  mères,  et  à  leur<& 
faut  aux  plus  proches  parents. 

Blanche  était  à  Compiègne  quand  elle  affranchit  Saintr 
Orner  :  ce  fut  le  29  mars  vieux  style,  c  est-à-dire  l'ai 
1230.  Elle  combattait  alors  Pierre  de  Bretagne  et  se  pré- 
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parait  à  repousser  l'armée  d'invasion.  L'affranchissement  tas* 
de  cette  rille  se  lie  donc  à  ses  moyens  de  défense.  Elle  sa- 
vait que  sa  force  vraie  était  dans  ta  Commune,  et  l'événe- 
ment venait  de  le  prouver  encore  une  fois. 

Il  en  est  un  qui  fit  une  grande  sensation  parmi  le  peuple 
et  le  monde  suzerain  :  c'est  celui  de  Ch«1tillon-sur-Marne 
et  de  Dorrnans,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  deux  lieues. 
U  fat  accordé  au*  habitants  des  deux  villes  par  Thibaut, 
leur  suzerain,  au  mois  d'août  de  l'année  1230.  Places 
fortes  l  une  et  l'autre,  elles  avaient  résisté  victorieusement 
aux  barons  dans  leur  dernière  guerre  contre  ce  seigneur. 
Sans  doute,  en  récompensant  le  zèle  patriotique  des  habi- 
tants de  Châtillon  et  de  Dormans,  Thibaut  cédait  à  la  con~ 
fiction  que  la  plus  sûre  garde  et  défense  de  sa  suzeraineté 
était  la  Commune;  il  venait  de  voir  à  quelle  noble  puis- 
sance elle  savait  sacrifier  :  l'appel  de  la  reine  Blanche,  dans 
le  damier  du  pays,  entendu  de  toutes  les  Communes,  leur 
attitude  invincible ,  entraînante ,  avaient  dû  frapper  son 
intelligence,  qui,  on  ne  le  peut  nier,  était  d'une  rare 
porttHî. 

Chacune  des  deux  Communes  est  égalemeut  affranchie 
an  prix  de  six  deniers  la  livre  de  l'immeuble  ou  héritage, 
et  de  deux  deniers  la  livre  pour  ce  qui  ne  Test  pas.  Les 
habitants  feront  tous  les  ans,  et  de  bonne  foi,  élection  de 
treize  prud'hommes  d  une  foi  éprouvée  ;  ils  sont  appelés 
du  nom  de  Juré9.  Les  treize  jurés  éliront  parmi  eux  un 
maire  dans  la  quinzaine  ;  si  la  quinzaine  se  passe  sans  qu'ils 
aient  fait  leur  choix,  le  seigneur  le  fera,  mais  toujours 
parmi  les  treize  élus.  Le  maire  et  les  jurés  institués  juge- 
ront selon  le  Droit  de  la  Commune  et  du  seigneur.  Ils  gar- 
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1230  deront  et  gouverneront  la  ville.  Ils  ne  pourront  être  tour- 
mentés (acoisonés)  pour  le  jugement  qu'ils  auront  prononcé. 
S'ils  se  trompent,  s'ils  errent,  le  condamné  appelle  an  sei- 
gneur, et  sans  frais.  Ils  lèvent  l'impôt  des  six  deniers  et 
des  deux  deniers  selon  leur  conscience.  Quand  ils  font  la 
Jurée,  le  seigneur  peut  y  avoir,  s'il  le  veut,  sou  Comman- 
dement. Tout  habitant  a  le  droit  de  quitter  la  Commune 
et  d'aller  habiter  ailleurs  s'il  lui  convient,  et  en  toute  sû- 
reté. Il  est  quitte  de  la  main-morte.  S'il  est  arrêté  pour 
les  dettes  de  son  seigneur,  le  seigneur  prend  sa  défense.  Il 
peut  vendre  ou  acheter  un  héritage  ou  autre  chose,  et  avec 
ses  usages  et  franchises.  Si  un  homme  du  dehors  plaide 
contre  un  habitant  de  Chàtillon  ou  de  Dormans,  le  sei- 
gneur n'y  peut  mettre  empêchement,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  sa  propre  cause,  qui,  dans  ce  cas,  est  jugée  se- 
lon les  Us  et  coutumes.  Le  seigneur  conserve  son  Osl  et 
Chevauchée  pour  la  défense  du  pays.  L'homme  de  soixante 
ans  est  exempté  du  service;  s'il  en  a  les  moyens,  il  se 
fait  remplacer  ;  de  môme  le  changeur  et  le  marchand.  Les 
chevaux  à  chevaucher  et  les  armures  ne  peuvent  jamais 
être  saisis.  Que  si  le  seigneur  ou  ses  gens,  dans  un  besoin 
urgent,  prennent  un  cheval,  ils  en  payent  le  loyer  ou  ils 
en  réparent  la  perte,  à  l'estimation  du  maire  et  des  jurés. 
Tout  habitant  qui  a  vingt  livres  vaillant  aura  Aubéliste  dans 
son  Ostel  et  Quarriaux  jusqu'à  cinquante.  Il  pourra  mou- 
dre au  moulin  du  seigneur,  cuire  à  son  four,  au  môme  prix 
qu'ailleurs.  Si  le  seigneur  a  assez  de  moulins  et  de  fours 
pour  suffire  à  tous  les  besoins  publics,  on  le  préférera.  Enfin 
si  le  maire  et  chacun  des  jurés  sont  en  plaid,  ou  en  guerre, 
ou  excommuniés,  pour  le  fait  de  la  Commune,  le  maire  et 
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les  jurés  qui  succéderont  connaîtront  du  fait ,  ou  plutôt  le  1230 
fait  leur  deviendra  personnel. 

Vers  la  même  époque,  et  dans  Tannée  1230,  Férié 
(TA net,  seigneur  de  Crône,  en  affranchit  aussi  les  habi- 
tants du  for-mariage  et  autres  Mauvaises  coutumes,  et 
Crône  fut  Commune;  elle  eut  son  curé,  pro plèbe,  comme 
on  disait. 
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LITRE  V. 


De  tontes  les  fois  ou  ordonnances  de  réforme  qm  distifr 
pilent  la  régence  de  Blanche,  il  n'en  est  pas  qui  soitplm 
digne  d'admiration  que  celle  des  Juifs.  Monument  de  tolé- 
rance, de  sagesse  et  d'équité,  on  dirait  qu'elle  est  l'œuvre 
du  siècle  le  plus  éclairé. 

Cette  nation  infortunée,  et  que  ses  destins  semblent  dé- 
vouer au  malheur,  à  la  dispersion,  était  partout  répandae, 
en  Asie,  en  Afrique,  dans  toute  l'Europe.  Les  Romains, 
ses  mortels  ennemis,  la  pourchassèrent  dans  tous  les  pays 
du  monde  connu  où  la  puissance  de  leurs  armes  avait  im- 
posé leur  empire  ;  et  leur  empire,  où  n'était-il  pas?  Parfont 
ils  repréhcntaient  la  nation  Juive  comme  étrangère  à  toute 
les  nations  par  ses  lois,  ses  usages,  ses  doctrines,  ses 
mœurs,  et  surtout  par  son  culte;  formant  un  état  social  à 
part  dans  tout  état  social  ;  haïssant  les  pouvoirs  suprêmes, 
les  hommes,  et  tout  culte  qui  n'était  ni  de  son  pouvoir  ni 
de  sa  foi.  Peut-être  le  gouvernement  théocratique  des  Hé- 
breux, de  tous  les  gouvernements  le  plus  absolu,  leur  celte 
défendu  par  le  glaive,  faisaient-ils  à  juste  titre  ombrage 
aux  grands  de  la  terre.  Ce  gouvernement  avait  eu  effet 
surmonté  celui  des  patriarches  dans  leur  propre  patrie, 
comme  les  Druides  les  rois  des  Gaules.  Peut-être  (et  cette 
considération  a  encore  plus  de  poids  et  de  valeur)  que  le 
culte  de  l'Éternel,  qu'ils  professaient  au  milieu  de  tonte  il 
terre  idolâtre,  si  Ton  en  excepte  les  Gaules,  la  loi  égale 
pour  tous,  l'absence  de  la  servitude,  la  liberté  de  l'homme, 
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une  morale  sublime,  tacite  accusation  portée  contre  les  iko 
mœurs  perverties  des  maîtres  du  monde,  étaient  les  causes 
dominantes  de  la  haine  qu'ils  leur  portaient,  et  qui  éh"t 
partagée  par  tous  les  grands  de  la  terre.  Le  Paganisme 
dut  s'irriter  d'une  foi  religieuse  qui  ne  célébrait  qn'un 
seul  Dieu  et  les  grandeurs  de  l'univers,  et  les  souverains 
durent  s'effrayer  d'une  législation  qui  s'annonçait  l'égide 
de  tous,  sans  acception  des  personnes,  du  rang,  des  con- 
ditions, soit  du  pauvre  ou  du  riche,  le  puissant  comme  le 
bible.  Les  doctrines  judaïques  étaient  appelées  par  eux 
Nouvelles,  et  par  conséquent  ennemies  de  leurs  propres 
doctrines,  dont  elles  différaient  si  éminemment.  Étrange 
appellation,  qui  décèle  ou  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
des  hommes,  mais  plutôt  l'une  et  l'autre  ;  car  l'antiquité 
des  lois  judaïques  est  telle,  que  le  génie  de  l'étude  même 
le  plus  puissant  et  le  plus  vaste  se  briserait  contre  l'innom- 
brable des  siècles  qui  en  cachent  l'origine.  Ainsi  la  nation 
Juive,  sous  le  poids  d'une  proscription  universelle  (toujours 
une  grande  iniquité),  errait  de  contrée  en  contrée;  tantôt 
en  Egypte,  où  elle  souffrit  tous  les  maux  de  la  plus  dure 
servitude,  tantôt  à  Babylone,  et  en  tout  lieu  sous  les  Ro- 
mains, qui  ne  purent  l'abaisser  à  adorer  comme  Dieu  un 
Auguste,  un  Tibère,  et  Claude,  et  Néron,  et  Caligula, 
tous  ces  ambitieux  frénétiques  qui,  ne  voulant  pas  se  con- 
tenter du  titre  de  Maître  du  monde,  osaient  usurper,  sa- 
crilèges, celui  de  Dieu  même,  et  se  faisaient  adorer  comme 
tel. 

Oui,  oui,  osons  le  dire,  en  présence  des  faits  et  des  évé- 
nements, il  n'est  pas  un  ami  de  l'homme  et  de  la  vérité 
qui  ne  reconnaisse  que  la  proscription  de  la  nation  Juive 
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«30    est  l'immolation  de  tout  un  peuple  au  cruel  génie  de  la 
servitude  et  de  l'idolâtrie. 

Mais  les  Romains,  après  leurs  jours  de  grandeur  et  de 
gloire  immortelle,  eurent  un  César,  démon  de  la  guerre 
et  de  la  corruption  ;  et  tout  l'homme  social  une  fois  cor- 
rompu dans  l'immense  Empire  romain,  on  en  vit  bientôt 
et  successivement  la  décadence  et  les  ruines. 

La  nation  Juive,  alors  partout  répandue,  put  former  de? 
établissements.  D'une  activité  extraordinaire,  habile  dans 
le  commerce  et  le  négoce,  dans  l'industrie,  tandis  que  le; 
peuples  vaincus ,  ravagés ,  noyés  dans  le  sang  et  perdus 
d'ignorance,  succombaient  au  malheur  de  la  servitude,  de 
toutes  les  misères,  la  nation  Juive  s'enrichissait  du  fruit  dt 
ses  labeurs  intelligents;  elle  renaissait  aux  doctrines  qu. 
avaient  honoré  ses  aïeux.  Elles  étaient  respectées  dans  le 
premiers  siècles  du  Christianisme,  divin  médiateur  entre 
la  terre  et  les  cieux,  et  le  salut  moral  de  tous  les  monde? 
s'ils  étaient  assez  heureux  pour  le  connaître  et  l'aimer. 
Les  Pères  de  l'Eglise  chrétienne  en  enrichirent  leurs  ensei- 
gnements, et  l'on  voit  saint  Chrysostome,  le  plus  grand  des 
orateurs  chrétiens ,  introduire  le  chant  des  psaumes  date 
les  temples  du  Christ  et  dans  les  foyers  domestiques  même 
Aux  quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles,  les  Juifs 
soit  Hébreux,  Syriens  ou  autres  populations  de  ces  contrées 
avaient  leurs  demeures  ou  des  établissements  dans  presq^ 
toutes  les  villes  des  Gaules,  et  principalement  dans  ceii^ 
du  midi,  plus  en  rapport  avec  les  Ibères,  où  ils  étaient  m 
nombre  prodigieux.  Les  Juifs  avaient  des  communication 
très-actives  et  tout  habituelles  avec  les  peuples  de  toute  h 
côte  d'Afrique,  en  Égypte,  et  par  la  mer  Rouge,  dan? 
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l'Inde  ;  sur  tout  le  littoral  de  l'Asie  occidentale  et  dans  leur  12» 
propre  patrie  même;  et  cette  même  nation,  que  Ton  pei- 
gnait l'ennemie  de  toutes  les  autres  nations,  était  l'âme  du 
commerce  et  le  lien  commun  de  tous  les  peuples  chrétiens 
avec  les  Musulmans,  les  Infidèles  ou  les  idolâtres  même, 
lis  avaient  avec  toutes  ces  populations  immenses  des  rap- 
ports intimes  et  respectés  ;  et  la  nécessité,  ici  comme  dans 
tous  les  temps  et  en  toutes  choses,  faisait  loi.  A  défaut  des 
lumières  de  la  raison  et  de  la  vertu,  le  commerce,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  personnifiait  la  liberté  des  cultes. 

Mais  le  peuple  Juif  devenant  puissant  par  le  nombre  et 
plus  encore  par  ses  richesses,  enseignant  ses  doctrines,  des 
rois  tels  que  les  rois  Francs  durent  les  craindre  ;  et  en  633, 
sollicité  par  l'empereur  Héraclius,  Dagobert  Ier,  prince 
cruel  et  dissolu,  les  traita  en  ennemis,  et  toute  la  nation 
Juive,  hommes,  femmes,  enfants,  enveloppée  dans  une 
proscription  générale,  fut  chassée  de  toute  la  France.  Mais 
la  France  ne  saurait  être  ni  long-temps  ni  toujours  une 
terre  inhospitalière  ;  les  Juifs  revinrent  peu  à  peu,  et  dans 
le  onzième  et  le  douzième  siècle,  ils  arrivèrent  innombra- 
bles. Le  grand  règne  communal  de  Louis  VI  les  conviait, 
et  dans  le  mouvement  de  ce  règne  illustre,  qui  survivait  à 
son  auteur  immortel,  je  veux  dire  sous  Louis  VII,  ils  eu- 
rent les  mêmes  établissements  de  commerce,  d'industrie, 
ouvrirent  les  mêmes  voies  de  communication  avec  les  peu- 
ples de  l'Orient  ;  et  les  mêmes  leviers  soulevant  toujours 
les  mêmes  trésors,  ils  se  virent  dans  l'état  le  plus  (loris— 
sant.  Les  sciences  utiles  à  l'humanité,  leur  profonde  in- 
struction, donnaieut  un  nouveau  lustre  à  leur  existence  so- 
Clale.  On  ne  peut  nier  qu'ils  n'enseignassent  alors  dans 
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1230  leurs  synagogues  des  doctrine»  d'une  morale  très-éle?ée, 
et  que  le  plus  grand  nombre  parmi  leurs  docteurs  ne  re- 
produisit la  loi  judaïque  dnns  sa  première  pureté.  Extra- 
ordinaire rapprochement  !  Sous  un  prince  dévot  jusqu'à  h 
puérilité ,  et  qui  montrait  sur  le  trône  un  moine  plutôt 
qu'un  roi,  on  voyait  toute  la  France  en  mouvement  se  ran- 
geant sous  le  professorat  d'Abailard,  et  dans  les  synagogues 
sous  renseignement  des  Juifs  ;  avec  cette  différence  seule- 
ment qu'Abailard  enseignait  une  morale  et  des  science 
plus  scholastiques  que  rationnelles,  et  que  les  docteur*  Is- 
raélites professaient,  intelligibles,  des  doctrines  conforme5 
à  la  morale  éternelle. 

Mais  les  Juifs  encore  une  fois  puissants  en  France  par 
leur  doctrine  même  trouvèrent  aussi  on  ennemi  dans  Phi- 
lippe-Auguste (22).  Très-jeune  encore  (il  comptait  seize  an* 
à  peine),  sans  expérience  approfondie  des  hommes  et  <ta 
choses,  d  une  prodigieuse  énergie  d'esprit  et  de  caractère; 
absolu,  violent,  mesurant  d  iustinct  plus  que  de  lumière  le 
colosse  féodal,  ce  terrible  dominateur  des  rois  et  de  la  mo- 
narchie, Philippe  s'était  familiarisé  avec  la  pensée  d'oppo- 
ser la  force  h  la  force;  combattre  sans  relâche,  vaincre, était 
pour  lui  comme  une  nécessité  d'État ,  et  cette  nécessité 
flattait  d'ailleurs  son  jeune  courage,  vraiment  beau,  grand, 
indomptable  :  il  l'étendait  à  tout. 

Rome,  très-sagace  et  très-prompte  à  deviner  les  carac- 
tères, pressentit  dans  Philippe  un  prince  capable  de  recon- 
quérir l'intégrité  de  la  France  et  de  la  replacer  au  rang  te 
nations,  de  province  chétive,  pauvre,  sans  défense  ni  digwfr 
où  elle  lavait  réduite  sous  Louis  VII,  son  père.  Elle  son- 
gea à  le  diriger,  ou  du  moins  à  l'influencer  selon  les  istè* 
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rèts  de  sa  politique  dominatrice  et  envahissante.  Un  de  ses  t*» 
délégués,  le  frère  Bernard,  chef  de  Tordre  des  Gramon- 
tais  (23),  s'était  approché  du  prince,  il  en  était  aimé.  Sous 
un  extérieur  simple,  modeste,  et  des  paroles  pleines  de  mo- 
dération, il  cachait  une  grande  habileté,  beaucoup  de  séduc- 
tion, ua  zèle  très-ardent.  Il  porta  facilement  l'atteution  du 
jeune  prince  sur  les  questions  religieuses  qui  occupaient 
diversement  les  esprits,  et  menaçaient,  disait-il,  l'unité  de 
l'Eglise,  appui  naturel  de  l'unité  monarchique  ;  les  Albi- 
geois, dans  le  midi,  professant,  quoique  chrétiens,  un  culte 
différent  du  culte  catholique;  les  Sacramentaires  (24),  ap- 
pelant de  leurs  vœux  secrets  celui  de  l'Éternel  ;  enfin,  les 
Juifs  répandus  dans  toute  la  France,  et  enseignant  dans 
leurs  synagogues  une  doctrine  toujours  plus  écoutée;  les 
uns  et  les  autres ,  bien  qu'ils  fussent  opposés  sur  divers 
points  de  la  foi,  se  réunissant  tous  sur  un  point  capital, 
1  absolue  indépendance  de  Rome. 

Si  la  Féodalité  opposait  la  force  matérielle,  ajoutait-il, 
les  divers  cultes  pouvaient  opposer  un  jour  la  puissance  mo- 
rale et  intellectuelle,  qui, avec  le  temps,  deviendrait  funeste 
à  l'État  autant  qu'à  l'Église. 

Philippe -Auguste ,  nous  l'avons  vu ,  s'inquiétait  de  la 
j\outeaulét  II  la  voyait  se  faire  jour  dans  les  dissidences 
religieuses  et  à  travers  les  Communes.  Le  frère  Bernard  ar- 
riva enfin  à  lui  persuader  que  les  Juifs  avaient  une  religion 
et  des  lois  nouvelles  ;  que  le  peuple  Juif  était  un  peuple  dif- 
férent des  autres  peuples,  et  formait  comme  un  Etat  dans 
l'Etat  même;  que  son  attachement  à  ses  lois,  à  son  culte, 
était  l'expression  tacite  de  son  mépris  pour  le  culte  et  les 
lois  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  que  leurs  richesses  immenses  (ils 
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i»o  possédaient  plus  de  la  moitié  de  Paris)  leur  donnaient 
chez  le  peuple  une  autorité  grande  quoique  secrète.  Et  la 
proscription  de  ces  infortunés  fut  de  nouveau  résolue.  Il> 
furent  tous  proscrits  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  l'an 
1 181 .  La  corruption,  l'usure  et  l'avarice  de  plusieurs, servi- 
rent de  prétexte  à  cet  acte  inhumain.  On  leur  reprocha  aussi 
le  trafic  des  ornements  d'église,  des  vases  sacrés;  etsan> 
songer  ou  convenir  que  c'étaient  les  seigneurs  qui  les  met 
taient  entre  leurs  mains ,  dans  le  perpétuel  pillage  de^ 
églises  ;  les  églises  elles-mêmes,  ou  pauvres  ou  avides,  <p 
les  mettaient  en  gages  chez  les  Juifs;  et,  par  abus  impie, 
on  y  voyait  jusqu'à  la  croix  même. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  de  les  proscrire,  i 
déclara  tous  leurs  débiteurs  quittes  envers  eux,  saaf  le  cin- 
quième de  la  dette,  qu'il  garda  pour  lui  ;  il  s'empara  det<r 
leurs  immeubles,  de  leurs  synagogues,  qui  possédaient  Je 
grands  biens;  et  de  l'argent  des  Juifs,  il  éleva  les  halte' 
le  cimetière  des  Innocents,  jusque  là  lieux  immondes;^ 
les  murs  de  Paris,  grand  nombre  d'édifices  publics  et  de- 
églises  collégiales  dans  les  synagogues  même.  On  adoir 
ces  édifices,  on  applaudit  à  tous  ces  établissements  d'util 
publique,' et  personne  ne  songea  peut-être  à  reprocher 
prince  qu'il  les  devait  à  un  acte  d'iniquité. 

Mais  les  Juifs  étaient  une  puissance  nécessaire,  et  le- 
rois  qui  les  proscrivaient  ne  pouvaient  se  passer  de  leur  a}  - 
pui,  de  leur  industrie,  dans  ces  temps  d'ignorance  et  d 
varice,  dans  ces  temps  de  perpétuelles  guerres  et  dévas- 
tations. 

Et  (contre  l'attente  générale,  selon  Rigord)  le  mteJ 
Philippe-Auguste,  qui  les  avait  proscrits  et  dépouillés,  ^ 
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vit  dans  la  nécessité  de  les  rappeler  seize  ans  après,  Tan  imo 
i  198  (25).  Ce  fut  néanmoins  à  prix  d'argent  qu'ils  obtin- 
rent leur  rappel.  Il  Tut  prononcé  contre  I  avis  du  conseil, 
et  plus  encore  contre  celui  de  Rome,  leur  ennemie  na- 
turelle. 

Louis  VII I ,  son  successeur,  par  une  ordonnance  de  1 223, 
déclare  éteintes  toutes  les  dettes  qui  n'auront  pas  été  ré- 
clamées depuis  cinq  ans,  et  que  les  dettes  postérieures  se- 
ront acquittées  entre  les  mains  des  seigneurs  en  neuf 
termes  de  quatre  mois  chacun.  H  les  dépouille  à  la  fois  de 
leur  sceau. 

Cette  ordonnance,  toute  rigoureuse  qu'elle  est,  n'em- 
pêcha ni  les  prêts  ni  l'usure,  et  le  désordre  s'accrut  avec 
la  misère  et  la  corruption,  tant  les  lois  étaient  méprisées. 
Jusqu'à  Tannée  1230,  il  ne  parut  rien  sur  les  Juifs. 

Sous  la  régence  de  Blanche,  confiants  dans  son  équité 
et  sa  puissance,  ils  venaient  en  France  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ils  fuyaient  quand  ils  le  pouvaient  l'Angle- 
terre et  l'Irlande  :  sous  Richard,  pillés,  volés,  maltraités 
sans  pudeur  comme  sans  pitié,  ils  avaient  été  plus  malheu- 
reux encore  sous  le  roi  Jean,  qui,  par  son  édit  de  1210, 
ordonna  que  tous,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  dans 
toute  l'étendue  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  fussent  mis 
en  prison,  à  la  torture,  pour  avoir  tout  l'argent  qu'ils  pos- 
sédaient. Toujours  en  appréhension  dans  un  pays  ravagé 
par  ses  rois  et  plus  encore  par  le  Saint-Siège,  qui  en  tirait 
de  continuels  subsides  pour  soutenir  ses  guerres  sanglantes 
contre  l'empereur  Frédéric  II,  ils  se  réfugiaient  en  France, 
et  dès  long-temps  ils  étaient  en  grand  nombre  dans  les 
domaines  de  la  reine  Blanche.  Elle  qui  y  avait  fait  appel 
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a  l'intelligence  de  l'haaime,  au  travail,  à  la  liberté;  elle 
dont  le  génie  éclairé,  jugeant  et  les  lois  et  les  doctrines,  les 
hommes  et  les  choses,  savait  apprécier  à  leur  juste  valeur 
chez  les  Juifs,  et  leurs  vices,  nés  de  l'ignominie  de  leur 
longue  servitude  autant  que  de  l'atrocité  des  proscriptions, 
et  leurs  vertus,  d'autant  {dus  admirables  qu'elles  étaient 
plus  éprouvées.  Elle  dut  voir  dans  leur  parcimonie  Ja  crainte 
de  tout  perdre  ou  la  nécessité  de  réparer  leurs  pertes,  et 
leurs  richesses  immenses  allumant  chez  les  seigneurs  leurs 
passions  incarnées,  I  avarice,  la  jalousie,  1  orgueil  et  l'am- 
bition, ces  démons  de  l'homme.  Extravagants  dans  le  laie 
de  leurs  cours  et  de  leurs  parures  autant  qu'ils  Tétaient 
dans  leurs  guerres  perpétuelles ,  souvent  ruinés,  toujours 
pressés  par  un  impérieux  besoin  d'argent,  ils  empruntaient 
à  tout  prix,  sauf  à  Taire  piller  par  leurs  serfs  les  Juifs  dont 
ils  étaient  débiteurs.  Les  mains  avares  des  seigneurs  étaient 
toujours  levées  pour  saisir  leurs  dépouilles.  Que  ceux  des 
seigneurs  chez  qui  il  demeurait  quelque  pudeur  ou  loyauté, 
s'ils  tenaient  à  leurs  engagements,  ils  partageaient  aussi 
avec  les  Juifs  les  gains  de  l'usure.  Car,  du  .grand  au  petit, 
des  châteaux  aux  communes,  partout  on  empruntait,  parce 
que  partout  la  guerre,  sans  cesse  entretenue  ou  renouvelée, 
mettait  chacun  sous  le  jou£  d'une  nécessité  approchant  de 
la  misère,  et  souvent  la  misère  même.  Que  dis-je?  Ce 
n'était  pas  le  Juif  seul  qui  prêtait,  et  frétait  i  usure;  c'é- 
tait tout  homme  riche,  qui  tirait  un  profit  énorme  de  sa» 
argent  ;  et  sous  le  rapport  de  J'usure  hideuse,  ignoble,  on 
doit  dire  que  la  plupart  des  Chrétiens  riches  étaient  JuUs. 

Le  mal  était  donc  dans  les  mœurs  :  il  était  profond,  et 
les  mœurs,  quoique  épurées  depuis  un  quant  de  siècle  et 
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«'épurant  de  pinson  plus  sous  la  régence  de  Blanche,  étaient  tno 
encore  la  plus  grande  plaie  du  royaume  comme  de  toute  In 
chrétienté;  mais  plutôt  c'était  la  plaie  empoisonnée  du 
monde  connu,  et  la  France,  distinguée  sous  Blanche  entre 
toutes  les  nations,  -était  encore  le  pays  de  l'Europe  où  la 
vertu  fût  le  plus  en  véaération. 

La  reine  Blanche  usait  envers  les  Juifs  de  la  tolérance 

♦ 

qu'elle  avait  vue  en  honneur  dans  les  rbères,  où  Ton  compta 
jusqu'à  quatre  cultes  ostensibles  célébrés  ou  desservis  en 
Août  resprit  de  paix  :  le  culte  Romain,  le  Muzarabe,  l'Isla- 
misme et  ses  dissidents,  le  cuite  Judaïque.  Elle  leur  avait 
rendu  leurs  synagogues,  leurs  écoles ,  leur  Talmud  et  les 
commentaires  des  -docteurs  ;  elle  leur  laissait  le  vêtement 
commun  à  tous;  ils  n'étaient  astreints  à  aucun  signe  exté- 
rieur, et  confondus  sous  ce  rapport  dans  la  commune  fa- 
mille du  royaume,  ils  vivaient  en  paix  s'ils  en  observaient 
toujours  rigoureusement  les  lois,  les  coutumes,  les  usages; 
et  sur  les  abords  de  la  Sorbonne  et  du  palais  des  Thermes, 
la  petite  Judée  (Judœaria),  leur  nouvelle  patrie,  empruntée 
d'un  gouvernement  protecteur,  rappelant  un  nom  cher  à 
toits  les  Chrétiens,  effaçait  peu  à  peu  l'odieux  que  Ton  dé- 
versait depuis  tant  de  siècles  et  sur  leurs  personnes  et  sur 
leur  culte,  que  l'on  ne  connaissait  point  (26).  La  tolérance  de 
Blanche  et  de  son  conseil,  beau  modèle  de  l'apostolat, 
passait  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs.  On  voyait  des 
femmes  chrétiennes  donner  à  leurs  enfants  des  nourrices 
juives;  les  domestiques  des  Juifs  étaient  chrétiens;  dans 
les  maladies  menaçantes,  on  avait  recours  à  l'habileté  des 
médecins  juifs,  qui  étaient  en  renom.  Des  seigneurs,  sur- 
tout au  midi  de  la  France,  dans  le  Languedoc,  au  Béarn, 
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1330  en  Aquitaine,  affranchissaient  communément  des  Juifs,  leur 
permettaient  l'acquisition  de  domaines  qu'ils  cultivaient 
et  régissaient  comme  les  naturels  du  pays  et  sous  l'appui 
des  mômes  usages.  Ceux-là  du  moins  ne  passaient  pas  dans 
le  commerce  comme  les  bestiaux  et  les  instruments  aratoires 
ou  autres,  comme  les  serfs  enfin.  Leur  foi  religieuse,  leur 
doctrine  morale,  rappelée  par  leurs  docteurs  dans  leur  pre- 
mière pureté,  redevenait  encore  une  fois  leur  soutien,  dis- 
sipant les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  tous 
les  vices  de  la  servitude  et  de  l'horrible  persécution  qui  les 
dégrada  de  leur  première  origine. 

Que  la  sagesse  et  l'équité  aient  présidé  à  l'acte  législatif 
de  la  reine  Blanche,  la  nature  môme  et  la  puissance  des 
choses  ou  matérielles  ou  morales  le  commandaient.  Son 
conseil,  l'œuvre  de  son  choix,  Guillaume  de  Berruyer,  ar- 
chevêque de  Bourges,  Gauthier,  évôque  de  Chartres, 
hommes  érainents  par  leurs  lumières  et  leur  capacité; 
Gauthier  Cornut,  archevêque  de  Sens,  qui  les  surpassait  en 
tolérance,  en  grandeur  vraie,  tout  le  conseil  de  Blanche, le 
plus  auguste  qui  ait  jamais  approché  des  rois,  portait  comme 
elle  jusqu'au  sublime  la  première  vertu  du  Chrétien  et  sa 
plus  grande  gloire,  le  désintéressement.  Il  applaudit  ou 
contribua  à  une  loi  de  tolérance,  de  sagesse  et  d'équité, qui 
faisait  appel  à  son  tour  à  l'intelligence  du  Juif,  au  travail, 
à  la  morale  universelle,  si,  en  effet,  le  Juif  était  capable 
d'y  renaître.  Blanche  était  trop  grande  pour  craindre  ou 
flétrir  la  grandeur  de  l'homme,  et  trop  amie  de  la  vérité 
pour  faire  de  la  corruption  l'auxiliaire  ou  l'élément  de  sa 
puissance.  Elle  voulait  réformer  les  mœurs,  régénérer 
l'homme,  et  elle  appelait  à  toutes  les  intelligences. 
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Quand  elle-même  enseignait  à  ses  enfants,  au  jeune  roi  1230 
Louis,  que  tout  est  grand  dans  le  Christianisme,  elle  ne 
pouvait  ignorer  ou  méconnaître  la  majesté  des  Écritures, 
tout  l'admirable  du  cantique  de  Moïse  rendant  grâces  à  l'E- 
ternel de  la  délivrance  du  peuple  Hébreu,  la  loi  solennelle 
qui  éternisa  le  mont  Sinaï  et  qui  servit  de  premier  type 
au*  meilleures  lois  du  monde  :  Je  suis  le  Seigneur  ton 
Dieu,  qui  t'ai  tiré  de  la  terre  d'Egypte  et  de  la  maison  de 
servitude.  Tu  n'auras  pas  d'autre  Dieu  que  moi. 

Et  comment  eût-elle  condamné  des  lois,  une  doctrine 
qui  appelait  tous  les  hommes  à  la  liberté,  elle  qui  avait 
détruit  dans  tousses  domaines  l'esclavage?  Comment  n'eût- 
elle  pas  célébré  l'excellence  des  Psaumes ,  ce  code  de  la 
morale  universelle,  chantés  dans  tous  nos  temples,  célébrés 
par  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues et  en  vénération  chez  les  peuples  idolâtres  môme  : 
comme  la  vertu,  ils  sont  de  tous  les  cultes.  Et  qu'enseignent- 
ils,  quelles  lois,  quelles  doctrines,  que  Blanche  ne  solennise 
et  ne  respecte  ? 

«  Que  Dieu  est  grand!  qu'il  est  au-dessus  de  tous  les 
»  dieux,  de  tous  les  rois  !  Lui  seul  est>Dicu.  Toute  la  terre 
»  est  dans  sa  main  ;  toutes  les  plus  hautes  montagnes,  la 
»  mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  tout  l'univers  est  à  lui  ; 
»  car  il  l'a  fait.  Les  cieux  disent  sa  gloire  et  publient  la 
»  magnificence  de  ses  œuvres  ;  le  jour  parle  au  jour  et  la 
»  nuit  à  la  nuit  :  ce  n'est  point  un  langage,  un  sermon 
»  dont  les  voix  ne  se  font  point  entendre  ;  elles  retentis- 
»  sent  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

»  Sa  loi  est  sans  tache  ;  elle  instruit,  elle  touche  et  con- 
»  vertit  les  âmes.  Sa  parole  est  fidèle,  immuable;  elle 
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il»  »  donne  la  sagesse  aux  petit».  Elle  dit  r  Aimez  le  Sei* 
»  gneur;  il  est  la  lumière  du  juste  et  la  joie  de  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  droit;  il  est  la  vérité.  Haïssez  le  mal  ;  pu- 
»  nissez  l'usure,  le  méchant,  le  calomniateur  :  le  caloro- 
»  niarteur,  il  n'aura  pas  de  guide  sur  ta  terre,  et  au  jour 
»  de  la  mort  le*  maux  l' accableront.  Fuyez  les  pécheurs, 
»  ils  voira  tendent  des  pièges  pour  vou6  corrompre  et  voira 
»  rendre  odieux.  Faites  justice  aux  pauvres,  à  l'humble 
»  délaissé,  à  la  veuve,  à  l'orphelin,  aux  faibles. 

»  Enfants  de»  hommes,  pourquoi  aimez-vous  la  vanité? 
»  pourquoi  cherchez  vous  le  mensonge?  pourquoi  votre 
)>  langue  est-elle  flatteuse  et  vous  trompez-vous  les  uns  les 
»  autres  ?  Toutes  les  vérités  sont  altérées,  tous  les  hommes 
»  sont  menteurs  :  pourquoi? 

»  Celui  qui  vit  pur  et  qui  pratique  la  justice,  qui  parle 
»  sincèrement,  qui  ne  fait  point  de  mal  à  son  prochain  et 
»  n'écoute  pas  la  calomnie  contre  son  frère ,  aux  yeux  de 
»  celui-là,  le  méchant  parait  comme  un  néant.  Il  élève,  if 
*>  honore  ceux  qui  craignent  le  Seigneur;  il  ne  trompe  ja- 
»  mais;  jamais  il  ne  viole  le  serment  qu'il  a  fait;  il  ne 
»  porte  pas  témoignage  au  préjudice  de  son  semblable;  il 
»  ne  prête  point  son  argent  à  usure;  il  ne  reçoit  point  de 
»  présent  pour  opprimer  l'innocent.  H  arrive  sur  la  mon- 
»  tagne  sainte  parce  qu'il  a  les  mains  sons  souillures  et 
>  qu'il  nTa  pas  en  vain  reçu  son  àme.  Ainsi  le  Seigneur 
»  apprend  la  justice  à  Jérusalem  et  tontes  ses  lois  à  Israël. 
»  Son  serviteur  la  garde- et  trouve  en  elle  sa  récompense. 

»  Dieu,  notre  Dieu,  fait  le  bien>  aux  bons,  aux  cœurs 
»  aans  détour.  Il  remettra  le  péché  de  son  peuple  ;  H  fera 
»  marcher  devant  lui  la  justice  et  conduira  ses  pas  dans 
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»  les  sentiers  de  l'équité.  Il  abaisse  tes  superbes,  qui  uous  1230 
»  abreuvent  d'humiliations,  le  riche  qui  nous  outrage,  les 
d  méchants  qui  nous  persécutent,  nous  foutent  aux  pieds, 
»  et  tant  nous  torturent,  que  Ton  dirait  qu'ils  veulent  nous 
»  dévorer  tout  vivants.  Ils  sont  beaucoup,  et  leurs  pieds 
»  sont  véloces  pour  répandre  le  sang.  Quand  leur  fureur 
»  s'est  allumée  contre  nous,  c'était  comme  um  torrent  qui 
»  nous  eût  entraînés,  engloutis  ;  mais  l>ieu  était  en  nom  : 
»  il  enleva  Sion  à  la  captivité.  Béni,  béni  soit  le  Seigneur, 
*>  qui  ne  nous  a  pas  livrés  à  leurs  dents  meurtrières,  qui 
»  a  sauvé  notre  âme  comme  le  passereau  du  filet  des  oise- 
»  leurs  ;  de  même  le  lien  s'est  rompu  :  nous  sommes  IV- 
3»  bres  ;  nos  pieds  peuvent  se  mouvoir  ;  la  miséricorde  et 
»  la  vérité  se  rencontreront  ;  la  justice  et  la  paix  s  embras- 
»  seront. 

»  Quel  dieu  égale  notre  Dieu?  Qui  habite  aussi  haut, 
»  et,  dans  sa  bonté  infinie,  descend  du  ciel  sur  la  terre, 
»  relève  de  la  poussière  le  faible,  sort  le  pauvre  de  son  fu- 
»  mier,  et  les  place  parmi  les  princes  de  son  peuple?  Il 
»  dit  :  J  ai  vu  la  misère  des  pauvres,  j'ai  entendu  leurs  gé- 
»  missements.  Levez- vous  donc  après  le  repos,  vous  qui 
)>  mangez  le  pain  de  douleur  ;  le  repos  est  un  présent  du 
»  Créateur,  et  de  même  il  a  donné  le  sommeil  à  ceui  qu'il 
»  aime. 

>»  Peuples  d'Israël,  venez  tous,  entrez  dans  son  temple  ; 
y)  looez,  chantez  sa  grandeur  et  sa  puissance,  infinie  comme 
»  sa  miséricorde  ;  célébrez  la  vérité,  éternelle  comme  lui- 
»  même  î  prosternez-vous  :  adorons  !  Nous  sommes  sou 
»  peuple,  nous  sommes  les  brebis  qu'il  conduit  au  patu- 
»  rage,  qu'il  nourrit.  N'allez  pas,  aujourd'hui  que  vous  en- 
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lao  »  tendez  sa  voix,  n'allez  pas  endurcir  vos  cœurs,  vous  ir- 
»  riter,  comme  le  firent  un  jour  dans  le  désert  vos  aïeux  : 
»  ils  méconnurent  sa  puissance  ;  punis,  ils  l'ont  éprouvée. 
»  Durant  quarante  ans,  le  Seigneur  a  dit  :  Ce  peuple  est 
»  toujours  dans  l'égarement;  il  ne  suit  pas  mes  voies,  il 
»  n'entrera  pas  dans  mon  repos. 

»  Oui,  je  bénirai  le  Seigneur,  qui  me  donne  l'intelli- 
»  gence  et  qui  m'instruit  d'en-haut,  même  pendant  la  nuit. 
»  Voyez,  ses  préceptes  sont  pleins  de  clarté  et  brillent  a 
»  tous  les  yeux  ;  ses  jugements  sont  la  vérité,  elle-même 
»  les  justifie;  ils  sont  plus  désirables  que  l'or  et  les  pierre» 
))  précieuses,  plus  doux  que  le  miel  le  plus  doux. 

»  Réjouis-toi,  Sion  ;  que  les  filles  de  Judée  soient  dans 
»  le  ravissement,  voici  les  jugements  du  Seigneur.  Il  prend 
»  possession  de  son  empire,  de  Jérusalem  la  sainte,  et 
»  nous  l'y  adorons.  Nous  recevons  sa  miséricorde  au  rai- 
»  lieu  de  son  temple.  Je  m'y  ferai  connaître,  avait-il  dit, 
»  aux  peuples  de  l'Egypte  et  de  Babylonc;  et  Jérusalem 
»  s'est  levée.  Faites  le  tour  de  ses  murailles,  regardez,  et 
»  dites  le  nombre  de  ses  forteresses,  de  ses  tours,  la  puis- 
»  sance  de  ses  remparts  ;  dites,  afin  que  la  postérité  l'en- 
»  tende.  Car  toutes  ces  merveilles  sont  de  notre  Dieu,  qui 
»  règne  sur  Israël  ;  qu'elles  soient  connues  de  toute  la 
»  terre,  de  môme  que  son  nom. 

»  Pour  la  détruire,  voilà,  voilà  tous  les  rois  de  la  terre 
»  assemblés  :  ils  viennent  tous  comme  un  homme;  mais  à 
»  la  vue  de  tant  de  prodiges,  ils  se  sont  troublés,  la  crainte 
»  les  a  saisis;  ils  ont  senti  des  douleurs  pareilles  à  celles 
»  de  l'enfantement.  Vous  les  avez  brisés,  Seigneur,  comme 
»  le  génie  des  vents  les  vaisseaux  de  Tharsis.  Jérusalem 
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»  est  constituée  comme  une  cité  où  chacun,  riche,  pauvre, 
»  puissant  ou  faible,  fait  partie  du  grand  tout;  où  arrivent 
»  taules  les  tribus,  tribus  du  Seigneur  et  députées  d'Is- 
»  raêl.  Elles  célèbrent  son  saint  nom,  ses  merveilles,  et  là 
h  sont  les  sièges  de  la  justice  ;  on  les  voit  jusque  dans  le 
«  palais  des  rois. 

»  Quelle  félicité  !  quelle  joie  !  Tous  les  frères  sont  un 
»  frère.  L'union,  comme  le  parfum  versé  sur  la  tète  d'Aa- 
»  ron  et  qui  baigna  son  visage,  parfuma  tous  ses  vête- 
»  ments,  comme  la  rosée  qui  descend  sur  la  montagne  de 
»  Sion  et  la  féconde,  l'union,  Dieu  la  bénit,  et  aussi  la  vie, 
»  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

»  Nos  ennemis  ne  diront  plus  :  Où  est  leur  nation?  où 
»  est  leur  Dieu?  Notre  nation  ,  c'est  Juda ,  c'est  Israël  ; 
>;  notre  Dieu  est  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob.  Nous 
>  célébrons  sa  grandeur  et  les  merveilles  de  sa  création. 
»  H  résia^nu-dessus  des  cieux,  et  il  voit  tout  ce  qui  se  passe 
»  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Il  relève  le  pauvre  de  sa 
»  misère,  de  ses  douleurs,  et  l'esclave  de  son  abjection,  de 
»  sa  servitude.  Il  abaisse,  il  foudroie  les  mauvais  rois,  les 
»  superbes  ;  il  change  les  nations.  Gloire  éternelle  au  Dieu 
"  de  Jacob!  Vos  dieux  sont  d'or  et  d'argent  ;  ils  ont  des 
»  jeux  et  ne  voient  point,  des  oreilles,  et  ils  n'entendent 
»  point.  Que  le  nom  du  Seigneur,  le  seul  Dieu  de  l'uni- 
»  vers,  soit  chanté. 

»  Jadis,  assis  captifs  sur  les  bords  du  fleuve  de  Baby- 
»  lone,  nous  pleurions  Jérusalem.  Aux  saules  des  prairies 
»  qui  bordent  ses  rivages,  nos  harpes  restaient  suspendues. , 
»  Ceux  qui  nous  avaient  faits  esclaves  nous  ont  demandé 
»  des  chants  ;  eux  qui  nous  ont  enlevés  à  la  patrie,  ils  di- 
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i23o  »  saient  :  Chantez-nous  des  canliques  de  Sion.  Comment 
»  chanter  le  Seigneur  sur  la  rive  étrangère"?  Ah!  si  nous 
»  pouvions  t' oublier,  Jérusalem,  que  notre  droite  soit  des- 
»  séchée! 

»  Dieu  est  près  de  ceux  qui  l'invoquent;  il  a  brisé  nos 
»  fers!  Le  froment  croîtra  abondant  jusque  sur  le  sommet 
»  de  nos  montagnes;  les  moissons  s'élèveront  comme  les 
»  cèdres  du  Liban,  et  les  habitants  des  villes  se  muhiplie- 
»  ront  comme  l'herbe  des  champs.  Le  Seigneur  protégera 
»  le  pauvre  et  le  faible  ;  il  sauvera  leurs  Ames;  il  les  pré- 
»  servera  de  Fusure  et  de  I  iniquité;  leur  nom  sera  houo- 
»  rablc  à  leurs  yeux.  Parce  que  tu  yis  du  travail  de  tes 
»  mains,  tu  es  heureux,  et  le  bien  est  à  toi;  ta  femme, 
»  dans  ton  foyer,  sera  féconde  comme  la  vigne  \  tes  enfants, 
»  au  pareil  des  jeunes  plants  d'olivier,  entoureront  ta  table. 
»  Voilà  comme  est  béni  celui  qui  craint  le  Seigoenr. 
»  Puisses-tu  voir  les  prospérités  de  Jérusalem  tous  te 
»  jours  de  ta  rie,  et  les  enfants  de  tes  enfants  h  jwi 
»  d'Israël! 

»  Dieu  a  fait  toutes  ces  merveilles.  Alors  on  a  dit  parmi 
»  les  nations  :  Le  Seigneur  a  fait  pour  eux  de  grande* 
»  choses  :  autrefois,  creusant  le  sillon  et  jetant  la  semence, 
n  ik  allaient,  ils  allaient,  sans  espérance,  et  Hs  pleuraient; 
»  maintenant,  au  retour,  la  joie  est  avee  eux,  ils  portent 
»  leurs  moissons!  —  Oui,  le  Seigneur  a  fait  pour  nausie 
»  grandes  choses ,  et  ceux  qui  ont  semé  dans  les  humes 
»  moissonnent  dans  la  joie. 

»  Toi  qui  nous  gouvernes,  roi  de  Jérusalem, 

ton 

»  épée,  prends  ta  lance,  ton  boncfier  ;  fais  éclater  ta  pw*- 
»  sance  et  ta  gloire  ;  quêta  course  soit  prospère!  Juge  le 
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i»  peuple  et  le  pauvre  selon  la  loi  du  Seigneur.  Règne  pour  aso 
»  la  vérité,  pour  la  douceur,  pour  la  justice.  Dieu  t'a  sacré 
»  de  Thuile  plus  douce  que  celle  de  tes  égaux,  dont  tu  es 
>;  lél»;  il  t'a  béni,  perce  que  tu  aimes  lféq<!iité  et  que  ton 
jj  sceptre  est  le  sceptre  de  la  vérité. 

»  La  reine  est  assise  à  ta  droite  :  fille  des  rois,  tous  ses 
»  vêtements  sont  resplendissants  d'or  et  de  richesses  di- 
»  verses;  mais  son  trésor  le  plus  préeieui,  sa  gloire,  est 

intérieure  (ab  intùs) ,  et  les  filles  qu'elle  mène  à  sa  suite 
"  sont,  comme  elle,  parées  de  la  justice.  » 

Telles  étaient ,  telles  sont  les  doctrines ,  les  lois,  tes 
chants  de  la  nation  proscrite. 

Quand  o»  s'arrête  à  la  pensée  que  l'œuvre  sublime  de 
Moïse  et  de  David  est  celle  de  ce  même  peuple  Juif,  expi- 
rant sous  le  faix  de  la  plus  cruelle  animariversion ,  o»  ne 
peut  que  pleurer  sur  leur  sort  et  flétrir  l'iniquité  des 
hommes  qui  les  proscrivent  ou  les  torturent.  Étrange 
aberration  de  l'esprit  humain  I  les  peuples  qui  ont  annoncé 
œs  premiers  la  morale  éternelle  sont  voués-  au  malheur,  A 
J  ignominie,  et  l'histoire  célèbre  un  siège  que  l'histoire 
dort  flageller,  celui  de  Jérusalem  sous  Titus,  qui  vit  rira- 
natation  de  tout  un  peuple,  et  la  charrue  labourant  le  sol 
où  fat  une  grande  cité  et  le  tombeau  divin  ;  l'arehe  sainte, 
sanctuaire  de  la  loi  judaïque,  ce  beau  type  du  Droit  corn— 
mon,  servant  de  trophée  moqueur  au  triomphe  de  Titus  et 
de  Vespasien,  son  père,  dans  les-  murs  de  Rome  païenne, 
corrompue,  et  l'ennemie  du  culte  chrétien  comme  elle  l'é- 
tait du  culte  des  Hébreux,  qui  n'est  plos;  enfin  les  Ro- 
mains appelant  du  nom  de  séditieux  les  Juifs,  qui  défen- 
dent, au  péril  de  la  vie,  et  leurs  familles,  et  leur  cité  sainte, 
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i23o  et  leur  patrie,  les  premières  affections  de  l'homme,  et  le 
devoir  réputé  sacré  chez  tous  les  peuples  qui  se  respec- 
tent. 

Ainsi  s'accomplirent  les  paroles  du  Psalmiste  faisant 
parler  Jérusalem  captive  :  Mes  ennemis  ont  mis  le  feu  dam 
mm  pays;  ils  ont  tué  mes  enfants;  ils  ont  écrasé  les  plus 
petits  d'entre  eux  contre  la  terre. 

Oui,  sans  doute,  le  culte  hébreu,  soutenu  parle  glaive, 
est  une  tache  ineffaçable  dans  sa  loi  :  ce  fut  aussi  son  écueil: 
mais  ce  glaive  tant  reproché  n'était  qu'un  prétexte  dans  la 
guerre  d'extermination  que  leur  faisaient  les  Romains,  h 
Christianisme,  qui  n'enseigne  que  des  sentiments  de  paw, 
d'alliance  ou  de  confraternité  universelle  ;  le  Christianisme, 
et  son  divin  Auteur,  alluma  plus  terribles  encore  et  leur 
fureur  et  leur  haine.  Les  Chrétiens,  hommes  et  femmes,  le 
jeune  homme,  la  jeune  vierge,  étaient  jetés  en  pâture  aux 
bètes  féroces  ;  et  les  Romains  faisaient  de  ces  torture? 
atroces  un  spectacle,  une  fête  pour  leurs  hommes  de  guerre, 
chefs  et  soldats,  qui  en  nourrissaient,  à  l'exemple  de  leurs 
maîtres  vainqueurs,  leur  stupide  barbarie  (27). 

Mais  après  tant  de  siècles  de  persécutions,  RIanche  de 
Castille,  génie  réparateur,  venait  opposer,  par  son  ordon- 
nance de  Melun ,  mois  de  décembre  1 230 ,  une  digue  puissante 
contre  les  mauvais  pouvoirs,  qui  avaient  changé  de  mode 
sans  changer  de  nature  ;  elle  osa ,  elle  voulut  être  juste 
pour  tous,  et  offrir  aux  Juifs  une  solennelle  occasion  de  dé- 
pouiller encore  une  fois  tous  les  vices  et  d'une  longue  et 
cruelle  proscription,  et  faire  honorer  chez  eux  l'hommes'il> 
honorent  la  vertu. 

Par  son  ordonnance  mémorable,  l'usure  est  interdite 
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aux  Juifs  :  elle  Test  également  aux  Chrétiens.  Les  sommes  1230 
dues  aux  Juifs  leur  seront  payées  en  trois  années,  au  terme 
delà  Toussaint,  terme  auquel  ils  seront  tenus  de  présenter 
leurs  obligations,  sous  peine  de  nullité.  Si  des  barons  se 
refusent  à  observer  cette  ordonnance,  les  autres  barons  se 
joindront  au  roi  pour  les  y  soumettre  (28). 

L'ordonnance  fut  revêtue  du  sceau  royal,  et  tous  les  sei- 
gneurs présents  la  chargèrent  également  des  leurs,  et  sous 
cette  forme,  que  je  consigne  ici  pour  faire  connaître  les 
usages  du  temps  et  la  puissance  des  seigneurs  :  Moi,  Phi- 
lippe, comte  de  IJoulogne,  j'ai  voulu,  approuvé  et  juré 
i'o/«t,  laudavi  et  juravi)  les  choses  ci-dessus  exprimées; 
de  môme  mot,  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Bric, 
j'ai  voulu,  approuvé,  etc.  ;  de  même,  moi,  Jean,  comte 
de  Châlons,  etc.;  et  suivent  sous  la  môme  forme  les  sceaux 
de  Hugues,  comte  de  la  Marche,  Amaury,  comte  de  Mont- 
fort,  connétable  de  France  (20),  Hugues,  comte  de  Saint- 
Paul,  Guillaume,  comte  de  Limoges,  Guillaume  de  Dam- 
pierre,  Enguerrand  de  Coucy,  Ilaoul  d'Eu,  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  etc. ,  etc.  ;  et  tous  les  sceaux  appendus  à 
'acte,  ils  ajoutèrent  collectivement:  Xous  avons  voulu, 
approuvé  et  juré  pour  le  sahtt  de  nos  âmes  et  celles  de  nos 
prédécesseurs  (30). 

Presque  tous  les  seigneurs  les  plus  illustres  avaient  con- 
senti à  cette  loi  d'équité  touchant  l'usure.  Il  n'en  est  pas 
un  peut-être  qui  eût  consenti  à  une  loi  de  manumission  qui 
aurait  accordé  aux  Juifs  leur  libre  arbitre.  1-e  préjugé,  plus 
encore  que  l'intérêt,  était  trop  avant  dans  les  mœurs;  et 
taudis  que  le  midi  de  la  France,  plus  avancé  dans  la  civi- 
lisation, admettait  ces  infortunés  au  foyer  de  la  vie  sociale, 
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ii3o  «H  nord,  la  reine  Blanche  n'aurait  pu  «ans  péril  sonner  à 
leur  liberté.  Toutefois,  heureux  dans  ses  domaines,  et  de- 
puis sa  régence  dans  ceux  de  l'État,  libres  de  fait,  sinon 
de  (orme,  ik  y  acrivaienten  foule,  rompant  leurs  tiens  qaa*i 
ils  le  fKnivaieiut.  Mais  leurs  seigneurs  les  réclamaient, 
c'était  leur  droit.  Tout  >maâtre  d'un  Juif  pouvait  le«istr 
partout  comme  son  serf  :  il  appartenait  ou  seigneur  duli  m 
où  il  habitait.  Sans  être  esclave  au  même  degré  d'abaisse- 
ment que  le  main -raor  table  ou  homme  <le  corps,  il  de- 
meurait cependant  sous  le  joug  d'une  grande  servitude 
il  ne  pouvait  quitter  son  habitation  sans  la  permission  t 
seigneur,  et  un  autre  seigneur  n'avait  pas  le  droit  de  le  re- 
cevoir, bien  moins  de  le  retenir.  Ce  qui  le  distinguait  de 
l'homme  de  corps,  c'est  que,  quoique  appartenant  à  m 
baron  ou  à  un  seigneur,  il  demeurait  néanmoins  sous  l'au- 
torité du  roi,  qui  avait  tout  droit  sur  lui  ;  et  que  l'homme 
de  corps  était  sous  l'autorité  absolue  du  seigneur,  sansqc 
le  roi  y  pût  rien  prétendre. 

Ainsi,  en  môme  temps  que  la  loi  contre  l'usure,  Blaoclie 
fit  revivre  celle  qui  défend  de  recevoir  ou  de  retenir  le  Juif 
d'un  autre,  non  plus  que  son  esclave.  Elle  donna  l'eiempl 
tde  ces  restitutions,  et  Thibaut  fut  un  des  premiers  à  ré- 
clamer ses  Juifs. 

Cependant  la  régence  de  Blanohe  avait  créé  dans  I- 
monde  physique  et  moral  de  la  France  deux  éléments  dJ 
force  et  de  vie  également  inconnus  et  méprisés  depuis  \? 
régime  féodal,  le  travail  et  la  part.  Les  seigneurs  tenaient 
le  travail  à  déshonneur,  et  la  guerre,  leur  passion  effrénée- 
-était  l'éternel  fléau  des  peuples  et  des  Fois.  Blanche  te* 
apprenait  par  les  faits  et  les  événements  mêmes  que  let»- 
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rail  est  1a  condition  de  l'homme  et  la  richesse  des  Etats  ;  laxo 
que  l'on  peut  gouverner  sans  guerre,  vaincre  et  triompher 
sans  combats.  Ce  grand  fait  social  est  peut-être  un  des  plus 
illustres  que  l'on  d&t  offrir  aux  respects  et  a  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  ;  car  ies  difficultés  étaient  immenses, 
et  la  victoire  fut  entière!  Le  peuple,  étonné  de  son  sort, 
bénissait  Blanche,  et  l'étranger  lui  vouait  une  admiration 
•d'enthousiasme. 

Mais  le  bonheur  ici«bas  est  toujours  mêlé  de  deuil  :  la 
France,  dans  la  joie  de  .ses  triomphes,  eut  &  pleurer  la  mort 
des  deux  plus  grands  hommes  du  royaume,  et  Blanche  et 
Louis,  deux  amis  dont  la  perte  ne  se  répare  point,  le  chan- 
celier Guarin  et  le  connétable  de  Montmorency. 

Le  chancelier  Guarin,  d'abord  chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  puis  successivement  garde  des  sceaux,  évè- 
que  ou  élu  de  Senlis,  et  chancelier  de  France,  fut,  à  toutes 
les  époques  de  sa  vie,  ou  dans  les  armes,  ou  dans  la  ma- 
gistrature, ou  dans  l'épiscopat,  au  sein  du  foyer  môme,, 
un  modèle  sans  exemple  chez  ses  contemporains;  l'antiquité 
même  n'offre  point  de  caractère  qui  pût  le  surpasser  :  peut- 
être  n'en  est-il  point  qui  l'égalât.  Génie  universel,  désin- 
téressement sans  limite,  prudence  achevée  et  qui  ne  laissait 
rieu  au  hasard,  à  la  fortune;  une  vertu,  sublime  de  gran- 
deur et  de  pureté,  grand  homme  de  guerre  avant  qu'il  fùi 
revêtu  de  l'épiscopat,  il  s'illustra  à  Bovines,  sous  le  grade 
ûe  maréchal  de  camp  :  c'est  lui  qui  fit  le  comte  de  Flandre 
prisonnier.  Évêque,  il  rappela  les  doctrines  évangéliques 
dans  toutes  leurs  beautés  divines  :  il  les  enseigna  par 
1  exemple  et  les  fit  aimer.  11  était  dévoué  au  ]>euple  comme 
à  l'Etat,  et  la  charité  entre  le  peuple  €t  lui  fut  un  culte 
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1230  d'amour.  Plus  qu'aucun  seigneur  du  royaume,  il  seconda 
les  efforts  généreux  de  Blanche  dans  ses  vues  d'affranchis- 
sement, de  régénération  sociale.  Admiré  et  aimé  de  Phi- 
lippe-Auguste comme  un  père,  il  le  fut  également  de 
Louis  MU,  de  Blanche  et  de  son  fils  Louis.  Ils  ne  lui  don- 
nèrent point  de  successeur  dans  sa  charge  de  chancelier; 
elle  demeura  vacante  durant  tout  leur  règne.  Ils  persistè- 
rent à  ne  point  remplacer  dans  la  première  charge  de  l'État 
celui  qu'ils  ne  pouvaient  remplacer  dans  leur  royale  amitié. 

C'est  à  ce  grand  homme  que  la  chancellerie  doit  tout 
son  lustre  :  les  puissances  de  son  caractère  et  de  ses  mé- 
rites suprêmes  l'avaient  élevée,  de  subalterne  et  passive 
qu'elle  était,  au-dessus  de  l'autorité  des  pairs,  jusque  là 
tout-puissants  dans  Pttat.  On  lui  doit  aussi  le  trésor  do 
Chartes.  Il  sut  obtenir  de  Philippe-Auguste  que  les  archive; 
ne  suivraient  plus  les  armées,  et  n'auraient  plus  pour  de» 
meure  les  camps,  antiques  sièges  des  gouvernements  sou? 
les  rois  Francs,  et  symbole  delà  force  qui  les  caracté- 
rise. Le  chancelier  (iuarin,  infirme  depuis  deux  ans,  pa- 
ralysé ,  sans  mouvement  du  corps,  conserva  toujours  la 
même  énergie  de  caractère,  toutes  les  puissances  de  l'es- 
prit ;  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  put  aider  la  reine 
Blanche  de  ses  conseils,  éclairer,  instruire,  diriger  le  jeune 
roi  Louis,  son  fils.  Blanche  et  Louis  révéraient  chez  loi 
l'amitié  noble  et  la  vérité  qui  la  suit. 

Guarin  et  Montmorency  étaient  trop  grands  pour  être 
rivaux  :  les  besoins  de  l'État  et  ses  plus  imminents  périls 
les  occurrences  les  plus  fortuites  ou  les  plus  menaçantes,  le> 
trouvaient  toujours  unis.  L'un  et  l'autre  également  prompt* 
et  soudains  dans  les  résolutions  et  les  exécutions  qui  le* 
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suivent ,  le  souverain  les  trouvait  toujours  prêts  à  servir, 
prêts  à  combattre. 

Montmorency  était  consommé  dans  l'art  de  la  guerre, 
d'un  secret  impénétrable  et  d'une  extraordinaire  habileté 
dans  le  besoin  de  diviser  les  grands  au  moment  opportun. 
Il  avait,  comme  Guarin,  une  connaissance  profonde  des 
hommes  et  des  choses  de  son  temps,  du  pays  et  de  ses 
besoins.  Son  désintéressement  l'eût  porté  à  sacrifier  sa 
propre  gloire  à  la  gloire  de  l'État  :  c'était  ennoblir  la  sienne. 

Sa  mort  causa  un  deuil  universel  et  d'autant  plus  amer 
qu'elle  était  moins  attendue.  Le  lustre  que  Guarin  avait 
donné  à  la  charge  de  chancelier,  Montmorency  le  donna  à 
celle  de  connétable,  qui  n'était  guère  avant  lui  que  l'équi- 
Talent  de  celle  de  grand-écuyer.  Comme  Guarin,  il  s'il- 
Justra  à  Bovines;  comme  lui  il  contribua  à  la  victoire.  Il 
soutint  sa  brillante  renommée  au  siège  du  Château-Gail- 
lard, si  fameux  dans  les  annales  de  la  force,  et  qu'il  ré- 
duisit; aussi,  sous  Louis  VIII,  à  jXiort,  à  Saint-Jean  d'Au- 
gely,  à  la  Rochelle,  qui  furent  conquises  à  la  France.  Sa 
vaillance  et  celle  de  Guarin  étaient  célébrées  chez  les  plus 
vaillants,  et  réputées  sans  égales. 

Montmorency  était  très-zélé  pour  l'affranchissement.  Le 
village  qui  porte  son  nom,  celui  de  Taverny,  furent  érigés 
en  communes,  et  délivrés  de  toutes  Mauvaise^  coutumes 
et  achoisons.  D'une  droiture  austère,  il  flétrissait  l'injustice 
en  quelque  lieu  qu'elle  se  réfugiât. 

Je  citerai  un  des  legs  de  son  testament,  pour  servir  à 
l'intelligence  des  faits  de  ces  temps  reculés.  Il  laissa  cinq 
muids  de  blé,  sur  sa  grange  d'Êcouen,  pour  être  distribués 

aux  pauvres  durant  le  carême. 

u.  8 
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fco  Sa  femme  Anne,  comtesse  d'ÀIençon,  donna  cinquante 
sous  de  rentes  à  l'abbaye  du  Val,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
sou  mari,  qui  y  fut  enterré.  Il  mourut  le  24  novembre 
Àmaury  de  Montfort  lui  succéda  dans  la  charge  de  con- 
nétable. Elle  lui  avait  été  promise  par  Louis  VIII,  lorsque 
le  comte  Amaury  6t  à  ce  prince  la  cession  de  tous  les  dé 
du  Languedoc,  dont  le  Saint-Siège  avait  investi  la  mawon 
de  Montfort,  Toutefois  sa  charge  de  connétable  fut  la  seule 
propriété  réelle  dont  il  pût  jouir  et  se  glorifier;  car  et  loi 
et  ses  frères,  et  son  père  même,  ne  furent  jamais  que  pos- 
sesseurs fictifs  dans  le  Languedoc,  tant  la  force  de  répul- 
sion y  demeurait  énergique  en  présence  même  de  la  victoire' 

*ki  Au  commencement  de  cette  année  1231  (31),  la  reine 
Blanche,  poursuivant  le  cours  de  ses  vues  de  réformes  et 
de  civilisation,  convoqua  une  assemblée  générale  i  Paris 
Ce  fut  la  plus  nombreuse  que  Ton  eut  encore  yue  sous  s 
régence,  et  peut- être  même  depuis  I* avènement  des  Capcfc 
à  la  couronne  de  France.  Les  seigneurs  les  plus  illustre?, 
la  noblesse,  le  clergé,  les  délégués  des  Communes,  y  arri- 
vèrent en  foule.  Elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  dans  le 
cours  de  Tannée.  Blanche  les  rendit  très-fréquentes  sous*> 
deux  régences. 

Ces  assemblées  vraiment  nationales  étaient  encore  m 
héritage  des  Gaules.  La  nécessité  les  imposa  aux  empereur 
Romains;  les  Visigoths  les  maintinrent  et  les  solennisènut 
(nous  devons  le  rappeler  au  souvenir  des  hommes);  ta 
Francs,  sous  leur  régime  brutal,  en  pervertirent  et  l'usa: 
et  l'objet;  les  Capets  les  rappelèrent  quand  ils  en  eureiii 
la  puissance.  Elles  se  composaient  alors  des  barons  ou  hirt- 
feudataires  et  des  évôques  ;  elles  avaient  pris  Je  nom  b 
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Parlement;  on  les  convoquait  au  besoin.  Blanche  les  rendit  mm 
À  tout  leur  lustre,  et,  ce  qui  est  plus  digne  de  mémoire,  à 
tout  leur  intérêt  d'origine.  Elles  étaient  à  la  fois  politi- 
ques, administratives  et  judiciaires  ;  on  y  traitait  les  grands 
intérêts  de  l'Etat,  la  paix  ou  la  guerre,  les  intérêts  géné- 
raux du  pays,  ceux  des  seigneurs  et  des  particuliers,  si 
multipliés  depuis  l'affranchissement  des  Communes.  Déjà 
BlâBche  y  avait  introduit  grand  nombre  d'bommes  de  loi 
renommés  dans  la  science  du  Droit  soit  romain  ou  coutu- 
nuer,  soit  canonique.  Elle  exigeait  les  mêmes  capacités 
dans  son  conseil  d'Etat  et  privé,  qu'ils  fussent  membres, 
raaitres  des  requêtes  ou  auditeurs. 

Dans  la  première  assemblée  générale,  en  traitant  des 
plus  hauts  intérêts  de  l'État, on  laissa  pénétrer  que  la  France 
serait  portée  à  la  paix  avec  l'Angleterre  si  le  roi  Henri  III 
y  voulait  consentir.  Toute  la  politique  de  la  reine  Blanche 
se  portait  sur  l'Angleterre,  toujours  redoutable,  quoique 
appauvrie,  épuisée,  vraiment  misérable.  Vassale  de  Rome, 
elle  en  subissait  tout  le  joug,  et  dans  le  sens  le  plus  absolu 
qu'on  puisse  exprimer;  elle  était  serve  et  soumise  à  toutes 
iea  rigueurs  de  la  plus  honteuse  servitude.  Le  roi  était  le 
premier  esclave  dans  son  royaume  ;  le  pape  y  parlait  et  gou- 
verna it  en  maître  absolu,  et  Henri  agissait  sous  ses  ordres. 
Ainsi ,  par  une  bulle  du  mois  de  juillet ,  il  permet  au  roi 
J  avoir  dans  ses  conseils  tels  évêques  qu'il  lui  plaira. 

Dans  la  même  assemblée,  Etampes,  Beauvais,  Corbeil, 
tourdan,  etc. ,  obtinrent  de  grands  et  beaux  privilèges  pour 
e  traûc  des  laines.  La  plupart  de  leurs  antiques  droits,  tou- 
ours  précaires  et  menacés,  furent  affermis,  rendus  certains, 
auf  une  redevance.  Elles  jouirent  du  droit  d  élire  quatre 
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prud'hommes  pour  veiller  à  la  fabrication  des  laines  et  des 
draps,  aux  ressources  industrielles  et  commerciales  de  cha- 
cune d  élies.  Rouen  obtint  les  mêmes  faveurs,  ou  plutôt, 
comme  Etampes,  Beauvais,  etc.,  elle  recouvra  ses  antiques 
droits.  Car,  observation  digne  de  remarque,  c'étaient  les 
Droits  nouveaux  que  Ton  appelait  les  Mauvaises  coutum$, 
et  les  Droits  antiques  qui  constituaient  les  Bonnes  doctrina, 
La  reine  Blanche  poursuivait  également  son  grand  œurce 
de  réconciliation,  de  la  paix  domestique  en  France,  où  I  on 
comptait  douze  siècles  de  guerres  perpétuelles.  Simon  de 
Dammartin,  comte  de  Ponthieu,  fut  amené  à  la  soumission 
et  rentra  en  grâce.  Il  était  frère  putné  du  vieux  comte  de 
Boulogne,  Renaud,  qui  causa  tant  de  soucis  à  Philippe- 
Auguste.  Simon  entra  dans  la  querelle  de  son  frère,  e(, 
comme  lui,  dévoué  à  l'Angleterre,  il  fit  à  la  France  tout 
le  mal  qu'il  lui  pouvait  faire.  Indomptable  dans  ses  res- 
sentiments, dans  sa  rébellion,  il  était  demeuré  les  arm# 
à  la  main  et  toujours  menaçant.  Les  bontés  de  Louis  \1H 
celles  de  la  Régente,  qui  avaient  reçu  à  rhommage-itf 
sa  femme  Marie  durant  sa  rébellion,  et  conservé  à  ^ 
enfants  Phéritage  de  leur  mère ,  ne  l'avaient  point  tou- 
ché, et  cette  solennelle  concession  semblait  avoir  accru 
son  orgueil ,  endurci  sa  fierté.  Mais  tout  était  soumis,  et 
Pierre  de  Bretagne  déchu,  renfermé  dans  Nantes,  dont  il 
n'ose  sortir,  et  dont  la  vie  est  entre  les  mains  delà  Ré- 
gente, condamné  qu'il  est  pour  forfaiture;  tous  les  sei- 
gneurs les  plus  illustres  et  les  plus  puissants  réconcilié 
avec  le  pouvoir  régnant  ;  la  France ,  de  la  Somme  am 
Pyrénées,  dans  une  profonde  paix  :  tout  est  leçon  pour 
Simon,  et  leçon  des  plus  imposantes.  Il  le  comprend,  et 
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soumet  à  son  tour  ;  il  fait  solliciter  sa  grâce  auprès  du  i»i 
roi  et  de  la  Régente.  Il  se  rend  à  Saint-Germain  dans  le 
mois  de  mai,  et  dans  un  acte  authentique,  il  confirme  toutes 
i«es  donations,  concessions  et  conventions  faites  par  la  com- 
tesse de  Ponthieu,  sa  femme  :  lui  et  elle,  les  mains  sur  les 
Évangiles,  ils  jurent  de  les  observer;  ils  jurent  également 
(£u'ils  ne  feront  aucune  forteresse,  n'en  restaureront  et  ac- 
croîtront aucune  sans  le  consentement  du  roi  et  de  la  reine 
sa  mère  ;  qu'ils  ne  marieront  point  leurs  enfants  à  leurs 
enuemis  déclarés,  ni  dans  aucun  cas,  sans  leur  consente- 
ment ;  que  leurs  deux  filles  aînées  ne  seront  point  mariées 
avant  deux  ans;  qu'ils  feront  prêter  serment  aux  Com- 
munes, villages  et  milice,  de  s'attacher  au  roi  si  eux,  comte 
et  comtesse  de  Ponthieu ,  sont  trouvés  infidèles  aux  con- 
ventions; de  ne  leur  prêter  ni  conseils  ni  secours  jusqu'à  ce 
que  le  jugement  de  la  cour  du  roi  en  décide.  Ils  consen- 
tent, dans  ce  cas  de  l'infidélité  à  leur  serment,  que  le  roi 
mette  les  scellés  sur  leurs  terres  et  la  saisine  sur  tout  jus- 
qu'au jugement  de  la  cour. 

Pour  garantie  de  leurs  promesses  et  conventions ,  ils 
donnent  des  pièges  (fidei  jussores)  jusqu'à  la  somme  de 
10,000  marcs  d'argent,  lesquels  pièges  sont  constitués  dé- 
biteurs de  ladite  somme  ;  et  il  fait  hommage-lige  au  roi 
dans  les  mains  de  la  Régente  contre  toute  créature  qui 
peut  vivre  et  mourir»  Il  déclare  nulles  toutes  lettres  ou 
chartes  qui  seraient  contraires  au  présent  acte  (32). 

Parmi  les  pièges  et  cautions,  je  vois  Hugues  de  Châ- 
lillon,  comte  de  Saint-Pol,  le  seigneur  d'Hacqueville,  Ro- 
bert de  Poissy,  Matthieu  de  Roye  ;  Gérard,  vidame  de  Pé- 
quini;  Eustache,  vicomte  dePont-de-Reine,  etc. 
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L'Université  elle-même  fit  sa  paix,  ou  plutôt  elle  ht 
heureuse  de  la  recevoir.  Ses  membres,  dispersés  depuis 
deux  ans,  reviennent  à  Paris;  Louis  et  fa  Régente  les  ac- 
cueillent; ils  rentrent  chacun  dans  son  collège.  Ils  cèdent 
h  la  nécessité  plus  qu'aux  vives  sollicitations  du  pape  Gré- 
goire IX.  Ils  avaient  vu  s'élever  sur  les  ruines  de  leur  puis- 
sance universitaire  un  grand  nombre  d'écoles,  et  ces  écoles 
étaient  florissantes  et  paisibles.  Les  hommes  les  plus  dis- 
tingués du  temps,  et  à  la  tète  Robert  de  Sorbonne,  aidé, 
protégés  de  la  Confrérie  des  bourgeois  et  de  beaucoup 
d'autres,  les  fondent  ou  les  dirigent.  La  Montagne  se 
couvre  de  collèges;  l'abbaye  Saint-Victor,  fondée  et  admi- 
nistrée au  douzième  siècle  par  le  fameux  Guillaume  de 
Champeaux,  ne  dément  point  son  origine.  Partout  les 
études  étaient  très-actives,  et  la  discipline  sévère  comme  à 
Saint-Victor.  Les  écoliers  ne  sont  plus  armés  ;  la  reine 
Blanche  avait  obtenu  du  pape  leur  désarmement  ;  la  vie  y 
est  très-frugale,  les  habitudes  simples;  le  foin,  la  paille 
servent  de  siège  ;  la  paix  règne  entre  les  écoliers  et  les 
bourgeois,  si  long-temps  leurs  victimes.  Les  classes  sont 
très-nombreuses,  celles  de  l'Université  désertes;  il  sémite 
que  ce  grand  corps  politique,  naguère  si  redoutable  à  I  EW> 
soit  sorti  de  la  mémoire  des  hommes  ;  elle  reçoit  la  leçon  an 
lieu  de  la  donner  ;  là  aussi  la  nécessité  impose  sa  loi.  Le 
pontife  confirma  par  une  bulle  les  anciens  privilèges;  tout 
en  les  confirmant,  il  ordonne  de  nouveaux  statuts  pour  en 
rappeler  ou  rétablir,  dit-il,  l'ancienne  splendeur. 

Les  frères  Prêcheurs  avaient  su  profiter  des  troubles; 
ils  avaient  élevé  dans  l'Université  même  une  chaire  de  théo- 
logie ;  ils  la  gardèrent  malgré  elle,  soutenus  qu'ils  étaieat 
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par  le  Saiot-Siége,  et  ils  préparèrent  ainsi  pour  l'avenir  um 
une  cause  nouvelle  de  troubles  plus  graves  et  plus  mena- 
çants encore.  L'Université  les  avait  protégés  en  1221;  elle 
leur  avait  donné  une  maison  près  de  l'évèché;  d'abord 
quelques-uns,  bientôt  innombrables,  ils  couvrent  mainte- 
nant toute  la  terre  de  la  chrétienté.  L'Angleterre  et  l'Ir- 
lande en  sont  inondées;  leur  pouvoir  (c'était  celui  de 
Rome)  pesait  partout  ;  et  en  France  même,  où  ils  avaient 
éprouvé  une  énergique  répulsion,  où  la  puissance  monar- 
chique et  la  grandeOr  de  l'État  étàïent  montées  au  plus 
haut  degré  qu'elles  eussent  jamais  atteint,  ils  s'étaient  ren- 
dus fort  redoutables  ;  et  la  prudence  de  Blanche,  si  célé- 
brée,  avait  elle-même  ses  nécessités.  L'ordre  des  Men- 
diants ,  que  la  politique  de  Philippe-Auguste  parut  accueillir 
et  tolérer,  son  pouvoir  soudain,  immense,  est  désormais  un 
point  de  vue  capital  dans  l'état  politique,  moral  et  reli- 
gieux de  la  France. 

S'ils  trouvaient  des  adversaires  puissants  dans  les  an- 
ciens monastères,  parfois  aussi  ils  y  trouvaient  des  protec- 
teurs. Eudes,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  fonda  pour 
leor  ordre,  et  dans  l'esprit  exclusif  de  l'ordre,  une  maison 
sur  le  Gef  de  l'abbaye.  Elle  fut  bâtie  au-dessous  des  murs 
du  Clos-au-Roi,  sur  l'Apport-Thibert  ou  Thibard.  Tou- 
tefois, toujours  humbles  et  circonscrits  dans  un  nouvel 
établissement,  celui-ci  n'eut  ni  autel  dédié,  ni  cimetière, 
ni  cloches  :  on  eût  dit  qu'il  n'existait  point. 

Mais,  par  une  politique  sage  autant  que  profonde,  la 
reine  Blanche  conçut  la  pensée  de  balancer  du  moins,  ne 
pouvant  la  détruire,  l'action  ascendante  de  ce  pouvoir  étran- 
ger à  celui  de  l'État,  et  de  même  qu'à  son  origine  en 
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France,  sous  Philippe-Auguste,  elle  fut  balancée  par  les 
Confréries  des  bourgeois  chez  le  peuple,  et  l'affrèreraeDt 
dans  les  anciens  ordres  monastiques  du  royaume.  Cette 
grande  princesse  conseille,  encourage  ou  protège  l'établis- 
sement de  plusieurs  maisons  d'hommes  voués  à  la  prédica- 
tion, et  qui  devront  être  à  la  fois  des  hommes  de  travail; 
ils  seront  choisis  parmi  les  plus  distingués  de  Tordre,  et 
toujours  parmi  les  naturels  du  pays. 

Ainsi  et  entre  autres,  on  vit  Gauthier,  évèque  de  Char- 
tres, et  du  conseil  privé  de  la  reine  Blanche,  fonder  pour 
les  frères  Prêcheurs  une  vaste  habitation  près  de  Char- 
tres, sur  le  domaine  de  son  chapitre,  le  plus  étendu  et  le 
plus  riche  qui  fût  en  France  ;  il  comptait  vingt  lieues  de 
rayon.  Il  y  appela  des  hommes  justement  admirés  dans 
la  prédication,  et  qui  formèrent  à  leur  tour  des  sujets.  La 
dédicace  du  monastère  fut  faite  en  grande  solennité;  le 
jeune  roi  et  la  Régente  y  assistèrent.  Les  frères  Prê- 
cheurs de  Chartres  cultivaient  eux-mêmes  leurs  terres, 
ou  ils  les  affermaient  dans  les  formes  prescrites  par  l'af- 
franchissement. 

Cependant  Pierre  de  Bretagne,  toujours  plus  étroite- 
ment resserré  dans  Nantes,  et  sous  le  poids  d'une  condam- 
nation capitale,  Pierre,  déchu,  abandonné  de  tous,  alliés, 
amis,  vassaux,  sujets,  sentit  enfin  son  impuissance  et  toute 
la  misère  de  sa  position  ;  son  orgueil  fléchit,  tomba,  et  la 
paix  avec  son  roi,  qu'il  a  trahi,  avec  Blanche,  qu'il  outra- 
gea, lui  apparaîtrait  comme  un  bien  suprême,  s'il  pouvait 
l'espérer.  Son  frère  afné,  Robert  de  Dreux,  la  sollicitait 
avec  la  plus  vive  ardeur.  Blanche  et  Louis  marchent  en 
Bretagne  au  mois  de  juin,  et  dans  tout  l'appareil  de  la 
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guerre.  Ils  dressent  leur  camp  à  Saint-Aubin.  Tous  les  i»i 
seigneurs  Français  les  plus  illustres  et  la  plus  grande  partie 
des  seigneurs  Bretons  s'y  trouvent  réunis.  Tout  le  camp 
sous  les  armes,  on  vit  arriver  Pierre  ;  il  se  précipite  aux 
genoux  du  roi  et  de  Blanche;  il  y  reste  prosterné,  sans 
paroles;  cette  tète  si  altière,  si  superbe,  si  auimée,  on  ne 
la  reconnaît  plus  ;  on  chercherait  en  vain  les  traits  de  cette 
physionomie  où  se  peignait  naguère  l'orgueil  menaçant,  un 
génie  sauvage.  Elle  est  tout  abattement,  et  ne  laisse  d'ex- 
pression que  celle  de  l'humilité  môme  et  le  sentiment  de 
m  détresse.  Le  jeune  roi  se  montre  très-ému  ;  Blanche, 
magnanime,  étend  ses  mains  vers  celui  qu'elle  peut  écra- 
ser. Ce  mouvement  généreux,  exalté  par  les  uns,  jugé  té- 
méraire par  les  autres,  et  l'étonnement  de  tous,  est  Tin- 
signe  de  la  paix.  Le  comte  Pierre  avait  été  quatre  fois 
rebelle  et  toujours  parjure  ;  il  n'avait  pas  tenu  à  lui  que  sa 
félonie  ne  Tût  fatale  à  la  France  :  Blanche  lui  impose  des 
conditions  sévères  et  le  maintient  dans  l'impossibilité  de 
nuire.  Elle  reçoit  dans  ses  mains  celles  de  Pierre  ;  il  y  fait 
foi  et  hommage-lige  au  roi  du  comté  de  Bretagne.  Une 
trêve  de  trois  ans  est  signée  au  camp  de  Saint-Aubin.  11  lui 
est  défendu,  tant  que  durera  la  trêve,  de  franchir  certaines 
limites  dans  les  terres  du  roi  ni  celles  d'aucune  place  forte, 
d'aucune  ville  du  royaume.  Même  défense  lui  est  faite  sur 
les  terres  du  comte  de  la  Marche.  Le  roi  et  Blanche  main- 
tiennent et  assurent  les  intérêts  de  ce  seigneur  avec  une 
grande  fermeté.  La  trêve  faite,  les  deux  princes  exigent 
des  garanties.  Le  château  de  Saint- Aubin,  que  le  comte 
Pierre  avait  fait  bâtir,  fut  remis  entre  les  mains  de  Phi- 
lippe, comte  de  Boulogne  lui-même,  et  sept  des  seigneurs 
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us!  Bretons  les  pins  considérables  de  la  province  sont  reçus 
comme  pièges;  ils  jurent,  comme  tels,  de  servir  le  roi 
contre  le  comte  Pierre,  en  cas  d'infraction.  Cehri-ci  conser- 
vera jusqu'à  la  fin  de  la  trêve  les  places  dont  i!  s'est  em- 
paré, mais  à  la  charge  d'en  payer  les  revenus  aux  posses- 
seurs. Ce  traité  est  vulgairement  appelé  le  traité  d'Angtrt. 
Les  seigneurs  Bretons  qui  avaient  traité  avec  la  Régente 
par  l'entremise  de  Guillaume  d'Auvergne,  demeurent  in- 
vestis de  tous  les  droits  stipulés,  et  selon  les  promenés 
formelles  qu'en  avait  faites  le  prélat.  Ils  avaient  quitté 
Phommage  de  Pierre,  qui  leur  avait  dénié  justice,  et  l  a- 
vaient  fait  au  roi  lors  de  la  déchéance  du  comte  au  camp 
d'Ancenis. 

C'était  une  loi  reçue  en  France,  qu'un  seigneur  qui  re- 
fusait de  rendre  justice  à  son  vassal  par  les  pairs  ou  dans 
sa  cour,  perdait  le  droit  de  souveraineté  qu'il  avait  sur  loi. 
Alors  ce  vassal  pouvait  lui  faire  la  guerre  et  se  donner  à 
un  autre  seigneur. 

Ils  font  de  nouveau  hommage-lige  au  roi  de  tous  leurs 
fiefs  situés  en  Bretagne  ;  ils  reconnaissent  les  tenir  du  roi 
jusqu'à  la  majorité  de  l'héritier  de  Bretagne,  Jean,  fils  <fe 
Pierre,  pourvu  que  lui,  Jean,  fasse  au  roi  les  devoirs  que 
lui  imposent  lesdits  fiefs  ;  que  s'il  en  était  autrement,  ils 
jurent  de  servir  les  intérêts  du  roi  contre  ceux  du  comte 

Le  roi  et  la  Régente  s'engagent  de  leur  côté  à  ne  faire 
ni  paix  ni  trêve  avec  le  comte  de  Bretagne  que  sous  la 
condition  expresse  qu'ils  s'attacheront  avec  lui  au  service 
du  roi  et  ne  rentreront  plus  sous  l'hommage  de  Pierre  de 
Bretagne  ;  qu'ils  resteront  dans  l'hommage  du  roi  et  sou* 
sa  mouvance  jusqu'à  la  majorité  de  l'héritier.  Ite  proad- 
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lent  en  outre  de  remettre  entre  le»  mains  de  Henri  d' Avau-  tiw 
gour  le  chiteau  de  Guarplie,  s'ils  peuvent  l'enlever  de 
celles  de  Juhel  de  Mello,  ou  toute  autre  place  forte,  pour 
s* y  tenir  en  sûreté  avec  sa  famille.  C'était  la  conséquence 
absolue  de  l'horamage-lige.  Le  seigneur  qui  le  recevait 
devait  tenir  son  vassal  à  l'abri  de  toute  vexation  et  ty- 

JLes  seigneurs  Bretons  trouvaient  un  plus  grand  intérêt 
à  relever  du  roi,  dont  la  puissance  est  celle  de  l'État,  que 
non  pas  de  Pierre  de  Bretagne,  l'homme  des  troubles,  et 
dont  les  folles  passions  avaient  été  jusqu'ici  aussi  funestes 
à  ses  vassaux  et  sujets  qu'à  lui-même. 

Cependant  le  pape  désirait  ardemment  la  paix  entre  la 
France  et  l'Angleterre  :  il  voulait  porter  les  forces  des 
deux  royaumes  en  Palestine.  L'empereur  Frédéric  II  lui 
avait  écrit  au  mois  de  janvier  que  les  Turcs,  horde  bar- 
bare ,  avaient  fait  une  nouvelle  invasion  dans  les  saints 
lieux  ;  qu'ils  s'y  livraient  à  des  cruautés  monstrueuses  ; 
qu'ils  répandaient  partout  l'épouvante  et  la  terreur,  et  chez 
les  Musulmans  même  autant  que  chez  les  populations  chré- 

Cette  considération  était  grave  ;  l'état  de  l'Angleterre 
et  de  l'Irlande  Tétait  bien  davantage  encore  :  le  mal  y  de- 
meurait intense,  profond,  immense;  un  abîme  y  creusait 
des  abîmes  toujours  plus  effrayants.  L'Irlande  restait  me- 
naçante sur  ses  ruines  même.  Un  siècle  s'était  écoulé 
depuis  son  entière  spoliation  par  Henri  il,  consommée 
au  profit  de  Rome  et  des  Anglo-Normands,  qui  furent 
rorichis  de  ses  dépouilles  sanglantes;  mais,  pour  les  na- 
tions, un  siècle,  dans  le  souvenir  du  malheur,  c'est  un 
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iî3i  jour,  et  T horrible  joug  que  portait  l'Irlande  infortunée  loi 
rappelait  le  sien  dans  tous  les  instants  de  sa  vie  d'angoisses 
et  de  servitude.  L'Anglo-Normand  lui  avait  tout  enlevé, 
ses  usages,  ses  lois,  son  jury,  son  régime  communal,  aussi 
vieux  que  le  monde,  sa  liberté,  et  jusqu'à  son  culte,  la 
dernière  consolation  du  malheur.  Un  clergé  hideux  d'abais- 
sement et  de  corruption  lui  avait  été  imposé  par  Rome  et 
l'Angleterre,  confondues  dans  l'acte  de  sa  spoliation.  Ra- 
massé dans  tous  les  coins  de  l'Europe,  il  remplaça  violem- 
ment tous  ces  pieux  ministres  électifs,  apôtres  modèles,  et 
l'exemple  moral  de  toutes  les  nations,  comme  le  furent 
dans  les  premiers  siècles  ceux  des  Gaules.  Ils  enseignaient 
le  Christianisme  dans  sa  divine  pureté;  mais,  ne  relevant 
que  du  pays,  ils  gênaient  Rome,  qui  voulait  tout  envahir: 
ils  furent  détruits  ;  le  sol  Irlandais  fut  couvert  à  la  fois  de 
citadelles  où  les  spoliateurs,  maîtres  de  tout  un  peuple  as- 
servi, régnent  en  tyrans  farouches;  eux  seuls  sont  riches, 
tout  le  peuple  Irlandais  reste  pauvre  :  il  mange  le  pain  de 
la  glèbe  ou  de  l'aumône  sur  le  terrain  même  qu'il  avait 
possédé.  Mais  une  heure  d'espoir,  un  moment  favorable, 
peut  appeler  à  la  liberté.  Il  s'était  présenté  durant  l'inva- 
sion de  Henri  III  en  France  :  les  Irlandais  soulevés,  en 
armes,  firent  irruption  en  Angleterre;  mais,  soit  malheur 
ou  trahison,  soit  incapacité  ou  impuissance,  ils  échouèrent. 

Pour  l'Ècosse,  elle  était  comme  étrangère  à  l'Angle- 
terre :  moins  séparée  d'elle  encore  par  sa  muraille  romaine 
que  par  ses  mœurs  et  son  gouvernement  paternel,  elle  res- 
tait en  tout  temps  la  terre  hospitalière  pour  les  infortuné? 
qui  pouvaient  fuir  et  l'Irlande  et  l'Angleterre,  pays  de  dou- 
leurs et  de  misères  ;  et  ce  môme  pays  d'Écosse,  appelé 
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sauvage  et  barbare  par  les  Romains,  h  cause  qu'il  défen-  i*3i 
daitson  indépendance  et  sa  liberté,  méprisé  des  Anglo- 
Normands  ,  donnait  au  monde  des  leçons  de  sagesse  et 
d'humanité. 

Tout  cet  état  de  choses  était  des  plus  graves  aussi,  et 
devait  appeler  l'attention  d'un  roi  capable  de  réflexion. 
Henri  III  ne  Tétait  point.  Non  que  ce  prince  fût  dépourvu 
de  tout  mérite  :  il  avait  de  bonnes  qualités ,  il  en  était 
même  chez  lui  de  remarquables  ;  mais  sans  discernement, 
ou  plutôt  sans  force  contre  lui-môme,  ses  bonnes  qualités 
se  présentaient  toujours  inopportunes  ou  impuissantes,  et 
souvent  opposées  aux  circonstances  les  plus  critiques  comme 
aux  intérêts  les  plus  pressants.  Mou,  nonchalant,  quand  il 
fallait  montrer  de  la  fermeté  ;  livré  aux  plaisirs  quand  ses 
devoirs  rappelaient;  superbe,  plein  de  hauteur  où  il  fallait 
écouter  la  raison  ;  résistant  à  la  nécessité  par  jactance  ou 
orgueil,  et  ne  lui  cédant  pas  de  paroles,  quoique  vaincu  ou 
impuissant  ;  refusant  quand  il  fallait  donner,  ou  accordant 
quand  il  devait  refuser;  tour  à  tour  avide  et  prodigue, 
parlant  en  maître  et  se  livrant  esclave,  furieux  et  bon,  vio- 
lent et  faible,  aimant  le  peuple  et  le  réduisant  à  la  plus 
cruelle  misère  par  ses  folles  guerres  contre  la  France,  et 
plus  encore  par  les  lâches  concessions  qu'il  faisait  à  Home  ; 
fiome,  qui  fourrageait  l'Angleterre  comme  d'un  pays  aban- 
donné, perdu. 

Naturellement  bon,  peut-être  que  la  cruelle  détresse  de 
ses  peuples,  et  dont  il  ne  pouvait  entrevoir  le  terme,  trou- 
blant ses  idées,  altérait  ses  esprits  et  sa  raison  ;  peut-être 
aussi  que,  roi  à  dix  ans,  et  succédant  à  des  règnes  de  sang 
et  d'horreurs;  flatté,  adulé,  comme  le  sont  les  rois;  gou- 
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iet  ventant  quand  il  fallait  apprendre,  jugeant  avant  de  con- 
naître ni  savoir;  abandonné  de  sa  mère,  Isabelle  d'Anjou* 
lêrae,  qui  foula  aux  pieds  ses  devoirs  maternels  pour  venir 
furtivement  en  France  épouser  le  comte  de  la  Marche, 
qu'elle  avait  aimé  ;  peut-être  que  l'historien,  approfon- 
dissant toujours  davantage  les  caractères  et  les  choses  du 
temps,  doit  voir  dans  le  roi  Henri  III  un  prince  plus  mal- 
heureux que  coupable.  Néanmoins  il  était  généralement 
haï  et  méprisé,  et  la  haine  qu'on  lui  portait  devenait  no 
levier  toujours  plus  puissant  entre  les  mains  des  baron* 
Normands,  toujours  plus  redoutables.  Malheureux  prince! 
on  eût  dit  qu'il  se  complût  à  accroître,  à  envenimer  son 
malheur. 

Ses  frères  utérins,  nés  du  second  mariage  d'Isabelle 
avec  Lusignan,  les  seigneurs  du  Poitou  et  4e  l'Anjou  qui 
les  avaient  précédés,  ou  accompagnés,  ou  suivis  en  Angle- 
terre, étaient  les  objets  de  ses  plus  chères  prédilection 
Leur  présence  et  les  faveurs  sans  nombre  dont  ils  jouis- 
saient ranimèrent  dans  le  cœur  du  peuple  Anglais  la  haine 
de  l'étranger  ;  et,  rapprochement  frappant f  les  Normands, 
qui  l  avaient  allumée  ardente,  terrible,  lors  de  l'invaswfl, 
et  entretenue  par  leur  cruelle  oppression,  ici,  leurs  intérêts 
compromis  ou  sacrifiés,  leur  orgueil  frénétique  blessé,  fai- 
saient de  cette  haine  une  arme  commune  entre  eux  et  le 
peuple  pour  combattre  et  repousser  l'étranger,  pour  tenir 
leur  roi  dans  une  double  et  injurieuse  sujétion.  La  leçon 
qu'avait  laissée  le  roi  Jean  Sans-terre  était  perdue  pour 
Henri  III,  son  fils,  et  la  même  faute  amenait  les  même? 
périls. 

Pourtant,  voyant  l'union  de  tous  les  seigneurs  Français 
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au  camp  de  Saint-Aubin,  Pierre  de  Bretagne  soumis,  la  iisi 
France  toute-puissante,  les  sollicitations  du  pape  plus  pres- 
santes ,  il  entra  en  négociations  avec  la  reine  Blanche. 
Aussitôt  furent  nommés  de  part  et  d'autre  des  négocia- 
teurs :  du  côté  de  la  France,  ce  furent  Philippe  de  Bou- 
logne et  Henri  de  Braisne,  archevêque  de  Reims,  le  plus 
jeune  des  frères  de  Pierre  ;  du  côté  de  l'Angleterre  étaient 
Richard,  comte  d'Ex  ester,  qui  la  négocia  avec  zèle,  et 
Pierre  de  Bretagne  lui-même.  Le  pontife,  toujours  prêt  à 
s'immiscer  en  maître  dans  les  affaires  de  l'Etat ,  avait 
nommé  de  sa  propre  autorité  Gauthier  Cornut,  archevêque 
de  Sens,  etl'évêque  de  Westminster.  Une  trêve  de  trois 
ans  fut  bientôt  conclue.  Les  intérêts  du  comte  de  la  Marche 
y  forent  stipulés  avec  la  même  fermeté  que  dans  la  trêve 
de  Pierre  de  la  part  du  roi  et  de  la  Régente.  L'île  d'Ole- 
roa,  qui  était  un  des  principaux  sujets  et  de  convoitise  et 
d'opposition ,  chet  le  roi  d'Angleterre  comme  chez  le  comte 
de  Bretagne,  demeura  au  comte  de  la  Marche. 

La  (rêve  fut  signée  par  les  quatre  négociateurs  respec- 
tifs le  5  juillet,  et  jurée,  pour  le  roi  de  France  ,  par  le 
prieur  de  SaintrMartin  des  Champs;  pour  Henri  III,  par 
Raoul,  (ils  de  Nicole,  son  sénéchal  ;  car  les  rois  ne  ju- 
raient point  la  paix. 

Cette  année  1231  vit  un  affranchissement  qui  doit  être 
rappelé  à  la  mémoire  des  hommes  :  c'est  celui  de  Ncvers. 
Il  fut  l'œuvre  de  la  généreuse  Mathilde  de  Courtenay,  Tu- 
nique héritière  d'Agnès,  sa  mère,  épouse  de  Pierre  II  de 
Courtenay,  prince  du  sang  par  son  père,  Robert  de  Cour- 
tenay, fils  de  Pierre  IM.  La  comtesse  Mathilde,  veuve  de- 
puis 1223  d'Hervé,  comte  de  Gien,  qui  l'avait  enlevée  de 
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1231    haute  main,  avait  épousé  en  secondes  noces  Guy  II,  comte 
de  Forez.  L'un  et  l'autre  époux  Turent  comtes  de  Nevers 
du  chef  de  Mathilde,  suzeraine  du  Nivernais.  Elle  gou- 
verna sa  suzeraineté  avec  une  rare  intelligence  et  une  égale 
humanité.  Comme  Blanche  dans  ses  domaines,  Mathilde, 
son  amie,  appelait  et  provoquait  incessamment  dans  les 
siens  la  réforme,  la  liberté  de  tous.  Comme  elle  aussi,  elle 
possédait  au  plus  haut  degré  l'esprit  de  conciliation  :  elle 
savait  trouver  toujours  quelque  voie  ou  moyen  pour  apaiser 
les  seigneurs  ses  parçonniers  quand  elle  les  avait  irrités, 
soit  en  affranchissant  des  serfs  sans  les  avoir  consultés,  soit 
en  substituant  à  des  parties  de  forêts,  aux  solitudes,  des 
ostises,  des  fermages,  puis  la  paroisse,  enfin  la  Commune 
et  tout  ce  qu  elle  donne.  C'était  comme  en  se  jouant  quelle 
produisait  ce  grand  bienfait  social.  Mais  si,  riant  et  se 
jouant  dans  les  procès  même  les  plus  menaçants,  elle  pré- 
voyait que  la  victoire  dût  lui  échapper,  elle  offrait  au  mo- 
ment critique  un  argument  invincible  dans  ces  temps  d'a- 
varice folle,  de  l'argent;  car,  la  plus  riche  héritière  de  la 
France ,  elle  s'était  enrichie  encore  et  s'enrichissait  tou- 
jours par  la  liberté.  Dès  l'année  1213,  et  d'accord  avec 
Hervé,  son  mari,  elle  se  montra  la  digne  fille  de  son  tris- 
aïeul, Louis  VI  :  au  grand  étonnement  de  toute  la  France 
suzeraine,  elle  fit  ce  que  Blanche  elle-même  fit  en  1222: 
elle  affranchit  tous  les  serfs  de  ses  fiefs  et  domaines, 
hommes,  femmes,  enfants  et  serviteurs.  Elle  leur  donne, 
ou  en  fermage,  ou  moyennant  redevances  payées  en  na- 
ture, toutes  ses  terres  à  cultiver,  des  bois  à  essarter.  Ils 
furent  ses  hôtes }  ses  fermiers,  ses  hommes.  La  charte  ne 
fait  aucune  exception  :  elle  déclare  que  tous  les  habitants 
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du  Nivernais  vivent  désormais  en  paix  et  en  toute  liberté  : 

Paeificè  in  omni  libertate. 
La  suzeraineté  de  Mathilde,  vaste  annexe  de  l'antique 

pays  des  OEdur  s,  un  des  peuples  les  plus  puissants  de  la 

Gaule,  était  restée  très-populeuse.  Elle  formait  comme  un 
pays  à  part,  un  pays  indépendant.  Elle  conservait  de  sa 
physionomie  gauloise,  et  dans  l'aspect  de  son  sol,  et  dans 
le  caractère  et  le  visage  de  ses  habitants,  généralement 
beaux  et  gracieux.  Le  souvenir  de  ses  Coutumes  s'était 
transmis  de  siècle  en  siècle,  de  race  en  race.  Elles  sont  de 
la  plus  haute  antiquité,  et  distinctes  des  Coutumes  de  tous 
les  autres  peuples  ses  voisins.  Aucune  contrée  de  la  France 
ne  les  présenta  jamais  aussi  nombreuses  ni  aussi  empreintes 
du  type  gaulois  en  tout  ce  qui  s'applique  à  la  vie  des 
champs.  Mathilde  les  reproduisit  toutes.  Ses  forêts  primi- 
tives, ses  belles  et  riches  prairies,  qui  nourrissent  une  mul- 
titude innombrable  de  bestiaux,  ses  rivières  et  ses  sources 
si  abondantes  en  poissons,  ses  mines,  ses  carrières  de 
belles  pierres,  de  marbre,  de  granit,  qui  se  présentent  à 
fleur  de  terre,  tout  fait  appel  au  cœur  généreux  de  Mathilde, 
i  sa  haute  intelligence.  Elle  répondit  noblement  à  l'appel, 
et  bientôt  le  Nivernais,  ce  pays  des  sauvages,  comme  on 
l'appelait,  offrit  une  face  nouvelle,  animée,  prospère  ;  il  fit 
l'étonnement  de  tous. 

Singulier  contraste,  et  bien  propre  à  définir  par  un  fait 
tout  le  régime  féodal!  Tandis  que  le  Nivernais,  dans  tous 
ies  fiefs  et  parties  de  fiefs  ou  domaines  de  Mathilde,  pré- 
sentait le  merveilleux  spectacle  de  la  liberté  parmi  les  hôtes 
et  les  hommes  des  champs,  la  ville  de  Nevers,  celle  seconde 

cité  des  Œduës,  possédée  à  la  fois  et  par  Mathilde  et  par 
n.  9 
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*ki  ses  seigneurs  Parçonniers,  demeurait  dans  sa  plus  grande 
partie  sous  le  joug  abject  d'une  entière  servitude,  sous  h 
glaces  de  la  main-morte. 

Après  vingt-deux  années  d'efforts  incessants,  MathiUt 
parvint  à  acheter  ou  échanger  successivement  tous  les  droits 
de  ses  Parçonniers,  et  l'année  1231  marqua  sa  liberté.  0 
fut  au  mois  de  juillet.  Mathilde  exempte  tous  les  habitant' 
de  Nevers  du  droit  de  main-morte,  d'ost,  de  chevauchée, 
de  for-mariage,  de  toutes  Mauvaises  coutumes.  Elle  leur 
donne  en  outre  plusieurs  privilèges,  et  entre  autres  celui 
de  la  pèche  dans  lu  Loire  et  dans  toutes  les  autres  rivière? 
qui  relèvent  d'elle. 

Comme  dans  son  acte  d'affranchissement  pour  tous  le* 
serfs  des  champs,  hommes,  femmes,  enfants  et  serviteur?, 
tout  est  prévu,  défini  :  tous  les  droits  de  l'administration 
communale,  tous  ses  devoirs,  les  intérêts  de  chacun,  te 
détails  même  de  la  vie  de  famille,  tout  est  saisi,  classé,  co- 
ordonné, protégé,  comme  au  temps  des  Gaules. 

La  charte  est  adressée  à  tous  les  citoyens  de  Never$,tiiï 
nom  de  Mathilde  et  de  Guy  II,  comte  de  Forez,  son  mari 
Tous  les  ans,  le  dimanche  avant  la  Saint-Michel,  ils  s'as- 
sembleront, au  son  de  la  cloche,  ou  Ban,  et  ils  feront  élec- 
tion de  vingt-quatre  notables.  Ces  vingt-quatre  notable- 
élus  représenteront  toute  la  population  de  Nevers,  et  l1 
même  jour  ils  doivent  élire  entre  eux  les  officiers  Je  U 
Commune,  le  maire,  et  quatre  échevius.  Le  corps  muoi- 
cipal  et  les  échevins  seront  renouvelés  chaque  année  à  k 
même  époque  et  de  la  même  manière.  La  charte  est  soto 
nellement  consentie  parles  barons  ou  seigneurs  Parçomti^ 
de  la  comtesse  Mathilde;  Archambaud  de  Bourbon, à( 
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de  cette  maison  ;  Miles,  seigneur  de  Mo  j  ers;  Hugues,  sei-  i*n 
gneur  de  Saint- Yerain  ;  J""\  seigneur  de  Toucy  ;  le 
seigneur  de  Jaligny  ;  Odes,  seigneur  de  Châtillon  ;  Ythier, 
aire  de  Frannay;  Gaucher,  sire  de  Joigny;  Hugues,  sire 
de  Lorme.  Chacun  des  seigneurs  qui  consentent  la  charte 
j  append  son  sceau.  Celui  de  Mathilde,  appendu  le  pre- 
mier, la  représente  à  cheval,  ayant  sur  le  poing  uu  oiseau. 
Le  sceau  de  Guy  le  représente  de  même  à  cheval,  tenant 
de  la  main  droite  une  épée  uue  (33). 

Tout  le  Nivernais  fut  libre  alors  et  jouit  de  la  plus  grande 
prospérité.  Mais  un  Tait  politique  qui  doit  fixer  l'attention 
des  sages,  c'est  que  ce  pays  si  riche,  si  heureux,  parfaite- 
ment libre  sous  la  suzeraineté  de  Mathilde ,  fut  dans  la 
suite  écrasé  de  subsides,  d'impAts,  de  corvées  en  toutes  es- 
pèces, et  de  toutes  les  vexations  les  plus  criantes  :  il  se  vit 
ravager  et  dépeupler  à  la  fois  par  les  guerres,  les  famines, 
les  épidémies,  par  de  grandes  et  terribles  mortalités  ;  il  de- 
vint et  il  demeure  dans  sa  plus  grande  partie  un  pays  très- 
pauvre,  désert,  un  pays  à  exploiter.  Le  peuple  y  semble 
ignorer  même  les  richesses  de  son  sol.  • 

L  affranchissement  de  Nevers  eut  cela  de  remarquable, 
c'est  qu'il  s'opéra  sans  combat.  Plus  heureux  que  celui  de 
Yeaelay,  qui  succomba  après  avoir  étonné  toute  l'Europe 
par  l'héroïsme  de  sa  défense,  il  ne  coûta  à  Mathilde  que 
de  l'argent  :  sous  le  voile  de  la  gaieté  cachant  une  sagesse 
profonde,  elle  eu  faisait  habilement  l'auxiliaire  de  la  Li- 
berté. La  maison  de  Courtenaj  ,  à  commencer  par 
Pierre  Ier,  fils  de  Louis  VI,  se  montra  toujours  zélée  pour 
l'affranchissement.  Elle  ne  se  laissa  point  intimider  par  les 
clameurs  des  suzerains  absolus.  À  leurs  insolentes  uppella- 
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i23i  tions  de  Mauvaises  coutumes,  nouveautés,  choses  irivialu, 
taverniers,  bouchers,  renégats,  chétives  gens,  elle  opposa 
noblement  les  Vs  et  coutumes,  les  Bonnes  doctrines. 

En  regard  de  l'affranchissement  de  Nevers,  qui  dit  en- 
tière liberté,  je  dois  placer  un  acte  de  servitude,  celui  do 
vidarae  de  Chôlons,  qui  donne  à  l'église  Notre-Dame  de 
Boullencourt,  Helvide,  veuve  de  Guillaume  de  Chappe,  sa 
serve  ou  femme  de  corps,  avec  tous  les  biens  qu  elle  possède. 

Cependant  Pierre  de  Bretagne  avait  passé  en  Angleterre 
peu  après  la  trêve  de  Saint-Aubin.  11  eut  encore  assez  d'as- 
cendant sur  l'esprit  de  Henri  111  pour  lui  faire  rompre  le 
mariage  que  ce  prince  allait  contracter  avec  Marguerite, 
la  seconde  fille  du  roi  d'Ecosse,  dont  le  chancelier  du  Bourg 
avait  épousé  l'aînée.  Ce  mariage  causait  la  plus  violente 
indignation  dans  toute  l'Angleterre,  sans  que  le  roi  Henri 
parût  songer  même  à  s'en  mettre  en  peine.  Pierre  de  Bre- 
tagne, après  avoir  touché  les  10,000  livres  de  rentes  que 
le  roi  d'Angleterre  lui  payait  tous  les  ans,  revint  en  France. 

A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  fit  négocier  le  mariage  de 
sa  fille  Yolande  avec  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui 
avait  été  au  moment  d'épouser,  en  1229,  la  fille  de  Ro- 
bert de  Dreux,  frère  de  Pierre.  Yolande  était  jeune,  belle, 
et  d  une  taille  parfaite  ;  le  comte  l'agréa.  Soit  que  ce  ma- 
riage cachât  de  la  part  de  Pierre  et  des  hauts  barons  une 
nouvelle  perfidie,  comme  l'assure  M.  deBury,  soitqu  il^ 
bornât  à  l'ambition  d'unir  étroitement  deux  maisons  dont 
la  puissance  pouvait  menacer  de  nouveau  celle  de  l'État 
toujours  est-il  que  la  prudence  de  Blanche  ne  le  pou- 
vait tolérer.  La  suzeraineté  de  Thibaut,  au  cœur  de  la 
France,  et  quoique  démembrée  de  quelques-uns  de  ses 
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domaines»  demeurait  encore  la  plus  vaste  et  la  plus  riche  isi 
qu'il  y  eût  dans  le  royaume.  La  grande  propriété,  de- 
puis la  ruine  des  Gaules,  était  la  terreur  des  rois  autant 
que  le  fléau  des  peuples.  Agrandie  par  les  portions  dotales 
de  la  jeune  Yolande,  elle  détruisait  l'heureux  résultat  de 
la  transaction  mémorable  de  Blanche  dans  la  grande  que- 
relle de  Thibaut  et  d'Alix  de  Champagne.  Que  serait-ce 
donc  si  le  jeune  fils  de  Pierre  de  Bretagne,  Jean,  d  une 
santé  faible,  venant  à  mourir,  laissait  sa  sœur  Yolande 
unique  héritière  de  la  Bretagne  ? 

Quoi  qu'il  en  fût,  cette  négociation  était  couverte  d'un 
secret  impénétrable,  et  la  reine  Blanche,  d'ordinaire  si 
bien  instruite  de  tous  les  mouvements  des  barons  par  ses 
agents  secrets,  était  pourtant  dans  l'ignorance  la  plus  ab- 
solue de  l'événement.  Elle  n'en  fut  avertie  que  par  les  ap- 
prêts mêmes  de  la  célébration  du  mariage,  qui  se  faisaient 
au  monastère  du  Val-Secret,  situé  à  une  lieue  environ  de 
Château-Thierry.  On  s'y  rendait  de  toutes  parts.  Déjà 
Pierre  de  Bretagne  avec  sa  fille  et  tous  les  parents  des  deux 
familles  étaient  en  route.  Blanche,  avertie,  instruisit  aus- 
sitôt son  fils  et  envoya  soudainement  auprès  de  Thibaut 
Godefroy  de  la  Chapelle,  homme  très-actif,  prudent,  loyal, 
sincère,  et  d'une  grande  autorité  parmi  les  gens  de  bien. 
La  Régente  le  chargea  d'une  lettre  pour  Thibaut,  quelle 
avait  fait  écrire  au  jeune  roi,  et  d'instructions  de  la  plus 
haute  importance  pour  ce  seigneur  touchant  la  Navarre. 
Godefroy  de  la  Chapelle  le  trouva  sur  le  chemin  de  Châ- 
teau-Thierry au  Val-Secret,  et  il  lui  remit  aussitôt  la  lettre 
du  jeune  roi,  portant  ces  mots  :  a  Sire  Thibaut,  j'ai  en- 
»  tendu  que  vous  avez  convenance  et  promis  prendre  à 
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§23i  »  femme  la  fille  du  comte  Pierre  de  Bretagne.  Pourtant 
»  tous  mande  que  si  avez  tant  cher  tout  ce  qu  aimez  an 
»  royaume  de  France,  ne  le  fassiez  pas.  La  raison  poor- 
»  quoi,  vous  savez  bien.  Moi  jamais  n'ai  trouvé  qui  refait 
»  voulu  faire  mal  pis  que  lui.  »  Godefroy  l'instruisit  à  la 
fois  des  résolutions  de  la  Kégente.  Thibaut,  effrayé,  re- 
tourna sur  ses  pas  et  revint  à  Château-Thierry,  d'oà  il 
écrivit  à  Pierre  de  Bretagne  les  raisons  toutes-puissantes 
qui  le  forçaient  è  retirer  sa  parole.  Pierre  de  Bretagne  et 
les  seigneurs  firent  éclater  la  plus  grande  fureur  contre 
Thibaut  ;  mais  elle  dot  s'exhaler  en  clameurs  vaines  autant 
qu'inutiles,  et  chacun  reprit  son  chemin. 

La  jeune  Yolande  avait  été  promise  k  Jean  de  France 
par  le  traité  de  Vendôme,  et  c'est  au  mépris  de  cette  pro- 
messe que  Pierre  avait  voulu  la  marier  avec  Thibaut. 

La  reine  Blanche  perdit  peu  après  ce  jeune  prince  et 
son  frère  Philippe,  à  Pège  de  onze  ans  ;  ils  étaient,  je  crois, 
jumeaux.  Yolande  épousa  Hugues,  fils  atné  du  comte  de 
la  Marche,  qui  devait,  par  le  même  traité,  épouser  Isa- 
belle, la  fille  unique  de  Blanche  :  Mais,  dit  Filleau  de  h 
Chaise,  Isabelle  ne  trouva  point  d'alliance  sur  la  itrrt 
qui  fut  capable  de  la  toucher.  Un  noble  et  vertueux  dé- 
vouement à  la  reine  sa  mère  avait  décidé  de  ses  affection? 
et  remplissait  tout  son  cœur. 

Le  comte  Thibaut,  de  son  coté,  prit  pour  femme  Mar- 


II 

nage  porte  que  Thibaut  consent  à  être  excommunié  par 
les  évêques  de  Langres  et  de  Troyes  s'il  y  manque  en 
quelque  chose. 

Dans  la  même  année  1231  arriva  la  mort  d'Elisabeth  de 
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Thoringe,  célèbre  par  ses  hautes  vertus.  Sa  mort  fit  la  plus 
grande  sensation  en  Europe.  Elisabeth  était  fille  d'Etienne, 
roi  de  Hongrie.  Elle  avait  vécu  dans  une  parfaite  réputa- 
tion de  sainteté.  Veuve  du  landgrave  de  Thuringe,  elle  s'é- 
tait retirée  du  monde,  et  elle  avait  fondé  un  hôpital  qu'elle 
administrait  elle-même.  Elle  mourut  le  19  novembre  h 
Marpurg,  où  elle  a  son  tombeau.  Elle  fut  canonisée  peu 
de  jours  après  sa  mort. 

La  Régente  ne  demeurait  pas  oisive  sous  ses  lauriers, 
au  milieu  des  beaux  triomphes  qui  avaient  signalé  sa  ré- 
gence dans  les  dernières  années  qui  venaient  de  s'écouler. 
Les  mêmes  actes  de  piété  et  de  justice,  la  même  sagesse  m* 
et  prévoyance,  signalèrent  l'année  1232  et  les  suivantes, 
La  France  était  ruinée  par  l'usure  :  Blanche  fit  exécuter 
avec  vigueur  l'ordonnance  sur  les  Juifs,  mettant  les  prê- 
teurs dans  la  rigoureuse  nécessité  de  produire  leurs  obli- 
gations au  grand  jour,  sous  peine  de  tout  perdre  ou  d'ense- 
velir dans  la  honte  l'énormité  des  usures  et  le  scandale  des 
accords  secrets  ou  des  partages  qu'ils  ne  pouvaient  avouer. 

En  même  temps,  elle  faisait  visiter  toutes  les  places 
fortes  et  citadelles,  restaurant  les  unes,  fortifiant  les  au- 
tres, et  les  mettant  toutes  en  état  de  résister  aux  attaques 
ou  fortuites  ou  prévues.  Les  murailles  d'Angers  furent  re- 
I crées,  et  cette  place  mise  en  bon  état  de  défense. 

Aux  mois  de  mai  et  de  juin,  elle  renouvela  avec  l'em- 
pereur Frédéric  H  et  le  roi  des  Romains  le  traité  d'alliance 
qu'ils  avaient  fait  au  commencement  de  la  régence.  Ils 
s'engagèrent  réciproquement  à  ne  jamais  traiter  avec  l'An- 
gleterre, sur  quoi  que  ce  fftt,  sans  leur  consentement  mu- 
tuel ;  de  maintenir  la  concorde  entre  les  seigneurs,  vassaux 
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à  la  fois  des  deux  Etals,  et  de  prévenir  leurs  liaisons  ou  en- 
gagements avec  l'Angleterre;  eufln  ils  se  promettent  de 
nouveau  mutuelle  assistance  et  mutuelle  fidélité. 

Dans  la  même  année,  par  une  ordonnance  contre  le  bra- 
connage, elle  établit  dans  toutes  les  châtellenies  deux 
prud'hommes  chargés  de  faire  tous  les  huit  jours  uue  en- 
quête sévère  contre  tout  individu,  possesseur  ou  non  de  ga- 
renne, qui  aura  volé  le  gibier  d  autrui  ;  même  enquête  sera 
faite  contre  les  complices  et  les  recéleurs;  ils  seront  tous 
jugés,  ou  devant  la  justice  du  roi ,  ou  devant  celle  de  la 
châtellenie  sur  laquelle  aura  été  commis  le  délit.  Le  gi- 
bier volé  sera  apporté  au  chastel  et  brûlé  devant  le  peuple 
en  plein  marché,  et  le  délinquant,  quel  qu'il  soit,  con- 
damné au  bannissement.  Que  si  après  le  bannissement  il 
est  trouvé  nanti  de  panneaux,  il  payera  60  livres  parisù 
d'amende.  Nul,  si  ce  n'est  le  possesseur  d'une  gareone, 
ne  pourra  avoir  panneaux,  furets  ou  réseaux,  et  cela  sons 
la  même  peine.  Le  tiers  de  l'amende  est  promis  au  révé- 
lateur. L'ordonnance  porte  ce  titre  hérité  delà  Gaule  :  Or- 
dinatio  pro  republicâ  regni. 

La  reine  Blanche  visitait  incessamment  tous  ses  do- 
maines, faisait  de  fréquents  séjours  a  Saint-Germain  (34],  à 
Melun,  où  l'amitié  d'Alix  de  MAcon  lui  ménageait  des  con- 
solations toujours  plus  chères  et  tous  les  tributs  de  la  vérité. 

Elle  avait  acquis  en  propriété  les  maisons  de  la  seignen- 
rie  de  Nesle,  à  Paris.  Au  mois  de  novembre,  le  roi  Louis 
lui  fit  cession  du  droit  qu  il  avait  sur  ces  maisons,  granges, 
pourprins  et  dépendances,  qui  leur  avaient  été  vendus  en 
commun  par  Jean  de  Nesle  et  Eustachie  de  Nesle,  s» 
femme.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  cette  châtellenie; 
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devenue  la  demeure  habituelle  de  la  reine  Blanche  ;  elle 
n'habitait  la  maison  du  faubourg  Saint-Marceau  que  pour 
la  moisson  et  les  vendanges.  Là  et  partout  elle  suivait  at- 
tentivement l'éducation  de  ses  enfants.  Il  lui  en  restait 
cinq  :  le  roi  Louis,  Robert,  Alphonse,  Charles,  et  la  prin- 
Isabelle. 

Une  paix  profonde  continuait  de  régner  dans  tout  le 
royaume.  La  guerre,  ce  premier  besoin  des  seigneurs,  avait 
cessé  ses  terribles  ravages.  I^es  suzerains,  si  ardents  à  l'en- 
tretenir ou  si  prompts  à  la  rallumer,  avaient  enfin  déposé 
les  armes ,  vaincus  par  le  génie  d  une  femme.  Chacun 
d  eux,  occupé  du  besoin  de  réparer  ses  pertes,  et  dans 
I  impossibilité  de  nuire,  vivait  retiré  dans  ses  fiefs,  étonné 
sans  doute  de  son  repos  ;  mais  celui  de  la  France  en  irri- 
tait les  ennemis,  et  Ton  vit  l'esprit  de  faction,  changeant 
de  bannière,  rappeler  les  combats,  les  perturbations. 

Après  s'être  épuisé  chez  les  hommes  de  guerre,  il  vint 
se  retremper  et  se  reproduire  parmi  le  clergé  :  il  éclata 
chez  les  uns  avec  audace,  chez  les  autres  avec  calcul,  avec 
mesure,  et  plus  de  danger  peut-être.  L'archevêque  de 
Rouen,  les  évêques  de  Laon,  de  Metz,  de  Beauvais,  l'ar- 
chevêque de  Heims,  le  chapitre  de  Soissons,  se  déclarè- 
rent successivement  ou  à  la  fois  les  ennemis  de  la  Com- 
mune; et  aux  prises  avec  les  corps  municipaux,  avec  les 
bourgeois,  ils  menaçaient  la  France  de  troubles  funestes. 
Arriver  au  terme  du  pouvoir  absolu,  qu'eux  et  leurs  pré- 
décesseurs avaient  pu  constituer  ou  maintenir  au  mépris 
des  libertés  Gallicanes,  était  l'objet  constant  de  leur  am- 
bition comme  de  leur  volonté  ;  ils  ne  le  cachaient  point.  Le 
Languedoc  se  voyait  en  proie  à  de  nouvelles  persécutions, 
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et  le  clergé  y  foulait  aux  pieds  le  traité  de  1229  quand  il 
le  pouvait. 

La  reine  Blanche  manifestait  dans  toutes  ses  actions,  ou 
privées,  ou  politiques,  ou  solennelles,  un  profond  respect 
pour  l'Eglise  de  Rome;  mais  ce  respect  profond,  elle  le 
manifestait  égal  pour  le  maintien  de  I  Eglise  Gallicane; 
elle  en  défendait  les  privilèges  et  les  libertés  avec  une  fer- 
meté indomptable,  soit  contre  les  prélats  du  royaume  quand 
ils  osaient  les  violer,  soit  contre  Rome  elle-même,  mar- 
chant constamment  dans  la  voie  du  pouvoir  universel.  La 
lutte  s'annonça.  I>es  archevêques  de  Reims  et  de  Rouen, 
lesévèques  de  Metz,  de  Laon,  de  Reauvais,  le  chapitre  de 
Soissons,  se  prononcèrent  avec  éclat,  avec  audace,  et  dans 
un  même  but,  celui  de  rappeler  la  toute-puissance  de  la 
juridiction  ecclésiastique  et  de  décliner  la  justice  séculière; 
en  un  mot,  la  dépendance  honteuse  de  la  monarchie,  comme 
au  premier  temps  des  rois,  esclaves  malheureux  de  Rome, 
et  l'anéantissement  de  la  Commune.  Le  principe  fonda- 
mental de  son  affranchissement  était  de  relever  de  la  jus- 
tice du  pays,  soit  dans  le  civil,  soit  dans  le  criminel,  par 
1  action  de  sa  justice  propre  et  par  appel  à  la  justice  du  roi, 
dont  la  Commune  relevait  immédiatement.  Nous  f  avons 
vu,  et  il  importe  de  le  répéter  pour  ï intelligence  des  faits, 
le  roi  était  le  seigneur  de  la  Commuue  affranchie,  ou,  » 
on  l'aime  mieux,  il  en  était  le  patron,  et,  à  ce  titre,  il  de- 
vait à  la  Commune,  comme  le  suzerain  à  son  vassal,  se- 
cours, aide,  protection  dans  le  besoin,  dans  le  péril  ;  la 
Commune,  è  son  tour,  devait  au  roi,  dans  les  dangers  du 
pays  ou  de  la  monarchie,  tout  l'appui  de  sa  force  armée, 
et  le  roi  et  la  Commune  étaient  liés  par  un  mutuel  ser- 
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ment  qui  en  cimentait  le  droit  et  le  devoir  réciproque.  tm*4 
Ainsi  la  Commuue,  dans  l'échelle  hiérarchique  de  la  jus- 
tice, relevait  de  sa  justice  propre,  administrée  par  ses  éche- 
vins  et  conseillers,  ou  de  la  justice  du  roi,  A  laquelle  on 
appelait. 

Le  clergé  contestait  ce  droit;  et  d'abord  il  n'y  avait 
pas,  selon  lui,  de  Commune  où  son  autorité  ne  fût  absolue. 
11  citait  en  preuves  les  lois  de  Théodose  et  les  canons  des 
conciles,  les  unes  défigurées  par  les  Fausses  Décrétâtes, 
les  autres  corollaires  nécessaires  du  pouvoir  de  Rome.  Le 
clergé  donc  niait  de  relever  du  roi,  et  il  ne  connaissait 
d'antre  chef,  d'autre  souverain  que  le  pape.  Les  rois,  à 
son  dire,  lui  devaient  main-forte  pour  faire  saisir  ceux  qu'il 
arait  condamnés,  ou  comme  excommuniés,  ou  comme  hé- 
rétiques ,  quiconque  enfin  était  rebelle  à  son  autorité ,  à 
sa  juridiction  (exclusive  de  toute  autre  juridiction),  s'il 
ne  s'amendait  dans  l'an  et  le  jour.  Nos  rois,  ou  faibles  ou 
inhabiles,  s'étaient  vus  long-temps  réduits  à  la  dure  et  hu- 
miliante extrémité  de  faire  arrêter  par  la  force  armée  ceux 
que  le  clergé  avait  condamnés,  de  faire  confisquer  leurs 
biens,  et  de  consentir  aveuglément  aux  peines  portées  con- 
tre eux. 

Mais  l'énormité  de  l'abus  devint  telle,  que  l'iniquité  du 
l^ouvoir  ecclésiastique  n'eut  plus  de  degré  à  franchir,  ni  le 
^v-euple  ni  les  rois  de  rempart  contre  ses  exécutions  bar- 
bares. 

L'excommunication  et  l'interdit,  soit  de  la  part  du  Saint- 
Siège  sur  les  royaumes,  des  archevêques  et  des  évêques 
dans  leurs  villes,  dans  leurs  provinces  ou  diocèses,  des  ab- 
bayes sur  lenrs  censives,  parfois  des  curés  sur  leurs  pa- 
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roisses,  étaient  si  fréquents,  si  désastreux/qu'ils  jetaient  les 
peuples  dans  le  désespoir;  et  ils  nourrissaient,  plus  perni- 
cieux que  le  pouvoir  des  armes,  le  pouvoir  et  tout  le  mal- 
heur des  divisions  civiles  que  la  reine  Blanche  était  si  at- 
tentive à  prévoir  ou  si  soucieuse  d'éteindre,  d'étouffer. 

Elle  comprit  que  c'était  aussi  vite  qu'il  allait  se  mani- 
fester, qu'elle  devait,  par  un  coup  de  vigueur,  rappeler  à 
chacun  ses  devoirs  et  à  la  fois  ses  droits  respectifs. 

Car  la  grande  et  secrète  pensée  de  Blanche  était  de 
dépouiller  le  sacerdoce  de  toute  juridiction  civile,  et  de  le 
reporter  ainsi  à  l'état  de  la  primitive  Église,  celui  de  nos 
libertés  Gallicanes. 

L'évèque  de  Laon,  Anselme  ;  Jean ,  évèque  de  Metz: 
Maurice,  archevêque  de  Rouen,  saisirent  tout-à-coup  te 
premières  occasions  de  jugements  rendus  par  les  écherio* 
contre  des  gens  à  eux  et  qu'ils  disaient  appartenir  à  leur 
juridiction,  pour  se  déclarer.  Des  séditions  étaient  près 
d'éclater  entre  les  prélats  et  les  corps  municipaux  des  trois 
Communes. 

La  Régente  donna  immédiatement  ordre  à  tous  les  su- 
jets  du  roi  qui  seraient  appelés  pour  plaider  sur  des  affaire? 
temporelles,  soit  civiles,  soit  criminelles,  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques,  de  se  garder  bien  d'obéir  ni  de  com- 
paraître ;  et  que  si  l'on  jetait  des  censures  sur  eux  pour  ce 
sujet,  le  roi  ferait  saisir  les  biens  de  ceux  qui  auraient  usé 
de  ces  violences,  et  la  saisie  sera  maintenue  jusqu'à  ceqtf 
les  censures  soient  levées. 

C'était  rappeler  aulhentiquement  le  Droit  de  Régales, 
consacré  par  tous  les  usages  de  la  monarchie  et  par  nos  li- 
bertés Gallicanes.  En  vertu  de  ce  Droit,  les  évèques  doivent 
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au  roi  serment  de  fidélité,  et  tout  leur  temporel  est  mou-  im-s-t 
vantde  la  couronne,  soit  médiatement,  soit  immédiatement. 
C'est  à  ce  titre  qu'ils  doivent  envoyer  leurs  hommes  et 
vassaux  en  l'armée  royale ,  quand  même  le  roi  n'y  serait 
pas  :  eu  un  mot,  le  roi  ne  reconnaît  aucun  supérieur.  La 
Régente  le  rappelle  solennellement;  le  clergé  veut  prouver 
le  contraire.  Maurice,  archevêque  de  Rouen,  donna  le  pre- 
mier l'exemple  de  la  rébellion. 

Ce  prélat,  homme  des  plus  obscurs,  et  dont  le  caractère 
répondait  à  son  obscurité,  fut  mandé  en  la  justice  du  roi 
dans  le  cours  de  l'affaire  :  il  refusa  d'y  comparaître,  ré- 
pondant audacieusement  qu'il  ne  reconnaissait  de  juge  que 
le  pape,  pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel.  A  l'in- 
stant même,  la  Régente  ordonna  la  saisie  de  tout  le  tem- 
porel de  l'évèché,  c'est-à-dire  ce  que  Pévêque  et  son  église 
tenaient  en  fief  relevant  de  la  couronne.  La  saisie  en  fut 
faite  dans  le  mois  de  juillet.  Ce  fut  en  vain  que  l'arche- 
vêque Maurice  sollicita  la  main-levée,  qu'il  fit  entendre  la 
menace  ;  en  vain  qu'il  mit  en  interdit  et  tous  les  officiers 
du  roi  dans  son  diocèse,  et  tout  le  diocèse  même;  en  vain 
que  le  pape,  se  déclarant  ouvertement  pour  l'archevêque 
Maurice,  faisait  auprès  du  roi  et  de  la  Régente  les  plus 
vires  instances  :  le  pouvoir  monarchique  et  communal  eut 
son  cours.  L'évêque  de  Laon,  Anselme,  usa  des  mêmes 
violences  ;  il  fut  aussitôt  frappé  des  mêmes  châtiments.  Le 
clergé  irrité  éclata  en  murmures,  en  menaces;  le  chapitre 
de  Soissons,  Milès  de  Nanteuil,  évèque  de  Beauvais,  Henri 
de  Dreux  ou  de  Braisne,  archevêque  de  Reims,  Jean, 
évèque  de  Metz,  et  plusieurs  autres  prélats,  allumèrent 
successivement  ou  &  la  fois,  chacun  dans  son  diocèse,  des 
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troubles  pareils,  et  qui,  sous  un  gouvernement  sans  forn 
et  sans  puissance  ou  habileté ,  auraient  été  fatals  à  la 
France. 

L'archevêque  de  Reims,  Henri  de  Drenx,  dans  k 
conciles  provinciaux,  soit  à  Noyon  on  à  Laon,  à  Saint 
Quentin  ou  à  Compiègne,  fit  entendre  les  paroles  les  pta 
véhémentes  ;  et  tous  les  prélats,  à  son  exemple,  n  écou- 
tant que  les  inspirations  de  la  violence  et  de  leur  orprc 
blessé,  prenaient  des  résolutions  extrêmes.  Les  espn 
parmi  eux  s'enflammèrent  de  plus  en  plus,  et  l'affaire  d 
Beau  vais  ayant  pris  un  caractère  des  plus  graves,  la  Ré- 
gente résolut  de  sévir  contre  Pévêqite  Milès  comme  # 
avait  sévi  contre  celui  de  Laon  et  de  Rouen. 

Milès  de  Nanteuil,  d'abord  chanoine  de  Beau  vais,  pot 
prévôt  de  Reims  et  de  Rosoy,  enfin  évèque-comtedeBeiovai' 
et  pair  de  France,  avait  figuré  honorablement  dans  diverse 
circonstances  qui  intéressaient  au  plus  haut  degré  la  poli- 
tique de  l'État.  Il  suivit  Philippe-Auguste  en  Palestine,  i1 
assista  à  ses  funérailles,  au  couronnement  de  Louis  VIII 
et  de  Blanche,  aux  derniers  moments  de  ce  prince,  et  sui- 
vit tout  l'événement  de  la  régence  dans  ses  moments  criti- 
ques. Enfin,  jusqu'ici  sa  conduite  politique  le  ponwit  re- 
commander a  l'estime  du  roi  et  de  la  Régente;  ma*, 
avancé  en  âge,  de  mœurs  déréglées  et  perdu  de  dette, 
peut-être  espéra-t-il  de  trouver  dans  le  trouble  et  dans  udo 
soumission  aveugle  au  Saint-Siège  des  appuis  et  de»  res- 
sources qui  manquaient  à  sa  vieillesse  et  à  ses  dérègle- 
ments. 

Cette  cause  de  troubles  entre  Tévèque  de  Beanyais  et 
les  bourgeois  ou  la  Commune,  touchant  la  jaridictiM 
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avait  déjà  éclaté  au  douzième  siècle  sous  l'évèque  Henri  ies  3-4 
de  France,  frère  de  Louis  VU,  et  l'un  des  ennemis  les  plus 
violents  de  l'institution  communale;  mais  elle  fut  main- 
tenue aux  habitants  dans  le  civil  comme  dans  le  criminel, 
et  le  fougueux  évèque  forcé  de  céder.  Depuis,  les  mêmes 
troubles  au  moment  de  se  renouveler,  Philippe-Auguste 
ordonna  que  le  maire  et  les  habitants  de  Beauvais  feraient 
serment  au  roi  avant  de  le  faire  à  l' évèque  ;  or,  le  premier 
serment  étant  la  conséquence  absolue  de  la  juridiction  im- 
médiate et  non  de  simple  ressort,  la  puissance  communale 
fut  de  nouveau  fortifiée  et  confirmée.  C'est  dans  cet  état 
de  choses  que  Miles  déclina  l'autorité  du  roi. 

La  Commune  de  Beauvais  était  alors  dans  le  travail  de 
ses  élections  municipales.  Les  douze  échevins  et  les  douze 
conseillers  avaient  été  élus  sans  trop  de  difficultés;  mais 
les  opinions  se  partagèrent  quand  il  fallut  élire  le  maire. 
Les  débats  se  prolongèrent,  devinreut  vifs,  tumultueux,  et 
Ton  se  sépara  indéfiniment  sans  avoir  rien  terminé.  Les 
chartes  communales  avaient  prévu  le  cas  où  les  Pairs  (les 
notables)  ne  pourraient  ou  ne  voudraient  pas  nommer  un 
maire.  Comme  on  ne  doit  pas  laisser  la  Commune  sans  ad- 
ministration, quinze  jours  écoulés,  elles  donnaient  au  roi 
le  droit  de  le  nommer. 

Le  cas  échéant,  la  Régente  nomma  un  habitant  de  Sen- 
lis,  Robert  de  Moret,  homme  très-capable  et  fort  consi- 
déré dans  toute  la  province.  Tout  le  corps  municipal,  toute 
la  bourgeoisie,  nobles  ou  roturiers,  les  marchands  et  les 
changeurs,  tous  les  gens  de  bien  agréèrent  et  accueillirent 
le  maire  nommé  par  la  Régente.  L'évèque  Milès  de  Nan- 
teuil,.  que  Ton  accuse  d'avoir,  avec  son  chapitre,  préparé 
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et  fomenté  sourdement  ces  troubles,  déclara  tout-à-coup, 
parla  voix  de  son  chapitre  (car  lui,  il  s'était  retiré),  que 
la  nomination  du  maire  appartenait  à  l'évéque  seul,  de 
même  que  l'absolue  juridiction  civile  ou  criminelle,  et  noa 
au  roi;  bien  moins  à  la  Commune,  puisqu'il  ny  araû" 
point  de  Commune.  L'évéque  eut  pour  lui  tout  le  clergé 
supérieur  de  son  diocèse,  et  il  gagna  aisément  la  populace. 
Elle  était  très-nombreuse  à  Beauvais,  où  le  trafic  et  II 
fabrication  des  laines  étaient  très-animés,  très-prospères. 
Nous  avons  lu  plus  haut  que  la  reine  Blanche,  dans  ras- 
semblée générale  tenue  à  Paris,  avait  ajouté  de  beaux  et 
nombreux  privilèges  à  la  ville  ;  et  le  commerce  s'étendaot 
toujours  davantage,  y  appelait  en  foule  des  manouvriers, 
alors  tourbe  grossière,  ignorante,  incapable  de  discerner  le 
vrai  et  le  faux,  se  laissant  aller  où  on  la  précipite,  et  se 
précipitant  en  aveugle.  En  un  instant  elle  fut  soulevée. 
Le  maire,  tout  le  corps  municipal  et  les  bourgeois  furent 
forcés  de  prendre  les  armes  ;  mais  les  révoltés  en  nombre 
et  gagnant  du  terrain  et  de  la  puissance,  le  maire  et  les 
bourgeois  furent  repoussés  et  enfin  obligés  de  se  retrancher 
dans  une  maison.  Elle  était  en  bois,  comme  toutes  celles 
de  la  ville;  les  insurgés  y  mirent  le  feu;  trente  hommes  y 
périrent,  quarante  y  furent  blessés  grièvement,  et  s'ils  lais- 
sèrent la  vie  au  maire,  ce  fut  pour  le  livrer  à  tous  les  ou- 
trages d'une  populace  effrénée  et  stupide.  Il  fut  mené  par 
toutes  les  rues,  sa  robe  aux  deux  couleurs  déchirée  dans  le 
dos  du  haut  en  bas,  entendant  toutes  les  injures  que  vo- 
missait sur  lui  toute  cette  horde  effrontée.  Voilà  comme 
nous  te  faisons  maire,  s'écriait-elle  avec  fureur. 

Cependant  les  municipaux  et  les  notables  de  la  ville  <të- 
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pèchent  le  baillif  et  des  bourgeois  auprès  de  la  Régente.  Les  i»*-4 
entendre,  donner  ordre  aux  Communes  des  environs  deBeau- 
vais  de  prendre  les  armes,  et  elle  et  le  jeune  roi  de  partir 
aussitôt  avec  nombre  de  troupes  armées,  fut  d'un  instant. 

L'évèque  Milès  de  Nanteuil  se  rendit  le  premier  à  Bea  li- 
rais, bien  résolu  d'y  faire  prévaloir  l'autorité  ecclésiasti- 
que. Il  ne  retint  ni  la  révolte  ni  aucun  coupable,  comme 
son  devoir  de  vassal  l'y  obligeait.  Il  ajouta  par  cette  faute 
aux  extrémités  de  sa  position.  Néanmoins,  aveuglé  par  la 
passion,  il  tranche  du  souverain  absolu  ;  il  députe  à  son 
tour  vers  le  roi  et  la  Régente,  qui  déjà  étaient  près  d'ar- 
river, plusieurs  membres  des  plus  influents  de  son  chapitre. 
Admis  près  des  deux  princes,  exposant  l'affaire  comme  ils 
l'entendaient,  ils  osent  dire  au  nom  de  leur  évèque  que  la 
nomination  du  maire  lui  appartient ,  que  lui  seul  a  droit 
de  juridiction  et  autorité  sur  toute  la  ville  ;  que  tous  les  cou- 
pables étant  de  sa  justice,  il  prie  le  roi  de  les  renvoyer  devant 
ses  juges.  Le  roi  et  la  Revente  s'y  refusent,  promettent 
de  faire  raison  à  l'évèque  dans  la  cour  des  Pair*  selon  son 
droit,  et,  sans  plus  répondre,  ils  avancent  toujours.  Milès 
de  iVanteuil  apprenant  l'inutilité  de  ses  premiers  efforts, 
vint  lui-même  en  grand  appareil  défendre  et  soutenir  ce 
qu'il  appelait  ses  droits,  sa  cause.  Il  demande  que  le  roi  et 
la  Régente  lui  donnent  quelques  gens  de  leur  conseil  pour 
être  témoins  de  ses  actes,  et  que,  la  justice  rendue,  il  était 
prêt  à  donner  satisfaction  ;  qu'il  ne  voulait  que  montrer  ce 
qu'il  allait  faire  dans  la  ville,  son  domaine.  Nous  y  serons 
demain ,  répondirent  les  princes,  et  on  verra  aussi  ce  que 
nous  ferons.  Et  sans  s'arrêter,  ils  poursuivent  leur  chemin. 
Bieau  sire  roi,  s'écrie  alors  l'évèque,  justiceà  sainte  Église! 
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Puis,  royant  ses  cris  impuissant»,  il  ose  répéter  les  paroles 
accoutumées  des  prélats  rebelles  :  Il  n'y  a  point  à*  Com- 
mune. 

Cependant  dix-oeuf  Communes  des  environs  de  Beau- 
vais,  a?ec  force  gens  bien  armés  et  bien  résolus  de  vaincre 
(c'était  leur  cause  à  toutes),  se  joignaient  successivement 
aux  troupes  de  1  État.  Le  roi,  la  Régente  et  levr  conseil 
firent  leur  entrée  à  Béarnais  dans  l'appareil  de  la  force  et 
de  la  puissance;  ils  allèrent  loger  à  l'évêebé  même,  osant 
en  cette  occasion  do  droit  de  gtte.  L'évêijne,  suivi  de  son 
chapitre,  demande  que  du  moins  la  procédure  soit  faite  en 
son  nom.  Le  conseil  immédiatement  assemblé,  la  Régente 
ordonna  l'enquête,  le  cri  public*  On  informe,  et  l'on  ar- 
rête un  gïand  nombre  de  coupables.  Ils  sont  jugés  aussi- 
têt  }  une  partie  est  bannie  du  royaume,  le  reste  condamne 
à  la  prison  et  mené  sur-le-champ  dans  diverses  prisons  de 
l'État,  et  principalement  à  Paris.  Le  maire,  tout  le  corps 
municipal  fut  réinstallé.  Les  maisons  de  la  plupart  de*  con- 
damnés furent  abattues  :  le  maire  frappait  le  premier  coup, 
selon  l'usage,  et  la  destruction  était  immédiate.  Le  cin- 
quième jour,  tout  soumis,  la  Régente  et  le  roi  ayant  Usté 
une  force  armée  dans  la  Commune  et  dans  l'évêché  mèm*, 
s'apprêtèrent  à  retourner  h  Paris.  Mais  avant  de  partir,  ib 
exigent  de  ïévèque  800  livres  de  dommages  et  intérêts;  le 
prélat  refose;  il  ne  veut  accorder  qu'un  jour  de  gtte,  et 
demande  délai  pour  en  connaître  avec  son  chapitre  :  pour 
toute  réponse,  la  Régente  fait  saisir  tout  le  temporel  de 
l'évèque,  c  est-à-dire  des  régales  tenues  en  fief  du  roi,  et 
de  même  quelle  l  avait  fait  saisir  à  Laon,  à  Rouen.  Ci- 
tait son  droit,  et  ce  droit  était  aussi  antique  que  la  roonar- 
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cbie  ;  il  laissait  en  la  possession  du  roi  les  revenus  des  fiefa 
saisis  par  la  faute  des  vassaux. 

Après  ce  coup  de  vigueur,  elle  partit  avec  son  fils»  et 
revint  à  Paris,  qu  elle  trouva  aussi  paisible  qu'elle  Pavait 
laissé.  C'est  que  là  le  siège  épiscopal  était  occupé  par  le 
prélat  de  la  raison,  noble  et  digne  apôtre  de  1  Évangile, 
Guillaume  d'Auvergne, 

L'évéque  de  Beauvais,  qui  ne  peut  sévir  contre  la  ville,  * 
n'ayant  point  la  force,  porte  aussitôt  plainte  au  concile 
provincial  assemblé  à  Noyon ,  et  sous  la  présidence  de 
Henri  de  Bratsne,  homme  violent,  audacieux,  et  ennemi 
toujours  plus  prononcé  du  régime  communal. 

Il  serait  difGcile  de  peindre  la  colère  des  prélats  au  récit 
de  l'évéque  de  Beauvais;  leur  premier  cri  fut  un  cri  de 
fureur,  et,  la  menace  à  la  bouche,  ils  députèrent  a  l'in- 
stant même  trois  évèques  du  concile  auprès  du  roi  et  de  la 
Régente,  pour  y  soutenir  et  défendre  ce  qu'ils  appelaient 
les  droits  du  clergé,  et  pour  accuser  les  bourgeois,  qui 
osaient  les  méconnaître.  Le  roi  et  la  Régente  refusèrent 
de  sévir  et  de  faire  arrêter  les  bourgeois  ;  mais,  scrupuleux 
observateurs  des  lois,  la  plainte  étant  produite,  ils  ordon- 
nèrent l'instruction  de  l'affaire. 

A  peine  les  trois  prélats  sont-ils  de  retour,  que  la  ville 
de  Beauvais  el  tout  le  diocèse  sont  mis  en  interdit.  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  sont  en  branle  comme  aux  jours  des 
plus  grandes  solennités*  L'évéque  arrive  à  la  cathédrale  de 
SaînUPierre  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  accom- 
pagné de  prêtres  tenant  comme  lui  dans  la  main  une  torche 
allumée.  Ils  les  agitent  en  tous  sens,  prononçant  à  la  fois 
malédictions  sur  tout  être  vivant,  sur  les  animaux  même, 


Digitized  by  Google 


l\8  HISTOIRE 

sur  les  arbres ,  les  fruits ,  les  moissons  ;  puis ,  secouant 
leurs  torches  avec  plus  de  force,  ils  s'écrient  :  Que  les  lu- 
mières des  excommuniés  s* éteignent  comme  vont  séteindn 
ces  flambeaux  !  Et  par  un  nouveau  mouvement ,  tirant  an 
dernier  éclat  de  ces  torches,  ils  les  jettent  sous  leurs  pieds 
et  les  éteignent.  Alors,  et  comme  à  Laon  et  à  Rouen,  tout 
exercice  de  religion  cesse  dans  toutes  les  églises  de  Beau- 
vais  et  toutes  celles  du  diocèse;  les  portes  en  sont  fermées, 
ou  plutôt  elles  sont  enlevées,  comme  pour  signifier  à  cha- 
cun qu'il  n'y  a  plus  d'église.  Les  parvis  et  les  entrées  sont 
défendus  par  des  monceaux  de  ronces  et  d'épines  qui  en 
interdisent  même  les  abords.  Les  cloches  ne  sonnent  plus; 
les  autels  sont  nus  comme  le  jour  du  Vendredi-Saint  ;  les 
croix,  les  images  de  la  Vierge,  des  saints,  sont  éparses  sur 
le  pavé  des  églises.  Si  Ton  dit  la  messe,  c'est  pour  les  prê- 
tres tout  seuls,  et  à  voix  basse,  afin  qu'aucun  des  excom- 
muniés ne  puisse  participer  à  la  prière.  On  porte  la  barbe 
longue,  on  ne  mange  point  de  viande,  on  observe  un  rigou- 
reux silence.  Il  est  défendu  d'ensevelir  les  morts  soit  dans 
les  cimetières,  dans  la  terre  ou  sur  la  terre,  dans  les  mars, 
au  faite  des  maisons,  parmi  les  branches  des  arbres;  tous/es 
morts  doivent  être  jetés  à  la  voirie  comme  les  bêles  im- 
mondes. Quiconque,  prêtres  ou  séculiers,  moines  on  reli- 
gieuses, qui  aurait  mangé,  bu,  parlé  ou  habité  avec  un  ex- 
communié,  qui  lui  aurait  fait  un  présent,  fût-ce  un  mor- 
ceau de  pain,  un  verre  d'eau,  ou  qui  l'aurait  salué,  était 
excommunié  lui-même.  Ses  débiteurs  étaient  quittes  en- 
vers lui,  et  tous  contrats  passés  à  son  profit  étaient  annulé. 
L'excommunié  n'était  pas  reçu  à  plaider  ni  A  rendre  témoi- 
gnage. En  un  mot,  l'excommunication  était  une  véritable 
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mort  civile,  et  ceux  qu'elle  frappait  étaient  livrés  en  horreur  ira** 
et  en  abomination  à  tous  les  hommes.  D'ordinaire  les  papes 
et  les  évêques  l'accompagnaient  de  pénitences  et  de  morti- 
fications qui  jetaient  les  peuples  dans  le  dernier  désespoir. 

La  reine  Blanche  avait  prévu  l'effet  pernicieux  qu'elle 
pouvait  avoir  sur  le  peuple,  privé  de  la  prière  commune, 
le  premier  besoin  de  l'homme  religieux  et  son  plus  doux 
refuge  :  elle  fit  élever  h  une  lieue  environ  de  Beauvais  une 
chapelle,  ou,  comme  on  disait  alors,  un  oratoire.  Le  jeune 
roi  en  avait  suivi  et  partagé  les  premiers  travaux  :  l'ora- 
toire bâti,  on  l'appela  du  nom  naïf  et  touchant  de  VAmy 
au  Roy  (*).  Tous  les  fidèles  s'y  rendaient  en  foule  pour  y  en- 
tendre la  messe,  peuple,  nobles,  bourgeois,  prêtres,  moines, 
religieuses  même,  dont  le  plus  grand  nombre  était  égale- 
ment excommunié.  L'autorité  spirituelle  du  clergé  était 
impuissante  contre  les  chapelles  de  nos  rois.  Selon  une  loi 
ou  coutume  qui  remonte  à  l'origine  de  la  monarchie,  quand 
le  roi  reçoit  un  coupable  en  grâce  ou  l'admet  à  sa  table, 
les  peuples  et  les  prêtres  ne  doivent  pas  refuser  de  l'ad- 
mettre à  la  communion.  Celui  que  la  clémence  et  la  piété 
du  prince  a  reçu  ne  doit  pas  être  rejeté  par  l'Eglise.  Nous 
¥  oyons  que  Gontran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  en 
usa  ainsi  pour  rétablir  Prétextât,  évèque  de  Rouen,  qui 
avait  été  excommunié  par  le  concile  de  Paris  en  584.  Néan- 
moins, Blanche  et  le  jeune  roi  Louis,  qui  voulaient  user 
de  modération  envers  le  Saint-Siège,  écrivirent  au  pape 
Grégoire  IX,  pour  maintenir  la  royale  exception,  grâce 
très-considérable,  dit  Filleau  de  la  Chaise,  dans  ces  temps 
où  l'on  voulait  bien  en  avoir  besoin. 

O  L'Amy  al  Rey. 


Digitized  by  Google 


150  HISTOIRE 

is»4-4  Cependant  l'évêque  de  Laon  ,  Anselme ,  et  celui  <k 
Rouen,  Maurice,  fatigués  de  la  saisie,  Brent  on  accord 
avec  les  maires  et  les  bourgeois  de  leurs  sièges  et  diocèses, 
Anselme  an  mois  de  janvier  1233 ,  Maurice  au  «ois  d  oc- 
tobre. Les  deux  actes  furent  passés  à  Saint-Germain,  en 
présence  et  sous  l'autorité  du  roi  et  de  la  Régente,  etl'in* 
terdit  fut  levé.  La  Régente  rendit  avec  une  bonne  foi 
scrupuleuse  les  biens  reçus  en  vertu  de  la  saisie. 

Les  troubles  de  Beauvais,  quant  au  spirituel,  se  prolon- 
gèrent, très-compliqués,  jusqu'à  l'épiscopat  de  Robert  de 
Cressonsac,  successeur  en  second  de  Milès,  qui  negeo* 
avec  le  roi  et  leva  l'interdit,  ht  pape  Grégoire  était  inter* 
venu  dans  tous  ces  débats.  Il  écrivit  au  roi,  à  la  Régente 
des  lettres  très^pressantes  en  faveur  de  Milès  de  NanteuiL 
pour  lequel  t7  avait,  dit-il,  une  grande  considération.  H 
demandait  la  main-levée  sur  tes  domaines  du  prélat  et  h 
restitution  de  tous  ses  droits  épiscopaux.  La  reine  Blanche 
répondit  par  une  fermeté  invincible  pour  l'exécution  des 
lois  du  pays,  par  un  respect  profond  pour  la  justice  et  le 
bien  public.  Elle  manifesta  éncrgiqwement  dans  oeUe  oc- 
casion son  aversion  pour  les  atteintes  du  clergé  sur  te 
affaires  séculières.  Milès,  vaincu*  se  rendit  è  Rome  auprès 
du  pape  ;  il  mourut  en  ronte. 

Les  troubles  de  Reiras  étaient  venus  accroître  et  enveni- 
mer ceux  de  Beauvais.  Ils  avaient  tous  les  caractères  d'arc 
véritable  sédition.  L'archevêque  Henri  de  Dreux  préten- 
dait également  que  les  bourgeois  de  Reims  relevaient  de  loi, 
et  il  niait  à  la  ville  tous  ses  droits  comme  Commune,  quoi- 
que l'existence  communale  de  Reims  fût  peut-être  la  plu 
antique  qu'il  y  eût  dans  les  Gaules.  Les  bourgeois  et  laCoœ- 
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mune  soutenaient  qu'ils  relevaient  de  la  justice  du  roi.  Le  i*s**-i 
pape  irrité  autorisa  le  fougueux  prélat  à  excommunier  tous 
les  bourgeois  de  la  ville  et  quiconque  oserait  leur  prêter 
appui  ou  attaquer  ses  droits.  Mais  l'excommunication  fut 
sans  effet  sur  les  habitants  ;  ils  appelèrent  à  la  cour  du  roi 
contre  le  prélat  lui-même,  qu'ils  accusèrent  de  meurtres 
ei  d'un  grand  nombre  de  crimes.  Nécessité  fut  à  lui  de 
porter  plainte  de  son  côté  auprès  de  la  Régente  et  du  roi. 
Il  dépêcha  auprès  de  ces  princes  pour  demander  main 
forte  contre  ces  mutins,  ces  gens  rebelles  à  son  autorité. 
Ils  étaient  alors  à  Arras  ;  ils  refusèrent  formellement  de 
sév ir  contre  les  bourgeois  et  toute  la  Commune  excommu- 
niée avant  de  connaître  la  vérité,  et  que,  par  une  enquête 
sévère,  ils  reconnussent  que  les  habitants  avaient  été  ex- 
communiés avec  justice,  comme  le  prétendait  Uenri  de 
Dreux. 

Cette  décision,  selon  l'équité  autant  que  selon  la  pru- 
dence, ne  fit  qu'enflammer  de  plus  en  plus  le  courroux  du 
concile,  et  sa  violence  n'eut  plus  de  bornes.  Il  insulta  au 
rai,  à  la  Régeute,  et  demanda  insolemment  comment  ils 
pouvaient  tolérer  que  des  excommuniés  intentassent  procès 
contre  qui  que  ce  fût,  et  plus  encore  contre  l'autorité  de 
l'Église,  et  devant  leurs  propres  juges.  Et  sans  plus  rien 
ouïr  ni  discuter,  sans  plus  de  retard  on  délai,  le  prélat  fu- 
rieux assemble  à  Saint-Quentin  tous  ses  suffragants.  Le 
concile  ouvert,  ils  discutent  hautement  les  droits  de  l'au- 
torité royale  et  communale  ;  et  la  discussion  irritant  au  plus 
haut  degré  les  esprits,  ils  décident  qu'ils  iront  en  corps 
demander  justice  au  roi  et  manifester  en  sa  présence  leurs 
droits. 
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La  cour  avait  quitté  Arras  ;  elle  était  revenue  à  Melun, 
dont  Blanche  chérissait  le  séjour,  voisin  de  l'abbaye  do 
Lys,  qu'elle  avait  fondée  avec  son  amie  de  prédilection, 
Alix  de  Mâcon,  qui  en  était  l'abbesse.  Tous  les  prélats 
se  rendirent  à  Melun.  Le  roi  et  la  Régente  écoutèrent 
leur  plainte  et  même  leur  admonition.  Us  répètent  lon- 
guement les  mêmes  prétentions  touchant  la  juridiction  ec- 
clésiastique, et  disent  que  le  roi  a  le  devoir  d'obliger  par  h 
saisie  ou  la  prison  les  excommuniés  à  se  faire  absoudre 
dans  l'an  et  le  jour,  sans  qu'il  lui  soit  permis  de  faire  au- 
cune information  s'il  en  a  droit  ou  non  ;  que  les  canons  9 
et  10  sont  formels  ;  enBn,  que  si  les  excommuniés  n'obéis- 
sent point  à  Tordre  du  roi,  la  saisie  doit  être  immédiate  et 
la  prison  la  suivre.  Ils  citaient  les  nombreux  exemples  de 
la  contrainte  par  saisie  ou  la  prison  de  la  part  des  rois. 
Mais  l'abus  était  devenu  si  énorme,  que  les  rois,  moin? 
faibles  ou  plus  habiles,  se  reportant  à  l'origine  des  lois  et 
des  coutumes ,  ne  toléraient  désormais  ces  peines  rigou- 
reuses que  quand  il  était  démontré  que  le  coupable  avait 
été  excommunié  avec  justice.  11  fallait  donc  en  connaître. 
Le  roi  et  la  Régente  répondent  aux  prélats  qu  ils  prenant 
du  temps.  C'est  à  cette  époque  mémorable  que  l'on  doit 
rapporter  l'origine  des  appels  comme  d'abus. 

Les  prélats  se  retirent  confus,  et  plus  irrités  qu'ils  n'é- 
taient venus,  s'il  est  possible.  Ils  se  réuuissent  de  nouveau 
au  concile  de  Saint-Quentin,  et  sans  plus  entrer  dans  au- 
cune discussion,  ils  mettent  en  interdit  toutes  les  terres  du 
domaine  de  la  couronne  situées  dans  la  proviuce  de  Reims- 
Parmi  les  évêques  suffragants,  deux  refusèrent  de  pronon- 
cer l'interdit  dans  leurs  diocèses  et  d'y  fulminer  l'excon- 
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munication  ;  ce  furent  les  évêques  de  Laon  et  de  Noyon.  na-s  * 
Le  pape  leur  adressa  à  ce  sujet  les  plus  vifs  reproches. 

Cet  arrêt  prononcé,  le  concile  de  Saint-Quentin  fut  dis- 
sous, et  un  troisième  concile  s'ouvrit  à  Compiègne  pour 
suivre  le  cours  des  procédures.  Cette  série  de  troubles  pro- 
voqua la  fameuse  assemblée  de  Saint-Denis,  que  les  évé- 
nements me  forcent  de  reporter  plus  loin  :  elle  appartient 
à  Tannée  1235. 

En  même  temps  que  le  fougueux  archevêque  de  Reims 
prenait  des  résolutions  extrêmes,  la  Régente  faisait  sévir 
contre  Thomas  de  Beau  mes,  archidiacre  de  la  cathédrale 
de  Reims,  un  des  plus  factieux  du  chapitre.  Il  avait  la  garde 
de  l'abbaye  de  Saint-Rémy,  et  il  en  usait  comme  s'il  en 
avait  eu  le  pillage.  La  garde  ne  lui  donnait  qu'un  certain 
droit  sur  le  temporel,  celui  de  jouir  du  revenu  de  l'abbaye 
pendant  la  vacance.  Blanche  fait  constater  que  Thomas  ne 
tient  la  garde  que  du  roi  et  pour  le  temps  qu'il  lui  plaira 
de  la  lui  laisser,  et  elle  fait  cesser  le  brigandage. 

Toute  l'Europe  était  attentive  à  ces  débats,  et  les  plus 
habiles  en  pressentaient  l'issue,  sous  le  gouvernement  d'une 
femme  qui  avait  élevé  la  France  et  la  monarchie  au  plus 
haut  degré  de  grandeur  et  de  puissance  qu'elle  eût  jamais 
atteint. 

Cependant  les  mômes  troubles  agitaient  le  Languedoc  ; 
s'ils  présentaient  une  face  différente,  ils  étaient  en  effet  les 
mêmes  quant  au  fond  et  au  but  que  le  clergé  voulait  at- 
teindre, la  suprématie  de  la  juridiction  ecclésiastique  sur  la 
juridiction  civile.  Fomentés,  conduits  et  entretenus  avec 
plas  de  science  et  d'habileté  que  ceux  du  Nord,  ils  auraient 
pu  susciter  de  grands  embarras  à  l'État  sous  un  gouverne- 
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uaw  ment  sans  force  et  sans  prévoyance.  Comme  à  Beauvais  et 
à  Rouen ,  ce  n'était  pas  seulement  au  régime  communal 
que  le  clergé  s'attaquait,  c'était  à  l'autorité  même  du  roi 
et  de  la  Régente.  Le  traité  de  1229,  qui  portait  au  froat 
l'insigne  de  la  loi  Gallicane,  était  audacieusement  violépar 
lui.  Obligé  par  ce  traité  de  restituer  les  biens  qu'il  awii 
enlevés  aux  Albigeois»  il  ne  rendait  rien.  L'Inquisitiea  re- 
levait une  tcte  menaçante;  les  bourgeois,  les  maires,  les 
consuls,  toutes  les  autorités,  et  Raymond  lui-même,  étaient 
en  butte  à  ses  persécutions,  à  ses  mépris  ;  tout  annom^ii 
une  guerre  nouvelle.  Cet  état  de  choses  exige  quelque  dé- 
veloppement. 

Le  légat  Saint-Ange  était  resté  dans  le  Languedoc  de- 
puis le  traité  de  1229.  En  dehors  de  la  question  albigeoise, 
il  gardait  avec  la  cour  et  l'État  un  silence  profond;  « 
eut  dit  qu'il  demeurait  alors  étranger  aux  affaires  politique 
de  la  France.  Durant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Rome  aprë 
le  concile  d'Orange,  Grégoire  IX  envoya  dans  le  Langue 
doc,  en  qualité  de  légat,  GauUiier,  évéque  de  Tourna) 
homme  de  la  plus  basse  eUraction  et  capable  de  se  plier  < 
toutes  les  circonstances,  d'user  de  tous  les  moyens,^ 
qu'ils  fussent,  s'ils  devaient  lui  ménager  un  6uccfc-  & 
légat  avait  convoqué  à  Réziers  un  concile  composé  de  U>u 
les  prélats  du  Languedoc  ;  il  était  présidé  par  Pierre,  ar- 
chevêque de  Nerbonne,  qui  ne  le  cédait  point  en  véhéatcw 
à  Henri  de  Dreux  dans  sa  haine  pour  le  régime  commué 
Dans  une  occurrence  favorable  au  clergé,  il  n'eût  pas  k- 
sité  a  combattre  ouvertement  l'autorité  de  l'État, 

Une  soudaine  prospérité  avait  suivi  le  traité  dans  tool  k 
Languedoc»  si  malheureux.  La  loi  de  Commune  rappel* 
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la  justice  du  pays  en  vigueur,  le  présentaient  sous  l'aspect  *vh-xa 
le  plus  consolant  aux  trais  amis  de  l'humanité.  Le  Droit 
Romain  ie  protégeait  ;  il  avait  laissé  dans  tout  le  Midi  des 
racines  profondes,  que  la  main  des  siècles  même  n'a  pu  ar- 
racher. Car  toute  cette  grandeur  romaine  qui  étonna  le 
monde  et  qui  l'étonné  encore,  ne  pouvait  se  perdre  dans 
les  guerres  de  spoliation  et  de  cruauté  dont  César  boule- 
versa les  Gaules  et  sa  propre  patrie  ;  pas  davantage  dans 
les  guerres  et  proscriptions  des  Auguste,  des  Tibère  et  Ca- 
lcula, et  Claude  et  Néron,  les  Commode,  les  Caracalla,  un 
Héliogabale,  etc.,  etc.  Tous  ces  frénétiques  divinisés  pas- 
sèrent comme  des  fléaux  du  moment;  mais  les  juridictions 
romaines  demeurèrent.  Aujourd'hui  même,  après  tant  de 
siècles  traversés  dans  le  sang,  dans  les  larmes,  sous  l'Em- 
pire et  sous  les  Francs,  elles  sont  encore  le  type  de  nos 
libertés  publiques  ;  et  la  littérature  de  l'antique  Rome, 
source  inépuisable  autant  que  féconde,  laisse  un  éternel 

Mais  dans  le  Languedoc,  il  importe  à  Rome  moderne 
d* éteindre  toute  liberté,  toute  juridiction  qui  n  est  point  la 
sienne,  bous  l'avons  déjà  reconnu  ;  et  elle  y  procède,  ha- 
bile, persistante  et  sans  scrupule.  Ainsi,  le  concile  de  Bé~ 
tiers,  dans  l'oubli  ou  le  mépris  du  traité  de  4229  et  de  la 
loi  de  réforme  qui  le  suivit,  commande  que  l'ordonnance 
de  Louis  VIII  contre  les  excommuniés  soit  exécutée,  que 
l'amende  de  9  livres  et  un  denier  melgorin  (35)  leur  soit 
imposée  s'ib  ne  préviennent  pas  l'excommunication  avant 
quarante  jours,  et  la  saisie  des  biens  s'ils  ne  se  font  ab- 
soudre dans  l'année.  Et  quant  à  la  restitution  du  comtat 
Venaissin,  il  fait  la  même  réponse  déjà  adressée  au  roi  et 
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«  à  la  Régente  par  le  pape  lui-même  en  1230,  que  pour 
l'honneur  de  la  chrétienté  et  le  bien  du  pays,  de  Raymond 
lui-même,  il  conserve  le  comtat  et  les  autres  terres  aui 
mains  de  Rome. 

Le  pontife  Grégoire  IX  écrivait  en  même  temps  au  roi 
Louis  et  à  la  reine  Blanche  contre  les  baillifs  et  les  offi- 
ciers, consuls,  maires  et  autres,  qui  usent,  dit-il,  de  con- 
cussions et  d'exécutions  à  l'égard  de  l'Église  et  des  peuples 
Albigeois.  H  ordonnait  à  Raymond  de  rendre  à  l'archevê- 
que de  Narbonne  ses  biens  pillés ,  ravagés  et  pris  par  te 
hérétiques.  On  eût  dit  que  le  clergé,  dans  toutes  ce? 
plaintes,  était  la  victime,  et  le  peuple  le  bourreau. 

Si  la  fameuse  ordonnance  et  la  loi  de  réforme,  au  gracl 
étonncment  des  plus  sages  et  des  plus  habiles,  avaient  pa- 
cifié tout  le  Languedoc  ;  si ,  rétablissant  dans  tous  * 
droits  l'autorité  municipale,  et  liant  les  mains  à  l'Inquisi- 
tion, elles  avaient  replacé  les  populations  sous  le  bienfe 
de  la  justice  du  pays,  elles  n'avaient  pas  commandé  m 
consciences,  à  la  foi  religieuse;  et  sans  doute  la  reine 
Blanche  n'y  avait  pas  prétendu.  La  guerre  Albigeoise  et 
plus  encore  l'Inquisition  avaient  moissonné  les  deux  tiers 
de  la  population  du  Languedoc;  toutefois  elles  n'avaient  pu 
en  détruire  la  croyance.  Elle  laissait  une  impression  pro- 
fonde dans  ces  contrées.  Déjà  célèbre  sous  Louis  VII,  elk 
s'était  formée  des  doctrines  du  reste  des  Vaudois,  des  Pa- 
tres de  Lyon,  etc.  Ce  reste,  fort  accru,  et  qui  s'accroissait 
toujours,  résistait  aux  châtiments,  aux  persécutions.  Con- 
damnés en  1176  au  concile  d'AIby,  où  ils  prirent  proba- 
blement le  nom  à* Albigeois,  poursuivis  par  Raymond  V 
protégés  de  Raymond  VI,  de  Gaston  VI,  suzerain  du  Béarc, 
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du  comte  de  Fois,  etc.,  nous  avons  vu  éclater  contre  eut  itR-s-t 
une  guerre  terrible,  qui,  toujours  plus  atroce,  semblait  re- 
naître de  ses  cendres. 

Dans  le  cours  de  ces  guerres,  et  dès  l'origine  de  la 
secte,  l'Eglise  de  Rome  et  ses  ministres  étaient  peu  res- 
pectés de  ceux  même  qui  en  suivaient  le  culte.  L'ordon- 
nance de  la  reine  Blanche  et  sa  politique  tendaient  visible- 
ment à  rappeler  ce  respect  oublié;  et  tout  le  Languedoc, 
pacifié  par  elle,  devait  vivre  en  sécurité  pleine,  entière, 
sous  la  foi  des  traités.  Les  Albigeois  qui  avaient  persisté 
dans  leur  croyance  s'étaient  retirés  dans  les  montagnes, 
sur  les  frontières  plus  rapprochées  des  Espagnes.  Ils  y  vi- 
vaient paisibles  sous  le  nom  de  Parfaits,  de  Croyants.  Si 
on  les  juge  en  dehors  de  leur  foi ,  qui  est  d'une  analogie 
frappante  avec  le  protestantisme,  on  les  trouve,  au  témoi- 
gnage des  historiens  les  plus  véridiques,  austères  dans 
leur  vie  et  dans  leurs  mœurs,  se  montrant  ennemis  de  tout 
serment,  mais  sincères  dans  la  dernière  exactitude,  et 
d'une  continence  au-dessus  de  tout  soupçon. 

L'Inquisition  impuissante  à  les  détruire,  Grégoire  IX  et 
ses  légats  résolurent  de  les  anéantir  par  le  fer  :  ils  com- 
mandèrent une  Croisade  dans  le  pays;  elle  se  recruta  de 
tous  les  misérables  endurcis  dans  les  guerres  et  la  cruauté. 
Cette  troupe  hideuse  et  cruelle,  revêtue  par  l'autorité  ec- 
clésiastique du  nom  de  Milice  sacrée,  alla  attaquer  ces  mal- 
heureux, retranchés  dans  les  montagnes  ;  ils  furent  bientôt 
défaits. 

L'existence  des  Parfaits  pouvait  servir  de  prétexte  au 
concile  et  à  l'Inquisition.  Les  plaintes  et  les  procédures 
contre  Raymond  et  les  consuls  éclatèrent  de  toutes  parts. 
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Pierre,  archevê(|ue  de  Narbonne,  déclarait  par  lettres  et 
contrairement  au  traité,  que  tous  le»  fiefa  de  ceui  qui oet 
favorisé,  défendu  et  reçu  les  hérétiques,  appartiennent  d 
sont  soumis  au  roi;  qu'il  n'en  doit  hommage  à  pcrsonm. 
et  les  procédures  se  poursuivaient  en  conséquence.  Poor 
donner  plus  de  poids  aux  uses  et  aux  au  très,  le  légat  Gau- 
thier, accompagné  de  Pierre,  archevêque  de  Narboane.de 
Tévèque  de  Toulouse  et  d'autres  prélats  de  la  Provenu 
viennent  les  produire  et  les  débattre  eux-mômes  devant  1ère* 
et  la  Régeate.  Ils  accusent  Raymond  d'avoir  violé  le  traité, 
de  retenir  près  de  sa  personne  des  hérétiques,  deseiconi- 
muniés,  d'enlever  aux  églises  des  biens  qui  leur  appartien- 
nent, etc.,  etc.  À  les  entendre,  ce  sont  eux,  prélats, çb 
ont  été  pillés,  ravagés  par  le»  hérétiques,  et  qui  lesoai 
encore  ;  qu'ils  doivent  être  de  tout  ci 

qu'ils  ont  perdu.  Le  pape  écrivait  de  son  coté  pour  pres« 
ces  restitutions,  et  à  la  foia  la  punition  des  coupables. 

Raymond  fut  appelé  à  la  cour  dans  le  mois  de  bwj 
1234.  Elle  était  alors  À  Lorris,  dans  le  Gàtinai».  Ils* 
rendit  aussitôt.  11  avait  une  confiance  sans  limites  dam  la 
promesses  et  l'équité  de  Blanche.  Il  trouvait  toujourten 
elle  un  appui,  et  cet  appui  avait  plus  d'une  fois  éwâllc 
la  malignité  des  ennemis  de  Blanche.  Cousine-ger- 
maine de  Raymond,  dis  de  la  reine  Jeanne,  la  sœurdî- 
léonore  d'Angleterre,  et  mère  de  la  reine  Blanche,  ces 
hommes  malicieux  s'appliquaient,  dans  toutes  les  circon- 
stances opportunes,  à  répéter  et  faire  croire  que  la  Régent 
était  plus  occupée  des  intérêts  de  ses  parents  que  de  cm* 
de  la  religion  et  de  l'État.  Raymond  se  justifia  sur  W 
les  points.  Blanche  chargea  l'évéque  de  Toulouse,  p'ui 
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porté  que  les  autres  prélats  à  (a  modération,  et  Gilles  de 
Fajao,  homme  très-intelligent  et  d'une  grande  considéra- 
tion dans  la  province,  d'informer  sur  le  reste,  de  négocier 
et  s'entendre  avec  Raymond  lui-même,  enfin  d'appeler  à 
eai  Joute»  les  difficultés,  d'en  connaître,  et  de  conclure. 
Les  deux  commissaires  forent  bientôt  d'accord  avec  le  comte 
Itaymond.  Pour  les  officiers  de  la  couronne,  juges,  maires 
oq  consuls,  ils  demeurèrent  en  possession  de  leur  pouvoir 
et  juridiction,  et  la  Régente  persista  à  refuser  de  faire  ar- 
r&ter  les  excommuniés  qui  ne  voulaient  point  se  faire  ab- 
soudre, quand  elle  reconnaissait  pertinemment  qu'ils  l'é- 
l  aient  sans  justice.  En  même  temps,  le  roi  écrit  au  pape 
pour  que  restitution  soit  faite  à  Raymond  des  terres  que 
feu  son  père  possédait  au-delà  du  Rhône,  dans  l'Empire, 
et  de  celle  de  Lorris,  conformément  au  traité.  Dans  une 
autre  lettre,  it  déelare  au  pontife  qu'il  n'est  plus  résolu  de 
garder  ni  faire  garder  une  autre  terre  du  domaine  royal,  t 
Morlaas,  également  au-delà  du  Rhône,  et  que  le  légat 
Saint-Ange  a  donnée  en  garde  au  baillif  du  roi  au  nom  de 
l'Eglise;  et,  sur  les  plaintes  même  de  Raymond,  il  donne 
ordre  formel  à  tous  les  prélats  et  ecclésiastiques  du  Lan- 
guedoc de  rendre  au  comte  tous  les  biens  qu'ils  ont  acquis 
dans  ses  fiefs  après  le  siège  d'Avignon,  et  contre  son  vou- 
loir. Il  leur  défend  d'en  acquérir  désormais,  et  sous  quel- 
que forme  que  ce  soit,  dans  toute  la  suzeraineté  du  Lan- 
guedoc, sans  sa  permission  et  celle  de  Raymond. 

Des  ordres  généraux  furent  immédiatement  donnés  à 
toutes  les  autorités  pour  faire  exécuter  le  traité.  En  un 
mot,  ils  font  respecter  partout  les  lois  du  pays  et  l'autorité 
de  l'État. 
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1*3*  5-i  Le  roi  et  la  Régente  furent  secondés  en  cette  occasion 
par  l'empereur  Frédéric  II.  II  restitua  au  comte  Raymond 
et  à  ses  descendants  le  comtat  Venaissin,  toute  la  terre 
qu'il  tient  dans  son  royaume  d'Arles  ou  en  celui  de  Vienne, 
avec  tous  droits  de  juridiction,  péages,  salines,  etc.,  et  il  le 
rétablit  en  sa  première  dignité  de  marquis  de  Provence, 
dont  ses  prédécesseurs  jouissaient.  Cette  restitution  est  de 
1234,  au  mois  de  septembre.  Peu  de  temps  après,  en  1235, 
il  ajouta  à  ces  restitutions  le  don  du  droit  de  fief  et  de  ju- 
ridiction dans  les  seigneuries  des  villes  d'isles,  de  Cade- 
rousse,  des  châteaux  d'Entraigues,  de  Pierrelate,  d' En- 
trechaux, etc.,  sauf  la  souveraineté  de  l'Empire. 

Déjà  l'empereur  avait  manifesté  les  mêmes  vues  politique 
et  le  même  accord  avec  la  Régente  dans  la  querelle  de  Jean, 
évèque  de  Metz,  avec  les  bourgeois  et  l'autorité  municipal' 
de  la  ville.  Metz  relevait  en  partie  de  l'Empire.  Il  soutint 
la  Commune  contre  Pévèque,  et  le  roi  des  Romains,  son 
fils,  écrivit  au  roi  Louis  et  à  la  Régente  pour  les  prier  de 
maintenir  les  traités  touchant  les  devoirs  réciproques  des 
seigneurs  vassaux  des  deux  couronnes.  La  Régente  fit  de 
sévères  défenses  aux  barons  et  aux  seigneurs  de  se  mêler 
de  cette  affaire  ;  elle  fut  terminée  en  faveur  de  la  Com- 
mune. 
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LIVRE  VI. 

Le  pape  et  le  clergé  éprouvaient  partout  en  France  une  mi .5-4 
énergique  opposition  :  les  plaintes  du  pontife  au  roi,  à  la 
Régente,  étaient  vives,  pressantes,  multipliées,  mais  sans 
succès  ;  il  se  voyait  même  dans  l'étroite  nécessité  d'user  en- 
vers le  jeune  roi  et  la  Régente  de  mesure  et  de  modéra- 
tion, poursuivant  avec  ardeur  son  projet  de  Croisade  en 
Palestine,  où  les  hordes  Turques  continuaient  leurs  affreux 
ravages.  Dans  la  même  vue,  il  sacrifiait  à  la  paix  avec 
Frédéric  II  lui-même,  entré  en  grande  colère  contre  lui 
parce  qu'il  lui  refusait  le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  et 
poar  l'apaiser  il  le  lui  restituait  par  une  bulle  expresse. 
En  outre,  la  plus  horrible  division  entre  le  pontife  et  les 
Romains  bouleversait  encore  une  fois  l'Italie  infortunée. 
Les  deux  partis  s'étaient  livré  un  sanglant  combat  à  Vi- 
terbe  :  il  y  périt  de  part  et  d'autre  trente  mille  hommes. 
Pans  cet  état  de  choses,  et  jusque  là,  les  instances  du 
Saint-Siège  auprès  de  la  reine  Blanche  et  de  l'empereur 
Frédéric  avaient  été  sans  résultat,  et  son  projet  de  Croi- 
sade n'avait  d'effet  ou  d'action  qu'en  Angleterre,  où  l'au- 
torité de  Rome  était  aussi  absolue  que  scandaleuse. 

«  Dans  ces  temps,  dit  le  Bénédictin  Matthieu  Paris,  des 
»j  frères  Mineurs  et  des  frères  Prêcheurs,  dans  l'oubli  de 
>j  leur  ordre  et  de  leur  profession,  s'introduisirent  inaper- 
»  çus  dans  les  domaines  de  quelques  couvents  fameux.  Ils 

»  y  furent  bientôt  signalés.  Ils  s'autorisèrent  alors  du  pré- 
iu  11 
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ii3*-*4  »  texte  de  remplir  leur  ministère,  et  protestèrent  qu'ils 
»  devaient  se  retirer  le  lendemain,  après  avoir  prêché.  Le 
»  lendemain  arrivé,  ils  Teignirent  une  maladie,  puis  succès- 
»  sivement  d'autres  empêchements;  enfin,  ils  demeurèrent. 
»  Au  modeste  autel  de  bois  .qu'ils  avaient  d'abord  élevé 
»  succéda  bientôt  un  autel  de  pierre,  qu'ils  dirent  avoir 
»  apporté,  béoit,  de  Rome.  Pourtant  c'était  encore  din- 
»  destinement  et  à  voix  basse  qu'ils  disaient  leur  messe 
»  qu'ils  confessaient,  sachant  qu'ils  exerçaient  ces  miais- 
»  tères  au  préjudice  des  religieux  et  contre  le  droit  parois 
»  Mal  et  abbatial.  Mais  La  confession  leur  rapportait  beau- 
»  coup  d'argent;  car,  promettant  1  absolution  à  l'aide 
»  d'indulgences  faciles,  les  pécheurs  les  plus  endurcis,  et 
»  qui  auraient  craint  d'avouer  des  fautes  ou  même  des 
»  crimes  à  leurs  pasteurs  naturels,  accouraient  en  foule!? 
»  avouer  à  des  hommes  qui  se  montraient  si  complaisants 
»  En  peu  de  temps,  leur  crédit,  leur  puissance,  comra- 
))  leur  nombre  et  leur  audace,  s'accrurent  au  point  qa  ils 
»  devinrent  les  maîtres  et  p  osso  s  s  e  u  r  ^  des  domaines  et  h 
»  lieux  qu'ils  avaient  usurpés.  Les  religieux  s'élevèree: 
»  avec  force  contre  cet  excès  d'audace  ;  mais  les  kîw* 
»  Mendiants  envoyèrent  aussitôt  à  Rome  un  des  leur*, 
»  homme  actif,  intelligent,  qui  sut  se  concilier  facilement 
»  les  faveurs  du  Saint-Siège  :  il  en  obtint  pour  ses  frère 
»  non  seulement  la  permission  de  demeurer  où  ils  étaient 
»  ils  reçurent  en  outre  du  pontife  de  riches  bienfait* 
»  Maîtres  du  terrain,  ils  devinrent  insolents  envers  ce^ 
»  qu'ils  avaient  dépouillés  ;  ils  les  outragèrent,  et  verc^1 
»  sur  eux  à  pleines  mains  la  calomnie,  ils  en  vinrent  à  ét»1* 
»  blir  chez  plusieurs  que  tout  autre  ordre  que  celai  des 
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m  Mendiants  était  réprouvé,  condamné,  détruit;  que,  pour  itsi-s-4 
»  eux,  ils  n'épargneraient  point  la  chaussure  de  leurs  pieds 
»  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dévoré  les  immenses  trésors  de 
»  leurs  adversaires. 

d  Le  scandale  fut  extrême.  Les  anciens  monastères,  dans 
m  la  crainte  des  grands  seigneurs ,  dont  les  Mendiants 
»  étaient  les  conseillers  ou  les  ogents  secrets,  et  du  pape 
»  lui-même,  qui  en  avait  fait  sa  milice  occulte,  pour  faire 
»  cesser  ce  scandale  et  prévenir  la  révolution  qui  l'eût  suivi, 
»  cédèrent  à  ces  nouveaux  venus. 

»  Cependant  ils  trouvèrent  à  la  cour  de  Rome  même  des 
n  adversaires  puissants  et  nombreux  ;  et  là,  écrasés  sous  le 
»  faix  des  preuves  et  des  raisons  qu'on  leur  opposa,  ils  se 
»  virent  forcés  de  s'avouer  vaincus.  Le  pape  lui-même, 
»  dans  l'absolue  nécessité  de  se  rendre  à  l'évidence,  leur 
»  adressa  ces  paroles,  plus  concluantes  contre  l'ordre  que 
>i  tout  ce  que  1  histoire  en  pourrait  recueillir  et  opposer  : 
m  Qu  'est-ce  quej  'entends ,  frères  ?  où  vous  précipitez-vous  f 
»  Ke  professez-vous  pas  une  pauvreté  volontaire?  et,  *wt- 
»  vont  l'esprit  de  votre  ordre ,  ne  devez-vous  pas  parcou- 
»  rir  sans  gloire  les  campagnes,  visiter  les  châteaux,  ha- 
»  biter  les  déserts,  pour  y  semer,  selon  le  besoin,  la  parole 
»  de  Dieu  ?  Vous  voulez  usurper  la  demeure  d' autrui,  et 
*  sans  mériter  la  vengeance  !  Votre  foi,  je  le  reconnais, 
»  est  éteinte,  votre  doctrine  sans  force,  et  peu  d'entre  vous 
»  en  ont  conservé  la  pure  le.  » 

Les  Mendiants  se  retirèrent  confondus,  effrayés  ;  et  ces 
mêmes  hommes  si  altiers,  si  impérieux  sous  l'habit  du 
pauvre,  eux  qui  ne  reconnaissaient  aucun  pouvoir  sur 
la  terre  que  celui  de  Rome,  et  qui  se  glorifiaient  de 
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uzi-z-i  n'être  soumis  qu'à  sa  volonté  seule,  se  montrèrent  alors 
réservés,  sinon  soumis. 

L'autorité  des  frères  Mendiants  n'avait  point  la  même 
prépondérance  en  France  ;  ils  n'auraient  point  osé  s'y  li- 
vrer aux  mêmes  excès.  Toutefois,  leur  influence  y  était  uni- 
verselle et  pernicieuse.  Riches,  ils  pouvaient  soulager  les 
misères  des  pauvres,  mendiants  comme  eux,  et  qui  sem- 
blaient déborder  par  le  nombre  toutes  les  suzerainetés  ab- 
solues. De  même  qu'en  Angleterre,  tous  les  coupables, 
tous  les  criminels  trouvaient  près  d'eux  un  refuge  et  l'ab- 
solution de  leurs  fautes,  de  leurs  crimes,  vendue  à  prit 
d'argent.  Forts  qu'ils  étaient  et  de  l'innombrable  multitude 
de  ces  pauvres,  de  ces  criminels  et  scélérats,  ils  imposaient; 
les  sages  même  étaient  obligés  de  fléchir  au  temps ,  à  la 
nécessité,  et  le  tiers-ordre  de  Saint-François  comptait  au- 
tant de  membres  qu'il  y  avait  de  sujets  dans  le  royaume. 

Toutefois  on  ne  saurait  trop  rappeler  que  tout  l'ordre 
des  frères  Mendiants  ne  se  montrait  pas  servilement  docile 
à  toutes  les  exigences  du  Saint-Siège,  et  l'on  voyait  en 
France  un  grand  nombre  de  Mendiants,  fidèles  au  vœu  so- 
blime  de  la  pauvreté  volontaire,  se  dévouer,  libres  et  gé- 
néreux, à  la  sainte  mission  du  bien,  demeurer  un  ippw 
pour  les  malheureux,  pour  le  peuple  un  puissant  enseigne- 
ment, et  pour  les  grands  de  la  terre  un  exemple.  Tel  se 
montrait  toujours  le  frère  Hugues  de  Digne  ;  tels  aspiraient 
à  1  être  les  frères  Prêcheurs  dans  leur  monastère  de  Char- 
tres, fondé  par  Gauthier,  évêque  de  cette  ville,  et  du  con- 
seil étroit  de  la  reine  Blanche. 

Aux  troubles  religieux  que  je  vieus  de  décrire,  à  tous 
les  éléments  qui  les  alimentent  et  les  entretiennent,  était 
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venu  se  joindre  un  de  ces  événements  qui  peignent  d'un  1*3*3-4 
seul  trait  le  caractère  de  tout  un  peuple,  ses  usages,  ses 
affections  ou  religieuses  ou  morales,  bien  mieux  que  ne  le 
pourrait  reproduire  aucune  parole. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  possédait  un  grand  nombre 
de  reliques  quelle  offrait  à  la  vénération  des  fidèles.  La 
plus  chère  et  la  plus  vénérée  était  le  saint  Clou  :  il  rappe- 
lait au  peuple  la  souffrance  du  Christ,  et  le  peuple  lai 
vouait  un  culte  d'amour.  Ce  culte  remontait  au  temps  de 
Charles  le  Chauve  (36).  Quatre  siècles  de  durée,  loin  d'en 
affaiblir  l'amour  et  la  ferveur,  semblaient  l'accroître.  A 
certaines  époques  de  l'année,  le  peuple  venait  de  toutes 
les  parties  de  la  France  en  pèlerinage  à  Saint-Denis,  et 
les  religieux  le  donnaient  à  baiser  aux  pèlerins.  Dans  l'an- 
née 1233,  le  troisième  jour  des  calendes  de  mars  (27  fé- 
vrier), le  saint  Clou  disparut  :  les  uns  disent  que,  tombé 
des  mains  du  religieux  qui  le  donnait  à  baiser,  il  se  perdit 
dans  la  foule;  d'autres  disent  qu'il  fut  pris. 

La  plus  grande  des  calamités  publiques  n'aurait  pas 
produit  un  plus  grand  deuil  et  de  plus  vives  alarmes  :  tout 
Paris,  et  bientôt  toute  la  France,  fut  en  pleurs,  en  com- 
motion. On  n'entendait  partout  que  des  cris  de  douleur,' 
que  des  sanglots,  que  des  gémissements.  Le  peuple  se  por- 
tait dans  toutes  les  églises,  qu'il  inondait  de  ses  larmes  et 
faisait  retentir  de  ses  lamentations.  Pour  lui,  dans  ses  in- 
stincts, la  perte  du  saint  Clou  était  du  plus  funeste  augure 
et  l'annonce  des  plus  grands  malheurs  dont  la  France  pût 
être  jamais  frappée;  les  plus  sages  même  demeuraient 
étonnés,  et  semblaient  craindre  les  effets  de  cette  émotion 
générale. 
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a-M  z^i  Le  roi  Louis  et  la  reine  Blanche  se  montrèrent  profon- 
dément affectés  de  cette  perte,  et  s  attachaient  vivemeotè 
persuader  au  peuple  qu'ils  partageaient  toute  sa  douleur, 
A  la  première  annonce  de  l'événement,  le  jeune  roi, 
troublé ,  fit  entendre  spontanément  ces  paroles  :  Qu'il 
aimerait  mieux  avoir  perdu  la  meilleure  ville  de  m 
royaume,  et  à  l'instant  même  il  voulut  se  porter  à  Saint- 
Denis  pour  aller  consoler  les  religieux  ;  mais  la  reine  sa 
mère  et  sou  conseil  l'arrêtèrent,  et  il  fallut  que  le  roi  se 
contentât  d'y  envoyer  hommes  sages  et  bienparlml. 

En  même  temps,  le  roi  et  la  Régente  firent  crier f  com- 
mander parmi  Paris,  par  mes,  par  places  et  earnfow. 
Us  promettent  h  quiconque  aura  trouvé  lésât»*  C/ouetk 
rapportera,  100  livres  parisis  de  récompense.  La  reine 
Blanche  multiplia  les  recherches,  et  les  fit  suivre  de  cette 
puissance  d'activité  qu'elle  apportait  dans  toutes  les  réso- 
lutions qui  eiigeaient  une  prompte  issue.  Le  saint  Clmh\ 
enfin  retrouvé  un  mois  après,  par  miracle,  disent  les  écri- 
vains du  temps.  Une  femme  le  porta  à  l'abbaye  do  Ville 
Vendredi-Saint,  1er  avril.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  on 
les  religieux  de  Saint-Denis  en  firent  solennellement  /a 
translation  dans  l'église  de  leur  abbaye  ;  et  Ton  vit  succé- 
der tout-à-coup  à  un  deuil  universel  et  sans  paroles  h 
joies  les  plus  chères  comme  les  plus  pieuses.  Dans  les  siè- 
cles où  l'Ame  surabonde,  la  religion  règne  et  triempbe 
elle  seule  pleure  quand  l'âme  est  absente. 

Cependant  une  calomnie  aussi  noire  et  aussi  peroieieu* 
qu'elle  était  lâche  et  habilement  combinée  vkU  »enacer 
de  ses  funestes  venins  la  reine  Blanche  et  son  fils.  Qu*d 
il  fallait  vaincre  on  par  les  armes  ou  par  la  sagesse  les  eo- 
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de  l'Etat,  Blanche  trouvait  dans  les  puissances  de 
son  génie  des  ressources  et  des  forces  invincibles;  mais  son 
noble  cœur,  trop  accessible  aux  douleurs  intimes,  se  trou- 
rai  t  souvent  sans  défense  et  sans  support  quand  il  était 
frappé  au  point  de  ses  affections  le»  plus  chères.  C'est  là 
que  ses  ennemis,  irrités  de  leur  défaite,  la  vinrent  frapper. 

Le  jeune  roi  Louis  avait  bientôt  dix-neuf  ans.  Son  Ame 
comme  ses  mœurs,  d  une  pureté  vraiment  chrétienne,  don- 
naient nn  grand  charme  à  sa  vie  et  un  égal  attrait  à  toute 
sa  personne,  il  était  très-aimabley  d'usé  courtoisie  qui 
semblait  innée,  et,  pour  parler  le  langage  du  temps,  il 
était  d'une  koraiestc  simplcsse.  Ses  paroles  chastes,  son 
port,  ses  habitudes,  tout  en  lui  rappelait  la  rare  pudictté 
du  feu  roi  Louis  son  père.  Ce  n'était  pas  vainement  qu'il 
prenait  pour  devise  :  Sibi  primum  imper  ans,  commander 
d  abord  à  soi-même;  l'effet  était  identique  aux  paroles. 

La  ooar  de  Blanche  était  alors  du  plus  admirable  éclat 
Elle  réunissait,  soit  comme  otages,  90k  comme  amies,  un 
grand  nombre  de  jeunes  princesses  et  de  femmes  éminem- 
ment distinguées  par  I  esprit  et  la  beauté.  La  beauté  des 
femmes  Gauloises  n'avait  pu  être  entièrement  effacée  par 
les  mélanges  des  races  étrangères,  vainqueurs  du  sol  et 
des  populations  ;  elle  conservait  encore  dans  toute  la  France 
un  reste  de  cette  antique  célébrité  qui  avait  trouvé  partout 
panégyristes.  Là  était  l'aînée  des  quatre  filles  de  la 
itesse  Marie  de  Ponthieu  et  de  Simon  de  Dammartin, 
de  Ponthieu,  prodige  de  beauté,  de  grâces,  d  at- 


tLtJtl 


traits,  et  que  la  vertu,  aussi  le  don  d'aimer  et  d'être  aimée, 
embellissaient  encore  de  toutes  leurs  puissances.  Le  sang 
royal  coulait  dans  ses  veines  :  elle  était  arrière-petite-tille 
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lia*-*  de  Louis  VII  par  Alix  ou  Alla  de  France»  son  aïeule,  et 
sœur  de  Philippe-Auguste.  Blanche  et  Louis  portaient  une 
grande  affection  à  cette  jeune  princesse,  et  une  égale  es- 
time. Près  d'elle  était  aussi  Agnès,  la  fille  et  l'héritière 
unique  de  l'aimable  et  généreuse  Mathilde  de  Courtenir, 
l'amie  de  Blanche.  La  beauté  d'Agnès  était  justement  cé- 
lébrée. Yolande  de  Bretagne,  la  fille  du  comte  Pierre,  ne 
Tétait  pas  moins  ;  puis  Jeanne  de  Boulogne,  fille  de  Ma- 
thilde et  de  Philippe,  la  plus  riche  héritière  du  royaume  : 
Mathilde  elle-même;  la  reine  Yzembore;  la  princesse  Isa- 
belle, belle  de  figure,  de  taille,  de  vertus,  de  dévouement 
filial;  Blanche  elle-même,  qui,  par  un  de  ces  jeux  de  la 
nature,  trompant  le  temps,  conservait  encore  à  quarante- 
neuf  ans  les  charmes  et  la  fraîcheur  d'une  jeunesse  floris- 
sante ;  ses  trois  plus  jeunes  fils,  Robert ,  Alphonse  et 
Charles;  de  jeunes  seigneurs  en  otage  ou  en  séjour;  les 
grands  de  l'État  ;  les  notables  de  Paris  estimés  par  lew 
probité  ;  des  envoyés  des  Communes  ;  les  nobles  et  les 
bourgeois;  les  ecclésiastiques  vénérés,  Guillaume  d'Anver- 
gne,  évèque  de  Paris;  Robert  de  Sorbonne,  etc.,  etc., 
venaient  en  foule  ou  successivement  animer  et  embellir 
cette  demeure  royale,  déjà  si  animée,  si  belle,  et  d  une  pu- 
reté offerte  à  tous  en n  exemple.  Les  usages  du  temps  y 
permettaient  une  conversation  libre  ;  elle  était  môme  le 
privilège  ou  l'apanage  de  la  chevalerie;  des  jeux  ou  diver- 
tissements, sans  contrainte  comme  sans  reproches,  en  va- 
riaient ou  augmentaient  l'agrément;  l'usage  les  protégeait 
également,  loin  de  les  gêner  ou  de  les  interdire. 

Ce  fut  pourtant  au  sein  même  de  ce  chaste  foyer  que 
les  ennemis  de  Blanche  et  de  son  autorité  lancèrent  la  ca- 
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lomnie.  Elle  fut  bientôt  partout  répandue,  et  un  moine  de  123*3-4 

osa  venir  faire  entendre  à  la  reine 
Blanche  un  discours  accusateur.  Il  parla  comme  un  homme 
qui  est  persuadé  de  tout  ce  qu'il  dit  :  «  il  accusa  le  jeune 
»  roi  d'un  commerce  coupable,  et  la  reine  sa  mère  de  le 
»  connaître,  de  le  tolérer,  en  vue  de  garder  long-temps 
»  encore,  toujours  peut-être,  le  gouvernement  de  l'État. 
»  Tout  lui  était  indifférent,  pourvu  qu'elle  gouvernât.  C'é- 
»  tait  là,  ajouta-t-il,  le  cri  public,  et  la  conviction  du  plus 
»  grand  nombre.  » 

Ce  coup  bien  ménagé  porta  soudainement  au  cœur  de 
Blanche  la  douleur  la  plus  acerbe  qu'elle  eût  jamais  éprou- 
vée, soit  que  trop  loin  de  soupçonner  la  possibilité  môme 
d'une  si  noire  calomnie,  elle  en  demeurât  étonnée,  soit  que 
l'indignation  lui  ôtât  la  force  de  la  dominer.  Néanmoins, 
si  elle  ne  fut  pas  maîtresse  de  sa  douleur,  elle  le  fut  de 
ses  paroles.  Elle  apprécia  soudainement  aussi  tout  ce  que 
cette  calomnie  avait  et  d'importance  et  de  gravité.  Elle  dit 
au  moine  accusateur  tout  ce  qui  pouvait  justifier  et  son 
fils  et  elle-même;  elle  parla  avec  une  douceur  touchante 
qui  lui  était  naturelle  et  une  modestie  capable  d'émouvoir 
les  caractères  les  plus  endurcis.  «  J'aime  mon  fils  plus 
»  qu'aucune  chose  du  monde,  répéta-t-elle  dans  cette  so- 
»  lennelle  occasion,  et  si,  j'aimerais  mieux  le  voir  mourir 
»  que  de  lui  voir  commettre  un  péché  mortel.  »  Le  frère 
Mendiant  ayant  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  se  retira. 

La  reine  Blanche  revenue  au  milieu  de  sa  famille,  ses 
enfants  et  ses  amis  purent  lire  aisément  sur  sa  noble  figure 
la  profonde  douleur  qui  remplissait  son  cœur. 

Trop  préoccupée  de  cette  douleur,  Blanche,  d'ordinaire 
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toujours  présente  soit  au  conseil,  soit  an  milieu  de  sa  cour, 
en  demeura  un  jour  absente  durant  deux  heures.  L'in- 
quiétude fat  grande  dans  toute  la  cour,  et  bientôt  «ne  rm 
alarme  y  saisit  tous  les  cœurs.  On  h  chercha  en  vaindan> 
les  appartements,  les  manoirs,  les  jardins.  Son  oratoire 
était  le  seul  lien  où  l'on  n  eftt  pas  encore  pénétré;  Mora- 
toire était  alors  comme  un  sanctuaire  dont  l'entrée  de- 
meurait interdite  à  tous  quand  le  chef  de  la  famille  y  éta  t 
renfermé.  Blanche  s'y  réunissait  toujours  avec  ses  enfant* 
et  s'il  arrivait  parfois  qu'elle  y  vint  seule,  son  absencene 
comptait  que  quelques  instants.  L*alarme  croissait  tou- 
jours pins  menaçante,  il  fut  résolu  que  la  princesse  Isa- 
belle, la  fille  bien-aimée  de  Blanche,  entrerait  dans  l'ora- 
toire. Elle  y  entra  en  effet,  et  le  spectacle  te  plus  tourte 
la  frappa  :  la  reine  sa  mère,  cette  femme  si  paissante 
l'adversité,  était  assise  sur  les  degrés  de  son  prie-Dieo,h 
tète  appuyée  sur  la  croix,  symbole  divin  qui  nous  rappelle 
la  souffrance  et  la  mort  pour  h  salut  de  tons,  et  autour 
d'elle,  effet  extraordinaire,  ruisselaient  ses  pleurs!  Isabelle 
se  précipite  aux  genoux  de  sa  mère  en  jetant  un  grand  cri; 
le  jeune  roi,  ses  frères ,  l'évéque  Guillaume  d'Aurer^i*. 
les  amis  les  plus  augustes  et  les  pkis  aimés  entrent  et  se 
précipitent  à  la  fois  ;  et  le  sanctuaire  du  juste,  toujours  s 
paisible,  retentit  des  plus  vives  paroles  de  l'indignation.!* 
prélat  flétrit  la  calomnie.  Elle  laisse  son  venin ,  répéta 
Blanche  fondant  en  larmes.  Touchée  de  celles  de  sa  fik, 
dont  la  véhémente  douleur  éclatait  en  paroles  menaças^ 
car  la  jeune  princesse  était  naturellement  très-violente,  1* 
caresses  du  roi  Louis,  de  ses  frères,  les  nobles  et  géné- 
reuses protestations  de  tous  ses  amis,  sa  propre  grandeur 
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et  sa  dignité,  rendirent  enfin  Blanche  à  elle-même,  et,  i»*4 
sortant  de  son  oratoire,  die  reprit  le  cour»  de  ses  travaux 
accoutumes . 

Elle  résolut  aussitôt  de  marier  le  roi  son  fils,  et  de  dé- 
truire ainsi  du  même  coup  et  les  effets  de  la  calomnie,  et 
les  prétextes  de  troubles  qui  en  pouvaient  renaître. 

Effectivement,  le  projet  de  mariage  arrêté  et  connu , 
tous  ces  bruits  mensongers  se  dissipèrent  pour  ne  repa- 
raître jamais. 

La  reine  Blanche  aurait  désiré  de  retarder  de  quelques 
années  encore  le  mariage  dn  roi  son  fils.  I^e  prince  était 
d'un  tempérament  débile,  d'une  santé  fort  délicate  et  sou- 
vent menacée  ;  sa  croissance  avait  été  extraordinairement 
rapide;  son  corps,  de  la  plus  hante  stature,  restait  maigre, 
frêle.  Les  chastes  sollicitudes  de  la  reine  sa  mère  étaient 
vives  :  ici  la  nécessité  lui  imposa  ses  lois;  sage,  elle  l'é- 
coute, pour  éviter  1$  péril  aussi  bien  que  les  bruits.  Elle 
voulut  du  moins  que  le  mariage  du  prince  conquît  à  la 
France  de  nouvelles  provinces,  sinon  dans  le  présent,  du 
moins  dans  l'avenir.  Elle  en  délibéra  avec  le  jeune  prince 
et  son  conseil,  et  elle  proposa  l'alliance  de  Marguerite  de 
Provence  an  rot  Louis,  qui  l'agréa  aussitôt,  le  conseil 
l'acceptant.  Blanche  reprit  immédiatement  la  négociation 
déjà  commencée  à  la  fameuse  assemblée  de  Compiègne 
entre  elle  et  Garsende,  souveraine  du  Béarn  et  sœur  de 
Ravmond-Béranger ,  comte  de  Provence  et  de  Forcal- 
quiev  (37).  Ravmond-Béranger  était  petit-lit  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon  et  cousin-germain  du  roi  Jacques  alors  ré- 
gnant. Jacques  avait  épousé  Êléonore  de  Castille,  sœur  de 
Blanche.  Le  comté  de  Provence  avait  été  démembré  de  la 
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couronne  de  France  sous  Charles  le  Simple,  époque  où  la 
faiblesse  des  rois  et  l'impuissance  de  la  monarchie  laissant 
un  champ  libre  aux  ambitions,  on  vit  s'élever  nombre  Je 
suzerainetés,  les  unes  absolues  (ce  fut  le  plus  grand  nom- 
bre), les  autres  protégées  de  chartes,  principalement  dans 
le  midi  des  Gaules.  Le  comté  de  Provence,  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle,  s'annexa  au  royaume  d'Aragon  par  une 
héritière  de  cet  Etat.  Alphonse  en  fit  l'héritage  de  k 
branche  cadette  de  sa  maison.  Le  comte  Déranger  venait 
d'hériter  encore  de  celui  de  Forcalquier.  Toutefois,  démem- 
brée elle-même,  on  voit  que  les  comtes  de  Toulouse  s'inti- 
tulaient marquis  de  Provence,  et  que  le  comté  relevait  de 
l'empire  en  plusieurs  de  ses  parties.  Telle  qu'elle  était 
alors,  la  Provence  présentait  une  riche  et  utile  conquête 
pour  la  France ,  souveraine  maintenant  du  vaste  comté 
de  Languedoc,  et  qui  avait  en  perspective  le  littoral  de  li 
Méditerranée,  où  elle  pourrait  enfin  compter  des  ports  de 
mer  qui  lui  ménageraient  à  la  fois  le  commerce  de  l'Orient. 
Cette  double  conquête  était  d'un  intérêt  immense  pour  h 
France.  Nous  avons  vu  que  Philippe-Auguste,  partant 
pour  sa  croisade,  fut  obligé  de  s'embarquer  à  Gênes, 
n'ayant  pas  un  seul  port  de  mer  dans  le  Midi  dont  il  pût 
disposer. 

Les  avantages  politiques  étaient  donc  d'accord  ici  avec 
les  considérations  morales  et  affectives.  Raymond-Béran- 
ger  III,  comte  de  Provence,  n'était  pas  moins  illustre  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  sa  naissance.  Tous  les 
écrivains  du  temps  semblent  le  célébrer  à  l'envi.  Doui, 
pacifique,  et  néanmoins  très -valeureux,  ami  des  muses,  et 
lui-même  poète  très-élégant  et  très-gracieux,  sa  cour  était 
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le  rendez-vous  de  tous  les  poètes  les  plus  distingués.  Il  avait  1233-5-4 
épousé  Béatrix  de  Savoie,  fille  de  Thomas,  comte  de  Sa- 
voie et  de  Maurienne,  prince  d'une  grande  renommée  et 
père  de  treize  enfants.  Béatrix  se  distinguait  par  un  esprit 
sage  et  courageux  et  par  une  vertu  universellement  res- 
pectée. Elle  avait  eu  de  Raymond  cinq  enfants,  un  fils  qui 
mourut  jeune,  et  quatre  filles,  Marguerite,  l'ainée  et  l'hé- 
ritière de  la  suzeraineté  de  Provence,  Éléonore  la  seconde, 
Sancie  et  Béatrix. 

Le  comte  Béranger  et  sa  femme  parurent  hésiter  d'a- 
bord à  contracter  une  alliance  qui  semblait  menacer  Tin- 
dépendance  de  leur  suzeraineté  ;  mais  les  finances  du  comte 
Héranger  s'étaient  épuisées  dans  ses  guerres  avec  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  plus  encore  par  ses  prodigalités 
pour  les  écrivains  et  les  savants  et  tout  le  luxe  de  sa  cour. 
Inquiet  du  sort  futur  de  ses  quatre  filles,  il  suivit  le  conseil 
de  son  ministre  favori,  le  fameux  Romée,  homme  sage, 
prévoyant  et  d'une  probité  austère.  Il  dit  au  prince  que  le 
mariage  de  Marguerite,  sa  fille  aînée,  ouvrirait  une  voie 
naturelle  aux  mariages  de  ses  sœurs,  qu'il  ne  fallait  pas 
hésiter.  Les  prévisions  de  Romée  se  réalisèrent  ;  Eléonore 
épousa  Henri  III,  roi  d'Angleterre;  Sancie,  son  frère  Ri- 
chard, rot  de  Germanie  (vain  titre);  et  Béatrix,  Charles, 
frère  du  roi  Louis,  lequel  fut  roi  de  Sicile. 

Marguerite  avait  quatorze  ans;  elle  était  fort  belle,  et 
son  éducation,  comme  celle  de  ses  sœurs,  dirigée  et  suivie 
sous  la  sage  influence  de  Béatrix,  aurait  rassuré  les  solli- 
citudes morales  de  la  reine  Blanche,  si  elle  avait  pu  con- 
cevoir des  craintes.  Cependant,  et  la  Régente  et  le  roi  son 
61s  purent  reconnaître  dans  la  suite  chez  la  jeune  princesse 
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une  fierté  naturelle,  qui  se  prononça  indomptable  quand  il 
s'agit  d'incorporer  la  suzeraineté  de  la  Provence  au  domaine 
de  l'État.  Nous  reproduirons  ce  fait  politique  en  son  temps. 

Les  deux  parties  d'accord,  la  Régente  et  le  roi  enrôlè- 
rent une  célèbre  et  nombreuse  ambassade  à  la  cour  de  Pro- 
vence pour  demander  la  jeune  princesse  Marguerite  et  IV 
mener  en  France.  A  la  tète  étaient  Gauthier  Cornet, 
archevêque  de  Seos,  le  plus  parfait  modèle  de  l'apostolat, 
et  Jean  de  Nesle,  chevalier  privé  de  saint  Louis,  pretu 
aux  armes,  simple  et  droilurier,  craignant  Dieu. 

Le  roi  I^ouis  avait  joint  à  l'ambassade  Gilles  de  Fajac, 
que  nous  avons  vu  figurer  très-honorablement  dans  ie< 
derniers  troubles  du  Languedoc.  A  une  intelligence  tiè- 
sagace  et  une  grande  habileté  dans  les  affaires,  Gilles  del  a 
jac  joignait  un  esprit  gracieux,  très-foi,  une  politesseeiqui* 
et  la  plus  douce  urbanité.  Louis  le  chargea  d'étudier  la  prin- 
cesse et  de  lui  dire  si  sa  beauté,  son  caractère  et  ses  bonne 
grâces  répondaient  au  portrait  qu'où  lui  en  avait  fait.Lew- 
cit  du  gentilhomme  fut  tel  que  le  jeune  roi  le  pouvait  dési- 
rer, et  il  se  montra  fort  épris.  L'ambassade  française,  un 
des  plus  magnifiques  que  l'on  eût  encore  vues,  fut  reçue  du 
comte  Déranger  et  de  Béatrix,  sa  femme,  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive.  Gauthier  Cornât  el 
Jean  de  Nesle  reçurent  les  plus  grands  honneurs,  l'accueil 
le  plus  affectueux.  Les  deux  princes  prirent  aussitôt  pour 
arbitres  de  leurs  longs  différends  avec  le  eomte  de  Tou- 
louse, la  régente  Blanche  et  le  roi  son  fils.  Ils  déclarée 
s'en  rapporter  en  toutes  choses  a  leur  décision.  Au  moisi 
février  1234,  ils  promettent  par  lettres  authentiques  de  tout 
ratifier  après  le  mariage  du  roi  avec  Marguerite,  leur  fille  et 
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leur  héritière.  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  fit  la  isa-s-t 
même  déclaration  i  Lorris  en  G&tinais,  au  mois  de  mars 
suivant,  en  présence  de  la  reine  Blanche  et  du  roi  son  fils. 

On  fit  peu  après  tous  les  préparatifs  du  départ  ;  ils  furent 
prompts.  La  jeune  princesse  eut  pour  dot  20,000  francs; 
mais  Blanche  se  montra  généreuse  ;  elle  ne  les  exigea  pas, 
connaissant  les  embarras  financiers  de  la  cour  de  Provence, 
et  le  premier  cinquième  de  la  dot  ne  fut  payé  que  trente 
ans  après.  Le  douaire  de  Marguerite  fut  assigné  sur  di- 
verses villes  de  France,  et  reporté,  après  la  mort  de  la 
reine  Blanche,  sur  celles  qui  avaient  garanti  le  sien. 

C'est  à  la  fin  de  1233  que  se  négocia  et  se  conclut  le 
mariage  de  Louis  et  de  Marguerite.  La  dispense  du  pape 
arriva  le  2  janvier  de  Tannée  suivante.  Il  y  avait  double 
parenté  des  deux  côtés  par  l'alliance  de  la  famille  royale 
avec  la  maison  de  Savoie  et  de  Castille  (38). 

Marguerite  fit  son  entrée  à  Paris  dans  la^  plus  grande 
solennité.  Les  Parisiens  et  toutes  les  populations  l'accueilli- 
rent avec  les  plus  vifs  transports  de  joie,  le  bonheur  public 
se  confondant  avec  le  bonheur  des  deux  jeunes  époux.  Le 
plus  heureux  était  le  roi  Louis.  On  put  reconnaître  alors 
que  l'influence  d'une  imagination  vraiment  romantique 
caressait  de  ses  rêves  la  réalité  de  son  amour,  et  devait 
exalter  sa  foi  religieuse. 

11  donna  à  la  jeune  princesse  une  bague  allégorique  en- 
trelacée d'une  guirlande  de  lys  et  de  marguerites,  pour 
faire  allusion  à  son  nom  et  à  celui  de  sa  femme.  Le  cha- 
ton de  l'anneau  représentait  l'image  du  Christ  gravée  sur 
un  saphir  et  accompagnée  de  ces  mots  :  Hors  cet  annel 
pourrions  trouver  amour. 
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Peu  après  l'arrivée  de  Marguerite,  le  mariage  se  fit  i 
Sens.  Il  fut  célébré  au  mois  d'avril  par  l'archevêque  Gao- 
tbier  Cornut,  et  le  dimanche  suivant  elle  fut  sacrée  par 
ce  prélat. 

Ces  deux  solennités  se  célébrèrent  avec  la  plus  grande 
magnificence,  en  présence  de  la  reine  Blanche  et  de  ses 
enfants,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  Ma- 
thilde,  comtesse  de  Nevers,  du  comte  Guy,  son  mari,  et 
d'Agnès,  leur  héritière ,  de  la  comtesse  de  Flandre,  de 
tous  les  grands  seigneurs  de  France,  toute  la  noblesse  et 
les  maires  des  Communes.  Le  roi  fit  quelques  chevaliers. 
Il  se  montra  recherché  dans  sa  parure  :  l'agrafe  ou  le 
fermai!  qui  attachait  son  manteau  le  jour  de  ses  noces 
était  du  plus  grand  prix;  elle  portait  la  même  devise  allé- 
gorique que  l'anneau  de  Marguerite.  Le  couronnement 
coûta  2,500  livres,  compris  100  écus  dont  le  roi  fit  pré- 
sent aux  Prpvençaux,  et  près  de  40  écus  que  coûta  la 
musique.  On  cite  comme  objet  de  curiosité  deux  cuillers 
d'or  et  une  coupe  du  même  métal  qui  furent  servis  au  fes- 
tin, et  qui,  scion  l'usage,  restèrent  au  bouteillier  ou  grand 
échanson. 

A  peine  les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques  qui  sui- 
virent la  célébration  du  mariage  avaient-elles  cessé,  que  le 
roi  et  la  Régente  s'apprêtèrent  à  combattre.  La  trêve  de 
Saint-Aubin  expirait  au  mois  de  juin,  peu  de  jours  avant 
la  Saint-Jean  quant  à  Pierre  de  Bretagne,  et  au  5  de  juillet 
avec  Henri  III. 

La  Régente  connaissait  trop  bien  l'un  et  l'autre  pour  se 
reposer  de  la  paix  sur  la  sagesse  qui  devait  en  maintenir 
la  durée.  Elle  songea  à  l'imposer  par  la  force  et  la  pui*- 
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sance,  la  raison  demeurant  muette.  Elle  et  son  fils  don-  t«§-n 
nèrent  simultanément  tous  leurs  ordres  avec  promptitude, 
célérité,  prévision.  Ils  dépêchèrent  par  tout  le  royaume  et 
parmi  les  seigneurs  Bretons  du  parti  de  la  cour  liés  par  les 
derniers  traités.  Toute  la  noblesse  des  domaines  et  des  en- 
virons de  Paris,  d  Auxerre,  de  Châlons,  d'Avranches,  du 
Poitou,  de  l'Anjou,  du  Berry,  de  la  Touraine,  toute  la 
Normandie,  l'Artois,  la  Picardie,  tout  le  Nivernais,  la 
Champagne,  tous  les  maires  des  Communes,  et  plus  par- 
ticulièrement ceux  de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  reçurent 
l'ordre  de  fournir  leurs  gens  d'armes  ;  et  les  abbayes  de 
Laon,  de  Saint-Omer,  etc.,  celui  de  préparer  tous  les  in- 
struments de  sièges  et  de  transports,  échelles,  chariots  et 
autres. 

Toute  la  France  était  en  mouvement,  et  jamais  on  ne 
vit  plus  rapides  et  plus  multiples  préparatifs  de  guerre.  On 
eût  dit  que  la  reine  Blanche,  le  terme  de  sa  régence  ap- 
prochant, voulût  dans  cette  occurrence  montrer  à  l'étranger 
et  à  la  France  étonnée  toutes  les  forces,  toutes  les  puissances 
de  l'Etat.  Elles  étaient  en  effet  plus  imposantes  que  jamais  ; 
et  l'esprit  de  faction  chez  les  hauts  barons,  vaincu  dans  les 
dernières  guerres,  était  encore  affaibli  par  la  perte  de  trois 
de  ses  chefs.  La  ligue  se  trouvait  sinon  anéantie,  du  moins 
fort  réduite.  Robert  de  Dreux ,  frère  ainé  de  Pierre  de 
Bretagne,  et  Philippe  de  France,  comte  de  Boulogne, 
étaient  morts,  et  laissaient  un  vide  immense  dans  les  rangs 
de  la  ligue.  Robert  de  Dreux,  toujours  parmi  les  rebelles  et 
toujours  médiateur,  présente  nn  caractère  difficile  à  saisir, 
et  par  cela  même  équivoque,  douteux,  enfin  peu  honorable, 
quoique  protégé  d'un  grand  crédit.  Philippe  de  France,  le 
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fils  de  Philippe- Auguste,  eût  laissé  une  mémoire  chère  et 
respectée,  si,  appréciatear  éclairé- de  sa  position  politique 
et  sociale,  de  la  faiblesse  de  ses  moyen»  mêmes,  et  sur- 
tout de  son  devoir,  il  se  fut  montré  l'appui  dévoeé  de  b 
régence  plutôt  que  l'ennemi  jaloux  et  ambitieux;  eu  ce 
prince  avait  de  la  douceur,  une*  vaillance  admirée  des  ffc 
vaillante  même,  et  une  magnificence  qui  loi  donnait  parmi 
la  noblesse  un  grand  éclat,  chez  le  peuple  un  vif  attrait 
Mais  cet  éclat,  cet  attrait  était  sans  consistance^  it'étan 
soutenu  ou  justifié  ni  par  l'esprit  ni-  par  l'habileté.  Phi- 
lippe n'était  entre  les  mains  de  la  ligne  qu'un  instrument 
et  non  un  guide.  Néanmoins,  cet  instrument,  tout  pasii 
qu'il  était  en  réalité,  présentait  des  dangers.  Il  rooori; 
subitement,  et  Thibaut  fut  encore  accusé  de  l'avoir  em- 
poisonné. Le  caractère  connu  de  Thibaut  repousse  cette 
odieuse  calomnie,  et  de»  historiens  même  diL  temps  en  fi- 
rent justice.  11  ne  montra  point  de  douleur  à  la  mort  de  c* 
prince,  et  son  indifférence,  réelle  ou  supposée,  fut  imputa 
à  crime  par  ses  ennemis.  Mais  il  était  juste  de  reconnaitr 
que  Philippe  lui  vouait  une  haine  irréconciliable  et  <]u 
avait  plus  d'une  fois  éclaté. 

Thibaut  lui-même,,  un  de»  appui»  tes  plus  dangereuade 
la  ligue,  allait  succéder  au  trône  de  Navarre,  du  chef  i? 
sa  mèce,  la  comtesse  Blanche.  Son  oncle,  SancheWlfr 
Fort,  qui  s'immortalisa  à  ta  bataille  de  Tolosa,  où  il  rom 
pit  ces  fameuses  chaînes  dont  le  bruit,  après  sept  siède? 
semble  retentir  encore  parmi  nous,  Sanche,  le  frère  * 
Blanche,  était  mort  au  mois  d'avril  1234  sans  lais* 
d'héritier  ;  et  Thibaut,  protégé  de  la  France  et  de  la  ùs- 
tille,  avait  été  juré  roi  par  te»cortès  de  Navarre.  DenûtJ 
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veaus  dewrirss  on  devait  le  présumer,  allaient  fixer  ou  *s»-3-4 
mûrir  cet  esprit  inquiet  et  léger  qui  faillit  lui  coûter  la 
couronne  de  Navarre.  Sanche,  soucieux  du  bonheur  et  dè 
1  «venir  de  ses  peuples,  connaissant  Thibaut,  avait  traité 
secrètement  avec  le  roi  d'Aragon.  H  l'eût  perdue  en  effet, 
sens  l'appui  de  la  Gentille  et  de  la  reine  qui,  sage 

et  prudente-,  fit  toujours  du  trône  de  Navarre*  un  puissant 
moyen: de  crainte  contre  Thibaut  rebelle,  et  qui  le  rame- 
nait à  Insoumission  aussi  vite  qu'il  se  déclarait  pour  la  ré" 
wlte.  Voila  le  secret  de  ses  vol ubiles  résolutions,  dont  lès 
historiens^  légers  comme  lui,  ont  gratifié  l'amour. 

Tout  annonçait  une  victoire  certaine  ;  mais  Htenri  III  , 
que  sa  défaite  en  Bretagne  avait  irrité  sans  l'instruire,  ne 
le  comprit  pas.  Il  n'attendit  pas  même  que  la  trêve  fût  ex- 
pirée :  il  envoya  à  Pierre  de  Bretagne  soixante  chevaliers 
et  deux  mille  Gallois  qui  ravagèrent  les  terres  de  Henri 
<T  Avaugour,  aidés  qu'ils  furent  des  troupes  du  comte.  On 
eût  dit  que  le  roi  Henri  fût  frappé  de  vertige.  Toute  T An- 
gleterre, abtme  de  misères,  de  troubles  et  dè  calamités  tou- 
jours croissantes,  lui  faisait  un  devoir  également  impérieux 
et  sacré  de  la  paix.  Les  plus  simples  notions  du  bon  sens  ne 
permettaient  pas  de  douter  que  son  trône  même,  dégradé 
par  le  pouvoir  romain,  fût  en  péril.  Du  Bourg  n'était  plus 
son  ministre,  son  conseiller;  les  hauts  barons  sacrifiés  aux 
seigneurs  Poitevins  élevaient  une  opposition  fôrmidàile, 
et?  Kome  cependant  continuait  de  fourrager  tout  le  royaume 
pour  arriver  à  sa  Croisade.  Le  chancelier  du  Bourg  était 
prisonnier  depuis- trois  ans.  L'invasion  de  la  Bretagne,  si 
désastreuse  pour  l'Angleterre,  avait  soulevé:  contre  lui  des 
haines  nombreuses  et)  puissantes.  Im  vaincus  expliquent 
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d'ordinaire  la  défaite  par  la  trahison,  et  le  chancelier  du 
Bourg  fut  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de  la 
Régente,  et  d'avoir  dilapidé  les  finances  de  l'État.  Parmi 
les  chefs  d'accusation,  on  produisit  le  prétendu  vol  d'une 
certaine  pierre  qui  rendait  invincible  à  la  guerre.  S'il 
semble  difficile  de  croire  que  le  chancelier  du  Bourg  fit 
pur  de  tous  reproches,  il  l  est  bien  plus  encore  de  croire 
aux  accusations  dont  le  charge  un  roi  qui  ne  sait  ni  juger 
ni  punir,  et  qui  peut  admettre  en  preuve  le  vol  d'une  pierre 
enchantée.  Quoi  qu'il  en  fût,  du  Bourg  fut  déposé  de  i  of- 
fice de  grand  justicier  au  mois  de  juillet  de  Tannée  1231; 
Etienne  de  Sigrave  fut  mis  à  sa  place.  Près  d'être  arrêté, 
il  se  réfugia  dans  l'église  de  Westminster  ;  on  l'arracha 
violemment  de  l'église.  Mais  l'évèque  de  Londres,  Roger, 
opposant  à  cette  violation  des  saints  lieux  le  droit  d'asile, 
menaça  tous  les  coupables  de  l'excommunication  si  du 
Bourg  ne  lui  était  rendu  sur-le-champ.  11  le  fut,  mais 
pour  tomber  dans  un  autre  danger.  Après  Raoul,  comte 
de  Cestre  et  de  Lincoln,  son  ennemi  mortel,  du  Bonn; 
n'en  avait  pas  un  qui  fût  plus  à  craindre  que  Pierre  des 
Roches,  évêque  de  Wincester.  Ce  prélat  venait  d'être  in- 
vesti par  Henri  d'un  grand  pouvoir  dans  l'État.  Il  irait 
conspiré  la  mort  de  du  Bourg.  Il  demanda  au  roi  la  garde 
du  château  où  il  était  renfermé,  et  il  l'obtint.  C'était  lait 
de  lui,  si  la  veille  de  la  Saint-Michel,  année  1233,  le  plus 
robuste  des  deux  valets  qui  le  servaient  ne  l'eût  sauvé  heu- 
reusement en  le  chargeant  sur  ses  épaules  la  nuit,  et  (fo- 
rant le  premier  sommeil  des  soldats.  Henri  III  voulut  avoir 
son  trésor.  Les  Templiers,  qui  l'avaient  entre  leurs  mains 
répondirent  aux  envoyés  du  roi  qu'ils  ne  pouvaient  le  ren- 
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dre  qu'à  celui  qui  le  leur  avait  confié.  Du  Bourg  répondit  1*32-3-4 
à  son  tour  que  ses  biens  et  sa  vie  étaient  au  pouvoir  et  à 
la  discrétion  du  roi.  Ce  vieillard,  à  qui  Henri  devait  son 
trône,  n'opposant  à  l'injustice  et  à  la  haine  que  la  douceur 
et  la  patience,  vertus  fort  rares  alors,  intéressa,  et  sa  dis- 
grâce fut  comme  un  prétexte  de  plus  à  la  rébellion  des  ba- 
rons. Elle  se  manifestait  toujours  plus  redoutable.  Dé- 
pouillés pour  la  plupart  de  leurs  charges  au  profit  des 
seigneurs  Poitevins,  ils  en  demandaient  insolemment  la 
restitution.  Henri,  pour  remédier  aux  troubles,  convoqua 
un  grand  Parlement  à  Oxford,  au  mois  de  juin  de  1233. 
Les  barons  refusèrent  de  s'y  rendre,  en  haine  du  gouver- 
nement de  l'État,  livré  aux  mains  de  Pierre  des  Roches, 
évèque  de  Wincester,  et  des  autres  Poitevins. 

A  la  seconde  sommation  qui  leur  en  fut  faite  par  ordre 
du  roi,  ils  envoient  un  solennel  message  pour  lui  déclarer 
que  s'il  ne  renvoie  pas  Pierre  des  Roches  et  les  Poitevins, 
ils  le  déposeront  lui-même  du  trône  et  créeront  un  autre 
roi  à  sa  place.  Une  troisième  sommation  n'ayant  pas  plus 
de  succès  que  les  deux  autres,  Henri  fit  ravager  les  terres 
des  barons  comme  rebelles  ;  c'était  son  droit  dans  les  usages 
de  la  monarchie  féodale.  Mais  le  ravage  de  leurs  terres  ne 
fit  qu'enflammer  leur  colère  et  irriter  leur  orgueil.  Bientôt 
ce  fut  les  armes  à  la  main  qu'ils  voulurent  imposer  au  sou- 
verain la  loi,  ou  plutôt  leur  volonté.  Ils  avaient  pour  chef 
Richard,  comte-maréchal,  baron  comme  eux,  et  réputé  le 
plus  grand  homme  de  guerre  de  tout  le  royaume.  Un  nou- 
veau Parlement  est  convoqué  à  Westminster  dans  le  mois 
d'octobre.  Quelques  personnages,  par  esprit  de  conciliation 
ou  d'humanité,  osèrent  remontrer  que  le  roi  devait,  par 
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lisa-w  amour  pour  ses  sujets»  rappeler  ceux  de  ses  hommes  ou 
vassaux  naturels  qu'il  avait  condamnés  ou  bannis  sans  ju- 
gement de  leurs  pairs.  Il  fut  répliqué  par  Pierre  des  Ho- 
ches lui  même,  et  au  nom  du  roi,  que  V  Angleterre  n  aval 
pas  ses  Pairs  comme  la  France 9  et  qu  il  était  permis  au  ni 

par  telles  justice*  ou  juge*  que  bon  lui  semblait  ;  que  la  pu- 
MtiomlH  meurtre  lui  appartenait  également,  par  le  drmi 
de  la  puissance  et  du  glaive  :  Jure  potestatis  et  gladii 
Les  révoltés  et  l'armée  royale  en  vinrent  aux  mains:  k 
maréchal  remporta  deux  avantages  signalés;  mais  peu 
après,  dans  un  long  combat,  il  fut  pris,  et  tué  de  sans- 
froid.  Henri,  au  grand  étonnement  de  tous,  pleura* 
mort  ;  il  déplora  une  fin  si  misérable  chez  un  hommett- 
connu  sans  ésal  au  métier  des  armes  dans  toute  l'Angle- 
terre. II  fit  célébrer  ses  funérailles  en  grande  pompe,  et 
donna  nu  frère  de  Richard  la  charge  de  maréchal  de  la  cour. 

Néanmoins,  les  troubles  se  poursuivant,  Henri ,  dans 
un  nouveau  Parlement,  convoqué  le  26  mai  de  1234, 
cède  aux  barons  rebelles  ce  qu'il  leur  avait  d  abord  re- 
fusé.  Il  promet  amnistie  et  restitution  à  tous  ceoi  ^ 
voudront  se  rendre  au  Parlement  sous  le  sauf-conduit  <ie 
l'archevêque  de  Cantorbëry  et  des  évëques  qui  l'accom- 
pagnent, llu  Bours  s  y  présenta  :  il  fut  accueilli  du  ni, 
qui  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Pierre  des  Boches,  soe  en- 
nemi, fut  condamné  à  son  tour.  Après  ces  actes  de  fo- 
ble*se  et  de  justice  tout  ensemble,  succédant  a  des  acte» 
d  imprcunance  et  d  irréOeiion,  l' Angleterre  n'en  fotJn 
plus  tranquille  ni  moins  malheureuse.  Rome,  de.aoncôié» 
y  ci  nsommait  ses  déprédation*  avec  une  audace  et  au  scafr 
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dalc  également  sans  exemple.  Ses  émissaires,  frères  Men-  îaa-s-* 
dianU  ou  antres,  vendaient  toujoure  plus  nombreuses  les 
indulgences  et  les  absolutions  à  tous  coupables  ou  crimi- 
nels assez  riches  pour  les  acheter.  Ils  recrutaient  par  tout 
ce  royaume  infortuné  pour  la  Croisade ,  et  à  la  fois,  ou 
tour  à  tour,  ils  relevaient  à  prix  d'argent  les  Croisés  de 
leur  vœu.  Us  trafiquaient  de  tout,  se  jouaient  de  tout. 
Mais,  dans  ce  criminel  et  flagrant  mépris  de  la  morale  du 
Christ,  ils  préparaient,  sans  le  prévoir  ni  s'en  douter, 
l'affranchissement  de  l'Angleterre.  Encore  un  siècle,  et  il 
fol  accompli.  Grand  et  mémorable  enseignement ,  que 
Rome  reçut  en  vain. 

Tel  était  l'état  politique,  administratif  et  social  de  l'An- 
gleterre. J'ai  cru  devoir  le  mettre  en  regard  ici  avec  celui 
de  la  France. 

C'est  pourtant  dans  cet  état  des  choses  que  Henri,  vaincu 
par  toutes  les  nécessités  dans  son  propre  royaume,  s'expo- 
sait a  l'être  encore  en  France  par  le  génie  de  la  force  et 
de  rintelligenoe. 

Tous  les  ordres  du  roi  et  de  la  Régenteexécutés,  et  la 
trêve  expirée,  ces  deux  princes  marchèrent  sur  la  Bretagne 
à  la  tôte  d'une  armée  qui  surpassait  en  nombre,  en  force 
et  en  puissance,  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Les  premiers  arrivés,  impatients  de  combattre,  éprou- 
vèrent d'abord  quelques  échecs  ;  mais  bientôt  toute  l'ar- 
mée, divisée  en  trois  corps  de  bataille,  s'avance  et  envahit 
toute  la  Bretagne.  Pierre,  habile  dans  les  armes  et  d'une 
intelligence  peu  commune,  comprend  que  toute  résistance 
serait  insensée  et  funeste  :  il  fait  négocier  auprès  du  roi  et 
de  la  Régente.  Il  ne  peut,  dit-il,  rompre  si  brusquement 
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1*3*3-4  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  il  se  doit  dégager  avec  hon- 
neur. Il  supplie  les  deux  princes  de  prolonger  la  trêve  jus- 
qu'à la  Toussaint.  En  même  temps,  et  par  lettres,  il  s'en- 
gage à  ne  point  troubler  en  leurs  droits,  pendant  la  trète, 
les  seigneurs  Bretons  pour  avoir  suivi  le  parti  du  roi,  et  de 
prendre  pour  arbitre  de  leurs  différends  le  roi  ou  la  Ré- 
gente. I^a  prolongation  lui  fut  accordée.  La  Bretagne  de- 
meura envahie  de  toutes  parts,  et  Pierre  se  rendit  en  An- 
gleterre. 

Mais,  au  lieu  d'un  secours  efficace,  il  ne  reçut  du 
monarque  Anglais  qu'un  refus  offensant.  Il  revint  en 
France,  et  reçut  à  Paris,  où  était  alors  la  cour,  la  paix, 
aux  conditions  qu'il  plut  au  roi  et  à  la  Régente  de  loi 
imposer. 

Il  se  livre  corps  et  biens  au  roi,  à  la  reine  sa  mère  ;  ils 
lui  rendent  ses  Etats,  qui  passent  immédiatement  à  son  fils 
Jean,  innocent  de  la  félonie  de  son  père.  Le  comte  Pierre 
jure  solennellement  de  servir  et  aider  le  roi  et  la  Régente 
contre  tout  ennemi  qui  peut  vivre  et  mourir;  de  ne  jamais 
contracter  alliance  ou  mariage  de  son  Gis  Jean  et  de  sa  fille 
Yolande  avec  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  ni  avec  son  frère 
Richard,  ni  aucun  autre  de  leur  parti  ;  mais  qu'il  adhértra 
en  toutes  choses  avec  le  roi  et  la  Régente  sa  mère.  Il  s'en- 
gage à  rendre  à  perpétuité  tout  ce  qu'il  a  reçu  au  traité  de 
Vendôme,  le  Perche,  Belesme,  la  Perrière,  etc.  Il  réta- 
blira dans  leurs  biens,  droits,  privilèges,  tous  les  seigneurs 
Bretons  qui  ont  à  se  plaindre  de  lui.  Ils  demandaient  que 
le  comte  Pierre  ne  pût  prétendre  droit  de  bail  ou  de  ra- 
chat en  leurs  terres;  qu'ils  puissent  faire  des  forteresses 
sans  sa  permission;  que  les  navires  naufragés  (brisés) sur 
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leurs  terres  leur  appartiennent  ;  qu'ils  aient  la  liberté  de 
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Anes  comme  ils  le  voudront  ;  cn6n  de  produire  des  té- 
moins sur  tous  ces  faits  et  articles.  La  Régente  nomme 
aussitôt  des  commissaires  chargés  de  faire  les  informations 
et  enquêtes  nécessaires.  Elle-même  rendit  avec  une  sévère 
intégrité  ce  qu'elle  pouvait  avoir  à  Pierre  de  Bretagne. 
Tous  les  différends  dûs  long-temps  élevés  entre  lui  et  le 
comte  de  la  Marche  furent  conciliés.  Pierre  passera  en  Pa- 
lestine à  la  majorité  de  son  fils,  et  il  y  restera  cinq  ans  à 
ses  frais.  Il  s'oblige  à  donner,  pour  garantie  de  la  rigou- 
reuse exécution  du  traité,  trois  de  ses  plus  fortes  places  : 
Saint-Aubin,  Chàtonceaux  et  Mareuil,  avec  d'autres  terres 
en  Anjou  et  dans  le  Maine.  Ces  trois  places  lui  seront 
rendues  dans  trois  ans,  s'il  est  trouvé  fidèle  au  traité.  Il 
donne  pour  cautions  ou  pièges  plusieurs  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  Bretagne. 

Quand  le  comte  Pierre  fit  cession  et  transport  de  toutes 
les  terres  et  de  tous  les  châteaux  ci-dessus  nommés,  il  re- 
çut du  roi  et  de  la  Régente  les  terres  de  Chilly  et  de  Long- 
jumeau,  terres  du  domaine  royal,  que  sa  fille  Yolande  porta 
en  dot  au  fils  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche. 

Enfin  Pierre  de  Bretagne,  soumis  à  l'État,  envoya  dé- 
clarer au  roi  d'Angleterre  qu'il  se  retirait  de  son  hommage, 
et  qu'il  ne  reconnaissait  pour  seigneur  que  le  roi  de  France. 
Henri  111  lui  ôta  aussitôt  le  comté  de  Richemont,  qu'il  pos- 
sédait en  Angleterre,  et  le  comte  Pierre,  par  représailles 
et  vengeance,  lui  fit  sur  mer  tout  le  mal  qu'il  put,  en  pil- 
lant ou  rançonnant  tous  les  navires  anglais  qui  lui  tombaient 
sous  la  main. 


Digitized  by  Google 


186  H1ST0IBE 

ta®**  Quand  le  roi  et  la  Régente  reçurent  l'hommage  de  Hewi, 
seigneur  d'Avaugour,  en  1231,  ce  seigneur  leur  livra  en 
otage  ses  deux  fils,  et  les  princes  promirent  de  toi  donner 
ie  château  de  Guarplie ,  si  l'on  pouvait  le  tirer  des  main» 
de  Juhel  de  Mello ,  ou  une  autre  place,  pour  s'y  mettre 
en  sûreté  avec  sa  famille  tant  que  la  guerre  dorerait.  Lt 
mortelle  inimitié  du  comte  Pierre  pouvant  toujours  leur 
être  funeste,  même  sans  qu'il  parût  enfreindre  le  traité. 
Henri  d'Avaugour  et  sa  femme,  Marguerite  du  Maine, 
échangèrent  au  mois  de  septembre  1234,  avec  la  reine 
Blanche,  leur  château  de  Pontorson  contre  des  terres  à 
Fontainebleau  ,  et ,  de  leur  consentement,  Guarplie,  que 
Juhel  avait  été  forcé  de  rendre  au  roi,  fut  donné  en  garde 
à  Josselin,  seigneur  Breton. 

Cet  échange  et  cet  accord  furent  d'un  grand  intérêt 
pour  llJttt. 

Pontorson  et  plus  encore  Guarplie ,  par  leur  postera 
géographique  et  leur  valeur  respective,  étaient,  avec  l'an- 
tique forteresse  A'Aleth,  des  points  d'appui  pour  les  sei- 
gneurs rebelles  ou  des  lieux  de  refuge.  Pontorson  est  à  tro>? 
lieues  de  Saint- James  de  Bouvron,  à  une  égale  distant 
d'Avranches ,  s'approebartt  de  Guarplie,  situé  prè*  de 
Saint-Malo  et  touchant  Cancale.  Ce  château  de  Guarplie 
avait  été  tre^-fortifié  par  des  Bretons,  créatures  de  i«i 
Sans-terre  ;  mais  Philippe-Auguste  s'en  étant  empar 
en  avait  donné  la  garde  à  ce  même  Juhel  de  Mello, 
venait  de  trahir  son  pays  au  profit  de  l'Angleterre.  Il  étti( 
vicomte  de  Dinant  par  sa  femme,  Gervaise.  La  reine  Blan- 
che, deux  ans  après,  oclteta  du  vicomte  de  Paër  Ja 
d'Avranches  et  la  fit  fortifier. 
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L'entière  soumission  de  Pierre  de  Bretagne  fut  une 
grande  victoire  pour  PÉtat  et  pour  l'autorité.  Ennemi 
acUarné  de  l'un  et  de  l'autre,  sa  soumission  était  à  la  fois 
un  utile  et  puissant  enseignement  pour  les  autre*»  hauts 
feudataires  de  la  couronne. 

Blanche  termina  par  une  dernière  forme  la  grande  que- 
relle de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  et  d'Alix,  reine 
de  Chypre,  sa  cousine.  Il  renouvela,  au  mois  de  septembre 
1234,  comme  roi  de  Navarre,  la  transaction  de  1229. 
Elle  fut  ratifiée  de  nouveau  aussi  par  la  reine  Alix,  ùt 
sous  la  condition  du  retour  à  tous  ses  droits  si  Thibaut 
mourait  sans  héritiers.  C'est  ce  nouvel  acte  qui  fit  croire  à 
plusieurs  que  la  transaction  et  la  vente  des  comtés  de 
lllois,  de  Chartres,  de  Sancerre,  et  du  vicomté  de  Châ- 
teauneuf,  était  de  l'année  1234  :  c'est  une  erreur. 

Le  roi  Louis  reçut  la  même  année  l'hommage  de  Jeanne, 
comtesse  de  Flandre,  entre  les  mains  de  Blanche.  Son 
mari,  le  noble  Ferdinand,  était  mort.  Ce  seigneur  n'avait 
pas  eu  un  seul  jour  de  ganté  depuis  sa  longue  captivité,  il 
laisse  une  mémoire  que  l'historien  doit  offrir  aux  respects 
des  hommes.  11  mourut  le  27  juillet  1233,  n'ayant  pour 
héritière  qu'une  fille  en  bas  âge.  Ses  funérailles  se  firent 
avec  la  plus  grande  magnificence  par  les  ordres  de  Jeanne, 
sa  femme,  qui  le  fit  inhumer  au  couvent  de  Marguetle- 
iès-Lille ,  abbaye  de  femmes  qu'elle  avait  fondée  à  une 
demi-lieue  environ  de  Lille. 

La  même  année  mourut  Elisabeth  de  Chàtillon,  un  des 
plus  beaux  ornements  de  la  cour.  Veuve  de  Gaucher  III 
de  ChAtillon,  illustré  a  Bovines  et  mort  dans  la  Croisade 
contre  le  Languedoc,  elle  épouBa  en  secondes  noces  Jean 
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de  Béthune.  Elle  était  cousine-germaine  d'Isabelle  de  Hii- 
naut,  femme  de  Philippe-Auguste. 

Le  roi  Louis,  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  sui- 
vante, reçut  également,  entre  les  mains  de  la  reine  sa 
mère,  l'hommage  de  Mathilde,  comtesse  de  Boulogneda 
chef  de  la  comtesse  Ide,  sa  mère.  Philippe-Auguste,  en 
mariant  Mathilde  avec  son  fils  Philippe  de  France,  comte 
de  Clermont,  rendit  à  cette  jeune  feudataire  tous  ses  bien* 
en  saisie  durant  la  rébellion  du  vieux  comte  de  Boulogne, 
Renaud  de  Dammartin,  son  père.  Il  parut  respecter  le 
droit,  dit  Gilles  Bry  (specie  juris),  qui  ajoute  :  QuiesciK, 
sancti  mânes  ;  calmez-vous ,  mânes  saintes  ! 

Jean  de  Dreux  et  Alix  de  MAcon,  sa  femme,  l'amie  de 
la  reine  Blanche,  n'ayant  pas  d'enfants,  continuèrent  de 
consacrer  une  partie  de  leurs  biens  à  divers  établissement* 
Ils  fondèrent,  en  cette  année  1234,  le  prieuré  de  Saint- 
Eloi,  près  de  Chilly,  qui  était  de  leur  domaine. 

La  reine  Blanche  touchait  au  terme  de  sa  glorieœe 
régence  :  bientôt  elle  allait  déposer  un  pouvoir  qui  f 
sous  sa  main  généreuse,  habile  et  puissante,  montrait  la 
France  grande,  prospère,  et  présageant  encore  nopto 
grand  avenir.  Elle  s'appliqua  à  créer  ou  recueillir  tous  les 
éléments,  soit  moraux,  soit  matériels,  qui  pouvaient  en 
maintenir  la  durée  sous  le  règne  du  jeune  roi  Louis,  heu- 
reux dépositaire  d'un  si  noble  héritage.  Par  un  acte  éter- 
nellement honorable  à  sa  mémoire,  elle  ordonna  une  en- 
quête générale  de  toutes  les  Coutumes  de  la  France  :  * 
publie  à  la  fois  un  Bèglement  par  lequel  il  est  ordonné 
que  pour  faire  l'enquête  des  Coutumes  on  devra  appela 
plusieurs  personnes  sages  et  sans  soupçon,  à  qui  l'on  pro- 
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posera  et  donnera  par  écrit  les  Coutumes.  Ils  jureront  de  mî-z-t 
dire  ce  qu'ils  savent  ou  croient  être  en  usage,  et  le  tout 
sera  envoyé,  sous  le  sceau  des  déposants,  au  Parlement, 
qui  sera  assemblé  pour  en  connaître  et  juger. 

Ceci  exige  quelque  développement. 

Sous  la  première  et  la  seconde  race,  le  royaume  était 
réputé  gouverné  par  les  lois  et  coutumes  que  les  rois 
Francs  avaient  trouvées  dans  les  Gaules.  Exécutées  ou 
non  dans  ces  siècles  d'anarchie  et  de  spoliation,  elles  de- 
meuraient du  moins.  Mais  les  Francs  ne  suivaient  que  la 
loi  Salique  ou  la  loi  canonique  et  diverses  ordonnances 
qui  obligeaient  également  tous  les  sujets,  de  quelques  na- 
tions qu'ils  fussent.  Ces  lois  et  ordonnances  sont  les  Capi- 
tulaires.  Les  évèques  s'en  emparèrent  pour  firmer  les  ca- 
nons des  conciles.  L'inobservation  de  toutes  ces  lois  et 
coutumes,  de  tous  les  Capilulaires  et  des  ordonnances, 
amena  le  démembrement  de  la  monarchie,  et  perpétua  le 
malheur  de  la  France.  Lors  de  ces  démembrements,  et  à 
la  faveur  de  l'anarchie,  les  grands  se  saisirent  en  maîtres 
de  leurs  gouvernements,  dont  ils  n'étaient  que  les  déposi- 
taires et  les  administrateurs.  Ils  les  régirent  selon  leur 
volonté,  selon  leurs  passions,  leurs  caprices.  Il  se  forma 
donc  dans  chaque  pays,  soit  suzerainetés  ou  provinces,  soit 
villes  même,  des  coutumes,  les  unes  écrites,  les  autres  non 
écrites,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre. 

Lors  de  l'affranchissement  des  Communes,  les  rois  ou 
les  seigneurs  hauts  justiciers  qui  affranchirent  donnèrent  à 
leurs  villes  communales  des  lois  ou  coutumes  qui  d'ordi- 
naire ne  réglaient  que  les  formes  de  la  police  ou  de  la  jus* 
tice,  le  mode  de  punition  contre  quiconque  faisait  injure  à 
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itmM  la  Commune  on  à  quelqu'un  de  ses  membres.  Ces  lots,  c& 
formes,  ces  modes  variaient,  et  telles  villes  étaient  pinson 
moins  favorisées,  selon  leur  localité,  leur  force  et  influente 
ou  selon  les  souvenirs  qoi  leur  rappelaient  le  régime  mu- 
nicipal au  temps  des  Romains  et  même  au  temps  de> 
Gaules.  Cela  est  mi  surtout  pour  le  raidi  de  la  Franc*. 

Outre  les  coutumes  et  les  lois  des  Communes,  cbaqn 
pays  ou  contrée  avait  ami  ses  centaines  et  ses  lots  mu 
opale*  ou  antres.  Elles  n'étaient  point  écrites.  Ce  m 
tontes  ces  coutumes  que  la  Récente  ordonna  de  rië^rje 
écrit  pour  être  réunies  en  corps  et  annexées  aui  lois,  au 
usa -es  que  Ptui  ppe-Aususte  avait  rappelés  on  reproduit* 
Bi  jir>;he  voulant  restituer  à  chacun  ses  droits  et  tracer pw 
t*a>  la  i'^ne  des  devoirs. 

\i  est     s-proiytfcîe  qu'elles  ne  furent  pas  tontes  rfdi- 
T?^rs  rar  ecr.:.  qu'elles  ne  purent  pas  l'être  partout.  U 
*v:c3.svsrre5  0  3  E**u/ifur$  durent  trouver  souvent 
•S'i.t^s  ai-r^r-les.  né*  soit  de  l'absolue  volonté  00 <k 
Katvcs  ;ot      e»-\ri<es.  ennemis  de  la  Corn  m  une,  mt  dt 

^-  -     ?c  j^ipétre.  cm  vok  que  le  Parlement  <to> 
i  "  -  •  i  bornes  destinés  à  jaser  le*flwe> 

<;*  *N  wv***:***:,  L«r  ra  en  es*  le  président  né;  cas* 
*^ov~.  i  x  1  ?*tt***eat>.  Ymm  laïque,  qoi  estbww 
Tj  .  v  v-:.-.vj>..;:?.  ir  i«e*eqrje  an  évAque.  Il  faut  > 1 
iv»', *t  :  :  ;*s*  ires;*  .s.  •**  rœ  à*  moins  y  v  art  un  barw  « 
*t  vcvîac.  L^s  ^Mdiei'îl'frs  *»t  ct^ercs;  ou  cens  d*épée,  et 

^Jduftôf^s,  u  if*  rSt»îf  o«  Irnznde  Ckambrt.  ?• 
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noncent  les  arrêts.  Il  y  en  a  deux  chargés  de  cet  emploi,  mm 
et  en  leur  absence  les  présidents  nomment  qui  bon  leur 
semble;  mais  ils  nomment  expressément  parmi  les  légistes 
ou  les  hommes  capables  de  rédiger  par  écrit*  Les  barons 
et  les  seigneurs,,  clercs  ou  laïques,,  ne  le  savaient  pas  tour 
jours.  Et  par  ces  motifs,  la  reine  Blanche,  depuis  qu'elle 
avait  le  pouvoir,  avait  introduit  dans  les  Parlement»,  et 
sans  distinction  de  rang,  les.  hommes  les  plus  habiles  dans 
la  science  ou  la.  pratique  du  Droit  ou  des  usages  et  cou<- 
Uunes  du  royaume.  Les  présidents  nomment  ceux  qui  doi- 
vent être  de  la  Chambre  des  enquêtes*  Les  sénéchaux,  les 
baîllifs  et  les  autres  juges,  ne  se  trouvent  au  prononcé  de 
l'arrêt  qu'autant  qu'ils  sont  appelés,  et  cela  dans  le»  causes 
jugées  par  ces  sénéchaux,  beillifs  et  autres,  contre  le  juge- 
ment  desquels  on  appelle  en  Parlement.  Les  présidents  ont 
aussi  le  droit  de  nommer  ceux  qui  doivent  aller  entendre 
les  causes  du  paya  ou  de  la  Langue  qui  se  gouverne  par 
Droit  écrily  c'est-à-dire  le  pays  régi  encore  par  le  Droit 
Romain,  ou  du  moins  sous  son  dernier  reflet:  c'était  plus 
particulièrement  la  Langue  d'Oc  et  autres  terres  du  voisi- 
nage, mais  non  exclusivement.  Au  reste,  les  terres  du 
comté  de  Languedoc  étaient  maintenant  du  ressort  du  roi 
depuis  la  fameuse  ordonnance  de  1229,  qui  rappelle  glo- 
rieusement les  libertés  Gallicanes*  et  \à  loi  de  réforme  qui 
la  suivit. 

11  y  avait  également  de»  notaires  et  des  greffiers  à  la 
Grande  Chamhre  ou  Chambre  des  plaids,  pour  tenir  re- 
gistres des  arrêts  et  pour  les  délivrer.  Le  roi*  nomme  à  ces 
charges.  Les  causes  se  jugent  à  la  pluralité  des  voix  : 
quand  elles  sont  égales  pour  absoudre  ou  condamner,  le 
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iow  président  décide  en  se  mettant  du  côté  qui  lui  convient.  Les 
causes  sont  appelées  par  bailliages.  Le  chancelier  (ou  plu- 
tôt le  garde  des  sceaux,  car  la  chancellerie  demeura  va- 
cante durant  tout  le  règne  de  Louis  et  de  la  Régente, 
après  la  mort  de  l'illustre  Guarin)  était  obligé  de  sceller 
les  arrêts  tels  qu'ils  avaient  été  rendus.  Le  Parlement  te- 
nait le  siège  jusqu'à  midi  ;  les  arrêts  devaient  être  rendus 
le  jour  même  que  la  cause  avait  été  plaidée  ou  le  lende- 
main au  plus  tard.  Les  avocats  doivent  parler  brièvement, 
sentencieusement  et  honnêtement.  Si  les  présidents  ou  autres 
membres  du  Parlement  y  ont  procès  pour  eux,  ils  sont  re- 
gardés comme  n'étant  point  du  Parlement.  Les  honoraires 
sont  réglés,  et  il  est  ordonné  aux  officiers  de  ne  recouvrer 
que  ce  qui  est  porté  par  les  statuts.  Les  officiers  ne  tou- 
cheront rien  de  leurs  gages  le  jour  qu'ils  s'absenteront 
sans  cause  légitime.  Les  commissaires  envoyés  poar  les  en- 
quêtes dans  le  Languedoc,  l'Échiquier  de  Normandie  oo 
les  Grands  Jours  de  Troyes,  étaient  obligés  au  même  règle 
ment.  Comme  les  troubles  du  Languedoc  avaient  multiplié 
les  difficultés,  et  qu'il  fallait  débattre  sans  cesse  contre  le 
Droit  canonique  et  les  prétentions  de  l'Inquisition,  le  Par- 
lement députait  pour  ce  pays  des  conseillers  très-babiles 
surtout  dans  les  affaires  criminelles.  Il  y  en  avaittrois.il? 
avaient  des  greffiers  aux  gages  du  roi.  Aux  enquêtes,  il 
n'y  avait  que  quatre  conseillers,  deux  clercs  et  deux  bi- 
ques, et  quelques  greffiers.  On  envoyait  pour  tenir  lE* 
chiquier  de  Normandie  un  baron  un  prélat  et  deux  con- 
seillers ;  pour  tenir  les  Grands  Jours  de  Troyes,  on  n'en 
envoie  qu'un  ou  deux. 

EnGn  le  règlement  porte  que  les  sergents  royaux  net- 
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ploiteront  dans  les  terres  des  hauts  justiciers  que  pour  les  133*4-4 
cas  rojaux,  et  encore  par  un  commandement  exprès  du 
baillif  inséré  dans  une  ordonnance  dont  ils  seront  porteurs. 
Aucun  ne  pourra  exercer  les  offices  de  sénéchal  ou  de 
baiJJif  dans  les  lieux  de  sa  naissance  ni  dans  les  lieux  où  il 
a  ses  principaux  amis. 

Il  faut  remarquer  encore  une  fois  que  ces  lois  et  cou- 
tumes ,  ces  règlements  et  statuts  ne  sont  que  rappelés,  et 
que  leur  origine  pourrait  remonter  à  celle  de  la  monarchie 
elle-même  et  peut-être  plus  loin  encore.  Cette  remarque 
ne  saurait  affaiblir  le  mérite  de  la  reine  Blanche  et  du  roi 
Louis  son  fils,  qui  les  ont  successivement  rappelées. 

Des  éludes  sérieuses  et  approfondies  ne  me  permettent 
pas  de  douter  que  Ion  doive  faire  remonter  à  l'année  123* 
cette  enquête  mémorable,  que  Ton  attribua  depuis  et  ex- 
clusivement à  saint  Louis.  Un  recueil  parut  en  effet  sous 
le  nom  de  ce  prince,  mais  altéré,  défiguré,  incomplet,  et 
même  après  sa  mort.  Je  ne  sais  quel  génie  malfaisant  s* est 
appliqué  k  effacer  la  mémoire  de  Blanche  de  Castille  dans 
les  actes  ou  les  gestes  qui  l'honorent,  et  d'apetisser  même 
par  de  puériles  affections  cette  grande  et  belle  image  du 
moyen  âge.  Toutefois  les  peuples  en  conservent  le  souve- 
nir, et  après  sept  cents  ans  bientôt ,  je  ne  crois  pas  que 
l'on  pùt  citer  parmi  nos  rois  un  nom  plus  noblement  po- 
pulaire que  celui  de  la  reine  Blanche. 

L'enquête  ordonnée  par  la  Régente,  toute  grave  et  so- 
lennelle qu'elle  fut  et  dans  son  objet  et  dans  sa  haute  im- 
portance, n'était  pourtant  qu'un  préliminaire  annonçant 
aux  «âges  des  résolutions  d'une  bien  plus  haute  importance 

encore,  puisqu'elles  devaient  définir  et  fixer  la  législation 
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générale  du  pays  dons  l'ordre  de  la  justice  civile,  affrandiie 
des  draines  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

L'audace  et  les  violences  de  l' archevêque  de  Reim< 
fleuri  de  Dreux,  de  Miles  de  Nanteuil,  évéque  de  Beau- 
vais,  ne  les  motivaient  que  trop.  Les  troubles  qu'ils  wm\ 
provoqués  s'étaient  compliqués  à  l'infini,  comme  il  arme 
toujours  quand  les  troubles  ont  pour  prétexte  la  religion. 
Entretenus  par  eu*,  ils  étaient  combattus  À  Reims  parla 
Commune.,  et  les  armes  à  la  reain.  Ils  avaient  pris  ton- 
les  caractères  malheureux  de  la  guerre  civile.  Ils  éveillèrent 
ou  accrurent  les  prétentions  factieuses  de  plusieurs  autre* 
prélais,  tels  que  Juhel,  archevêque  de  Tours,  -etc.,  da cha- 
pitre de  Soissons,  et  jusqu'à  celles  des  chefs  do  prieuré 
Les  diocèses  de  Reims  et  de  Rcanvais  restaient  sous  lepoiA< 
de  (  interdit  ;  mais  ils  demeuraient  à  la  fois  sous  le  faix  k 
la  saisie  du  temporel  de  ces  prélats  par  l'action  immédiat 
du  pouvoir  de  l'Etat,  et  sans  que  les  admonitions  et  tos 
les  efforts  du  pape,  le  premier  et  le  plus  violent  nwtefit 
de  ces  troubles,  y  pût  rien  changer.  Les  bourgeois  «V 
Reims  soutenaient  contre  le  chapitre  de  l'archevêché  et 
ses  hommes  des  combats  acharnés  ,  d'où ,  en  notére  et 
pleins  de  vaillance,  ils  sortaient  d'ordinaire  vainqnews.La 
ville  de  Reims,  comme  le  plus  grand  nombre  des  Com- 
munes affranchies,  comptait  à  peu  près  autant  de  roaâofr 
fortiliées  qu'il  y  avait  de  bourgeois  asseï  riches  pour  te 
élever  et  en  entretenir  les  fortifications.  Ils  s'étaient  em- 
parés des  piemers  et  nangonneaux,  arcs  et  flèche*,*^ 
tous  instruments  de  guerre  renfermés  dans  les  églises  *** 
tant  d'arsenaux  alors  qui  avaient  aussi  leurs  fortification 
principalement  les  clochers  ;  et  assiégeants  ou  assiégés,  i 
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firent  repentir  plus  d'une  Ibis  le  clergé  d'avoir  engagé  le 
combat  S'il  le  soutenait,  c'était  par  orgueil  et  sans  espoir 
de  vaincre,  attendant  ou  du  pape  ou  du  temps  les  secours 
Rfowsaires  ou  probables  du  moins.  L'orgueil  vit  d'erreurs  ; 
car  la  force  demeurait  aux  populations,  et  les  populations 
étaient  protégées  de  la  puissance  de  l'Etat  :  la  cause  était 
commune  entre  elles  et  le  trône  ;  tous  les  anathèmes  ful- 
minés dans  les  conciles  on  synodes  provinciaux,  dans  celui 
de  (lorapiègne  en  dernier  lieu,  n'y  changeaient  rien. 

Dans  toute  l'étendue  de  l'échelle  hiérarchique  des  pou- 
voirs, du  degré  le  plus  élevé  au  degré  le  plus  minime,  on 
n'aurait  pu  trouver  un  seul  homme  de  bonne  foi  qui  igno- 
rit  les  prétentions  tyranniques  du  clergé  ;  et  d'ailleurs,  loin 
de  les  cacher,  loin  de  les  taire,  il  semblait  prendre  à  tâche 
de  les  manifester  ;  et  toutes  les  occasions,  comme  toutes  les 
entreprises,  quelles  qu'elles  fussent,  étaient  bonnes,  étaient 
sacrées  à  ses  yeux  si  elles  promettaient  le  succès. 

I^a  vérité  de  ces  faits  doit  s'entendre  des  choses  tempo- 
relles comme  des  choses  spirituelles.  Par  exemple,  quant 
au  temporel,  sons  les  rois  sans  puissance,  et  plus  particu- 
/ièrement  sous  le  règne  abaissé,  appauvri  de  Louis  VII,  ils 
surmontèrent  un  usage  qui  remonte  à  l'origine  de  la  pri- 
mitive Église  et  de  nos  libertés  Gallicanes  ;  c'est  celui  qui 
oblige  tons  lesévôqucs,  a  cause  de  leurs  revenus  tempo- 
rels tenus  en  fiels  do  roi,  d'envoyer  i  leurs  dépens  lèvmmcs 
de  guerre  en  V armée  royale  quand  le  roi  le  leur  demande. 
Cet  usage  fnt rappelé  avec  une  grande  vigueur  d'exécution 
fiar  Phi  lippe- Auguste;  il  <étak  maintenu  de  même  par  la 
reine  Blanche. 

Évidemment  le  clergé  voulait  de  nouveau  se  constituer 
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Etat  dans  l'État  même,  et  s'affranchir,  comme  il  était  na- 
guère encore,  et  de  l'autorité  monarchique  et  de  toute  ju- 
ridiction séculière.  Il  avait  établi  comme  un  principe,  et  il 
prétendait  le  faire  prévaloir,  que  quiconque  arrêtait  un  ec- 
clésiastique coupable  et  même  criminel  était  par  ce  fait  er- 
communié;  qu'il  avait  le  droit  d'obliger  par  la  prison  tout 
excommunié  à  se  faire  absoudre.  Il  niait  hardiment  que  la 
peine  temporelle  fût  du  ressort  de  la  justice  séculière, 
comme  le  soutenaient  les  juges  royaux  et  les  jurés  des 
Communes,  prétendant  en  conséquence  que  la  saisie  était 
de  sa  juridiction. 

Mais  la  monarchie  Française  devenant  incessammentpte 
puissante,  et  trouvant  dans  les  Communes  affranchies  on 
appui  invincible,  bientôt  le  clergé  manqua  de  forces  maté- 
rielles en  France,  et  comme  il  y  manquait  de  raison.  Il  w 
pouvait  plus  exercer  ce  pouvoir  des  vieux  temps  de  l'anar- 
chie et  de  la  dévastation,  qu'il  brûlait,  insensé,  de  rap- 
peler et  même  de  rendre  plus  formidable  encore.  Dans  ces 
vues  malheureuses,  il  multiplia  les  censures  ;  mais  efe 
devinrent  si  multipliées  et  à  la  fois  si  contradictoires  et  s 
révoltantes,  qu'elles  excitèrent  enfin  plus  de  mépris (peie 
désordre.  Car  le  clergé  n'avait  plus  la  force  des  araesen 
propre  pour  faire  exécuter  ses  arrêts  ;  et  les  Communes, 
au  contraire,  puissantes  par  le  nombre  et  par  les  armes, 
Tétaient  encore,  principalement  sous  la  régence  delareitf 
Blanche,  par  l'autorité  de  l'Etat. 

Toutefois,  sage  autant  qu'équitable  et  courageuse,  si 
elle  s'opposait  aux  factieuses  entreprises  du  clergé  et  s'ap- 
pliquait à  délivrer  la  justice  civile  de  toute  juridiction 
étrangère,  de  toute  atteinte,  elle  se  montrait  attentivement 
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respectueuse  envers  l'Eglise,  et  dans  Poccasion,  elle  en  ira 
défendait  les  droits  avec  une  fermeté  inébranlable.  Cette 
déférence  touchait  peu  le  clergé,  et  les  anathèmes  ful- 
minés dans  les  divers  conciles  provinciaux,  à  propos  des 
troubles  de  Reims  et  de  Beauvais,  et  plus  encore  ceux  du 
concile  de  Coropiègne,  étaient  lancés  contre  tous  les  usur- 
pateurs des  droits  de  l Église.  A  la  tête  de  ces  prétendus 
usurpateurs,  il  fallait  bien  entendre  et  le  roi  lui-même  et 
la  reine  Blanche.  Les  deux  princes  répondirent  en  forme 
et  ne  déchirent  point  ;  ils  firent  condamner  à  l'exil  Tho- 
mas de  Beaumès,  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Reims, 
le  plus  animé  et  le  plus  factieux  de  tous  les  membres  du 
chapitre  ;  ils  firent  saisir  le  temporel  de  celui  de  Soissons, 
qui  avait  publiquement  déclaré  ne  reconnaître  qu'un  seul 
et  unique  pouvoir,  celui  du  pape.  Mais,  loin  que  le  clergé 
cédât  à  la  force  et  reconnût  ses  devoirs  comme  son  im- 
puissance, il  répétait  les  mêmes  violences,  et  il  osait  qua- 
lifier d'attentat  l'action  de  la  justice  du  pays. 

C'est  alors  que  le  roi  et  la  reine  Blanche  convoquèrent 
à  Saint-Denis  la  solennelle  assemblée  de  tous  les  grands 
de  l'État,  pour  réprimer  cette  audace,  remédier  aux  trou- 
bles et  tracer  au  clergé  la  ligne  de  ses  devoirs.  L'indépen- 
dance du  droit  canonique  ou  de  toute  justice  étrangère  était 
un  lien  naturel  qui  unissait  en  France  le  roi  et  le  suzerain, 
la  monarchie  et  la  confédération  féodale.  Cette  question 
d'État,  si  grave  et  qui  touchait  à  la  racine  même  de  tous 
les  pouvoirs  judiciaires,  soit  monarchiques,  soit  suzerains, 
les  trouvait  toujours  étroitement  unis ,  même  durant  les 
plus  grands  troubles  de  l'Etat  :  nous  le  remarquerons. 

Ainsi  l'on  vit  tous  les  hauts  feudataires  du  royaume  et 
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im  tous  les  chevaliers  justiciers  arriver  à  Saint-Denis,  et  sans 
qu'un  seul,  dans  Tordre  séculier,  y  manquât.  Le  m  et  la 
Régente  sa  mère  y  assistèrent  en  personne.  L  assemblée 
fut  présidée  par  Guillaume  d'Auvergne,  évèque  de  Paru. 

Elle  commença  par  dresser  une  lettre  qui  était  la  peinture 
fidèle,  énergique,  de  tous  les  sujets  de  plainte&que  la  nobles 
faisait  contre  les  usurpations  ecclésiastiques.  Cette  lettre, 
ils  l'adressèrent  au  pape.  Aucun  membre  du  clergé,  dirent- 
ils,  ne  reul  entendre  parler  dejuetice  séculière ,  et  ils  accu- 
sent plus  particulièrement  l'archevêque  de  Reims,  Heun 
de  Dreo*,  Juhet,  archevêque  de  Tours,  Milès  de  Nanteuil, 
évèque  de  Beauvais  ;  ils  s'étendent  pleinement  sur  tous  la 
divers  objets  de  leurs  plaintes.  «  Nous  ne  voulons  point 
»  que  Votre  Sainteté  ignore  que  Le  seigneur  roi,  ses  an- 
>i  cétres  et  les  nôtres,  ont  observé  avec  fidélité  et  dévotion 
»  les  droits  de  l'Église  dans  le  royaume  de  France.  Le 
w  roi,  qui  est  notre  seigneur,  et  nous,  nous  cherchons  avec 
»  empressement  a  marcher  sur  leurs  traces.  Maintenant 
»  les  prélats  et  les  autres  personnages  ecclésiastiques  s  e- 
»  lèvent  contre  le  roi,  leur  patron,  et  veulent  extorquer  et 
m  a  lui  et  a  ses  hommes  les  droits  qui  furent  ceux  de  m 
»  ancêtres  et  de  lui-même  depuis  une  longue  suite  de 
>i  siècles.  L'archevêque  de  Reims  et  l'évèque  de  Beauvais, 
»  qui  sont  ses  hommes  et  lui  doivent  l'hommage  dans  leur 
>i  temporel,  comme  pairs  et  comme  barons,  ont  eu  l'au- 
»  dace  de  se  soulever  contre  lui  et  de  ne  vouloir  pas 
»  pondre  en  sa  cour  pour  les  choses  temporelles,  ui  faire 
h  droit  ni  même  attendre.  L'archevêque  de  Tours  et  te 
»  prieurs  de  son  diocèse  ne  permettent  pas  4  ceudeleur 
>i  province  de  répondre  sur  les  choses  temporelles  à  la 
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»  cour  du  roi  et  de  la  même  manière  qu'ils  ont  répendu  à  tm 
»  la  cour  des  roi»  Henri  II,  Richard „  Philippe-Auguste  el 
»  Louis,  comme  Votre  Paternité  en  sera  instruite  par  les 
»  porteurs  des  présentes..  Ces  prélats,  plusieurs  avec  eux, 
«  et  d'autres  personnages  ecclésiastiques  du  royaume  de 
»  France,  ont  voulu  imposer  au  roi  et  à  nous ,  qui  sommes 
»  ses  hommes,  et  aux  autres  hommes,  de  nouvelles  cou- 
»  tûmes.  Ces  choses,  nous  qui  sommes  vos  fils  dévoués  et 
»  fidèles,  et  qui  voulons  observer  les  droits  de  l'Église, 
»  de  même  que  notre  roi ,  ces  choses,  nous  ne  pourrions 
»  les  supporter  d'aucune  manière. 

»  Nous  supplions  donc  Votre  Paternité  de  conserver  dans 
»  toute  sa  pureté  la  dignité  du  roi,  notre  maître,  celle  du 
»  royaume  et  la  notre,  de  la  même  manière  qu  elle  a  été 
»  respectée  dans  les -temps  de  nos  prédécesseurs,  se  per- 
»  suadaot  bien  que  le  roi  ni  nous  ne  pourrions  supporter 
»  plus  long-temps  de  tels  jougs  et  de  tels  excès.  » 

Cette  lettre  Tut  portée  au  pape,  chargée  du  nom  et  du 
sceau  des  barons  et  chevaliers  qui  assistaient  à  l'assemblée, 
de  Hugues,  duc  de  Bourgogne;  Pierre,  comte  de  Bretagne, 
frère  de  Henri  de  Dreux,  archevêque  de  Reims;  Thibaut, 
roi  de  Navarre;  Hugues,  comte  de  la  Marche;  Amaury, 
comte  de  Monlfbrt,  connétable  de  France  ;  le  comte  de  Ven- 
dôme ;  Simon,  comte  de  Ponthieu  ;  Jean ,  comte  de  Char- 
tres; le  comte  de  Sancerre;  Hugues  de  Chatillon,  comte 
de  Saàat-Paul  ;  le  comte  de  Rou&sy  ;  H. ... ,  comte  de  Guines  ; 
Jean,  comte  de  Màcoa,  frère  de  Pierre  de  Bretagne;  le 
conte  de  Joigny  ;  Robert  de  Courteuay,,  bouteillier  de 
France;  Gauthier  d'Avesnes,  Jean  de  Nesle,  Geo&oy,  vw 
conte  de  Chàteaudun  ;  Raoul,  vicomte  deBeaumont;  Ray- 
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ittK  raond,  vicomte  de  Turenne;  le  vicomte  de  Châtelleraud, 
le  connétable  de  Normandie  ;  Archambaud  de  Bourbon, 
Bouchard  de  Montmorency,  Henri  de  Sully,  Guillaume  de 
Mello,  Dreux  de  Mello,  Richard  d'Harcourt,  Jean  de 
Toucy  et  de  Saint-Fargeau,  Adam  de  Beaumont,  Jean  de 
Beaumont,  chambellan  du  roi;  Jean  Clément,  maréchal 
de  France  ;  Hugues  dWthies,  grand  pannetier  de  France, 
chevalier  des  plus  illustres  ;  Geoffroy  de  la  Chapelle,  Hu- 
gues de  Beaucey ,  Geoffroy  de  Preuilly,  Robert  de  Poissy, 
Gasse  de  Poissy,  Guy  de  Malvoisin,  Guy  de  Chevreuse,etc, 
On  remarque  que  le  sceau  du  roi  et  de  la  reine  Blanche 
ne  paraissent  point  dans  cet  acte  mémorable,  comme  s'ils 
eussent  dédaigné  de  recourir  à  la  plainte  ou  de  rechercher 
l'appui  d  une  autorité,  quelle  qu  elle  fût,  sachant  et  de- 
vant se  reposer  sur  la  leur  propre.  On  est  convaincu  de 
cette  vérité  en  lisant  le  règlement  qui  suivit  la  lettre.  Sans 
attendre  la  réponse  ou  l'avis  du  pape,  l'assemblée  ordonna 
qu'à  l'avenir  nul  des  vassaux  de  France  ne  sera  obligé  de 
répondre  au  tribunal  ecclésiastique  en  matière  civile:  qne 
si  les  juges  d'église  les  excommunient  pour  cela,  ils  seront 
forcés  de  lever  l'excommunication  par  la  saisie  de  leur  tem- 
porel; et  qu'à  l'égard  de  leurs  vassaux  clercs,  ils  seront 
obligés  de  comparaître  devant  les  juges  séculiers  pourtoute* 
les  causes  civiles  qui  regarderont  leurs  fiefs,  mais  non  leurs 
personnes. 

Une  autre  ordonnance,  annexe  organique  de  la  précé- 
dente, établit,  1°  que  tous  ceux  qui  ont  généralement  dan< 
le  royaume  justice  temporelle,  institueront  pour  l'exercer 
des  baillifs  préposés,  et  des  laïques  qui  leur  obéissent  ; 
nullement  des  clercs,  afin  que  s'ils  font  quelques  faute 
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leurs  supérieurs  puissent  sévir  contre  eux  ;  2°  que  tous  i»3 
ceux  qui  ont  ou  doivent  avoir  cause  devant  le  présent  Par- 
lement établiront  leurs  procureurs  dans  la  Chambre  du  roi, 
et  en  présence  des  juges  séculiers.  Cependant  les  chapitres, 
les  abbayes  et  les  couvents,  pourront  les  choisir  parmi  leurs 
chanoines  et  leurs  moines. 

En  un  mot,  et  par  les  actes  et  par  des  paroles  également 
solennels,  le  grand  et  fondamental  principe  de  nos  libertés 
Gallicanes  fut  de  nouveau  et  aulhentiqucment  reproduit  et 
consacré;  savoir  :  que  l'Église  de  France  reconnaît  le  pape 
comme  chef  de  toutes  les  églises;  mais  aussi  elle  reconnaît 
que  sa  puissance  est  réglée  par  les  décrets  de  l'Église  même, 
lesquels  la  définissent  souveraine  ordinaire,  mais  non  ab- 
solue ;  et  quand  le  pontife  en  excède  les  bornes  ou  en  mé- 
connaît l'esprit,  soit  en  ce  qui  touche  les  décrets  de  l'Église 
romaine,  ou  dans  nos  libertés  Gallicanes,  la  loi  de  l'État 
fait  et  doit  faire  Appel  comme  d'abus,  et  défendre  l'exécu- 
tion de  ses  décrets. 

Dans  le  même  Parlement  fut  aussi  déclaré  que  les  dé- 
mêlés qui  s'élèveront  entre  les  villes,  les  villages  et  châteaux 
le  la  France,  ou  les  barons,  les  seigneurs,  les  bourgeois 
?t  autres,  ne  rompront  point  la  paix  de  l'État;  que  Ton 
l'attaquera  ni  ne  pillera  les  marchands  ou  les  voyageurs 
fui  ne  seront  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  parti. 

Un  édit  abolit  la  coutume  de  Gascogne,  portant  que  les 
leurtriers  et  autres  criminels  dignes  de  mort  s'exempte- 
:>nt  de  punition  en  jurant  sur  quelque  corps  de  saint  qu'ils 
:>nt  innocents. 

Une  ordonnance  porte  règlement  pour  l'administration 
3  la  justice  dans  les  Parlements  du  royaume,  dans  l'Échi- 
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le»    quier  de  Normandie,  dans  les  Grands  Jours  de  Trojes.et 
dans  les  autres  parties  du  royaume. 

Parut  aussi  une  loi  sur  le  relief  ou  le  rachat  f39)des  fieL» 
ou  arrière-fiefs  :  elle  établit  et  définit  les  privilèges  et  les 
charges,  la  nature  et  la  valeur,  tous  les  droits  et  lesdevoiis 
du  seigneur  et  du  vassal,  soit  en  cas  de  mutatioQ  ou  de 
mort,  réglant  à  la  fois  le  droit  de  la  veuve,  et  fixant  té- 

i 

poque  de  l'hommage. 

Enfin  les  lois  reproduites  ou  publiées  par  Philippe- Au- 
guste, touchant  l'institution  des  baillifs  sédentaires  ou  pe- 
tits baillifs,  celle  qui  oblige  les  évêques  et  le  clergé  à  rap- 
porter les  charges  de  la  guerre,  en  raison  de  leur  tempo- 
rel,, les  guerres  privées,  appelées  vulgairement  la  Quwra*- 
tamt-le-r&i  ;  les  droits  de  succession,  les  domaines,  elc., 
et  que  nous  avons  déjà  citées  plus  haut,  furent  de  nouveau 
reproduites  et  mises  en  vigueur;  et  il  fut  prouvé  une  te 
de  plus  que  l'État  n'était  point  sans  lois,  comme  on  s'est 
plu  à  le  répéter  depuis  ;  que  c'étaient  le*  hommes  ou  le 
pouvoir  qui  manquaient  à  la  loi. 

Le  roi  et  la  Uégente  ayant  concilié  et  réglé  les  hauts  in- 
térêts de  l'Etat,  Grent  de  sages  concessions  :  ils  iiomraêreoi 
deux  commissaires  ecclésiastiques,  couuu*  et  respecté  par 
leur  habileté  et  leur  modération,  pour  négocier  en  tonte 
équité  un  rapprochement  entre  les  bourgeois  de  Reims,  de 
Beauvais,  de  Tours,  etc.,  et  leurs  prêtais  respectifs.  Ce  M 
Odnn,  abbé  de  Saint- Denis,  et  Pierre  de  Cohmyr  chape- 
lain du  roi  et  prévôt  de  l'église  de  Saint-Omer.  Prêtre  mé- 
diateur, nous  l  avons  vu  figurer  déjà  plusieurs  tais  dans  te 
troubles  religieux ,  et  principalement  dans  le  Languedoc. 
Pourtant  les  deu*  commissaires  eurent  ordre  de  ne  traite' 
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que  des  questions  purement  spirituelles»  f  autorité  du  roi  w& 
devant  décider  de  celles  qui  touchaient  le  temporel. 

En  môme,  temps  fut  agitée  à  Paris  la  grande  et  mémo- 
rable question  de  la  pluralité  des  bénéfices,  bien,  digne 
en  tous  pointe  d'être  confondue  avec  celles  qui  furent  sor 
leonellement  tranchées  dans  l'assemblée  de  Saint-Denis. 

Les  richesses  du  haut  clergé  étaient  incalculables  :  tous 
les  vices  et  toutes  les  passions  quelles  traînent  après 
elles,  l'avarice  la  plus  effrénée,  une  corruption  audacieuse, 
l'orgue iJ,  la  luxure,  le  mépris  du  peuple  et  L'oubli  de  la 
divine  loi  évangélique,  en  faisaient  désirer  dès  long-temps 
la  réforme  (40).  Ces  richesses  ne  assortaient  pas  seulement 
de  la  vente  scandaleuse  des  indulgences,  de  ces  absolutions 
désastreuses  vendues  aux  coupables,  aux  criminels,  si  nom- 
breux alors,  mais  encore  de  la  multiplicité  sans  borne  des 
bénéfices  et  des  abus  qu'ils  engendraient  sans  cesse. 

Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  ce  beau  et 
chaste  modèle  de  la  foi  chrétienne,  noblement  indigné,  vou- 
lut détruire  celte  source  de  corruption  et  d'impiété  dans 
toute  l'étendue  du  moins  de  son  vaste  diocèse.  Donnant  lin- 
même,  et  depuis  son  épiscopat,  l'exemple  de',  la  pauvreté 
noble,  il  espéra  d'inspirer  à  la  fois  celui  d'une  même  loi  de 
réforme  parmi  les  prélats  de  tout  le  royaume. 

Il  convoqua  à  Paris  une  assemblée  de  tous  les  docteurs 
les  [dus  éminenls  en  théologie,  tous  les  Mailres  en  divinité* 
comme  on  disait  alors.  La  question  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices était  la  seule  qui  dut  y  être  discutée  et  résolue  : 
elle  souleva  une  opposition  formidable  parmi  tout  le  clergé 
du  diocèse  de  Paris ,  ou  plutôt  dans  tout  Le  clergé  du 
royaume.  Partout  il  fut  en  mouvement,  et  ce  mouvement, 
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i2?5  un  des  plus  passionnés  qui  eût  encore  menacé  la  France, 
se  perdait  néanmoins  dans  le  ride,  tant  le  gouvernement 
de  Blanche  avait  de  puissance  !  La  discussioo  dans  rassem- 
blée des  docteurs  avait  son  cours.  La  question  y  était  dé- 
battue par  les  opposants  avec  un  grand  talent;  elle  le  fol 
chez  les  partisans  de  la  réforme  avec  un  plus  grand  talent 
encore,  car  il  était  dans  le  vrai,  et  s'appuyait  de  l'autorité 
de  la  vertu.  Les  premiers  soutenaient  que  la  naissance,  le 
rang,  la  dignité  des  personnes,  ne  pouvaient  êtresonteno* 
par  trop  d'éclat  et  de  magnificence;  que  c'était  à  ce  prix 
seul  que  Ton  pouvait  commander  le  respect  des  peuples  et 
assurer  la  grandeur  et  l'autorité  du  culte;  en  un  mot,<p 
la  sainte  Eglise  ne  pouvait  jamais  apparattre  aux  yeuide? 
hommes  et  de  la  multitude  avec  trop  de  splendeur  :  ils  in- 
voquaient même  l'honneur,  et  ils  le  voyaient  dans  la  ri- 
chesse et  la  prépondérance  qu'elle  donne. 

Les  ecclésiastiques  vertueux,  ou  seulement  ceux  qui» 
prenaient  que  les  richesses  du  haut  clergé  et  ses  corrup- 
tions étaient  plus  funestes  à  la  religion  que  les  hérésie? 
même,  rappelaient  éloquemment  la  pauvreté  du  Christ,  la 
vie  pauvre  de  ses  apAtres  et  de  leurs  plus  dignes  succes- 
seurs, la  sévérité  des  canons  aux  conciles  généraui  et  ré- 
formateurs; ils  montrèrent  toutes  les  grandeurs  humaine* 
s'humiliant  devant  la  grandeur  du  véritable  apôtre  de  la  b 
chrétienne  :  ils  demandaient  quelle  noblesse  sur  la  terre 
pouvait  balancer  la  noblesse  de  l'Église,  pauvre 

d'argent. 

mais  riche  de  la  seule  richesse  vraie,  l'honnête  pauvreté 
déifiée  par  Jésus-Christ  lui-même;  que  loin  d'applaudir  ai 
luxe  qui  la  déshonore,  les  ministres  de  son  culte  divin,  s'fe 
sont  dignes  de  l'être,  ne  doivent  faire  éclater  dans  cette 
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solennelle  assemblée  que  l'indignation  manifestée  par  toutes  usa 
les  âmes  pures  et  fidèles;  qu'après  tout,  ces  richesses  im- 
menses, et  sous  le  poids  desquelles  les  chefs  de  l'Église 
succombent,  ne  doivent  pas  être  le  partage  des  mercenaires 
fastueux  qui  en  font  un  si  funeste  usage,  mais  le  patrimoine 
du  pauvre. 

Et  l'assemblée  de  Paris,  inspirée  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  membres  de  l'Esprit  divin,  prononça  cette 
loi  de  sage  discipline  et  de  nécessaire  réforme,  que  çmi- 
conque  sera  possesseur  d'un  bénéfice  de  la  valeur  annuelle 
de  quinze  livres,  n'en  pourra  tenir  deux  sans  perdre  son 
salut. 

Cependant  les  solennelles  décisions  de  l'assemblée  de 
Saint-Denis  étaient  connues  à  Rome  :  elles  allumèrent  le 
courroux  du  pontife  Grégoire  IX.  11  ne  pouvait  se  dissimu- 
ler, eu  effet,  qu'elles  frappassent  dans  le  plus  vif  des  inté- 
rêts de  Rome  en  France,  et  de  son  autorité  pontificale,  qui 
ne  devait,  selon  le  Saint-Siège,  avoir  d  autres  bornes  que 
celles  du  monde  ;  qu'elles  sillonnaient  en  tout  sens  une 
distance  immense  entre  l'état  des  choses  politiques  à  l'au- 
rore de  la  régence,  et  celui  qui  allait  en  marquer  la  fin.  Co- 
lères, menaces,  autorité,  forces,  discours  ou  admonitions, 
intrigues  et  puissances,  tout  fut  mis  en  œuvre,  ou  succes- 
sivement ou  à  la  fois,  pour  faire  révoquer  des  résolutions 
si  contraires,  dit-il,  aux  libertés  de  l'Église,  libertés  éta- 
blies et  consacrées  par  l'empereur  Théodose,  et  conûrmées 
ou  reconnues  par  Charlemagne  lui-môme.  Et  ces  discours 
ou  admonitions,  ces  menaces  étant  sans  effet,  il  donne  aux 
trois  prélats  le  droit  de  saisir  les  revenus  des  bourgeois,  et 
aux  débiteurs  celui  de  ne  point  payer  leurs  créanciers.  Il 
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approuve  tontes  les  demandes,  toutes  les  censures,  toutes 
les  décisions  des  ecclésiastiques  en  opposition  avec  fesGa 
munes,  avec  l'État  :  il  ordonne  à  tous  les  évèqnes  4e  le 
lien  ^panjner  pour  empêcher  l'exécution  des  arrêts  de  Saint- 
Denis;  lui-même  il  renouvelle  la  fameuse  bulle  d'eicwn 
munication  fulminée,  il  y  a  quinze  ans,  par  le  pane  Ho 
noré  Hl,  contre  tous  ceux  qui  violeraient  les  libertés  de 
rKglise, s'ils  nés  accordent  ou  s  amendent  dans  denï  iboï' 
11  écrit  en  particulier  au  roi,  à  la  Régente,  au  roi  de  5b- 
varre,  Thibaut  lfr,  et  a  tous  les  barons  en  gênerai. 

Mais  toutes  ces  violences  (comme  celles  des  trois  pré- 
lats), les  lettres,  les  menaces,  les  foudres,  tout  fut  inutile 
L'édifice  national  était  élevé,  et  il  reposait  *ur  des  ba* 
qu'il  n'était  en  la  puissance  de  personne  d'ébranler,  d'a- 
néantir :  il  demeura,  pour  l'honneur  de  la  France etp 
l'exemple  des  successeurs  de  la  reine  Blanche. 

Il  était  désormais  bien  loin,  le  temps  oà  le  clergé  t«rf- 
puissant  faisait  taire  la  loi  du  pays,  imposait  la  sienne,  et 
soumettant  les  rois  et  les  peuples,  en  faisait  autant  4  en- 
claves ;  le  temps  où,  ayant  amené  l'abject  triomphe  de  l'i- 
gnorance et  de  la  corruption,  l instinct  des  animaux  ékm 
un  pha  sûr  guide  que  l'intelligente  de  la  créatmt  ta- 
mainel  La  révolution  communale  avait  changé  la  face de^ 
choses  en  France,  et  rappelant  les  antiques  lois  et  a* 
tûmes,  créant  l'intérêt  commun,  protégeant  la  vie  de  tw< 
si  elle  n'avait  pas  détruit  Ions  les  a  bas,  elle  traçait  inces- 
samment dki  moins  les  voies  ascendantes 'de  I  ainélioratk* 
sociale,  et  remontait  a  l'origine  de  la  dignité  humaine.  Eft 
résumait  toute  la  question  monarchique  et  nationale^ 
l'expression  simple  et  précise  de  l'initiative  du  Droit  coro- 
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ninn  sur  le  Droit  ecclésiastique  ou  féodal,  qui  en  était  le 
fléau. 

Le  moment  était  mal  choisi  par  le  clergé,  et  cette  levée 
du  bouclier  sacerdotal  rencontrait  trop  d'obstacles  pour  ar- 
mer à  rétablir  ce  torrent  destructeur  qui  avait  ravagé  le 
monde  moral  et  que  la  révolution  communale  avait  rompu  • 
Le  pape  lui-même  en  trouvait  d'insurmontables,  en  dépit 
de  sa  milice  mendiante,  qui  couvrait  toute  l'Europe  chré- 
tienne ;  devant  lui  s'élevait  un  mur  d'airain  en  Italie  même 
et  jusque  dans  la  capitale  de  son  empire  pontifical  :  une 
guerre  atroce  entre  lui  et  les  Romains  n'y  faisait  de  part 
et  d'autre  que  des  victimes,  sans  donner  aux  uns  l'absolu 
pouvoir,  aux  autres  la  liberté.  Cette  guerre  sanglante  of- 
fensait également  et  la  religion  du  Christ  et  l'humanité, 
qui  en  est  la  loi  première  et  le  plus  touchant  triomphe.  Le 
pouvoir  inquisitorial  du  Saint-Siège  dans  le  Languedoc 
avait  les  mains  liées  depuis  la  fameuse  Ordonnance  de 
Blanche,  et  ce  lien  moral  de  la  population  et  du  pays,  plus 
ferme  et  plus  durable  que  celui  du  fer  et  du  feu,  devenait 
toujours  plus  étroit,  plus  puissant.  Si  l'Inquisition  trouvait 
encore  pour  auiiliaires,  dans  ce  pays  si  long-temps  mal- 
heureux, des  misérables  endurcis  par  les  guerres  civiles  et 
tout  l'opprobre  d'un  pouvoir  corrupteur,  elle  avait  en  op- 
position toujours  plus  compacte,  plus  nombreux ,  plus 
inébranlable,  le  pouvoir  communal.  Les  consuls  et  les 
maires,  les  baillifs  et  tons  les  hommes  de  lois,  gens  d'élite 
choisis  ou  désignés  sous  l'influence  bienfaisante  de  la  Ké- 
gente,  faisaient  corps,  faisaient  rempart,  et  Ton  voyait 
régner  enfin  la  justice  du  pays,  ses  privilèges  et  coutumes, 
où  durant  plus  de  TÎngt  ans  on  avait  vu  régner  la  juridic- 
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i*w    tion  romaine,  ennemie  de  toute  juridiction  qui  n'est  point 
la  sienne. 

Une  autre  contrée  du  Midi,  bien  moins  étendue  que  le 
Languedoc  et  à  peine  un  point  dans  l'espace,  leBéarn  a>ait 
cimenté  son  indépendance  ;  gouverné  par  Garsende  m 
la  minorité  de  son  fils  Gaston  VII,  qui  devait  être  un  jour 
l'héritier  de  sa  gloire,  le  Béarn  voyait  renaître  en  solen- 
nité publique  le  Code  de  ses  antiques  Fors,  coutume*, 
usages  et  privilèges  ;  elle  aussi,  la  généreuse  Garsende 
elle  avait  commandé  comme  Blanche  l'enquête  générale  d? 
tous  les  textes  législatifs  ou  judiciaires  qui  avaient  proU^ 
le  pays  depuis  Charles-Martel,  ou  plutôt,  à  l'imitation  de 
Fors  et  coutumes  de  tous  les  Ibères,  leurs  soutiens  natu- 
rels, et  leur  enseignement  tutélaire  contre  le  régime  bar* 
bare  des  Francs. 

Tout  était  exemple  et  leçon  pour  les  bons  esprits  ; 
le  royaume  d'Angleterre,  le  plus  infortuné  et  le  plus  a^'^ 
qui  fut  jamais,  disait  bien  plus  éloquemment  quel  était  don 
et  l'objet  et  la  fin  du  pouvoir  absolu  du  clergé,  à  quel  pm 
sa  misère  sans  parole  comme  sa  corruption  :  l'Anglais pr>- 
rosus  et  damnosus,  disait-on  !  Il  recueillait  les  fruits  amer' 
de  Pacte  politique  de  Guillaume  le  Normand,  qui  consti- 
tua le  pouvoir  juridique  du  clergé,  acte  qui  accuse  son  in- 
telligence trop  célébrée.  S'il  reconnut  son  erreur,  ce  faf 
trop  tard  :  quand  le  pouvoir  Romain  a  posé  le  pied  sur  ! 
terrain  des  peuples  et  des  rois,  c'est  pour  en  franchir  tou+ 
l'espace,  et,  s'il  le  peut,  le  conquérir.  On  peutdire  deh 
comme  du  Romain  de  la  République  ou  de  l'Empire  :  0*' 
que  vieil  Romanus,  habitai.  11  était  donné  du  ciel  à  la  reio 
Blanche  d'en  arrêter  l'essor  en  France.  C'est  sa  gloire! 
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On  s'étonne,  en  lisant  de  tels  actes,  que  plusieurs  bis-  îsxs 
toriens  anciens  et  modernes,  ouvrant  Tannée  1235,  aient 
pu  dire  qu'elle  n'offre  rien  de  remarquable. 

Durant  ces  débats  et  ces  résolutions,  la  Régente  conti- 
nuait, vigilante  et  infatigable,  l'administration  de  1  Etat, 
et  observait  les  menées  de  ses  ennemis  connus  ou  cachés. 
Elle  apprit  que  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  était  au  mo- 
ment d'épouser  Jeanne  de  Ponthieu,  dont  nous  avons  cé- 
lébré et  la  beauté  et  la  vertu,  Jeanne,  l'aînée  et  Y  héritière 
de  ce  comte  de  Ponthieu  que  la  Régente  avait  reçu  en 
grâce  il  y  a  quatre  ans,  et  à  qui  elle  avait  rendu  l'en- 
tière et  libre  possession  de  ses  fiefs.  Il  s'était  lié  à  l'État 
par  un  traité  authentique  et  par  le  serment  solennel  qu'im- 
posaient les  lois  du  royaume.  Il  viola  l'un  et  l'autre  en  né- 
gociant le  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angleterre  sans 
le  consentement  de  la  Régente  et  du  roi.  Déjà  la  jeune 
princesse  avait  été  épousée  au  nom  du  roi  Henri  par  l'évè- 
qne  de  Carliste.  La  reine  Blanche  et  Louis  menacèrent  hau- 
tement ;  ils  firent  entendre  au  comte  et  à  la  comtesse  Ma- 
rie,  sa  femme,  des  paroles  sévères,  des  reproches  vifs  et 
mérités,  et  au  roi  d'Angleterre  la  menace  d'une  guerre 
qui  pouvait  lui  enlever  d'un  coup  aussi  prompt  que  décisif 
tout  ce  qui  lui  restait  en  France.  Le  comte  et  la  comtesse, 
dans  l'appréhension  de  perdre  pour  jamais  leur  comté  par 
une  nouvelle  et  dernière  saisie  ;  Henri  III,  par  la  nécessité 
de  ne  pas  acheter  trop  cher  une  alliance  qui  flattait  dou- 
blement et  son  orgueil  et  son  ambition,  s'abstinrent. 
Jeanne  fut  mariée  deux  ans  après  à  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille,  neveu  de  Blanche,  et  sous  l'influence  de  cette  prin- 
cesse et  de  la  reine  Bérangère,  sa  noble  sœur.  Henri  III 
n.  14 
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t3S5    épousa  l'année  soirante  Eléonore  de  ProTence,  la  sœur  de 
Marguerite,  jenne  épouse  du  rot  Louis. 

Celte  alliance  fut  suivie  avec  on  profond  secret. Le  comte 
et  la  comtesse  de  Provence  craignaient  de  la  part  du  roi  et 
de  la  reine  Blanche  une  opposition  pareille.  Ils  se  trom- 
paient, et  ils  purent  reconnaître  bientôt  que,  loin  de  s'op- 
poser au  mariage,  ils  y  applaudissaient  avec  joie  ;  et  la  jeun? 
princesse  fut  reçue  par  eux  et  toute  la  famille  rojale  aret 
une  grande  afFection  et  une  extraordinaire  masnificence'if 
La  suzeraineté  de  Provence  était  l'héritage  de  Marguerite, 
comme  l'aînée  des  quatre  filles  de  Béranger  et  de  Béatrii; 
et  si  Marguerite  restait  inébranlable  dans  la  volonté  d'en 
refuser  l'union  au  domaine  de  la  couronne  de  France,  w 
n'était  pas  pour  en  céder  à  une  puissance  étrangère  ta  su- 
zeraineté, dont  elle  était  si  jalouse.  C'est  ici  le  momentife 
dire  que  l'invincible  résistance  de  la  reine  Marguerite  anit 
jeté  beaucoup  de  froid  dans  les  intimes  affections  de  tonte 
la  famille  royale.  Blnnche,  qui  avait  calculé  la  haute  im- 
portance de  cette  nouvelle  conquête,  calculant  aussi  celle 
du  refus,  ne  montra  plus  à  la  jeune  reine  qu'une  amitié 
bienveillante  et  de  devoir;  et  le  roi  Louis,  quoique  très- 
ottaché  à  sa  femme  comme  époux,  crut  devoir  prendre 
contre  elle  des  précautions  très-sévères  :  il  lui  interdit 
pour  toujours  toute  espèce  d'acte  ou  public  ou  prifé,  méffie 
en  matière  de  dévotion,  qui  n'aurait  pas  reçu  l'appui  de 
ton  consentement.  Il  loi  défendit  également  de  demanda 
aucune  grâce  pour  autrui.  L'âge  ni  le  temps  ne  purent 
rien  changer  à  cette  résolution. 

Toutes  ces  alliances  étaient  l'œuvre  cachée  et  fadieu* 
des  ennemis  de  l'Eut  et  de  la  Régente.  Cette  grande  prit 
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cesse  et  son  fils  se  voyaient  sans  cesse  dans  la  nécessité  de  ira 
les  observer  et  de  suivre  leurs  démarches.  Ils  surent  péné- 
trer le  projet  que  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  veuve  de 
Ferdinand,  entraînée  par  eui,  avait  secrètement  formé 
d  épouser  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester.  Simon 
avait  des  biens  immenses  en  Angleterre;  il  y  jouissait  en 
outre  d'un  grand  crédit,  nous  l'avons  vu.  Politique  très- 
habile,  homme  d'une  intelligence  soudaine  et  puissante, 
d'une  ambition  audacieuse  et  sans  frein,  méchant,  dissi- 
mulé, ingrat  et  factieux,  mais  très-agréable  à  la  multitude, 
qu'il  savait  tromper  sous  des  dehors  généreux  et  populaires; 
s'il  eût  été,  par  ce  mariage,  maître  de  la  Flandre,  il  pou- 
vait bouleverser  la  France,  comme  il  bouleversa  quelques 
années  après  V  Angleterre.  Henri  111,  séduit  par  lui,  et  qui 
voyait  dans  Montfort  un  homme  capable  de  reconquérir  à 
l'Angleterre  toutes  les  provinces  qu  elle  avait  perdues  en 
France  sous  le  roi  Jean,  son  père,  lui  avait  donné  toute  sa 
confiance  :  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  dans  ce  même 
Montfort  l'ennemi  le  plus  redoutable  qu'il  eût  dans  tout 

3/ais  il  était  personnellement  celui  de  la  reine  Blanche 
depuis  la  régence,  qu'il  avait  combattue  avec  autant  d'a- 
charnement que  de  perfidie  ;  et  ses  menées  criminelles  d£. 
:oorertes,  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  en  Angleterre. 
Déjà  lieutenant  du  roi  Henri  111  dans  la  Guyenne  et  la  Gas- 
ogoe,  et  makre  par  ce  mariage  de  la  Flandre,  il  est  aisé 
le  reconnaître  tout  ce  qu'une  pareille  alliance  présentait 
le  danger  pour  la  France. 

Le  roi  et  la  reine  Blanche  se  rendirent  en  toute  bâte  à 
'éroaoe  ;  ils  y  appelèrent  la  comtesse  Jeanne;  ils  lui  firent 
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1235  comprendre  le  danger  où  elle  s'exposi  lit  elle-même  en  con- 
tractant un  mariage  qui  était  si  évidemment  opposé  aui 
intérêts  de  l'État ,  et  qui  était  la  violation  flagrante  du 
traité  qu'elle  avait  conclu  avec  eux  sous  la  foi  du  serment; 
traité  qui  avait  pour  garants  tous  les  seigneurs  de  la 
Flandre  et  toutes  ses  Communes,  solennellement  liés  ta 
uns  les  autres  par  le  devoir  et  la  promesse  jurée  de  prendre 
les  armes  contre  elle  si  elle  était  trouvée  infidèle. 

La  comtesse  Jeanne  de  Flandre  appréciait  toutes  les 
forces  de  l'Etat  et  toutes  ses  puissances  :  surprise  et  me- 
nacée dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  elle  se  hâta  à  son 
tour  de  déclarer  authentiquement  qu'elle  n'avait  point 
conclu  d'alliance  avec  Simon,  comte  de  Leicester,  et  que 
s'il  en  existait  une,  elle  la  romprait.  Elle  renouvela  et  son 
traité  et  son  serment.  Par  ces  traités,  datés  de  Péronoe, 
elle  s'engage  à  ne  jamais  contracter  d'alliance  avec  Its 
ennemis  de  l'Etat.  Dans  la  suite,  elle  épousa  Thomas,  de 
la  maison  de  Savoie  et  de  Maurienne,  oncle  de  la  jeune 
reine  Marguerite.  Il  était  sans  fortune,  mais  distingué  par 
les  agréments  de  sa  personne,  par  son  esprit  et  plus  eucore 
par  ses  vertus. 

Le  projet  des  factieux  échoué,  ils  portèrent  leurs  vnes 
sur  Mathilde,  comtesse  de  Boulogne,  la  plus  riche  héritière 
de  la  France.  Us  lui  firent  proposer  pour  époux  ce  même 
Simon  de  M  ont  for  t.  Mathilde  avait  été  élevée  à  la  coor 
sous  les  auspices  ou  les  influences  de  la  reine  Blanche, 
qu'elle  aimait  tendrement.  La  négociation  fut  rompue  aus- 
sitôt que  commencée.  Mathilde  épousa  deux  ans  après  Al- 
phonse, frère  de  Sanche,  roi  de  Portugal,  l'un  et  l'autre 
fils  de  la  reine  Urraque,  sœur  de  la  reine  Blanche.  U 
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comtesse  fit  le  généreux  sacrifice  de  ses  propres  affections  i«w 
pour  un  gentilhomme  français.  Ce  sacrifice  ne  fut  ni  com- 
pris ni  récompensé  par  Alphonse,  qui  la  répudia  à  son 
insu.  Sa  fille  unique,  Jeanne  de  Boulogne,  fut  accordée 
Tannée  suivante  avec  Gaucher  IV  de  Ch&tillon,  fils  de 
Guy  II,  mort  au  siège  d'Avignon,  et  d'Agnès,  comtesse  de 
Nevers.  Il  avait  quatorze  ans ,  et  il  annonçait  déjà  tout  ce 
qu'il  serait  un  jour.  L'accord  avait  été  négocié  par  Hugues 
de  Châtillon,  son  oncle  et  son  tuteur. 

Le  roi  Louis  et  la  reine  Blanche  furent  moins  heureux 
dans  leur  opposition  au  mariage  de  Frédéric  II  avec  la 
princesse  Isabelle,  sœur  de  Henri  III,  qu'il  épousa  en  troi- 
sièmes noces  l'année  suivante.  Il  avait  été  couvert  d'un 
secret  impénétrable.  II  était  une  infraction  violente  au  traité 
d'alliance  qui  unissait  l'Empire  et  la  France  ;  et  ce  traité 
avait  été  renouvelé  plusieurs  fois  durant  la  régence  et  sous 
l'autorité  du  serment.  Dans  un  temps  plus  facile,  ce  ma- 
riage aurait  pu  être  fatal  à  la  France;  il  ménageait  à  l'An- 
gleterre, dans  la  personne  de  l'empereur,  un  formidable 
appui  sous  la  protection  duquel  elle  pouvait  recouvrer 
toutes  les  provinces  conquises  par  Philippe-Auguste.  Mais, 
heureusement  pour-  l'Etat  et  pour  le  royaume,  Frédéric  II, 
de  même  que  le  Saint-Siège,  était  dominé,  dans  ses  vues 
d'envahissement  et  de  pouvoir  universel,  par  des  obstacles 
infranchissables.  Au  cœur  même  de  ses  Etats,  dans  son 
propre  foyer  domestique,  et  plus  encore  à  Rome  peut- 
être,  il  comptait  alors  tout  un  peuple  d'ennemis  de  sa 
puissance  et  de  sa  personne.  Il  s'était  vu  réduit  même  à  la 
déplorable  nécessité  de  faire  condamner  son  propre  fils, 
Henri,  à  la  diète  de  Mayence,  où  il  eut  à  craindre  le  sort 


Digitized  by  Google 


SU  HISTOIRE 

isu  de  Louis  le  Débonnaire.  Ce  fils  venait  de  mourir  dans  sa 
prison,  par  son  ordre  selon  les  uns,  sous  son  influence  se- 
lon les  autres.  Toute  l'Allemagne  était  en  émotion;  h 
féodalité  y  élevait,  incessante,  une  opposition  redoutable; 
le  Saint-Siège  le  tenait  toujours  pour  ennemi,  et  ses  allies 
eux-mêmes  le  teu aient,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un  homme 
malicieux  et  de  mauvaise  foi.  Ainsi  l'empereur  Frédéric, 
quoique  maître  d'un  vaste  empire,  ne  pouvait  faire  à  la 
France  tout  le  mal  qu'il  aurait  voulu  peut-être,  n'étant  pis 
martre  de  lui-même;  et  dans  cette  impuissance  négative, 
la  jeune  princesse,  passant  parla  France,  fut  très-accueillie 
et  fêtée  par  le  roi  Louis  et  la  reine  Blanche. 

1235-6  Les  actes  secondaires  occupaient  également  les  sollici- 
tudes de  la  Régente  ;  rien  ne  restait  dans  le  vide  ni  daas 
l'oubli,  et  la  justice,  dont  elle  était  passionnée,  avait  par- 
tout foii  cours.  Elle  traita  au  mois  de  mars  d'une  rente  de 
15  livres  tournois  avec  Pabbé  du  couvent  d'Issoudun,  con- 
stituées sur  les  halles  de  la  ville,  qu'elle  avait  fait  rebâtir, 
et  où  le  couvent  avait  des  étaux. 

Elle  envoya  des  commissaires  en  Bourgogne  et  sur  les 
Jieux  mêmes,  pour  juger  le  différend  élevé  entre  Jean  Je 
B  rennes,  comte  de  Mâcon  du  chef  de  sa  femme  Alix ,  et 
l'abbé  de  Cluni.  Jean  voulait  faire  fortifier  une  maison 
qui  était  en  partie  sur  les  terres  de  l'abbaye.  Chacun  ob- 
tint ce  qui  était  de  droit. 

Elle  affranchit  les  habitants  de  Cormeilles-en-ParisisAi 
droit  de  gîte,  de  main-morte  et  du  droit  de  hanse  pow 
leurs  vins  ;  ils  ne  furent  plus  hanses,  c'est-à-dire  consi- 
dérés comme  marchandises,  assujettis  à  la  hanse  pari- 
sienne. Cormeilles  était  fortifié  comme  la  plupart  des  fiefi 
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qui  avoisinaient  Paris  ;  il  donna  de  grands  soucis  aux  rois  isos-s 
de  la  troisième  race.  Blanche  l'ayaat  réduit,  en  fit  raser 
les  fortifications. 

La  comtesse  Mathilde  de  Courteoay  signala  aussi  de  nou- 
veau, en  Tannée  1235,  son  amour  pour  ses  peuples  et  la 
liberté.  Des  seigneurs  vassaux  de  sa  suzeraineté  sappJi- 
(] liaient  encore,  lorsqu'ils  le  pouvaient  sans  danger,  le  bé- 
néfice de  la  loi  des  fiefs  touchant  le  for-mariage,  et  ils 
retenaient  les  héritages.  Mathilde,  par  une  charte  du 
24  avril,  donne  à  toutes  les  jeunes  filles  serves  du  Niver- 
nais le  privilège  de  se  marier  en  un  lieu  franc,  et  par  cela 
même  de  devenir  franches.  Il  suffit  du  consentement  de 
leurs  père  et  mère,  et  qu'elles  apportent  pour  dot  des 
meubles  de  leur  maison.  Plus  tard,  et  par  une  autre 
charte,  le  seigneur  ne  put  retenir  l'héritage. 

Cette  même  année  1235  mourut  Simon  de  Join ville, 
qui  défendit  ïroyes  avec  autant  de  valeur  que  de  généro- 
sité dans  la  guerre  que  Thibaut,  comte  de  Champagne,  eut 
à  soutenir  contre  les  barons.  Simon  avait  h  se  plaindre  des 
comtes  de  Champagne,  qui  lui  contestaient  son  droit  à  la 
charge  de  sénéchal  de  la  province,  et  il  était  le  gendre  du 
duc  de  Bourgogne,  l'ennemi  mortel  de  Thibaut.  Appelé 
par  les  bourgeois  de  la  ville,  Simon  n'écouta  que  son  de- 
voir, sentiment  noble  et  rare  dans  ces  temps  de  défection 
et  d'avarice,  et  il  sauva  Troyes.  Joinville  l'historien,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  était  son  fils. 

La  fin  de  la  régence  de  Blanche  était  appelée  par  le  im 
haut  clergé  de  tous  ses  vœux  les  plus  ardents  ;  elle  l'était 
encore  chez  plusieurs  des  grands  feudataires.  Ceux-ci,  de- 
meurés ennemis  du  pouvoir  d'une  femme,  et  le  clergé,  ir- 
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iso  rité  de  sa  propre  dépendance,  lui  qui  avait,  durant  tant  de 
siècles,  tout  soumis,  tout  dégradé  ;  les  uns  et  les  autres 
hommes  d'orgueil ,  d'ambition  effrénée ,  de  passions  cu- 
pides, voulant  rappeler  tout  l'absolu  du  pouvoir  suzerain, 
qui  n'est  plus. 

Le  clergé  espérait  de  voir  renaître  sous  le  jeune  roi  son 
autorité,  sa  prépondérance,  et  décroître  la  Commune.  11 
augurait  chez  lui  le  fils  bien-aimé  de  VÉglise,  Le  pape 
Grégoire  IX  nourrissait  les  mêmes  idées,  les  mêmes  espé- 
ranccs i  il  n'était  pas  moins»  ardent  à  désirer  le  moment  où 
la  reine  Blanche  allait  déposer  le  pouvoir  et  son  titre  de 
Régente. 

Le  25  avril  de  l'année  1236  en  marqua  le  terme.  Le 
jeune  roi  atteignit  ce  jour-là  vingt-un  ans  accomplis,  l'âge 
de  la  majorité.  Il  saisit  les  rênes  de  l'État,  et  gouverna  sons 
le  nom  de  Louis  IX.  Il  avait  une  grande  intelligence,  l'âme 
pure,  un  vif  amour  de  la  justice;  il  aimait  le  peuple,  et  le 
bonheur  public  avait  en  lui  tout  le  caractère  d'une  profonde 
affection  :  sa  vaillance  était  instinctive,  chaleureuse,  entraî- 
nante, pleine  d'éclat.  En  dehors  de  l'esprit  de  l'Église,  ou 
d'une  dévotion  exaltée,  exigeante,  on  retrouvait  toujours 
et  partout  l'homme  de  Blanche,  le  roi  vraiment  populaire, 
l'ami  passionné  de  la  justice,  de  l'équité,  et  que  toutes  les 
puissances  contraires  auraient  éprouvé  partout  invincible. 

Louis  IX  avait  suivi  tous  les  événements,  participé, selon 
son  âge,  à  tous  les  actes,  et  connu  tout  ce  qu'il  pouvait 
connaître,  hommes  et  choses.  Il  pouvait  aussi  comparer  la 
France  à  elle-même,  soit  dans  les  anciens  temps  ou  son* 
les  derniers  règnes,  avec  la  France  telle  que  la  reine Blanck. 
sa  mère,  l'avait  faite, c'est-à-dire  la  civilisation  progresse, 
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incessante  :  les  notions  de  morale  et  de  justice  reproduites,  tm 
épurées  et  donnant  aux  Bonnes  doctrines  la  vie,  la  force, 
la  puissance,  en6n  dominant  les  Mauvaises  coutumes  :  elles 
surgissaient  triomphantes  du  sein  des  Communes  ;  l'affran- 
chissement ou  la  Manumission ,  ce  grand  et  si  puissant  le- 
vier de  l'époque,  l'instrument  social  de  Blanche,  les  entre- 
tenait toujours  plus  nombreuses,  pins  imposantes.  La  reine 
Blanche  voyait  dans  l'esclavage  l'impie  violation  du  pré- 
cepte le  plus  touchant  de  la  morale  évangélique,  la  charité, 
et  un  attentat  à  la  justice  autant  qu'à  l'humanité.  Aux  guerres 
de  spoliation  et  de  servitude,  et  même  aux  lois  et  cou- 
tumes municipales,  s'était  incorporé,  destructeur,  le  régime 
barbare  des  Francs,  leurs  guerres  multiples,  atroces,  mon- 
strueuses, perpétuelles,  et  l'homme  chez  le  peuple  y  avait 
disparu.  Blanche  de  Castille,  sous  l'égide  de  l'intelligence, 
du  travail  et  de  la  liberté,  rappela  l'homme  en  France,  et 
continuant  le  grand  règne  de  Philippe-Auguste,  triomphant 
sans  combattre,  soumettant  sans  injustice,  faisant  prédo- 
miner enfin  la  raison  et  la  vérité,  elle  présente  dans  sa  pro- 
digieuse régence  une  France  indépendante,  prospère,  pai- 
sible, pleine  de  grandeur  et  de  dignité  ;  cette  même  France 
réduite  à  la  fin  du  douzième  siècle,  sous  Louis  VII,  à  trois 
ou  quatre  provinces,  et  l'esclave  de  Rome,  le  jouet  de  l'An- 
gleterre, la  convoitise  de  l'Allemagne,  et  la  proie  sanglante 
de  la  féodalité  armée  ;  où  l'on  comptait  quelques  lambeaux 
de  terres  et  des  troupeaux  de  créatures  sans  droit  civil,  on 
voit  une  nation,  et  dès  lors  mémo  la  première  nation  du 
monde,  et  telle  que  l'avait  annoncée  Bovines! 

Blanche  avait  remis  en  vigueur  les  lois  de  l'antique  mo- 
narchie et  du  pouvoir  communal,  dont  le  principe  était 
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consacré  dans  le  code  de  nos  libertés  Gallicanes,  dernier 
héritage  des  Gaules.  Elle  imposait  la  justice  égale  pour 
tous,  et  sans  acception  aucune  des  rangs  et  des  personnes; 
neutralisant  I  Inquisition,  elle  avait  rendu  la  justkedupjfi 
à  tout  son  lustre  ;  où  la  justice  royale  était  impuissante  pour 
condamner  on  pour  absoudre,  elle  interposait,  habile  et  gé- 
néreuse, l'arbitrage  qui  concilie* 

Elle  avait  maintenu  et  savamment  appliqué  les  principe* 
monarchiques  posés  par  les  Capots;  savoir  ;  retrancher  te 
partages  royaux,  détendre  l'aliénation  du  domaine,  unir 
ou  confondre  le  domaine  particulier  avec  le  domaine  de 
PÊtat  :  un  seul  roi  en  France! 

Tous  les  éléments  d'une  armée  puissante  et  nationale 
demeuraient  sous  la  main  du  souverain,  et  toujours  prête 
à  défier  ou  combattre  les  plus  redoutables  ennemis  de  li 
France.  Les  jurisconsultes  ou  docteurs  en  lois,  comme  oq 
les  appelait,  d'un  savoir  vaste  et  profond,  d'une  rare  ha- 
bileté, enseignaient  et  le  Droit  Romain  et  le  Droit  couto* 
mier,  les  usages,  les  privilèges,  et  formaient  incessamment 
des  hommes  de  lois,  des  hommes  d  Etat,  et  dont  le  ùud 
même  dût  parfaire  le  talent,  l'habileté*  Une  association  d'ec- 
clésiastiques séculiers,  la  première  qu'on  eut  encore  vut 
en  France,  annonçant  la  Sorbonne,  ou  plutôt  la  Sorbonne 
elle-même,  expliquait,  précisait,  enseignait  le  divin  code 
de  l'Évangile,  nos  libertés  Gallicanes,  et  en  parallèle  tout 
le  Droit  canonique;  et  formant  le  bon  prêtre,  le  prêtre  <h 
pays,  préparait  à  la  fois  l'édification  des  fidèles.  Dans  toute? 
les  parties  du  gouvernement  et  de  l'administration,  toui 
était  lumières,  force,  puissance,  et  tel,  que  l'esprit  i& 
étonne. 
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Le  grand  chemin  national  était  tracé,  creusé  droit,  pro-  i&û 
fond,  protecteur  :  il  n'y  avait  plus  qu'à  suivre.  Tout  leçon* 
sait  d'État  personnifiait,  comme  Blanche,  la  morale  et  le 
colle  chrétien,  l'affranchissement  et  la  nationalité,  <fiii  en 
est  la  conséquence  nécessaire.  Elle  l  avait  composé  elle- 
même,  elle  seule,  connaissant  parfaitement  les  hommes  et 
les  choses  de  son  temps  ;  elle  le  conserva  intègre,  persis- 
tant, ami;  la  mort  seule  en  pouvait  séparer  les  membres; 
et  ce  conseil,  à  jamais  digne  de  mémoire,  demeurait  la  réu- 
nion de  tout  ce  que  la  magistrature,  le  sacerdoce  et  tes 
armes  offraient  de  plus  habile  et  de  plus  auguste. 

Sous  la  régence  de  Blanche  de  Castille,  la  probité  fut 
I  âme  de  1  État,  et  tandis  qu'on  voyait  ailleurs  la  corruption 
en  être  le  fatal  ressort.  Les  difficultés  avaient  été  immenses, 
les  périls  sans  cesse  imminents.  Mais  il  faut  reconnaître  et 
proclamer,  comme  un  hommage  rendu  à  la  vérité,  que  les 
moyens  de  triomphe  et  de  salut  étaient  immenses  aussi. 
Blanche  les  sut  comprendre  au  moins,  et  c'est  assez  pour 
sa  gloire. 

Elle  estoit  la  meilleure  et  la  plus  sage  entre  toutes  les 
femmes,  dit  Guillaume  de  Nangis. 

«  Elle  prist  courage  d'homme,  disent  à  leur  tour  les 
»  deux  religieux  Godefroy  de  Beaulieu  et  Guillaume  de 
»  Chartres;  sceut  prudemment,  sagement  et  loyaument 
»  administrer  à  chacun  justice  ;  elle  estoit  moult  honneste 
»  co  paroles,  ainoit  fort  les  personnes  religieuses,  toutes 
de  gens  qu'elle  connoissoit  bons  ;  elle  honoroit 
»  les  sages  et  prud'hommes,  s'esjouissoit  de  bien  faire  pour 
>*  l'exemple  :  tout  mal  et  esclandre  luy  despbûsoit  Elle  gou- 
»  Terna  vigoureusement,  sagement,  puissamment  etdroi- 
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»  turiè rement,  garda  les  droits  du  royaume  et  les  défendit 
»  contre  tous.  » 

Plusieurs  historiens  modernes,  ignorants  ou  prévenu, 
l'un  et  l'autre  peut-être,  ont  reproché  au  roi  Louis  IX  de 
s'être  laissé  gouverner  par  la  reine  sa  mère  :  Cest  ht  re- 
procher, dit  Filleau  de  la  Chaise,  de  lavoir  été  par  la  jus- 
tice et  la  raison.  Au  reste,  les  événements  nous  appren- 
dront assez  s  il  le  fut  en  toutes  choses  et  toujours. 

La  reine  Blanche  ayant  déposé  le  pouvoir,  jeta  aussitôt 
les  fondements  de  l'église  de  Taverny,  et  un  mois  après 
ceux  de  l'abbaye  de  Maubuisson.  Elle  en  suivit  et  pressé 
l'achèvement  avec  une  extraordinaire  activité,  soit  que  son 
génie  prompt  et  soudain  s'émut  do  tout  retard  en  toute 
choses,  soit  qu  elle  pensât  que  rarement  le  pouvoir  qui  édifie 
est  suivi  d'un  pouvoir  qui  achève.  Elle  s'associa  aux  Mont- 
morency dans  l'érection  de  l'église  de  Taverny.  Elle  te 
aimait  tendrement,  et  elle  les  honorait  autant  par  admira 
tion  pour  la  mémoire  du  grand  et  ûdèle  Matthieu  H  k 
Montmorency  que  par  leurs  propres  mérites. 

L'église  fut  bitie  dans  le  style  gothique,  si  propre i dif- 
tmguer  le  temple  du  Créateur  de  la  demeure  des  humains, 
Ordre  d'architecture  très-savant,  riche  et  puissant  de  pro- 
portions dans  ses  hardiesses,  d'ornements  variés  à  l'info" 
et  qui  semblent  produits  pour  le  plaisir  des  yeux,  qua^ 
ils  ne  sont  en  effet,  du  plus  grand  au  plus  petit,  qu'autant 
d'appuis  pour  ces  arceaux  lancés  en  pointes  dans  les  air*, 
et  autant  de  soutènements  heureux  d'où  se  projettent, a** 
une  harmonie  magique,  la  lumière  et  les  ombres.  Le  styk 
gothique  décèle  la  perfection  de  l'art;  et  pourtant  on  U 
méconnu,  dénigré,  flétri  durant  des  siècles.  Long-teœp 
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une  insulte  parmi  nous,  dans  le  nom  même  qui  le  repré-  i«6 
sente,  il  dut  être  justement  apprécié  des  sages  dans  le  trei- 
rième  siècle ,  le  siècle  éminemment  religieux  en  Frauce. 
L'église  gothique  est  d'un  effet  solennel  et  recueilli  :  elle 
impose  le  silence,  inspire  la  prière  ;  sous  ces  voûtes  mys- 
térieuses, l'homme  se  sent  plus  près  de  la  Divinité. 

Taverny  fut  achevé  à  la  fin  de  Tannée  1237,  et  demeure 
un  des  plus  beaux  gothiques  qu'il  y  ait  en  France.  Elle 
portait  d'un  côté  les  armes  de  France  et  de  Castille  ;  de  l'au- 
tre, celles  des  Montmorency  avec  leur  devise  :  AÏIÀANQ2. 

Les  premiers  fondements  de  l'abbaye  de  Maubuisson 
forent  jetés,  la  première  semaine  après  la  Pentecôte  de 
1236,  dans  le  fief  d'Aulnay,  touchant  à  Pontoise.  Blanche 
venait  de  l'acheter  de  Hugues  de  Tiret,  chevalier  et  sei- 
jrneurdePois.  Elle  y  ajouta  successivement  plusieurs  terres, 
en  1239,  celle  de  Maubuisson,  achetée  de  Robert  de  Mau- 
buisson et  de  sa  femme,  Odeline  de  Château-Renard  ;  elle 
s'étendait  des  limites  de  l'abbaye  aux  premières  maisons 
de  Saint-Ouën-l'Aumône  ;  puis  la  terre  de  Veaux  et  plu- 
sieurs antres.  L'abbaye  devint  bientôt  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  abbaye  de  femmes  qu'il  y  eut  en  France.  Elle 
fut  entièrement  achevée  en  1241  ;  la  dédicace  en  fut  faite 
en  1244,  par  Guillaume  d'Auvergne,  érèquc  de  Paris,  et 
sous  le  nom  de  Sainte-Marie  la  Royale.  Au  quatorzième 
siècle,  on  changea  son  nom  en  celui  de  Maubuisson.  Le 
chœur  de  l'église,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  qu'il 
y  eût,  était  éclairé  par  deux  rangs  de  vitraux  magnifiques, 
et  pavé  d'une  marqueterie  en  mastic,  qui  avait  sous  l'œil 
le  poli  du  marbre.  11  devait  partager  avec  celui  de  l'abbaye 
du  Lys  et  l'église  de  Taverny  la  sépulture  de  la  reine 
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Blanche.  L'édifice  portait  également  les  aimes  de  France 
et  de  Castille. 

Cette  grande  princesse  dressa  elle-même  la  charte  de 
l'abbaye.  Elle  la  fonde,  dit-elle ,  en  l'honneur  de  la  reioe 
des  deux,  qui  en  sera  la  principale  patronne.  Elle  portera 
le  nom  de  Sainte-Marie- Royale.  II  y  sera  prié  pour  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille,  pour  Éléonore  d'Angleterre, 
pour  le  roi  Louis  VIII.  Elle  sera  à  l'abri  de  toute  veiatioi 
séculière.  Elle  y  nomme  une  abbesse  de  son  choix  et  de  sa 
volonté  :  ce  fut  une  simple  religieuse  du  couvent  de  Saint- 
Antoine,  Guillelme  de  Basancourt,  femme  d  une  raison 
puissante  et  très-élevée  :  sa  probité  fut  célébrée,  et  le  gou- 
vernement de  son  abbaye  demeura  un  grand  éloge  jusqu'en 
Tannée  1275  qu'elle  mourut  (42).  Ce  nest  quequelque> 
années  après  sa  fondation  que  la  reine  Blanche  déclan 
qu'elle  appartenait  à  l'ordre  de  Citeaux,  et  qu'elle  la  m- 
mit  à  un  général  de  cet  ordre.  Il  dut  la  laisser  sous  1* 
discipline  et  les  règlements  que  Blanche  avait  dre^és 
n'y  recevoir,  comme  religieuses,  que  de  jeunes  et  pauvres 
filles  qui  étaient  lettrées,  c'est-à-dire  qui  savaient  lire  et 
écrire,  et  dont  les  pères,  nobles  ou  notables,  avaient sern 
le  pays  ou  de  leur  épée  on  de  leur  mérite. 
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Cependant  Thibaut  avait  repris  ses  esprits  belliqueux  : 
il  prétendait  n'être  engagé  qu'avec  la  reine  Régente.  Elle 
avait  déposé  le  pouvoir,  son  titre  :  c'était  avec  le  roi  main- 
tenant qu'il  devait,  disait-il,  débattre  ses  intérêts,  lésés  et 
compromis  dans  les  traités  qu'il  avait  été  obligé  de  sou- 
scrire sons  la  régence  ;  que  ses  comtés  de  Blois,  de  San- 
c«rre,  etc.,  n'étaient  qu'engagés,  et  non  vendus  sans  fa- 
culté de  rachat;  qu'il  est  assez  riche  aujourd'hui  pour  les 
racheter.  Jl  avait  effectivement  trouvé  1,700,000  livres 
dans  les  coffres  de  Sanche  VU,  son  oncle  ;  somme  immense 
pour  le  temps,  et  qui  représente  plus  de  16,000,000  de 
notre  monnaie.  11  réclama  l'hommage  de  ses  fiefs  et  comtés 
entrés  par  les  traités  dans  le  domaine  de  la  couronne.  Le 
roi  offrit  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres.  Cette  offre  ne 
fit  qu'enhardir  Thibaut  dans  la  résolution  d'obtenir  par 
les  armes  les  droits  qu'il  avait  perdus.  Il  traita  au  moi* 
d'avril  d'un  accord  avec  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
qui  était  son  conseil,  et  qui  recevait  le  sien  de  la  comtesse 
Isabdle,  sa  femme,  que  l'abaissement  du  vasselage  irrite 
toujours  plus  violemment,  et  qui  rappelle  sans  cesse  qu'elle 
est  du  sang  royal  de  France,  qu'elle  fut  reine,  que  son  fils 
est  roi  d'Angleterre.  D'autres  barons  entrèrent  dans  le 
parti  de  Thibaut,  et  parmi  eux  Archambaud  de  Bourbon, 
son  beau-père,  et,  selon  plusieurs,  Pierre  de  Bretagne 
lui-même.  Mais  ce  fait  est  au  moins  hasardé  et  n'est  peut- 
être  qu'une  induction ,  habitués  que  sont  les  écrivains  de 
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use  voir  ce  seigneur  figurer  dans  toutes  les  guerres  entreprises 
contre  l'État.  Il  est  certain  que  l'histoire  ne  produit  au- 
cune preuve,  si  ce  n'est  le  mariage  de  son  fils,  Jean  de 
Dreux,  héritier  de  la  Bretagne,  avec  Blanche  de  Champa- 
gne, fille  unique  de  Thibaut,  et  née  de  son  mariage  avec 
sa  première  femme,  Agnès  de  Beaujeu.  Thibaut,  contre 
le  droit  de  Blanche,  désigne  Jean  comme  devant  être  son 
successeur  au  trône  de  Navarre,  lors  même  qu'il  naîtrait 
des  fils  de  son  second  mariage  avec  Marguerite  de  Bour- 
bon. H  en  eut  en  effet  deux  fils,  et  l'ainé  succéda,  non- 
obstant le  traité  et  selon  son  droit,  au  trône  de  Navarr.. 
et  sous  le  nom  de  Thibaut  H. 

Le  mariage  de  Jean  et  de  Blanche  fut  conclu  et  célébré 
dans  le  plus  profond  secret;  le  roi  ne  l'apprit  qu'après  l'é- 
vénement. Thibaut  avait  promis  et  juré  qu'il  ne  marierait 
point  sa  tille  sans  le  consentement  du  roi,  et  qu'il  lui  don- 
nerait pour  époux  Alphonse,  fils  de  Ferdinand,  roi  de  Ci* 
tille,  et  petit-neveu  de  la  reine  Blanche.  Ce  mariage  était 
donc  une  double  violation  du  traité  ;  mais  Thibaut  se  croyait 
sûr  de  la  victoire.  Sa  qualité  de  Croisé  le  mettait  sous  I  in- 
time protection  du  pape  Grégoire  IX.  Une  bulle  récem- 
ment publiée  par  le  pontife  imposait  à  tous  les  princes  de 
la  chrétienté  une  trêve  de  quatre  ans,  et  le  devoir  de  se 
croiser  pour  aller  défendre  la  Palestine,  envahie  et  ravagé 
par  des  hordes  barbares  venues  du  nord  de  l'Asie. 

Thibaut  n'aurait  pu  faire  des  préparatifs,  fortifier  se5 
places,  réunir  ses  troupes,  sans  éveiller  les  sollicitudes  du 
roi.  11  pensa  que  riche,  puissant,  secondé  du  Saint-Siège, 
et  la  reine  Blanche  sans  autorité,  il  se  porterait  à  l'attaf  - 
ou  à  la  défense  de  niveau  avec  les  apprêts  et  les  mou«- 
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ments  de  l'État.  Thibaut  se  trompait.  Ses  vues  secrète*  <«c 
pénétrées,  le  jeune  roi  Louis  IX  réunit  au  conseil  la  reine 
Blanche  et  ses  deux  frères,  Robert  et  Alphonse.  L'avis  fut 
prompt,  unanime,  et  une  guerre  soudaine  résolue.  La  reine 
Tîlanche  et  ses  deux  fils  s'y  portèrent  avec  une  extraordi- 
naire ardeur.  Les  milices  des  Communes,  celles  de  tous 
les  vassaux  de  la  couronne,  furent  commandées  :  le  rendez- 
vous  général  de  l'armée  était  à  Vincennes,  et  le  roi  fut 
prêt  à  marcher  que  Thibaut  n'avait  pas  eu  le  temps  même 
de  pourvoir  à  la  défense  de  ses  places  frontières. 

Cependant  le  pape  écrivit  au  roi  Louis  IX  pour  lui  rap- 
peler que  le  comte  Thibaut,  étant  Croisé,  se  trouvait  sous 
la  protection  de  l'Église,  de  la  religion;  que  le  roi  eût  à 
en  référer  aussitôt  à  la  bulle  que  le  Saint-Siège  venait  de 
publier;  en  un  mot,  il  lui  défend  de  rien  entreprendre 
contre  Thibaut,  sous  peine  d'encourir  les  censures  de  l'É- 
glise. Mais  la  lettre  du  pape  demeurant  sans  effet  et  1  at- 
taque imminente,  Thibaut  fut  déconcerté.  Il  assemble  son 
conseil  en  hâte  :  les  plus  sages  opinent  pour  une  prompte 
soumission . 

Thibaut  envoie  auprès  du  roi  les  plus  distingués  d'entre 
eux.  Il  était  encore  à  Paris  :  il  y  reçoit  les  envoyés  de  Thi- 
baut, qui  promettent  en  son  nom  soumission  entière,  et 
les  places  de  Montreuil  et  de  Bray-sur- Seine  pour  répon- 
dre de  sa  foi  dans  le  traité.  Le  roi  les  écoute,  mais  c'est 
j>our  leur  répondre  qu'il  sera  en  Champagne  aussitôt 
qu'eux  ;  qu  ils  peuvent  porter  ces  paroles  au  comte  Thi- 
baut qui  les  envoie.  Les  députés,  de  retour,  apprennent  à 
Thibaut  qu'il  ne  lui  reste  d'autre  ressource,  dans  le  péril 
qui  le  menace,  que  d'aller  se  jeter  aux  genoux  du  roi,  de 
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1290  s'y  livrer  corps  et  biens.  La  reioe  Blanche  kit  fit  dire  de 
venir  sans  délai,  engageant  sa  parole  de  loi  prêter  m 
appui. 

Thibaut  avait  une  foi  entière  dans  la  parole  de  la  reine 
Blanche,  renommée  inviolable.  H  se  rendit  aussitôt  à  Vio- 
cennes,  où  le  roi  et  tonte  sa  cour  s'étaient  réunis.  Blanche 
était  présente,  et  assise  à  la  droite  du  roi.  Thibaut  fat 
étonné  de  l'y  voir.  Il  fléchit  le  genou  devant  le  prince,  es 
présence  de  toute  la  cour,  déclarant  se  livrer  corps  et  biens 
et  être  prêt  à  recevoir  la  loi  qu'il  plaira  au  roi  de  lin  im- 
poser.  Le  jeune  prince  lui  adressa  des  paroles  de  bonté, 
mais  avec  un  ensemble  de  grandeur  et  de  dignité  qui  dot 
faire  comprendre  à  Thibaut  que  le  monarque  ici  compre- 
nait tous  ses  droits,  aussi  sa  puissance.  La  reine  Blanche 
fit  au  comte  de  sévères  reproches  mêlés  de  douceur  :  «  Sire 
»  Thibaut,  lui  dit-elle ,  vous  ne  debviez  pas  estre  nostre 
»  contraire.  11  vous  dust  bien  remembrer  de  la  bonté  que 
>j  le  roy  vous  fist  quand  il  vint  en  vostre  ayde  pour  secoa- 
»  rir  vostre  contrée  et  vostre  terre  contre  les  barons  de 
»  France  qui  la  vouloient  toute  détruire  et  mettre  en  fea. 
»  Si  le  roi  et  moi  ne  vous  eussions  secouru  h  grandes 
»  forces,  vous  ne  seriei  pas  en  estât  aujourd'hui  de  prendre 
»  armes  et  de  méfaire  à  la  France.  » 

i 

Thibaut  ne  pouvait  nier  la  justesse  de  ces  observations; 
confus  et  cédant  à  l'ascendant  de  In  reine  Blanche  sur  M, 
il  protesta  qu'il  était  à  jamais  voué  au  service  de  la  cou- 
ronne, du  roi  son  seigneur,  de  IUanche  la  reine  des  Fran- 
çais, et  il  souscrivit  aussitôt  aux  conditions  qni  lui  furent 
imposées.  11  renonça  pour  la  seconde  fois  à  l'hommage  de 
ses  comtés  vendus,  s'obligea  d'eiéenfer  son  voyage  de  la 
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Terre-Sainte,  de  rester  durant  sept  ans  absent  de  la  France,  mm 
el  de  livrer  trois  de  ses  place*  fortes  aux  mains  du  roi  pouc 
garantir  l'exécution  du  traité  :  ce  furent  Montereau,  Bray- 
sur-Seine  et  Montreuil. 

Le  comte  Piètre  de  Bretagne  lui  donna  des  vaisseaux 
pour  se  rendre  dans  son  royaume  de  Navarre.  Thibaut  le 
gouverna  avec  sagesse,  en  respecta  les  loi*,  les  Fors;  le 
peuple  fut  heureux  sous  son  règne,  soit  que  la  nécessité 
eût  mûri  sa  raison ,  soit  que  bon,  généreux ,  éminemment 
intelligent,  il  trouvât  dans  la  Navarre,  dernier  et  glorieux 
rempart  des  libertés  Ibériennes,  un  ordre  social  plus  con- 
forme à  son  génie  natif.  Il  partit,  se  reposant  de  l'intégrité 
de  ses  domaines  sur  les  promesses  de  Blanche,  et  disant  à 
tout  propos  :  —  Ne  je  n'ay  nulli  panse  —  fors  qu'en  la 
rogne  de  France! 

Je  ne  rapporterai  point  la  prétendue  déclaration  d'a- 
mour que  Thibaut  aurait  faite  à  la  reine  Blanche  devant 
cette  assemblée,  si  grave  dans  sa  solennité  et  les  iutéréts 
quelle  traite,  ni  l'ignoble  affront  que  ce  jeune  seigneur 
aurait  eu  à  supporter  dans  la  cour  même,  et  sous  les  yeux 
du  roi  et  de  la  reine  Blanche.  Il  est  bien  reconnu  aujour- 
d'hui que  tout  ce  récit,  arrangé  et  produit  plus  de  deux 
cents  ans  après  par  les  Grandes  Chroniques  de  France,  qui 
Font  emprunté  à  Philippe  de  Mouskes,  n'est  qu'une  fable 
dont  le  sérieux  de  l'histoire  et  la  vérité  doivent  faire  jus- 
tice o- 

Cette  année  1236  mourut  la  reine Yiembore,  si  digne 
par  ses  hautes  vertus  et  la  beauté  de  sa  vie  de  goûter  un 
destin  heureux,  paisible,  si  le  bonheur  et  la  paix  se  pou- 

(*)  Voyet  U  aote  sur  Thibaut,  année  des»  mort,  1553. 
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«36  vaicnt  allier  avec  les  trAnes  et  les  couronnes.  Elle  mourut 
dans  la  maison  qu  elle  avait  fait  bâtir  près  d'Essonne.  Elle 
fut  inhumée  dans  le  chœur  du  prieuré  de  Saint- Jean-en- 
Isle,  touchant  à  Corbeil,  le  domaine  de  la  reine  Blanche. 
Si  elle  dut  le  retour  des  affections  de  Philippe-Auguste  à 
cette  gronde  princesse,  elle  lui  voua  en  retour  une  amitié 
noble,  généreuse,  que  le  temps  ni  les  événements  si  nom- 
breux, si  divers,  n'ont  pu  altérer  ni  flétrir. 

Au  mois  de  décembre  de  la  môme  année,  Jeanne  de 
Iloulncne,  fille  de  Mathilde,  la  plus  riche  héritière  de  la 
France,  fut  fiancée  avec  Gaucher  IV  de  ChMillon,  chef 
de  cette  maison  illustre,  et  le  plus  admirable  modèle  dont 
la  chevalerie  put  se  glorifier.  D'une  rare  beauté,  noble- 
ment fier  de  ses  vertus  plus  que  de  ses  titres,  d'une  poli- 
tesse et  d'une  courtoisie  achevées,  chacun  en  le  voyant  lui 
présageait  d'heureux  destins;  nous  verrons  s'ils  furent 
accomplis. 

tr>7  8  0  I-a  reine  Blanche,  libre  du  gouvernement  de  l'Etat,  vi- 
vait retirée  dans  son  hôtel  de  Nesle,  à  la  fois  sa  demeure 
en  ville  et  sa  demeure  des  champs.  Elle  y  administrait  dans 
un(*  entière  indépendance  et  ses  domaines  et  ses  intérêts 
de  famille,  tout  son  foyer  domestique;  elle  y  achevait  l'é- 
ducation de  ses  enfants,  Robert,  Alphonse,  Charles,  et  la 
princesse  Isabelle.  Autant  qu'il  lui  était  donné  de  mettre 
en  accord  les  facultés  de  l'esprit  et  la  puissance  des  choses 
ou  des  instincts  naturels,  elle  en  modelait  ou  dirigeait  les 
caractères,  en  préparait  l'avenir. 

Chez  Robert  se  manifestait,  entière  et  féconde, 
grande  droiture,  une  Ame  belle  de  pureté,  une  extraordi- 
naire énergie  de  caractère;  mais  ce  jeune  prince  restait 
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fougueux,  exalté  dans  son  amour  pour  le  Christ  et  dans  sa  1237-8-8 
foi  toute  chevaleresque. 

Alphonse  fut  celui  de  tous  les  enfants  de  Blanche  qui 
se  rapprocha  le  plus  de  sa  noble  et  sage  nature,  sans  tou- 
tefois en  avoir  le  génie.  Prudent,  modéré,  l'ami  éclairé  du 
peuple  et  des  Bonnes  doctrines,  ayant  une  idée  juste  et 
saine  de  la  condition  de  l'homme  ici-bas  et  de  la  liberté  ; 
vrai,  loyal,  sans  préjugés,  très-populaire,  plein  d'affection 
et  de  bonté,  il  fut  très-aimé  du  peuple  ou  du  pauvre,  car 
l'un  était  alors  le  synonyme  de  l'autre.  Il  avait  l'heureux 
don  de  comprendre  la  reine  Blanche  sa  mère  ;  du  moins 
il  lui  portait  l'amour  le  plus  tendre,  et  sa  déférence  pour 
les  conseils  de  cette  grande  princesse  se  montrait  en  toutes 
choses  sans  exception.  11  avait  pris  pour  devise  l'antique 
maxime  des  Ibères  :  Ad  calculos  revertere;  retourner  à 
V origine.  Le  prince  la  saisissait  dans  sa  haute  portée  so- 
ciale, et  il  savait  en  faire  une  juste  et  saine  application. 

Charles  déployait  de  plus  en  plus  un  esprit  supérieur, 
mais  absolu.  Il  restait  sans  affection,  et  quoiqu'il  fut  très- 
jeune  encore,  et  comprimé  toujours  par  l'ascendant  de  la 
reine  sa  mère,  ses  passions  se  prononçaient  véhémentes, 
redoutables.  On  eût  dit  en  effet  qu'il  se  façonnât  comme 
de  lui-même  au  type  de  la  féodalité,  et  qu'il  dût  en  avoir 
un  jour  tous  les  vices  :  l'orgueil,  l'avarice,  l'ambition,  le 
mépris  du  peuple,  la  passion  effrénée  du  jeu,  et  surtout 
celle  de  soumettre.  Le  prince  Charles  offrirait  la  preuve 
que  l'éducation  ne  peut  pas  tout,  si  la  volonté  de  celui  qui 
la  reçoit  ne  la  seconde  et  l'achève.  La  reine  Blanche  n'a- 
vait pu  s'y  méprendre,  et  le  temps  comme  l'impuissance  de 
ses  efforts  accroissaient  ses  alarmes. 
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princesse  Isabelle  demeurait  ce  qu'elle  fui  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  le  parfait  modèle  de  la  piété  filiale,  une 
princesse  créée  pour  aimer  le  bien  et  pour  le  faire.  Elle  re- 
nonça très-jeune  au  mariage  :  S  treize  ans  elle  fit  le  vœu 
de  chasteté.  Elle  était  alors  au  moment  d'épouser  Hugues, 
sire  de  Lusignan,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marche,  à  qui 
elle  avait  été  promise  par  le  traité  de  Vendôme  (.13).  Isa- 
belle tomba  dangereusement  malade  à  Saint-Germain;  ce- 
lait en  1229.  La  reine  «a  mère  et  le  roi  Louis  étaient  allés 
•combattre  Pierre  de  Bretagne  lors  de  son  audacieux  coup 
de  main  sur  Belesme.  On  dépêcha  en  toute  hâte  auprès 
d'eux;  et  Blanche,  cette  femme  si  forte,  si  puissante  dans 
les  malheurs  de  l'État,  arriva  éperdue,  demi-morte  à  Saint- 
Germain,  on  gisait  6a  fille.  Elle  commande  des  prières  pn 
blïques.  Le  clergé,  les  religieux  la  pressent  d'envoyer  a 
Nantcrre,  auprès  d'nn  personnage  qui  était  eu  grande  re- 
nommée de  sainteté,  et  paT  l'intermissirm  duquel  plusieurs 
avaient  inopinément  recouvré  la  santé.  Elle  y  envoya,  et 
le  pieux  cénobite  fit  cette  réponse  :  «  Que  la  reine  Blanrbe 
»  se  pouvait  rassurer,  que  l'infirmité  de  sa  fille  bien  aimée 
»  n'allait  pas  à  la  mort  ;  mais  qu'au  relevé  de  là,  toHpr> 
»  désormais  elle  se  tiendrait  morte  au  monde.  »  Penie 
jours  après  la  jeune  princesse  fut  hors  de  danger;  son  ma- 
riage avec  Lusignan  fut  ensuite  rompu.  Quelques  ain<* 
plus  tard,  l'empereur  Frédéric  H  la  demanda  poursofi  61? 
Conrad,  qui  devait  lui  succéder.  L'empereur,  le  roi  Loutf. 
le  pape  lui-même,  firent  les  plus  vives  instances  pour  ob- 
tenir le  consentement  de  la  jeune  princesse,  mais  inutile- 
ment.  Blanche  vanta  près  de  sa  fille  le  t>eau  naturel^ 
Conrad  et  tout  l'avantage  d'une  telle  alliance  ;  eHetoirap- 
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pelle  quelle-même  fut  par  son  mariage'te  gage  de  la  paix  mjt-m 
entre  Philippe-Auguste  et  Jean  Sans-terre,  son  oncle  : 
«  Vont  connaissez  les  tristes  débats  de  l'Eglise  et  de  l'Em- 
m  pire,  dit-elle  :  peut-être  vous  est-il  donné  de  tes  faire 
h  cesser.  Sa*s  doute  la  vocatiou  virginale  est  parfaite  ; 
m  nais  quelle  idée  avei^voeis  de  la  chasteté ,  la  mère  de 
9  tontes  les  vertus?  Elle  est  dans  le  mariage  aussi.  Votre 
»  mu,  il  ne  tous  lie  pas  à  jamais  ;  car  te  pape  a  le  pouvoir 
»  de  te  délier  et  de  lever  tous  vos  scrupules.  »  fola  reine 
filanche  joignit  les  prières  aux  paroles  ;  mais  elle  ne  put 
changer  la  résolution  de  la  princesse,  dont  la  dévotion 
passait  souvent  les  bornes. 

La  reine  Blanche  tarda  peu  à  s'occuper  du  mariage  de 
ses  deux  fils,  Robert  et  Alphonse.  Pour  faciliter  celui  de 
Robert,  elle  lui  donna  en  dot,  comme  héritage,  une  partie 
des  domaines  qui  avaient  formé  la  sienne  et  constitué  son 
douaire,  Corbeil,  Melua,  Pontoise,  etc.,  h  la  charge  de 
les  lui  rétablir  sur  d'autres  terres  qui  devaient  à  sa  mort 
faire  retour  à  la  couronne,  et  moyennant  une  rente  en  fa- 
veur de  l'abbaye  (44)  de  Maubuisson,  laquelle  ne  pouvait 
excéder  jamais  800  livres  pari  si  s. 

Le  roi  érigea  en  comté-pairie  l'Artois,  et  le  donna  aussi 
à  Robert,  qui  fut  appelé  désormais  le  comte  d'Artois. 

Robert  avait  dû  épouser  la  fille  de  Jeanne  de  Flandre  et 
du  feu  comte  Ferdinand,  unique  héritière  de  la  Flandre  ; 
mais  elle  mourut  d'une  mort  prématurée,  et  les  vues  du  roi 
Louis  et  de  Blanche  se  portèrent  aussitôt  sur  Mathilde  de 
Hainaut,  princesse  d'un  esprit  fort  sage  et  d'une  vertu 
déjà  très-renommée. 

Le  comte  Robert  fut  fait  chevalier  peu  avant  son  ma- 
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riage.  Le  roi  l'envoya  à  Compiègne  pour  se  préparer  à 
tous  les  exercices  religieux  qui  précédaient  la  cérémonie 
de  la  chevalerie  (45).  Tout  le  Baronnage,  comme  on  l'ap- 
pelait, y  fut  convié,  ainsi  qu'il  arrivait  dans  les  solennités 
des  grandes  Chevaleries.  Le  jeune  prince,  arrivé  à  Com- 
piègne, se  rendit  aussitôt  à  l'église  sur  l'heure  du  soir 
(vesperlinam);  il  s'y  confessa,  et  passa  toute  la  nuit  sui- 
vante à  veiller  et  prier.  Le  lendemain,  jour  de  la  solen- 
nité, le  roi,  la  reine  Blanche,  la  jeune  reine  Marguerite, 
toute  la  cour,  les  grands  de  l'État,  les  hauts  barons,  une 
multitude  de  seigneurs  et  chevaliers,  se  réunirent  à  l  é- 
glise,  où  était  Robert.  Le  roi  l'arma  chevalier  au  pied  Je> 
autels;  il  lui  donna  en  grande  solennité,  et  comme  son 
parrain  en  chevalerie,  une  armure  complète  et  du  plus 
grand  prix  ;  le  haubert,  cotte  de  mailles  faite  en  anneau* 
de  fer,  la  chaussure  pareille,  à  l'épreuve  l  une  et  l'autre 
des  traits  de  Tare  ou  de  l'arbalète,  du  fer  de  la  lance  ou  de 
la  pointe  de  l'épée  ;  un  heaume  enrichi  de  pierreries,  I* 
lance  ornée  d'une  fleur-de-lys,  l'écu  aux  armes  de  France 
et  de  l'Artois,  le  baudrier  plaqué  d'or,  l'épée,  le  collier  de 
l'ordre,  les  éperons  d'or.  Chaque  partie  de  l'armure  est 
présentée  au  chevalier  par  divers  officiers,  ayant-droits, 
selon  l'usage.  Après  la  présentation  faite,  l  évêque  de 
Ko>  on  célébra  la  messe  en  grande  pompe.  Le  jeune  comte 
reçut  la  communion  des  mains  de  l'évèque ,  et  la  messe 
achevée,  il  fut  salué  chevalier,  et  rangé  désormais  dans  le 
droit  de  commander  les  armées,  et  sous  le  devoir  d'obéir 
au  commandement  du  roi,  auquel  il  fit  serment  de  fidélité 
On  célébra  en  même  temps  les  accords  d'Alphonse  avec 
Jeanne  de  Toulouse,  fille  de  Raymond  Y1I  et  son  unique 
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héritière.  Nous  pouvons  nous  rappeler  qu'un  des  princi-  H37-8-9 
paux  articles  du  fameux  traité  de  1229  (i6)  stipula  le  ma- 
riage de  cette  jeune  princesse,  alors  âgée  de  neuf  ans,  avec 
un  des  fils  de  la  reine  Blanche.  Sage  et  prudente,  la  reine 
roulut  sans  doute  attendre  du  temps  et  de  l'expérience 
celui  de  ses  fils  qui  devait  fixer  son  choix.  Le  nom  du 
prince  ne  fut  pas  écrit  dans  le  traité.  L'administration  du 
Languedoc  présentait  de  grandes  difficultés  :  Blanche, 
après  avoir  hésité  à  le  porter  sur  le  roi  lui-même,  l'ar- 
rêta sur  Alphonse.  Le  mariage  aulhentiquement  annoncé, 
calma  dans  le  Languedoc  les  esprits,  toujours  prêts  à  se 
révolter  contre  les  tentatives  de  Rome  et  les  violences  de 
l'Inquisition.  C'était  les  armes  à  la  main  que  les  consuls 
et  les  notables  les  comprimaient,  les  dominaient,  et,  ré- 
clamant incessamment  l'exécution  des  traités,  mainte- 
naient la  justice  du  pays,  le  Droit  commun,  tous  leurs  pri- 
vilèges; et  tandis  que  les  inquisiteurs  appelaient  à  leur 
juridiction  sanglante ,  les  consuls  défendaient  à  tous  les 
bourgeois  ou  autres  hommes  d'y  comparaître,  et  l'autorité 
de  l'État  réduisait  les  deux  partis  à  poursuivre,  selon  les 
voies  du  Droit  commun,  devant  lebaillif  de  Carcassonne. 
Les  agents  de  Rome,  ceux  des  membres  du  clergé  qui  lui 
étaient  le  plus  dévoués,  mais  surtout  les  inquisiteurs,  étaient 
sous  l'empire  de  la  crainte,  sous  le  joug  de  la  force;  ils 
n'osaient  même  sortir  de  leurs  demeures,  de  leurs  cou- 
vents ;  en  un  mot,  le  Languedoc  devait  le  régime  de  lu  loi 
i  la  force  autant  qu'à  la  justice. 

Vaincue  et  impuissante  dans  le  Languedoc,  Rome,  sans 
le  déserter,  résolut  de  porter  dans  d'autres  provinces  de  la 
France  sa  désastreuse  juridiction  ;  et  inopinément  elle  vint 
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113744  l'établir  an  cœar  même  du  royaume,  dans  l'Ile  de  Francs, 
dans  la  Champagne,  la  Hourgogne  ,  et  surtout  en  Flandre 
Elle  frappe  soudainement  ces  centrées  4e  tout  le  terrible 
des  bûchers  et  des  exécutions  les  plus  meurtrières  comme 
les  plus  iniques  ,  et  la  France,  que  nous  avons  vue  a  beUf 
d'indépendance,  de  grandeur  et  de  prospérité,  la  France, 
si  lieureuse,  si  paisible,  fut  lout-à-coup  précipitée  daas  lt 
malheur,  dans  la  consternation,  dans  les  larmes;  eo  dd 
instant,  et  de  proche  en  proche,  la  terreur  y  fut  générale, 
universelle. 

Un  moine  Mendiant  appelé  Kobert,  révéla  du  titre  to- 
neste  de  grand  inquisiteur,  couvrit  ces  provinces  désolée 
de  bûchers,  de  sang.  Prédicateur  intelligent,  très-actif, 
savant  adroit,  habile  hypocrite,  homme  profondément  scé- 
lérat, il  se  montra  au  peuple  sous  les  dehors  de  la  piété 
même,  et  ses  paroles  comme  ses  enseignements  éuieci 
d'une  douceur  pleine  d'onction  ;  on  eût  dû,  en  le  voyitf 
prier,  en  l'entendant  parler,  qu'il  fût  la  sainteté  mtoe.  il 
trompait  avec  audace  ;  et  sous  les  formes  et  l'accent  A  w 
aménité  ineffable,  il  frappait  sans  pitié  quiconque  avait 
selon  lui,  une  foi  hérétique  ou  chancelante.  H  ne  potiwt 
fl'y  tromper,  disait-il  ;  il  devinait,  il  connaissait  tooste 
hérétiques,  soit  Albigeois,  Palerins  ou  Popelicatu, 
Bulgares  ou  Usuriers  ;  il  les  connaissait  à  la  voii,  an* 
gards,  à  Pair  du  visage.  Il  voulait  en  purger  la  Fraoce, 
•qui  en  était  infestée,  et  surtout  k  Flandre,  où  l'usure,  à 
l'entendre,  était  arrivée  au  plus  haut  degré  qu'elle 
jamais  atteindre.  Ainsi  les  hérétiques  ou  les  malhearem 
présumés  tels  par  Robert  et  les  siens,  hommes,  fefflœfc 
eofants,  étaient  arrêtés,  condamnés  et  livrés  aux  Uauun* 
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ou  enterrés  vivants,  et  leurs  biens,  leurs  richesses  étaient  mi-w 
confisqués  au  profit  de  Robert  lui-même  et  de  ses  agents. 

La  vérité  est  l'âme  de  l'histoire  ;  elle  en  est  arussi  le  de- 
voir; elle  peut  s'affliger  quand  elle  ternit  un  caractère  que 
les  hommes  aimeraient  à  respecter  :  die  ne  pent  faire  da- 
vantage, si  ce  n'est  déplorer  ici  Terreur  d'un  jeune  roi 
qu'une  piété  violente  égare  et  entraîne  sans  justice  comme 
sans  raison.  Le  roi  Louis  ne  tolérait  pas  seulement  ces  ex- 
cès désastreux,  il  protégeait  de  son  pouvoir  et  de  ses  armes 
te  frère  Robert.  Les  victimes  désignées  étaient  arrêtées 
par  la  troupe  de  ce  prince,  et  elle  assistait  au  supplice. 
Robert  et  tous  les  délégués  de  Rom  le  sous  ses  ordres  étaient 
escortés  par  une  force  armée  imposante  devant  laquelle 
tout  tremblait.  Des  hommes  partout  réputés  très-zélés  ca- 
tholiques, étrangers  à  l'usure  et  d'une  probité  sans  nuage, 
furent  livrés,  eux  aussi,  aux  flammes.  L  inquisiteur  se  pre- 
nait de  préférence  aux  riches,  pour  avoir  leurs  biens.  Le  mal 
était  sons  mesure,  les  exécutions  multiples,  atroces,  mons- 
trueuses, et  l'innocence  menacée  restait  sans  appui,  sans 
support,  la  France  entière  sans  recours,  sans  appel  à  ses  lois. 

Parmi  les  prélats  qui  prêtèrent  l'appui  de  leur  auto- 
rité à  l'inquisiteur  Robert,  les  écrits  du  temps  signalent 
Henri  de  Braisne,  archevêque  de  Reims.  Irrité  de  ses  dé- 
faites sous  la  régence  de  Blanche,  et  ennemi  toujours  plus 
véhément  de  la  Commune,  il  osa,  dans  l'entier  mépris  de 
la  charité  chrétienne,  satisfaire  ses  instincts  absolus,  sinon 
sa  vengeance  ;  et  les  victimes  furent  sans  nombre  dans  la 
Champagne.  En  un  seul  jour,  on  en  compta  cent  quatre- 
vingt-trois  brûlés  sur  le  mont  Aimé,  près  de  Vertus  !  Ces 
désastres  accusateurs  durèrent  cinq  ans ,  et  sans  que  les 
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plaintes,  les  gémissements,  la  terreur  de  tout  un  peuple 
pût  amollir  la  volonté  du  roi  Louis  ;  tant  l'excès  ou  l'aveu- 
glement de  la  dévotion  étouffe  toutes  les  affections  de 
l'homme  l  Mais  enfin  il  lui  fallut  céder,  sinon  à  l'amoncè- 
lement  des  jugements  et  des  exécutions  iniques  et  bar- 
bares ,  du  moins  au  portrait  énergique  et  fidèle  qu  une 
main  vigoureuse,  celle  de  Blanche,  lui  traça  du  moine 
bert,  deux  fois  moine  apostat  et  de  mœurs  infâmes,  homme 
sans  culte,  sans  honneur,  sans  foi  ni  divine  ni  humaine;  cu- 
pide, impie,  l'ayant  toujours  été  dans  le  passé  et  comme  il 
Test  dans  le  présent,  laissant  partout  les  traits  les  plus  mar- 
qués de  son  naturel  félon  et  sacrilège.  Le  jeune  roi  fut  forcé, 
sous  les  faits  tristement  amoncelés  par  la  reine  sa  mère,  Je 
reconnaître  que  jamais  dans  tout  le  royaume  on  ne  vit  ud 
homme  plus  scélérat.  Il  le  fit  arrêter,  après  cinq  ans  dé- 
normités,  et  condamner  à  une  prison  perpétuelle. 

C'est  Raymond  de  Pignafort  qui  était  général  des  frère? 
Dominicains  quand  Robert  fut  nommé  inquisiteur.  Cobwk 
il  se  démit  de  son  titre  en  1238,  c'est-à-dire  au  leœf* 
même  des  plus  cruelles  exécutions  de  ce  moine  barbare, 
on  est  autorisé  à  croire  qu'il  les  désapprouva.  Son  lèle  ar- 
dent pour  l'avancement  de  l'Inquisition  et  du  pouvoir  ro- 
main  n'allait  peut-être  pas  jusqu'à  méconnaître  la  saroleu 
de  la  morale  et  les  droits  de  l'humanité. 

Dans  le  même  temps,  le  pape  Grégoire  IX,  ardent  et  san.» 
relâche,  sollicitait  une  Croisade  générale,  pour  faire  m 
puissante  diversion  aux  intérêts  politiques,  discutés,  défen- 
dus et  protégés,  chez  un  grand  nombre  de  seigneurs,  aw 
une  habileté  et  une  persistance  qui  alarmait  de  plus  en  pte 
le  pouvoir  romain.  Les  ravages  des  Tartares  danslaPal*- 
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tinc  et  chez  les  Musulmans,  toujours  croissants,  toujours  ust-s-o 
plus  terribles,  appuyaient  d'un  prétexte  trop  plausible  le  mo- 
tif réel  et  caché  de  tout  ce  grand  mouvement  de  croisades. 
Il  écrivait  à  toutes  les  tètes  couronnées,  et  plus  instamment 
au  roi  Louis  IX,  pour  en  hâter  le  dénouement.  Il  priait  ce 
prince  d'accorder  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  croiser 
tous  les  privilèges  d  usage,  et  surtout  celui  qui  les  décla- 
rerait quittes  envers  leurs  créanciers.  Il  écrivit  à  la  reine 
Blanche  elle-même,  la  suppliant  de  porter  son  fils  à  mériter 
le  titre  de  fils  chéri  de  V Eglise.  Du  reste,  il  accorde  à  ce 
prince  la  permission  de  choisir  son  confesseur  parmi  ses 
chapelains,  et  il  investit  ceux-ci  du  droit  d'absoudre  le  roi 
coupable  de  fautes  et  môme  de  crimes.  Enfin,  pour  faci- 
liter la  Croisade  générale,  la  trêve  de  1234,  convenue  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  est  prolongée  de  six  ans,  à  sa 
sollicitation,  pour  que  les  deux  royaumes,  libres  de  com- 
bats, d'entraves,  puissent  faire  toutes  les  levées  néces- 
saires en  hommes,  en  armes,  en  subsides,  et  fournir  à  tous 
les  besoins  de  l'armée  croisée. 

Mais  ni  en  France,  ni  en  Angleterre  même,  et  bien 
moins  encore  en  Allemagne,  les  instances  du  pape,  quel- 
que pressantes  qu'elles  fussent,  n'eurent  un  effet  sérieux. 
La  menace  même  succédant,  le  pontife  n'obtint  que  des 
armements  partiels  et  détournés  (47). 

En  France,  Thibaut,  Pierre  de  Bretagne,  et  plusieurs 
autres  grands  feudataires,  s'étaient  engagés,  par  les  der- 
niers traités  de  la  Régente,  à  faire  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  :  après  bien  des  délais ,  ils  réunirent  enfin  leurs 
forces . 

En  même  temps,  Baudoin  II,  empereur  de  Constanti- 
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1337-&-&  nople,  vaincu  et  détrôné  par  Vatace,  empereur  de  Nicée, 
ayant  pour  auxiliaire  le  roi  des  Bulgares,  était  venu  eo 
France.  IL  avait  parcouru  l'Italie,  1* Allemagne  et  V Angle- 
terre, mendiant  partout  des  secours  pour  recouvrer  son 
empire  et  triompher  des  Grecs,  qui  avaient  aidé  à  le  dé- 
trôner. Le  roi  Louis,  pour  soutenir  la  cause  de  l'empereur 
Baudoin  et  la  faire  triompher,  donna  aux  chefs  croisés  des 
sommes  considérables.  U  les  avait  prélevées  sur  les  Juifc, 
sans  égard  pour  la  justice;  mais,  du  moins,  les  Juifs na- 
vaieut-ils  à  déplorer  en  France  qu'un  acte  d'arbitraire  qui 
les  dépouillait  d  une  partie  de  leur  fortune,  taudis  qu'en 
Angleterre,  infortunés,  ils  étaient  massacrés  sans  pitié  et 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Accusés  de  crimes  ima- 
ginaires, et  sous  l'empire  brutal  d  une  juridiction  absolue, 
ils  étaieut  condamnés  en  masse.  Déjà*  en  1236,  ces  mas- 
sacres impies  avaient  souillé  le  régie  du  roi  Henri  111,  et 
comme  ils  avaient  souillé  celui  de  Richard  et  de  Jeta 
Sans- terre,  ses  prédécesseurs. 

Louis  ajouta  un  secours  d'une  nouvelle  espèce.  Bau- 
doin II  était  possesseur  de  la  couronne  d'épines  :  dans  le 
besoin  d'argent  où  il  se  trouvait,  il  l'offrait  en  ventei  fû 
était  assez  riche  pour  Tacheter  ;  et  trafiquant  de  cette  re- 
lique sacrée  comme  on  eût  lait  d'une  marchandise  vulgaire, 
il  fournissait  à  l'histoire  des  mœurs  du  temps  le  trait  le 
plus  propre  à  les  peindre  et  les  flageller. 

La  reine  Blanche,  par  respect  pour  ce  précieux  reste, 
mais  aussi  dans  la  sage  prévision  que  la  préseace  de  ta 
couronne  d'épines  en  France  pourrait  y  retenir  le  roi  »fl 
fils  et  le  détourner  de  la  pensée  d'une  Croisade  en  Orient? 
l'acheta.  Elle  s'associa  avec  le  prince  pour  élever  de  lears 
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propres  déniera  an  édifice  digne,  par  sa  beauté  et  sa  spten-  tm-s-9 
deur,  de  recevoir  ce* restes  consacrés.  Elle  s'y  porta  avec  îa 
plus  vive  ardeur,  et  trompant  ses  sollicitudes  comme  mère 
et  comme  reine,  elle  espéra  de  prévenir  un  coup  fatal  à  la 
France  autant  qu'à  9a  tendresse  alarmée. 

Après  cet  acte  de  religion  et  de  prudence,  elle  en  fit  un 
de  politique.  Elle  apprit  que  Baudoin  II  voulait  vendre  son 
comté  de  Namnr  pour  se  faire  des  Tonds.  Baudoin,  pro- 
di£ueà  l'excès,  fou  dans  les  plaisirs,  le  pins  léger  et  le  plus 
frivole  des  hommes,  miné,  pauvre,  et  bientôt  abandonné 
des  siens  mêmes,  devait  sa  chute  à  ses  défauts  et  à  ses  inca- 
pacités bien  plus  qu'aux  armes  de  ses  compétiteurs.  11  avait 
épousé  Bérangère,  nièce  de  Blanche.  La  reine  Blanche 
s'opposa  vivement  à  la  vente  du  comté  :  elle  en  appréciait 
tonte  l'importance  comme  fief  riche  de  ses  carrières  et  de 
ses  mines,  et  comme  places  fortes  sur  la  frontière  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  à  Test,  enfin  par  ses  terres  con- 
tiguë*  aux  pays  de  Brabant  et  du  Hainaut.  Elle  prêta  à 
T empereur  Baudoin  20,000  livres  sur  le  comté  même. 
Elle  y  mit  la  condition  qu'il  enverrait  près  d'elle  en  France 
l'impératrice  Bérangère.  Il  y  consentit  :  Bérangère  y  vint 
en  effet  et  y  demeura. 

La  croisade  de  Thibaut  partit  en  1239.  Acre  fut  le 
rendca-vous  de  Parmée  croisée-  Elle  était  forte  de  quinze 
zcnts  chevaliers,  environ  quarante  milte  hommes.  Thibaut, 
comme  roi,  en  fut  le  chef  en  titre;  Pierre  de  Bretagne, 
■  abile  homme  de  guerre,  le  généralissime.  Parmi  les  autres 
:befe,  on  distingue  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  les  comtes 
le  Mâcon,  de  Forez,  de  Montfort,  de  Bar,  Robert  de 
Iloortenay,  Anseau  de  Traisnel,  Richard  de  Chaumont, 
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«37^-0  et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  ou  suzerains.  Les 
forces  des  Croisés  étaient  suffisantes  non  seulement  pour 
relever  l'empire  Latin,  mais  pour  reconquérir  toute  la  Pa- 
lestine. Les  Musulmans  étaient  divisés  entre  eux  et  débordé 
par  les  hordes  Tartares  qui  ravageaient  l'Orient  :  ils  s'é- 
puisaient à  la  fois  en  vains  efforts  pour  les  exterminer. 
Mais  cette  armée  des  Croisés,  comme  la  plupart  de  celle 
qui  l  avaient  précédée,  était  sans  frein,  sans  discipline; 
le  plus  grand  nombre  se  montrait  sans  foi,  cherchai 
le  pillage,  comme  les  chefs  le  butin,  la  conquête,  et 
presque  tous  s'abandonnaient  aux  débauches  et  y  succom- 
baient. 

A  peine  arrivés,  et  sans  attendre  Richard,  frère  du  ro; 
Henri,  qui  arrivait  avec  un  corps  d'Anglais  et  de  Flamand 
Thibaut  et  Pierre  de  Bretagne  firent  une  course  sur  Da- 
mas et  en  rapportèrent  un  riche  butin.  Us  avaient  rf»!c 
de  faire  servir  leur  expédition  à  leurs  propres  intérêts,  et  4 
se  payer  par  le  butin  ou  la  conquête  des  dépenses  où  elle 
les  entraînait,  et  même  des  pertes  qu'ils  avaient  faites.  Ii> 
y  réussirent.  Les  autres  chefs,  Hugues  de  Bourgogne,  k 
comte  de  Bar,  etc.,  poussés,  comme  Thibaut  et  Pierre^ 
Bretagne ,  aux  butins ,  et  encouragés  par  l'exempte  de 
leurs  succès,  se  séparent  du  corps  d'armée  et  courent* 
jeter  par  surprise  sur  Gaza,  qui  est  à  une  lieue  de  la  wer 
et  à  vingt  de  Jérusalem  ;  mais  ils  furent  eux-mêmes  sur- 
pris par  ceux  de  la  ville,  qui  en  tuèrent  un  grand  nomb^ 
et  firent  le  reste  prisonnier.  Ilobert  de  Courtenay  et  Jean 
de  Dreux,  comte  de  Mâcon,  l'époux  d'Alix,  et  l'un  et 
l'autre  princes  du  sang,  y  laissèrent  la  vie. 

Richard  d'Angleterre,  arrivé  peu  après  ce  désastre,  M 
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aux  chefs  Français  des  reproches  vifs  et  mérités  sur  leur  i*37-*-9 
peu  de  sagesse  et  de  prudence  :  s'ils  Taraient  attendu, 
disait-il,  tant  de  braves  gens  n'auraient  pas  péri.  Et  ce 
prince  généreux  et  sage  autant  que  vaillant  fit  une  trêve 
avec  le  sultan,  racheta  de  sa  bourse  cinq  cents  prisonniers, 
la  plupart  gentilshommes.  Parmi  eux  étaient  le  comte 
Amaury  de  Montfort,  connétable  de  France,  et  le  comte 
de  Forei,  marié  en  secondes  noces  à  Mathildede  Courte- 
nay,  qui  moururent  durant  leur  retour  (48). 

Thibaut  retourna  dans  ses  États  avec  son  butin,  et  le 
comte  Pierre  en  Bretagne,  l'un  et  l'autre  suivis  de  quel- 
ques débris  de  leur  armée. 

Cette  Croisade,  dans  son  objet  comme  dans  ses  tristes 
résultats,  n'avait  pu  persuader  le  pape  Grégoire  IX,  ni 
ralentir  son  zèle  ardent  pour  soulever  en  Europe  une  Croi- 
sade générale  et  y  entraîner  les  tètes  couronnées.  Fré- 
déric H,  toujours  plus  vivement  pressé  par  lui  de  se  croi- 
ser, refusa  énergiquement.  Il  fut  de  nouveau  excommunié  ; 
ses  sujets  furent  déliés  du  serment  de  fidélité,  son  trône 
déclaré  vacant,  et  le  pape,  ne  prenant  conseil  que  de  la 
colère,  voulut  imposer  de  sa  propre  autorité  un  empereur 
à  l'Allemagne.  Mais  il  reçut,  cette  fois,  des  hauts  barons 
de  l'Empire  cette  Gère  réponse,  «  qu'ils  reconnaissaient  au 
>j  pontife  Romain  le  droit  de  couronner  l'empereur,  mais 
»  non  celui  de  lui  donner  ou  de  lui  ôter  la  couronne.  » 
Cette  réponse,  qui  était  à  la  fois  un  avertissement  et  une 
leçon,  n'arrêta  point  le  pape  Grégoire;  il  offrit  successi- 
vement cette  même  couronne  à  Othon ,  fils  de  ce  même 
empereur  Othon  qui  l'avait  disputée  à  Frédéric,  protégé 
alors  du  Saint-Siège,  et  qui  fut  vaincu  à  Bovines;  puis  au 
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second  fils  du  roi  de  Danemarck  :  l'un  et  l'autre  eurent  la 
sagesse  de  la  refuser. 

Le  pontife,  que  les  refus  irritent  et  enfla  m  menti  se  flatta 
d'être  plus  heureux  en  France,  et  de  persuader  aisément 
au  roi  Louis  d'accepter  l'Empire  pour  son  frère  Robert, 
comte  d'Artois.  La  proposition  en  fut  formellement  fait* 
mais  cette  proposition  soulevait  en  France  une  question 
d  Etat  de  la  plus  haute  gravité;  et  le  roi  Louis, quel  <pe 
fût  son  désir  ou  secret  ou  ostensible»  ne  pouvait,  selan 
les  lois  ou  les  usages  de  la  monarchie,  la  décider  à  lui  tout 
se u  1  f  et  comme  l'eût  fait  par  exemple  en  Angleterre  le  roi 
Henri  111.  Il  fallait  qu'elle  fût  soumise  aux  grands  déli- 
tât, aux  hauts  barons  assemblés,  et  de  leur  consentent 
formel  décidée  favorable  ou  contraire. 

Soit  que  le  roi  Louis  IX  fût  dès  lors  porté  à  réuni 
l'Empire  sur  la  tète  de  son  frère,  comme  il  le  fut  plus  tard 
à  investir  Charles  d  Anjou  du  royaume  des  Deux-Ski^ 
usurpation  que  le  jeune  et  infortuné  Conradin,  petit-6W- 
Frédéric,  paya  de  sa  tète,  soit  que  l'empereur  Fréder 
lui  inspirât  des  craintes  sérieuses  sur  la  France,  soit  l'am- 
bition mal  comprise  de  réduire  un  empira  opposé  au  pou- 
voir romain,  à  l'Eglise,  au  lieu  de  faire  pressentir  cher  lut 
un  refus  spontané,  énergique,  il  fit  présumer  son  consente- 
ment. Il  assembla  tous  les  pairs  de  France,  tous  les  baut' 
barons,  pour  leur  soumettre  cette  haute  question  d'foat 

La  reine  Blanche  ne  pouvait  être  sans  influence  et  sa* 
droit  dans  une  question  qui  décidait  violemment  de  l'aveoi' 
politique  de  son  fils,  et  de  la  chute  ou  de  l'intronisai 
d'un  empereur  par  la  seule  puissance  ou  volonté  d'uapo& 
tife.  Elle  manifesta  aussitôt  et  publiquement  une  opjK*iw 
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vigoureuse  autant  que  prompte  et  décisive  ;  et  de  cette  pro-  «57^-9 
diseuse  activité  dont  elle  donna  tant  de  preuves  sous  sa  ré- 
pence,  elle  mit  tout  en  mouvement,  tout  en  œuvre,  pour  pré- 
parer et  obtenir  dans  l'assemblée  d'État  un  refus  solennel . 

On  y  lut  d'abord  la  lettre  du  pape  adressée  au  roi  le  12 
des  calendes  de  juin ,  treizième  année  de  son  pontificat. 
Elle  porte  Tordre  d'assembler  tout  le  baronnage  de  France 
pour  la  lui  faire  connaître  :  «  Qu'il  soit  manifeste  au  fils 
»  chéri  de  l'Église,  au  grand  roi,  k  tout  le  baronnage  de 
»  France,  dit-il,  qnen  vertu  d'une  délibération  prise  dans 
»  la  soudaine  assemblée  de  nos  frères  les  cardinaux,  Fré- 
11  déric,  qui  se  disait  empereur,  est  condamné  à  descendre 
w  du  trône  impérial,  et  que  nous  avons  élu  en  sa  place  le 
»  comte  Robert,  frère  du  roi  des  Français.  Non  seulement 
»  le  clergé  Romain,  mais  l'Église  universelle  même,  ont 
t>  résolu  de  l'aider,  de  le  secourir  et  élever  de  tous  leurs 
»  efforts  comme  de  tous  leurs  moyens,  et  avec  une  vive 
»  ardeur.  Ne  refusez  donc  pas,  et  recevez  bien  plutôt  ù 
»  bras  ouverts  une  dignité  qui  vient  s'offrir  à  vous ,  et 
»  pour  le  succès  et  le  maintien  de  laquelle  nousemploie- 
w  rons  toutes  nos  ressources  matérielles  et  spirituelles, 
j>  puisque  les  crimes  du  susdit  Frédéric  sont  connus  de 
»  tout  le  inonde  et  le  condamnent.  » 

Et  le  pape  fait  alors  une  longue  é numération  des  crimes 
dont  il  accuse  l'empereur  :  il  ne  craint  pas  de  dire  que  ce 
prince  appelle  en  Europe  les  bordes  TarUres  pour  se  par- 
tager avec  elles  l'Occident  ;  accusation  absurde  autant  que 
le  sont  tous  les  antres  crimes  dont  il  l'accuse,  et  dont  au- 
cun ne  fut  jamais  ni  prouvé  ni  avéré. 

Cette  lettre  et  l'acharnement  du  pooWe,l'injiistice  de  ses 
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1237-6-9  accusations,  soulevèrent  dans  tous  les  esprits  une  profonde 
horreur.  Les  grands  de  l'État,  tous  les  barons  assemblés,  dé- 
libérèrent longuement,  et  ils  répondirent  en  ces  termes  et 
nu  nom  des  Français  :  «  Qu'il  y  a  orgueil  et  témérité  de  la 
»  part  du  pape  a  oser  déshériter  et  précipiter  de  son  trône 
»  r empereur  Frédéric,  qui  égale  eu  grandeur  tous  les  rois 
»  de  la  Chrétienté.  Il  n'a  pas  été  convaincu  des  crimes 
»  dont  on  r  accuse  ;  lui-même  ne  s  en  reconnaît  point  cou- 
»  pable.  Et  s'il  avait  effectivement  mérité  par  ses  actions 
»  d'être  déposé,  il  ne  peut  l'être  par  le  pape.  On  ne  doit 
»  point  croire  au  crime  quand  c'est  un  ennemi  qui  accuse, 
»  et  il  est  connu  du  monde  entier  que  le  pape  est  l'ennemi 
»  mortel  de  l'empereur.  Nous  n'avons  rien  à  lui  reprocher 
»  envers  nous-mêmes  ;  nous  reconnaissons,  au  contraire, 
»  qu'il  nous  a  toujours  été  bon  voisin  ;  que  sa  fidélité  en- 
»  vers  les  hommes,  sa  foi  en  religion,  n'ont  rien  de  sus- 
»  pect.  Loin  de  là,  nous  l'avons  vu  combattre  avec  courage 
»  pour  la  sainte  cause  du  Christ  :  il  a  bravé  pour  elle,  avec 
»  audace  même  et  témérité,  les  périls  de  la  mer  et  les 
»  guerres  les  plus  hasardeuses.  Nous  ne  trouvons  dans  le 
»  pape  ni  autant  de  zèle  ni  autant  de  religion  ;  car,  loi  qui 
»  le  devait  protéger  quand  il  combattit  si  vaillamment  pour 
»  la  sainte  cause,  il  s'appliquait  à  le  renverser  et  à  le  roi- 

»  Attaquer  un  prince  si  puissant ,  et  que  tous  ses 
»  royaumes  défendraient  contre  nous,  que  soutiendra  la 
»  justice  même  de  sa  cause,  ce  serait  nous  précipiter  dan* 
»  les  plus  grands  dangers.  Mais  peu  importe  au  pouvoir 
»  romain  de  prodiguer  notre  sang,  pourvu  que  sa  veo- 
»  geance  soit  satisfaite.  Et  d'ailleurs,  s'il  venait  à  vaincre 
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»  l'empereur,  nous  et  d'autres  encore  aidant  brutalement,  «37-8-9 

»  il  foulera  aux  pieds  tous  les  princes  du  monde,  vain  et 

»  orgueilleux  qu'il  serait  d'avoir  abîmé  le  grand  Frédéric. 

»  Car  où  est  la  force  qui  l'arrêtera  lorsqu'il  n'y  aura  plus 

»  p<mr  contrepoids  la  puissance  de  l'Empire,  qui  balance  si 

»  heureusement  pour  le  monde  chrétien  sa  propre  puissance  ? 

»  Cependant,  et  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  nous  nous 
»  sommes  déterminés  d'agir  sur  un  simple  mandat  du  pape, 
»  quoiqu'il  soit  démontré  que  ce  mandat  est  plutôt  l'œuvre 
»  de  sa  haine  contre  l'empereur  que  celui  de  son  amour 
»  pour  nous ,  nous  enverrons  des  députés  sages  vers  ce 
)►  prince  lui-même,  pour  connaître  ses  sentiments  sur  la 
»  foi  catholique,  et  nous  jugerons.  Mais  si  nous  ne  recon- 
»  naissons  rien  en  lui  que  la  saine  raison  ne  doive  approu- 
»  ver,  pourquoi  donc  l'attaquerions- nous?  S'il  arrive,  au 
»>  contraire,  qu'un  mortel  quel  qu'il  soit,  empereur,  roi, 
»  ou  le  pape  lui-même,  ait  méconnu  Dieu,  nous  le  pour- 
»  suivrons  jusqu'à  la  mort.  » 

Le  refus  formel  du  trAne  impérial  pour  le  comte  Robert 
accompagna  cette  vigoureuse  et  mémorable  réponse;  après 
qooi  les  barons  nommèrent  des  députés  qu'ils  envoyèrent 
aussitôt  auprès  de  l'empereur,  pour  s'éclairer  sur  ses  véri- 
tables sentiments  touchant  la  foi  chrétienne,  protestant  de 
vouloir  le  laisser  en  repos  si,  comme  ils  le  croyaient,  l'empe- 
reur Frédéric  en  prouve  la  pureté.  L'empereur  affirma  par 
serment, il  prit  même  le  ciel  à  témoin,  que  sa  foi  était  pure, 
et  il  adressa  des  actions  de  grâces  aux  Français,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  le  condamner  sur  la  parole  de  son  ennemi. 

Des  monuments  authentiques  rapportent  particulière- 
ment à  la  reine  Blanche  la  solennelle  résolution  des  barons 
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Français,  et  lui  en  attribuent  1  honneur.  Ce  nouvel  acte  de 
vigueur  et  d'équité  tout  ensemble  prouve  assez  que  si  elle 
eut  survécu  au  temps  où  l'usurpation  du  trône  de  Sicile 
fut  consommée,  Charles  d  Anjou,  sou  fils,  n'aurait  pas 
ceint  son  front  d'une  couronne  trempée  dans  le  sang,  et 
qui  fut  vengée  de  même. 

La  guerre  n'en  éclata  pas  moins  entre  l'empereur  et  le 
pape  :  l'Empire  et  le  sacerdoce  furent  de  nouveau  aux 
prises,  et  l'on  vit  se  renouveler  aussi  tous  les  combats, 
toutes  les  horreurs  qui  avaient  signalé  le  parti  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  et  qui  en  étaient  bien  plutôt  la  suite  san- 
glante et  terrible.  De  part  et  d'autre,  les  deux  chefs  se 
prodiguèrent  de  même  l'injure  et  l'outrage  et  firent  éclater 
une  égale  fureur.  Le  pape,  emporté  par  la  passion,  et 
croyant  tout  possible  parce  que  son  imagination  délirante 
figurait  a  ses  esprits  brûlants  tout  faisable  ,  commanda 
une  Croisade  contre  F rédéric  lui-même. 

Mais  l'autorité  française  s'y  refusa,  comme  elle  avait 
refusé  la  couronne  pour  Robert.  L'Angleterre,  ruinée  par 
le  pouvoir  romain,  ne  pouvait  fournir  que  des  gages  ar- 
rachés et  impuissants.  L'Espagne  appelait  de  tous  ta 
royaumes  des  Croisés  pour  combattre  les  Maures.  Qaoiqw 
livrée  de  plus  en  plus  au  pouvoir  romain,  elle  ne  pouvait 
cependant  servir  le  pape  de  ses  hommes  d'armes  sans  s'e* 
poser  une  seconde  fois  à  un  entier  envahissement  de  II  Pé- 
ninsule. Le  pontife  Romain,  qui  aurait  dù  combattre  de 
sagesse  et  de  prévoyance  l'ambition  conquérante  de  Ins- 
pire ;  tolérer  l'état  politique  de  la  France ,  tel  que  la  ré- 
gence de  Blanche  de  Castille  l  avait  su  conquérir;  annoncer 
dans  toute  la  Chrétienté  une  loi  de  paix ,  cette  chanté 
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évangéhque  si  propre  à  gagner  tous  les  cœurs  ;  accueillir  isn-a* 
enfin  ces  paroles  du  Christ,  et  qu'on  lui  adressait  de  toutes 
parts  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  le  pontife, 
dis-je,  voulut  tout  soumettre,  et  il  trouva  partout  des  ré- 
sistances invincibles. 

Il  est  vrai  de  dire  néanmoins  que  l  étal  politique  de  la  1*40-1-3-3 
France  présentait  dans  plusieurs  de  ses  parties  une  face 
nouvelle  depuis  la  régence  de  Blanche.  Les  barbares  exé- 
cutions du  frère  Robert,  cette  juridiction  de  Home  qui 
avait  foulé  aux  pieds  la  justice  du  pays  et  le  Droit  commun 
au  cœur  même  du  royaume,  avaient  allumé  dans  tous  les 
cœurs  une  haine  universelle  contre  l'Inquisition  ;  elles 
avaient  réveillé  à  la  fois  chez  un  grand  nombre  de  seigneurs 
ce  fatal  esprit  de  faction  que  le  génie  pacificateur  de  Blan- 
che avait  su  assoupir  chez  les  uns,  et  fait  céder  chez  les 
antres  à  l'esprit  national,  qui  n'était  pas  moins  l'essence 
vraie  et  l'appui  tout-puissant  de  l'Etat  que  celui  des  sei- 
gneurs eux-mêmes.  Tous  les  actes  du  roi  Louis  en  ce  qui 
touchait  l'Église  et  le  pouvoir  romain  ;  les  Juifs  dépouillés 
sans  justice  d'une  partie  de  leur  fortune  ;  leur  Talmud, 
les  Commentaires,  tous  les  livres  où  ils  puisaient  leur  mo- 
rale et  leurs  enseignements,  que  ce  prince  voulut  livrer  au 
feu  (49)  ;  ses  prédilections  irréfléchies  et  passionnées  pour 
les  frères  Mendiants,  lui  faisaient  de  nombreux  et  redou- 
tables ennemis,  et  jusque  dans  l'Orient  même.  Les  Musul- 
mans prévoyaient  avec  effroi  sous  son  règne  de  nouvelles 

nouveaux  désastres;  et  dans  l'aveuglement 
de  la  haine  ou  de  l'épouvante,  on  vit  un  des  leurs,  le  Vieux 
de  la  Montagne  (50),  oser  tenter  la  voie  de  l'assassinat 
pour  se  délivrer  du  roi  Louis. 
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nft-i-**  Les  sages  eux-mêmes  concevaient  des  alarmes,  ils 
voyaient  l'avenir  de  la  France  menacé.  La  douleur  de 
Blanche,  empreinte  malgré  elle  peut-être  sur  son  visage, 
exprimait  les  siennes  propres. 

C'était  déjà  en  effet  un  malheur  grand,  que  l'extrémité 
où  le  jeune  roi  avait  été  amené  par  les  résolutions  des  barons 
assemblés,  et  que  lui-même  aurait  dû  provoquer,  par  res- 
pect pour  le  Droit  commun  des  nations  et  celui  de  l'État. 
Rien  n'annonçait  cependant  qu'il  voulût  prendre  une  direc- 
tion contraire.  Dans  les  choses  graves  et  secondaires,  et 
même  dans  les  plus  minimes,  il  manifestait  énergiqueraent 
ses  Yues  gouvernementales  touchant  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège  et  l'esprit  de  l'Eglise,  ou  ses  propres  affections  reli- 
gieuses. À  peine  était- il  entré  dans  sa  majorité  et  maître 
de  lui-même,  il  s'entendit  promptement  avec  Henri  de 
Dreux,  archevêque  de  Reims,  et  son  clergé.  Le  prélat 
pourtant  lui  avait  adressé  des  paroles  insolentes,  et  osé  re- 
produire les  prétentions  du  clergé  sur  l'initiative  de  sa  ju- 
ridiction absolue  et  sur  le  retrait  du  sceau  commun,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  de  Commune.  Loin  de  s'en  montrer 
offensé,  ce  prince  décida  toutes  les  questions  sur  les  trou- 
bles en  faveur  de  l'archevêque  et  contre  la  Commune,  sou- 
mettant les  bourgeois  à  l'ordinaire  de  la  juridiction  4* 
l'archevêque,  les  forçant  de  raser  toutes  les  fortifications 
qu'ils  avaient  élevées  pour  leur  propre  défense  contre  le 
prélat  et  son  chapitre  durant  la  guerre  civile,  à  releur 
celles  qu'ils  avaient  abattues,  nommément  la  Porte-Man 
ouvrage  des  Romains,  et  du  haut  de  laquelle  la  ville  avait 
été  tant  de  fois  foudroyée  ;  enfin  à  payer  à  l'archevêque, 
pour  le  dédommager  de  ses  pertes,  10,000  livres,  somme 
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très-considérable  alors  ;  et  ils  durent  s'en  rapporter  à  des  iwo-i-t  s 
arbitres  nommés  par  le  roi  pour  décider  la  question  du 
sceau,  question  décidée  par  le  fuit  ou  l'existence  de  la 
Commune  même.  A  ce  prix,  Henri  de  Braisne,  content  de 
son  avoir,  et  plus  las  encore  de  la  guerre  que  les  bourgeois 
eux-mêmes,  accorda  une  absolution  en  forme  à  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville  et  du  diocèse.  lies  ravages  et  les  scandales 
de  l'excommuuication  cessèrent  ;  les  églises  furent  ou- 
vertes; les  croix,  les  images  des  saints  relevées  de  terre  ; 
les  cadavres  ou  les  ossements  des  morts,  partout  gisant 
sur  le  sol,  furent  portés  dans  la  commune  sépulture  ;  Tor- 
dre en6n  régna;  mais  il  fut  de  courte  durée.  Le  prélat 
factieux  renouvela  bientôt  ses  mêmes  violences  ;  il  trouva 
les  mêmes  oppositions,  des  résistances  toujours  plus  éner- 
giques :  il  périt  enfin  au  milieu  des  troubles  qu'il  avait 
causés,  laissant  le  triste  souvenir  d'un  épiscopat  plein  d'o- 
rages et  de  misères.  Le  siège  resta  vacant  durant  quatre 
ans,  et  la  Commune  recouvra  ses  droits,  ses  privilèges. 

Néanmoins  il  demeura  manifeste  que  le  roi  Louis  voyait 
mal  volontiers  les  Communes  placées  sur  la  même  ligne 
que  le  clergé  et  le  suzerain,  et  que  si  ce  prince  avait  ac- 
cueilli ,  comme  son  frère  Alphonse ,  la  devise  lbérienne  : 
Ad  calculos  revertere,  retourner  à  l'origine,  c'était  pour 
l'appliquer  plus  exclusivement  à  l'Église  et  revenir  enfin  à 
l'ancienne  hiérarchie,  qui  devait,  selon  lui,  fortifier  ou 
maintenir  l'autorité  de  l'État. 

Jusque  dans  les  habitudes  ou  les  besoins  même  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  comme  dans  ses  pratiques  du  culte,  il 
manifestait  toujours  plus  véhément  un  esprit  dévot  et  son 
amour  de  la  retraite.  Il  avait  rejeté  les  échecs,  qu'il  jouait 
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depuis  son  enfance;  s'il  parcourait  les  bois,  c'était  pour 
les  faire  retentir  de  l'hymne  Ave,  maris  Stella,  qu'il  taisait 
chanter  aussi  à  son  chevalier  privé.  Dans  le  secret,  il  sin- 
posait  des  jeûnes  rigoureux,  des  prières,  des  veilles  et  mé- 
ditations sans  limites,  des  abstinences  irraisonnables.  Les 
conseils  les  plus  sages  et  les  plus  instants,  soit  des  prélats 
et  des  ecclésiastiques  les  plus  vénérés,  Gauthier  Cornât 
Philippe  de  Berruyer,  Guillaume  d'Auvergne,  Robert  de 
Sorbonne,  Albéric  Cornut,  etc.,  soit  de  la  reine  Blanche 
elle-même,  venaient  se  briser,  souvent  inutiles,  impuis- 
sants, contre  ses  convictions  religieuses  et  les  enseignements 
des  Mendiants. 

Mais,  en  dehors  de  cette  vie  claustrale,  la  justice  faisait- 
elle  appel  à  son  équité  naturelle?  le  riche  comme  le  pau- 
vre, le  puissant  et  le  faible,  tous,  entendus,  accueillis, 
protégés,  obtenaient  prompt  jugement,  et  toujours  éqmU- 
ble;  et  chacun  sortait  de  son  tribunal  bénissant  le  roi,fD 
aimait  et  rendait  la  justice  sans  acception  des  personnes 
du  rang. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'état  actuel  de  la  France  qui 
devait  inspirer  des  alarmes  et  imposer  l'esprit  de  sage*e? 
la  droite  raison  ;  c'était  celui  de  l'Europe  entière,  de  tout 
le  monde  connu.  Les  Tartares  avaient  fait  irruptioo  *lafe 
T Europe  :  ils  étaient  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Bohême; 
ils  brûlaient ,  anéantissaient  tout ,  couvrant  ces  contré 
infortunées  de  cadavres,  et  ne  laissant  derrière  eoi  <p 
des  déserts  où  ils  avaient  trouvé  des  cités  populeuses.  L'I- 
talie était  en  feu.  Le  pape,  vieillard  qui  allait  compter  cent 
années,  ne  prenait  conseil  ni  des  ans,  ni  de  l'humanité 
dans  (  angoisse  et  la  stupeur,  ni  de  la  religion  même,  quil 
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devait  invoquer  et  défendre.  Le  pape  et  l'empereur  Frédé-  ii«M-*s 
rîc  se  faisaient  une  guerre  d'extermination.  De  partout  on 
appelait  à  la  paix  ces  deux  ennemis  acharnés.  Des  cardi- 
naux même,  dans  cet  esprit  de  charité  chrétienne  qui  était 
poor  eux  la  première  loi,  sollicitaient  auprès  du  pape  une 
réconciliation,  ou  du  moins  une  trêve,  l^s  tètes  couron- 
nées, et  Frédéric  lui-même,  proposaient  au  pontife  le  roi 
Louis  pour  arbitre  ou  médiateur  :  il  demeurait  sourd  à 
toutes  les  paroles  de  paix;  il  accusait  Frédéric  de  crimes 
énormes;  il  osait  même  publier  que  c'était  ce  prince  qui 
appelait  à  son  aide,  pour  soumettre  Rome  à  son  pouvoir, 
ces  mêmes  Tartares  dont  les  ravages  ébranlaient  son  em- 
pire, frappaient  de  terreur  l'Europe  entière.  Il  disait  en- 
core, et  il  le  faisait  croire  à  un  grand  nombre,  que  ce 
prince  voulait  réunir  sur  sa  tête  et  la  couronne  impériale 
et  la  tiare.  Ce  bruit,  répandu  avec  art  et  sans  cesse  ré- 
pété, prenait  créance  parmi  les  rois ,  qui  craignaient  l'a- 
grandissement de  sa  puissance,  déjà  si  graude  et  si  redou- 
tée ;  Louis  plus  qu'aucun  autre.  Le  désordre,  le  tumulte, 
la  confusion  comme  la  terreur,  étaient  combles.  Dans  plu- 
sieurs Etats  de  la  Chrétienté,  on  commanda  des  prières,  des 
jeûnes,  des  au  mânes,  pour  apaiser  le  ciel  et  porter  le  pon- 
tife et  l'empereur  à  la  paix,  afin  que,  réunis,  tout  l'Occi- 
dent avec  eux  confondu  marche  armé  contre  ces  féroces 
guerriers  et  en  purge  la  terre. 

Les  Musulmans  eux-mêmes,  jugeant  de  cette  nécessité 
eu  hommes  supérieurs,  avaient  envoyé  en  France  un  am- 
bassadeur d'un  génie  puissant  et  célèbre,  pour  avoir  des 
secours.  Il  prédit  que  si  les  forces  de  l'Occident  ne  re- 
foulent point  ces  monstrueux  ennemis  de  toutes  Jes  nations, 
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1M0.I4*  l'Occident  sera  bientôt  ravagé  par  eux.  Il  envoie  un  délé- 
gué en  Angleterre  pour  y  plaider  la  même  cause,  celle  de 
l'humanité.  Cet  ambassadeur  n'obtint  rien  dn  jeune  roi 
Louis  ;  son  délégué  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Angleterre, 
où  Pierre  des  Roches,  évèque  de  Wincester,  osa  faire  en- 
tendre ces  foudroyantes  et  fanatiques  paroles  :  «  Laissons 
»  ces  chiens  se  dévorer  l'un  l'autre,  et  qu'anéantis,  on  du 
m  moins  réduits  è  un  petit  nombre,  nous  puissions  plu< 
»  parfaitement  en  délivrer  la  surface  de  la  terre,  et  qoe. 
»  tout  soumis  à  la  seule  Eglise  catholique,  il  n'y  ait  plus 
»  enfin  qu'un  pasteur  et  un  troupeau  (51).  » 

Mais  bientêt  les  paroles  prophétiques  des  Musnlmans  se 
réalisèrent,  et  l'Europe  fut  dans  la  stupeur.  Des  ecclésias- 
tiques d'une  vertu  éclairée,  Gauthier  Cornut,  archevêque 
de  Sens,  Philippe  de  Berruycr,  archevêque  de  Bourge?, 
Guillaume  d'Auvergne,  évèque  de  Paris,  Gérard  de  Mal- 
mort,  dans  une  lettre  touchante  et  profonde  en  pensée 
tableau  très-pathétique  de  leurs  ravages  et  de  leurs  cruau- 
tés, l'archevêque  de  Cologne  à  l'évèque  de  Paris,  le  doc 
de  Brabant  au  roi  Henri  III,  faisaient  entendre  à  la  foison 
tour  à  tour  des  plaintes  douloureuses  à  toutes  les  fêtes 
couronnées.  Des  rois  même,  émus  de  compassion  et  de 
colère,  écrivent  au  pontife  et  s'écrivent  mutuellement. 

L'empereur  Frédéric,  qui  juge  de  toute  la  hauteur^ 
son  génie  et  de  sa  vaillance  cette  immense  calamité 
adresse  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  digne  de  mémoire: 
il  dit  que  <c  la  République  chrétienne  doit  repousser 
»  barbares ,  dont  on  ignore  même  l'origine  ;  race  i»p,e 
»  qui  n'épargne  ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni  les  plus  distingué 
»  en  vertus.  C'est  la  désolation  des  royaumes,  la  ruine 
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»  l'extermination  des  villes,  des  campagnes  :  tout  périt,  imm-sa 

»  tout  disparait  sous  leurs  coups  ;  on  dirait  qu'ils  sont 

»  chargés  de  la  destruction  du  genre  humain.  La  mort  et 

»  le  pillage  les  précèdent,  l'universelle  dépopulation  les 

))  suit.  Dans  la  plus  absolue  ignorance  des  lois  divines  et 

i>  humaines,  ils  anéantissent  tout,  ne  respectent  rien,  pas 

»  an  homme  dans  nos  villes,  pas  un  arbre  dans  nos  champs. 

»  Il  les  peint  de  petite  taille,  mais  d'une  force  et  d'une  puis- 

»  san ce  multiples  ;  ils  ont  la  tète  large,  le  front  vaste,  l'œil 

»  ét incelant,  un  aspect  farouche  ;  ou  vainqueurs  ou  vain- 

»  eus,  ils  poussent  des  cris  horribles,  expression  vraie  de 

»  leur  nature  barbare.  Ils  se  couvrent  de  peaux  de  bœuf, 

»  d'ane,  de  cheval  ;  leurs  armes  sont  des  lames  tranchantes 

»  dune  forme  inconnue.  Ah!  plutôt,  et  ce  que  nous  ne 

»  saurions  dire  sans  pleurer  de  honte,  déjà  ils  sont  armés 

»  de  nos  propres  ormes,  et  il  est  trop  vrai  qu'ils  prennent 

»  dans  les  dépouilles  des  Chrétiens  vaincus  les  armes  avec 

»  lesquelles  ils  nous  égorgent.  Cavalerie  incomparable,  ils 

»  franchissent  en  peu  de  jours  des  espaces  immenses.  In- 

»  fatigables,  pleins  de  cœur  et  de  courage,  au  moindre 

»  signe  de  leur  chef,  ils  se  précipitent  dans  tous  les  périls. 

»  Mais  ils  ne  pourront  résistera  toutes  nos  forces  réunies.» 

L'empereur  écrit  dans  les  mêmes  termes  à  tous  les 
princes  de  la  Chrétienté.  Appréciateur  généreux  et  vigi- 
lant des  intérêts  de  l'humanité,  dit  Matthieu  Paris,  il  les 
conjure  tous  d'appeler  tous  les  peuples  sous  l'étendard  sacré 
de  la  Croix,  pour  exterminer  ces  démons  de  la  destruction. 
Dans  ces  lettres,  écrites  d'un  style  qui  lui  est  propre,  il 
donne  à  chaque  nation  une  qualification  qui  la  flatte  ou  la 
caractérise  :  c'est  la  France,  mère  et  nourrice  de  la  vail- 
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:iMM4i  lance  la  plus  éclatante,  la  belliqueuse  Allemagne,  l'An- 
gleterre, où  l'on  compte  nombre  d'hommes  puissants  par 
le  savoir  et  le  courage,  l'Italie  indomptée,  la  Bourgogne 
toujours  en  guerre,  l'inquiète  Apulie,  le  Gallois  agile,  l'Ir- 
lande ensanglantée;  tous  les  hommes  que  recèlent  et  le 
marais  de  l'Ecosse  et  les  glaces  de  la  Norwégc  ;  la  marin» 
des  Ikces,  toutes  les  mers  et  de  Ja  Grèce  et  de  l'Adro- 
tique  et  de  Tyr,  de  la  Crète  invincible,  de  Chypre,  de  1. 
Sicile,  l'Océan  et  tout  ce  qu'il  renferme. 

11  ajoute  dans  sa  lettre  au  roi  Louis  :  m  Noos  somme 
»  étonné,  connaissant  la  prudence  des  Français,  de  ne  pa? 
»  vous  voir  apprécier  avec  plus  de  sollicitude  etd'ttten 
»  tion  que  les  autres  encore,  les  ruses  du  pape,  sa  copi- 
»  dité,  son  insatiable  ambition,  qui  tend  à  mettre  son» 
»  domination  tous  les  royaumes  des  fidèles,  prenant  pour 
»  exemple  l'Angleterre,  que  le  Saint-Siège  a  foulée  a&v 
«  pieds,  et  osant,  présomptueux  et  téméraire,  porter  Fin- 
i>  solence  jusqu'à  vouloir  soumettre  à  ses  caprices  latéte 
»  même  de  l'Empire  !  » 

La  reine  Blanche  ne  pouvait  rester  muette  dans  ce* 
jours  de  désastres  et  d'épouvante.  Comme  Frédéric,  elle 
jugea  du  plus  haut  degré  de  l'intelligence  humaine  tout 
terrible  de  l'événement.  A  son  tour,  elle  veut  faire  en- 
tendre le  cri  de  l'humanité  aux  oreilles  du  roi.  Reine  cher, 
de  Dieu,  dit  Matthieu  Paris  (ac  Deo  delicta),  el,  p»f« 
femme,  ne  jugeant  point  m  femme  un  imminent  péril dk 
se  porte  rapidement  chez  le  prince  son  fils.  A  peine  le  m> 
du  palais  franchi,  elle  s'écrie  d'une  voix  retentissante 
Roi  Louis,  mon  fils,  où  étes-vous  ?  Louis  se  précipite,  it 
quiet,  an-devant  d'elle  :  Qu'est-**,  ma  mère?  dit-il.— 
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Les  Tartares  arrivent  ;  ce  bruit  terrible  a  traversé  nos  itM-i-s-s 
frontières.  Que  faites-vous,  mon  fils  aimé,  et  qu'y  a-t-il 
donc  à  faire?  Si  Von  n'arrête  aussitôt  leur  marche  impé- 
tueuse, que  rien  jusqu'ici  n'a  pu  arrêter,  et  qui  laisse 
partout  le  ravage  et  la  mort  ;  si  on  ne  les  arrête,  toute  la 
Chrétienté,  nous  tous,  et  la  sainte  Eglise  elle-même,  nous 
sommes  tous  menacés  d'une  ruine  entière.  —  Ma  mère, 
répond  le  roi,  élevons -nous  à  Dieu  ;  là  est  toute  consola- 
tion. S'ils  viennent,  ces  gens  que  nous  appelons  Tartares, 
nous  les  refoulerons  dans  leurs  demeures,  ou  nous  mon- 
terons aux  cieux  ! 

Mais  les  sages  et  généreuses  paroles  de  Blanche,  comme 
celles  de  Frédéric  et  de  tous  les  ecclésiastiques  restés 
l'honneur  de  l'apostolat,  demeurèrent  sans  effet.  Aucun 
mouvement  ne  se  fit  ni  en  Angleterre,  ni  en  France,  dans 
aucune  partie  de  l'Occident,  pour  provoquer  la  Croisade  la 
plus  sage  et  la  mieux  justifiée  que  Ion  eût  encore  vue  dans 
le  monde  chrétien.  Le  salut  de  l'Europe  se  fit  jour  aux 
lieux  mêmes  où  l'on  ne  pouvait  l'attendre.  Octaï,  le  grand 
kan  des  Tartares,  fut  empoisonné  dans  sa  tente  par  une 
de  ses  maîtresses.  Sa  mort  jeta  la  terreur  dans  tout  le  camp, 
ei  en  dissipa  les  atroces  cohortes  ;  elles  se  précipitèrent 
tumultueusement  vers  l'Orient  et  la  Palestine,  la  plupart 
mourant  de  faim  dans  ces  mômes  pays  qu  elles  avaient  faits 
déserts,  et  où  des  populations  entières,  cadavres  amonce- 
lés, les  menaçaient,  muettes,  de  pareils  destins.  Ainsi  le 
crime  d'une  femme  fit  le  salut  de  1  Europe,  qu'une  sainte 
Croisade  des  rots  aurait  dû  faire. 

Tandis  que  tous  les  esprits  nobles  et  généreux  appe- 
laient à  grands  cris  une  confédération  générale  pour  vaincre 


Digitized  by  Google 


236  HISTOIRE 

u»o-!-!-3  et  anéantir  les  Tartares,  le  pape  Grégoire  IX  commandait 
une  Croisade  coutre  l'empereur  Frédéric  loi- même,  qui 
s'annonçait  si  noblement  le  champion  de  l'humanité  ;  et 
après  avoir  dédaigné  ou  repoussé  toutes  les  voies  de  con- 
ciliation avec  ce  prince,  peut-être  par  cela  seul  qu'elles  loi 
étaient  proposées,  il  annonça  un  concile  général ,  où  il 
prétendit  juger  l'empereur  et  ses  droits. 

Mais  Frédéric  protesta  énergiquemeot  coutre  ce  concile, 
qu'il  définissait  avec  raison  un  tribunal  juge  et  partie.  Il 
fait  aussitôt  proclamer  partout  qu'il  traitera  en  ennemis  toos 
les  ecclésiastiques,  prélats  ou  abbés  qui  oseront  s'y  rendre. 
Et  l'effet  suivit  la  menace  :  avec  une  effrayante  rapidité, 
il  fait  couvrir  les  mers  de  ses  vaisseaui,  et  tous  les  pas- 
sades *ur  terre  sont  rigoureusement  gardés  ou  défendus; 
toutes  les  mesures  sont  prises  pour  faire  les  prélats  pri- 
sonniers. Il  y  réussit.  Cet  événement  est  du  3  de  mai  1241. 

Le  roi  Louis,  Jans  cette  extrémité,  consulta  la  renne 
Blanche  sa  mère  :  elle  le  détermina  à  réclamer  de  l'em- 
pereur tous  les  ecclésiastiques  prisonniers,  et  d'abord  par 
la  voie  de  l'amitié.  Gervaise  de  Crosne,  abbé  de  Corbieet 
chevalier  privé  du  roi,  fut  chargé  de  la  négociation.  Fré- 
déric, qui  était  mécontent  du  roi,  et  qui  le  croyait  du  parti 
du  pape,  fit  une  réponse  que  je  rapporterai  textuellement 
ici,  pour  mieux  faire  connaître  l'exaltation  de  ses  esprits 
et  celle  de  ses  écrits  :  «  Ne  s'esmerveille  la  royale  majesté 
»  de  France  si  Cé>ar  Auguste  tient  estroitement  ceulx  qui 
»  César  v.uK>ient  mettre  en  angoisses,  et  qui  venoieot  à 
»  Rome  jMiir  le  eon  iamner  et  mettre  à  exécution.  » 

Après  a\oir  pailé  le  langage  de  l'amitié,  le  roi  et  la 
reine  Blanche,  répondant  à  la  lettre  de  Frédéric,  firent 
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entendre  avec  fermeté  et  grandeur  celui  de  la  plainte  et 
du  droit  :  «  Nostre  foy  et  nostre  espérance ,  dirent-ils, 
»  nous  les  tenons  de  nos  prédécesseurs  :  nulle  matière  de 
»  plainctes  et  de  haine  n'a  pu  aucunement  mouvoir  guerre 
7>  jusques  à  grand  temps  en  nostre  royaulme  et  vostre  em- 
»  pire  ;  et  nous  qui  après  sommes,  tenons  fermement  et  en 
»  estable  propos  à  ce  que  ont  faict  nos  devanciers.  Mais 
»  vous,  comme  il  nous  semble,  voulez  rompre  la  conven- 
»  tion  de  paix  et  de  concorde  qui  doibt  estre  gardée  entre 
»  nous  et  vous.  Car  vous  tenez  nos  prélats  qui  au  siège  de 
»  Rome  estoient  mandez  par  foy  et  par  France,  et  qui  rc- 
»  fuser  ne  le  pouvoient,  de  par  le  commandement  du  pape, 
»  et  les  fistes  prendre  en  mer  :  laquelle  chose  nous  por- 
>  tons  grief*  et  en  sommes  dolents,  ains  si  fâchez,  que 
y>  nous  avons  entendu  par  leurs  lettres  qu'ils  ne  pensoient 
»  faire  chose  qui  vous  fust  contraire,  j'açoist  que  le  pape 
»  le  voulist  faire  (*).  Puisqu'ils  n'ont  fait  chose  qui  tourne 
t>  à  vostre  grief,  il  appartient  à  Yostrc  Majesté  les  rendre 
y»  et  délivrer.  Si,  prenez  et  mettez  en  balance  de  droit  ce 
»  que  nous)  vous  demandons,  et  ne  veuillez  faire  tort  par 
»  puissance  ou  par  voulunté;  car  le  royaulme  de  France 
»  n'est  point  encore  si  foible,  qu'il  se  laisse  mener  et 
»  fouler  à  vos  éperons.  » 

Le  roi  envoie  aussitôt  l'abbé  de  Cluni  à  l'empereur  avec 
cette  lettre.  Elle  eut  tout  l'effet  que  l'on  en  pouvait  at- 
tendre :  l'empereur  rendit  immédiatement  la  liberté  5  tous 
les  prélats  et  les  abbés  Français.  Déjà  un  grand  nombre, 
comme  Philippe  de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges, 

(")  Quand  même  le  pape  le  voudrait  faire. 
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MitM-t-3  celui  de  Tours,  Gauthier,  évèque  de  Chartres,  maints 
procureurs  avec  eux,  étaient  revenus  sur  leurs  pas,  rebutés 
par  des  obstacles  qu'ils  ne  pouvaient  surmonter. 

Le  pape  Grégoire  IX  ne  put  apprendre  sans  étonne- 
ment,  sans  fureur,  les  résolutions  de  l'empereur  Frédéric 
et  la  prise  des  prélats,  et  le  22  août  de  Tannée  1241,  il 
mourut  suffoqué  par  la  colère  et  le  chagrin.  Rome  eut  à  se 
débattre  pour  l'élection  d'un  nouveau  pontife  :  die  caasa 
de  grands  troubles,  comme  nous  le  verrons. 

Durant  les  déplorables  débats  que  je  viens  de  rappeler, 
le  roi  Louis  avait  à  se  prémunir  contre  une  nouvelle  entre- 
prise de  nombre  de  harons  et  seigneurs  Français,  secrète- 
ment d'accord  avec  plusieurs  tètes  couronnées,  et  plus  par- 
ticulièrement le  roi  d'Angleterre,  Henri  Ul,  que  l'excès 
même  du  malheur  de  ses  peuples  ne  pouvait  ni  instruire 
ni  guider.  Cette  nouvelle  machination  était,  pour  parler  le 
langage  du  temps,  tris-accorlement  mmêe. 

Isabelle,  comtesse  d'Angoulème,  en  était  l'âme. 

Le  prince  Alphonse  avait  atteint  sa  majorité,  vingt-et- 
un  ans;  son  mariage  avec  la  comtesse  Jeanne  de  Toulouse 
allait  être  célébré.  Le  roi  lui  donna  pour  apanage  le  comté 
de  Poitou  et  le  comté  d'Auvergne,  qu'il  érigea  en  dnehé. 
Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
belle,  devenait,  par  cette  érection,  vassal  d'Alphonse 
L'orgueil  d'Isabelle  s'en  irrita,  et,  enflammée  de  colère, 
elle  s'en  prit  à  des  résolutions  violentes  dont  elle  ne  sut 
plus  calculer  même  la  portée.  Elle  ne  pouvait  tolérer  l'idée 
que,  petite-fille  de  roi  et  mère  de  celui  d'Angleterre,  elle 
autrefois  reine  et  le  front  ceint  d'une  couronne,  elle  dùî 
baisser  sa  tête  humiliée  sous  l'autorité  de  Jeanne  de  Tou- 
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loose,  de  porter  la  queue  de  sa  robe  l  Plutôt  toutes  les  ex-* 
trémités  contraires  que  cet  abaissement  !  «  Après  tout  , 
»  disait-elle»  le  trône  de  France  n'est  pas  tellement  af~ 
»  fermi,  qu'on  ne  puisse  le  faire  c renier,  et  avec  \ui  les 
»  fils  de  la  reine  étrangère,  de  Blanclu  à  Espagne.  Que 
»  le  roi  d'Angleterre,  mon  fife,  vienne  en  force,  et  le  rao- 
»  ment  de  se  faire  justice  des  usurpations  de  Philippe- 
»  Auguste  et  de  Louis  VIII  ne  saurait  être  douteux.  »  Et 
irritant  sans  cesse  la  vaillance  inquiète  de  Hugues,  son 
ambition,  sa  vanité,  il  suffit,  ajoute -t- elle,  que  le  comte 
soit  assea  brave,  assez  soucieux  de  son  honneur  pour  oser 
sortir  de  servitude.  Les  secours  ne  lui  manqueront  pas ,  et 
dans  l'entraînement  de  l'attaque,  du  combat,  bien  d'autres 
suivront.  Spirituelle  et  résolue  autant  qu'elle  est  rusée, 
ambitieuse  et  perfide,  elle  parvint  à  fasciner  les  esprits 
bornés  du  comte,  naturellement  faible,  irrésolu;  et  une 
fois  encore  félon,  il  entraîna  à  son  tour  un  grand  nombre 
de  seigneurs  dans  sa  félonie. 

C'est  le  Midi,  cette  fois,  qui  doit  être  le  théâtre  de  la 
guerre.  Les  circonstances  présentes  donnaient  à  la  ligue 
un  caractère  des  plus  alarmants.  Le  roi  Louis  avait  perdu 
de  sa  popularité  ;  les  cruelles  exécution»  du  grand  inqui- 
siteur Robert,  si  long-temps  tolérées  et  protégées  par  lui, 
sa  politique  soumise  à  I  autorité  de  Rome,  les  excès  de  sa 
dévotion,  son  extraordinaire  affection  et  déférence  pour  les 
frères  Mendiants,  avaient  irrité  les  esprits,  et  donné  aux 
uns  des  motifs  de  plaintes  très-graves,  aux  autres  des  pré- 
textes de  rébellion,  à  tons  de  grandes  craintes  pour  l'ave- 
nir. On  ne  peut  le  nier,  l'amour  qu'on  lui  portait  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour,  aussi  la  confiance  en  sa  foi  politicrue, 
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h m>  n-ô  à  ce  point  même  que  d'ordinaire  on  voyait  les  seigneurs 
qui  étaient  en  différend  ou  avec  l'Etat  ou  avec  lui-même, 
demander  pour  garantie  dans  les  traités  la  parole  de  la 
reine  sa  mère,  et  dans  le  danger  des  communications,  un 
sauf-conduit  donné  par  elle.  Une  sourde  fermentation  se 
manifestait  dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  et  les  su- 
zerains qui  conservaient  dans  le  secret  la  haine  de  la  dé- 
pendance monarchique  exploitaient  avec  une  rare  habileté 
et  les  occurrences  favorables,  et  les  sujets  trop  réels  du 
mécontentement  général. 

l>ans  tout  état  de  choses  qui  n'était  que  politique,  le  roi 
Louis  écoutait  sa  droite  raison.  Le  danger  manifeste,  il 
assembla  le  conseil,  il  y  appela  la  reine  sa  mère,  ses  deux 
frères  Kobert  et  Alphonse;  et,  supérieur  ici  aux  affections 
communes,  connaissant  les  suprêmes  mérites  de  sa  mère, 
sa  popularité  toute-puissante,  il  l'investit,  de  fait,  dun 
pouvoir  sans  bornes,  lui  confiant  ainsi  et  la  direction  et  la 
puissance  de  ce  grand  mouvement  d'Etat. 

lîlanche  avait  pénétré  et  suivi  toutes  les  menées  des  ba- 
rons :  son  avis  demandé,  elle  conseille  la  prudence,  un  se- 
cret profond,  et  à  la  fois  des  résolutions  promptes.  La  \kw 
est  aussitôt  dévoilée  en  plein  conseil;  tous  les  membres  en 
sont  nommés  :  Henri  III,  roi  d'Angleterre;  Raymond  Je 
Déranger,  comte  de  Provence,  père  de  la  reine  Margue- 
rite, ayant  pour  auxiliaires  puissants,  d'un  côté,  Jacques, 
roi  d'  Aragon,  son  proche  parent  ;  de  l'autre,  Ferdinand  H, 
roi  de  Castille,  neveu  de  la  reine  Rlanche;  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  son  cousin;  Roger,  comte  de  Foix, 
fils  de  Roger-Bernard,  qui  venait  de  mourir;  Amalric. 
vicomte  de  Narbonne  ;  Pons  de  Olargues,  Raymond  Gos- 
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selin,  seigneur  de  Lunel;  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  ifto-t-a-s 
la  Marche,  etc. 

La  ligue  dévoilée,  la  reine  Blanche  s'appliqua  autant  à 
combiner  et  réunir  pour  le  moment  opportun  toutes  les 
forces  de  l'État  qu'à  déjouer  les  préparatifs  des  ligués,  éle- 
vant chez  les  uns  de  grands  embarras  qui  devaient  para- 
lyser et  leurs  ressources  et  leurs  capacités  mêmes,  mettant 
les  autres  dans  l'étroite  nécessité  de  se  déclarer  ouverte- 
ment pour  l'État.  Le  Midi,  plus  menacé,  éveille  aussi  da- 
vantage toutes  ses  sollicitudes  ;  elle  y  prépare  ses  plus 
solides  appuis,  dans  le  Languedoc,  au  cœur  même  des 
populations  jouissant  depuis  douze  ans  du  bienfait  com- 
munal; dans  la  Provence,  au  moyen  de  la  guerre  entre 
Raymond-Béranger  et  Raymond  VII  ;  dans  le  Béarn,  sur 
la  foi  inviolable  de  Garsende  et  du  brave  Gaston  VII,  son 
digne  fils.  D'un  regard  aussi  prompt  qu'il  est  élevé,  elle  a 
saisi  tout  l'ensemble  et  des  obstacles  et  des  ressources. 

Cependant  elle  paraît  s'occuper  de  fêtes.  Elle  conseille 
de  saisir  la  solennelle  occasion  même  du  mariage  et  de  la 
Grande  Chevalerie  d'Alphonse  (où  la  ligue  a  arrêté  de 
faire  éclater  ses  projets),  de  la  saisir  pour  célébrer  une 
Cour  plénière. 

La  Cour  plénière  obligeait  tous  les  grands  de  l'État,  tous 
les  chevaliers  et  presque  tout  le  clergé,  de  se  réunir  sous 
les  yeux  de  leur  roi,  de  toute  la  cour  :  au  terme  de  la  loi 
féodale,  aucun  seigneur  ne  pouvait  se  dispenser  de  s'y 
rendre.  Elle  fut  indiquée  à  Saumur,  vers  le  mois  de  juin 
12U.  Le  jeune  prince  y  fut  armé  chevalier,  avec  tout  le 
cérémonial  d'usage,  la  même  pompe,  le  même  éclat  que 
son  frère  Robert  à  Compiègne. 
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tt40-i-t-3  Dans  cette  Cour  plénière,  prodige  de  luxe  et  de  somp- 
tuosité, bien  propre  à  rappeler  les  mœurs  et  les  usages  du 
temps,  Thibaut,  roi  de  Navarre,  sembla  vouloir  disputer 
de  richesses  et  de  magnificence  avec  tous  les  assistants, 
rois,  reines,  princes,  hauts  barons  et  seigneurs.  Tout  son 
vêtement  était  d'or  On,  la  cotte  d'armes,  le  manteau,  la 
ceinture,  le  chaperon  ou  le  mortier;  et  le  fermait  de  m 
manteau  était  sans  prii. 

Le  repas  ne  le  céda  point  aux  vêtements,  en  profusion, 
en  richesses.  Les  convives  se  comptaient  par  milliers;  les 
tables  étaient  dressées  dans  les  halles  de  Saumur,  d'une 
vaste  étendue  en  toutes  dimensions ,  et  pareilles  au  cloître 
de  Citeaux. 

Le  roi  était  servi  par  ses  deux  frères»  Robert  et  Al- 
phonse :  devant  lui  tranchait  du  couteau,  Jean,  comte  de 
Soissons.  Les  barons  Imbert  de  Beau  jeu,  Enguerrand  <fe 
Coucy  et  Archambeau  de  Bourbon,  le  61s»  gardaient  sa 
table  :  ils  avaient  derrière  eux  chacun  ses  chevaliers,  <w 
nombre  de  plus  de  vingt,  vêtus  en  cotte  d'armes  de  soie: 
et  derrière  ceux-ci  force  sergents  aux  armes  d'Alphonse, 
brodées  sur  sandal.  Les  gens  de  ce  prince,  en  très-Êf*^ 
nombre,  étaient  v£tus  si  richement,  qu'excepté  Thibwt, 
roi  de  Navarre,  ils  effaçaient  toutes  les  parures.  En  un  mot. 
il  n'y  eut  jamais  d  exemple  d'une  si  grande  magnificence 
de  vêlements. 

Le  roi  Louis  se  distinguait  par  la  simplicité  de  sa  tu- 
nique de  samil  écarlate,  fourrée  d'hermine,  et  son  mortier 
d'étoile  de  coton,  frit  lui  allait  tno/,  dit  Joinville.  Auprê* 
de  lui  mangeait  le  jeune  Jean  de  Dreux,  comte  de  Bre- 
tagne, que  le  prince  venait  de  faire  chevalier,  et  Pierre 
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de  Bretagne,  son  père;  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  uio-i-m 
la  Marche,  et  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.  La 
taWe  de  Robert  et  celle  d'Alphonse  suifaient  sur  la  même 
liçne  d'un  coté;  de  1  autre,  celle  des  archevêques  et  des 
évéques,  qui  se  prolongeait  jusqu'à  la  table  de  la  reine 
Blanche,  dressée  en  tête  :  la  reine  était  servie  par  son  ne- 
veu, Alphonse  de  Portugal,  Hugues  de  Châtillon,  comte 
de  Saint-Pol,  et  un  jeune  Allemand  de  dix-huit  ans,  le  fils 
de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe.  Blanche  le  baisa  au  front, 
en  pieuse  mémoire  d'une  sainte  dont  le  nom  était  partout 
également  chéri  et  vénéré.  Vis-à-vis  la  table  du  roi  était  la 
table  de  Thibaut,  roi  de  Navarre;  le  jeune  Joinville  tran- 
chait devant  lui.  Sur  les  deux  ailes  et  dans  le  préau  du 
milieu,  mangeaient  les  chevaliers,  au  nombre  de  plus  de 
trois  mille,  et  une  multitude  d'abbés.  A  l'extrémité  des 
deux  ailes,  et  opposées  à  la  table  de  la  reine  Blanche, 
étaient  les  bauteilleries ,  les  panneteries,  les  cuisines  et  les 
dépenses. 

Ce  festin,  immense  par  le  nombre  des  convives  et  les 
services  multipliés  à  l'infini,  toute  cette  cour  plénière,  la 
plus  somptueuse  et  la  mieux  ordonnée  que  Ton  ait  jamais 
vue,  ne  fut  troublée  par  aucun  accident.  Tout  se  suivit,  se 
termina  dans  un  ordre  admirable,  dans  une  paix  profonde; 
et  cette  solennité,  qui  devait  être  pour  plusieurs  une  facile 
occasion  d'hostilités  perfides,  dont  l'apanage  d'Alphonse 
était  ou  le  motif  ou  le  prétexte,  imposa  aux  factieux  une 
soumission  négative.  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la 
Marche,  qui  s'était  attendu  à  surprendre  le  roi  et  à  lui  im- 
poser la  loi  qu'il  jugerait  la  plus  favorable  à  ses  intérêts, 
surpris  lui-même,  subit  l'impression  générale. 
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Tout  fini,  le  roi  se  rendit  à  Poitiers,  avec  la  reine  Blanche 
et  toute  la  cour,  pour  y  solenniser  la  prestation  de  foi  et 
hommage  des  seigneurs  vassaux  d'Alphonse.  Tous  firent 
leur  hommage  ;  Hugues,  comte  de  la  Marche  lui-même, 
fit  le  sien. 

La  comtesse  Isabelle,  transportée  de  fureur,  prodigua 
au  comte,  son  mari,  les  reproches  les  plus  irritants  :  elle 
appela  honteux  son  procédé  envers  le  roi  et  son  frère  Al- 
phouse,  un  affront,  à  elle,  à  lui,  qu'il  devait  laver;  et  pea 
à  peu  sa  propre  fureur  brûlant  le  cœur  du  comte,  tout-è- 
coup  et  par  le  mouvement  soudain  d'une  prodigieuse  ao- 
dace,  il  proteste  publiquement  contre  l'hommage  qu'il  ve- 
nait de  consommer  aux  yeux  de  tous,  il  met  le  feu  à  la 
maison  qu'il  occupe,  monte  à  cheval  et  traverse  à  grand  brait 
la  ville  étonnée.  Il  avait  quelques  forces  dans  les  abords 
de  Poitiers.  Le  roi  et  la  reine  Blanche  usent  de  prudence: 
ils  s'abstiennent  de  toutes  démonstrations;  et  après  trois 
jours  de  demeure  dans  la  ville,  forte  par  elle-même,  ils  re- 
vinrent à  Paris. 

Aussitôt  arrivés,  ils  convoquent  une  assemblée  générale 
des  barons  et  de  tous  les  grands  de  l'État. 

La  violence  inouïe  du  comte  de  la  Marche,  une  félon» 
si  audacieuse,  avait  causé  dans  toutes  les  classes  une  indi- 
gnation profonde.  L'assemblée,  d'une  voix  unanime,  dé- 
cida la  guerre.  Le  roi  Louis,  la  reine  Blanche,  Robert,  Al- 
phonse, étaient  présents.  En  un  clin  d  œil  ils  réunirent 
tous  les  moyens  de  la  faire.  Us  apprirent  bientôt  que  le  roi 
d'Angleterre  était  débarqué  à  Bordeaux  avec  sa  femme 
Eléonore,  sœur  cadette  de  la  reine  Marguerite ,  que  II 
comtesse  Isabelle  avait  été  les  recevoir  au  port  ;  mais  Henn 
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avait  peu  de  forces  :  les  barons  Anglais  lui  avaient  refusé  lî4°-l  â-5 
tout  secours  en  hommes,  en  argent,  en  armes,  toute  par- 
ticipation même,  dans  une  guerre  qu'ils  prédisaient  devoir 
être  désastreuse  pour  l'Angleterre ,  toujours  plus  infortu- 
née. Henri  n'en  persista  pas  moins  à  faire  la  guerre, 
et  n'ayant  point  d'argent  dans  ses  coffres,  il  emprunta 


II 

I 

1 

m 

Tandis  que  ce  prince  éprouvait  un  refus  de  tous  subsides 
chez  lui,  et  que  par  ses  menaces  véhémentes,  ou  des  sub- 
terfuges indignes  d  une  tête  couronnée,  il  ne  pouvait  par- 
venir à  ébranler  ou  soumettre  la  volonté  des  barons  An- 
glais, le  roi  Louis,  conseillé  par  la  reine  sa  mère,  ne 
demande  rien,  et  il  reçoit  tous  les  secours  nécessaires. 

Blanche,  Robert  et  Alphonse  se  portaient  à  tous  les  pré- 
paratifs et  mouvements  de  guerre  avec  la  plus  grande  vigueur  ; 
et  au  mois  de  mars  de  l'année  1242,  tout  prévu,  tout  or- 
donné, le  rendez-vous  général  de  l'armée  se  fit  à  Chinon. 
Toute  la  noblesse,  toutes  les  Communes,  y  arrivèrent  en 
foule.  L'oriflamme  de  Saint-Denis,  dont  la  vue  anime  tou- 
jours les  Français,  y  est  déployé  :  l'armée  s'avance,  le  roi 
à  la  tête;  et,  le 20  juillet,  la  journée  de  Taillebourg  im- 
mortalise la  vaillance  surhumaine  du  prince. 

Henri  III,  Richard  son  frère,  Simon,  comte  de  Leices- 
ter,  F  ennemi  mortel  de  Louis  et  de  Blanche,  tous  les  sei- 
gneurs félons  avec  eux,  étaient  rangés  en  bataille,  et  les 
deux  armées  n'étaient  séparées  que  par  la  Charente.  Louis, 
par  un  courage  prodigieux,  s'élance  l'épée  à  la  main  sur  le 
pont  de  Taillebourg,  qui  peut  permettre  au  plus  quatre 
hommes  de  front,  et  entraînant  l'armée  par  ce  mouvement 
héroïque,  il  décide  d'une  journée  que  la  victoire  seule  put 
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1*40-1-2-3  justifier,  et  qui  demeure  dans  nos  annales  on  titre  de 
pioire.  /\  i  insiani  i  air  reicniii,  au  coie  acs  rrançais,  au 
eri  :  Montjoie  !  Montjoie  Saint-Denis  !  et  du  cAté  des  Ad* 
glais  épouvantés  do  cri  Réalistes  !  Henri  M,  troublé,*)* 
frère  Richard  (52),  et  Montfort  lui-même,  se  précipitent 
en  désordre  dans  la  ville  de  Saintes,  de  là  à  Blaye,  powJ 
Bordeaux  ;  car  Saintes  céda  bientôt  à  la  vaillance  a» 
égale  du  jeune  roi.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'emparer  de 
tonte  la  Goyenne,  et  de  chasser  les  Anglais  de  tonte  la 
France  ;  c'était  V  avis  du  plus  grand  nombre:  ce  ne  ht  m 
celui  du  conseil  ni  celui  de  la  reine  Blanche.  Prévonnte 
elle  ne  voulut  point  compromettre  une  si  belle  victoire.  Le 
roi  s'arrêta.  Ce  n'était  pas  sans  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  qu'il  avait  livré  et  soutenu  ces  généreux  combat- 
Très-aft'aibli  de  corps,  et  atteint  lui-même  d'une  maladu 
qui  ravageait  l'armée  victorieuse,  il  revint  à  Paris  couvert 
de  gloire.  Il  y  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  qui  rapp?1 
celui  de  Bovines  :  les  Parisiens  ne  virent  pins  que  le  triom 
plie  et  la  victoire,  et  saluant  le  roi  des  plus  chaleureux 
acclamations,  du  plus  tendre  amour,  ils  lui  souhaitaient 
Bonne  vie  et  longue  ! 

Parmi  les  plus  vaillants  qui  partagèrent  la  gloîrede 
cette  campagne,  on  distingue  les  deux  frères  du  roi  :  Al- 
phonse, qui  y  fut  blessé;  Gauthier  Cornut,  archevêque* 
Sens;  Ferri  Pasté,  maréchal  de  France;  Jean  de  Jty 
homme  d'un  mérite  extraordinaire  ;  Arnould  d'OudenarJe 
un  des  plus  braves  et  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps;  il  mourut  à  Taillebourg,  après  la  victoire,  et  * 
la  maladie  qui  affligeait  l'armée  ;  Bouchard  III  de  Mont- 
morency; Alphonse  de  Portugal,  neveu  de  la  reine  B!*fl- 
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che*  qui  chargea  le  premier  le  comte  de  la  Marche;  le  mon** 
jeune  et  vaillant  Gaston  VII,  souverain  du  Béarn,  envoyé 
par  sa  mère  Garsende  pour  combattre  sous  le  drapeau  de 
U  France  ;  Gaucher  IV  de  Châtillon,  fiancé  en  1236  à 
Jean oe  de  Boulogne  :  il  s'illustra  par  une  valeur  éclatante; 
il  n'avait  pas  encore  vingt  ans. 

L'évèque  de  Saintes  et  Pierre  de  Bretagne  négocièrent 
auprès  du  roi  en  faveur  du  comte  de  la  Marche,  prisonnier. 
Ce  seigneur  et  ses  trois  fils,  Hugues  l  atné,  Guy  et  Geof- 
froy de  Lusignan,  qu'il  avait  eus  d'Isabelle  et  que  le  roi 
Henri  III  venait  d'armer  chevaliers,  Isabelle  elle-même, 
cette  femme  orgueilleuse  qui  avait  allumé  une  guerre  san- 
glante et  causé  la  mort  de  tant  de  braves  gens,  tous  les 
quatre  vinrent  se  jeter  aux  genoux  du  roi,  criant  avec  san- 
gloU  :  Merci  l  et  implorant  un  pardon  qu'ils  n'osaient  es- 
pérer; ils  demeuraient  à  ses  genoux  frappés  de  terreur  et 
d'épouvante.  Le  roi  releva  la  comtesse  avec  bonté;  il  im- 
posa au  comte  des  conditions  sévères.  La  loi  féodale  Tétait 
bien  davantage  :  Lorsqu'un  vassal  fait  la  guerre  à  son 
souverain,  ce  qui  s'appelle  tomber  en  félonie,  le  seigneur 
a  le  droit  de  confisquer  tous  les  biens  de  son  vassal  félon. 

Hugues  est  obligé  de  faire  hommage  au  roi  de  son 
comté  d'Angoulême,  qu'il  tenait  du  chef  de  sa  femme,  des 
cbâtellenies  de  Cognac,  de  Jarnac  et  autres  terres  ;  à  Al- 
phonse, des  comtés  de  Poitiers,  de  la  Marche  et  de  ses  dé- 
pendances. Le  roi  se  réserve  la  Saintonge,  le  grand  fief 
d'Aunis,  que  le  comte  avait  reçu  en  garde  de  Louis  VPI  ; 
FVontenay,  Tonnay-Boutonne,  Montreuil,  et  grand  nombre 
d'autres  terres  conquises.  Il  fait  hommage-lige  à  Alphonse 
de  la  châtellenie  de  Mi  rebeau,  qu'il  reste  obligé,  selon  la 
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12*0-1-2-3  formule,  de  livrer  à  grandes  et  petites  forces,  cela  contre 
tout  homme  ou  femme  qui  peut  vivre  et  mourir.  Ce  prince 
reçoit  également  celui  des  seigoeurs  vassaux  de  Hugues, 
du  comte  d'Eu,  de  Geoffroy  de  Lusignan,  de  Geoffroy  de 
Rancogue  pour  son  château-fort  de  Taillebourg,  Renaud 
de  Pons,  Geoffroy  de  Mortagne,  etc.,  etc. 

Hugues  se  reconnaît  publiquement  coupable  d'iniquité 
d'orgueil,  de  félonie  ;  il  conjure  le  roi  de  lui  pardonner* 
faute.  Le  roi  lui  promet  le  comté  de  la  Marche  et  de  Lusi- 
gnan ;  il  s'engage  à  ne  les  point  mettre  sans  sa  volout> 
sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre  ou  de  tout  autre 
prince  Anglais;  mais  il  exige  pour  sûreté  les  châteaux  de 
Merpins  et  Châtel-à-Choir  durant  quatre  ans,  celui  k 
Crosant  durant  huit  ;  enfin  Louis  retient  les  10,000  litres 
parisis  qu'il  payait  tous  les  ans  sur  son  trésor  à  la  comte* 
d'Angoulême,  et  se  délie  de  l'engagement  de  ne  point 
de  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  sans  lui,  comte  de  ' 
Marche. 

Le  comte,  ainsi  réduit,  fut  désormais  dans  l'imposai'- 
lité  de  rien  entreprendre  contre  l'État.  Telle  fut  l'issue  Je? 
machinations  d'une  femme  qui  ne  pouvait  être  ingrate san< 
crime,  et  qui  avait  porté  la  haine  et  le  besoin  de  la  ven- 
geance jusqu'à  vouloir  empoisonner  le  roi,  la  reine  Blan- 
che, toute  la  famille  royale.  Les  coupables  avaient  été  ar- 
rêtés dans  les  cuisines  mômes  du  roi,  jugés  et  exécuté, 
furent  pendus;  ce  fut  peu  de  jours  après  la  journée  & 
Saintes. 

Le  comte  laissa  l'opinion,  vraie  ou  supposée,  qo«  'J 
aussi  il  avait  fui  au-plus  fort  de  la  bataille  de  Saintes. 
en  laver  le  souvenir,  on  le  vit  combattre  en  1249  der^1 
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Damiette,  en  chef  d'enfants  perdus,  et  mourir  percé  de  iwo-m-s 
coups.  Tant  les  Français  aiment  la  vaillance  et  craignent 
le  reproche  de  la  lâcheté  ! 

La  reineBlanche  fut  l'heureuse  médiatrice  entre  Henri  III , 
Raymond  VJI  et  le  roi.  Henri  lui  écrivit  pour  la  prier  de 
lui  obtenir  la  paix  ;  il  lui  rappelle  les  liens  du  sang  qui  l'u- 
nissent à  elle.  Elle  obtint  aisément  du  roi  que  la  trêve  faite 
avec  elle  et  le  roi  d'Angleterre  sous  sa  régence  fût  pro- 
longée de  cinq  ans.  Le  roi  lui  donna  la  Gascogne  en  fief 
et  hommage  des  rois  de  France. 

Henri,  dans  sa  défaite,  s'était  montré  supérieur  à  la  for- 
tune ;  il  supporta  avec  un  grand  courage  et  la  perte  des 
deux  batailles  et  la  défection  de  tous  ses  vassaux  de  la 
Guyenne  et  de  la  Gascogne.  Simon  de  Montfort,  qui  en 
était  le  gouverneur,  avait  irrité  tous  les  seigneurs  par  ses 
violences  et  son  orgueil  ;  ils  aspiraient  dès  long-temps  de 
s'affranchir  de  l'Angleterre,  de  ne  plus  compter  deux 
maîtres  à  la  fois.  Hors  Bertholde  de  Mirambeau,  qui  lui 
montra  une  fidélité  héroïque,  tous  l'abandonnèrent.  L'his- 
toire signale  la  lâche  trahison  de  Guillaume  l'Archevêque, 
seigneur  de  Parthenay,  laquelle  demeura  odieuse  aux  deux 
partis. 

Le  roi  Henri  III  soupçonna  la  fidélité  de  Richard  :  ce 
fut  injustement  (53). 

Si  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  n'avait  point 
combattu  avec  les  rebelles  à  Taillebourg  ;  si,  comme  eux, 
il  n'avait  pas  été  vaincu,  défait,  c'est  qu'il  s'était  vu  en- 
chaîné par  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté. 
Ses  hommes  et  les  Communes  avaient  refusé  de  le  suivre, 
comme  les  seigneurs  Anglais  le  roi  Henri  :  demeuré  seul 
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1240^ va  contre  tous,  il  avait  reçu  la  loi  de  ceux  mêmes  à  qui  il 
voulait  l'imposer.  Les  plus  menaçantes  oppositions  avaient 
éclaté  en  même  temps  contre  le  pouvoir  des  raquisitein, 
qui  poursuivaient  sans  prudence  comme  sans  jostice,  quani 
ils  te  pouvaient,  leurs  cruelles  exécutions.  On  voyait  même 
grand  nombre  de  catholiques  faire  abjuration  en  haine  d  i 
pouvoir  romain  ;  et  les  esprits  s' irritant  toujours  davan- 
tage, les  plus  exaspérés  en  vinrent  au  point  d'égorger  h 
inquisiteurs  à  '  Avignoitet ,  où  ik  tenaient  leur  sanglant 
tribunal.  En  outre,  Olivier  de  Termes,  Trincavel,  vicomte 
de  Béliers  et  de  Carcassonne,  second  fils  de  feu  Ropr- 
Bernard,  ennemi  acharné  de  l'autorité  du  roi,  avaiw' 
pris  les  armes  ;  ils  s  étaient  jetés  dans  les  évêchés  de  ^îît~ 
bonne  et  de  Carcassonne  avec  plus  de  bravoure  que  de 
prudence  :  ils  y  trouvèrent  une  opposition  aussi  vigonrees 
qu'inattendue.  Une  fermentation  générale  menaçait  t<rô 
le  Languedoc  et  Raymond  lui-même.  De  Penne,  w  i 
s* était  retiré,  il  envoie  à  la  reine  Blanche  des  lettres  mis- 
sives par  lesquelles  il  la  supplie  de  le  faire  rentrer  en  gr*e 
auprès  du  roi.  il  commence  par  lui  rappeler  aussi  <jur0a 
l'honneur  d  être  son  proche  parent  par  la  reine  Jeaiwe,  » 
mère,  la  tante  de  Blanche;  il  proteste  qu'il  a  toujoirseu 
pour  elle  une  grande  vénération,  un  grand  respect; il Vh- 
sure  qu'il  réparera  sa  conduite  passée  envers  (e  roi  par 
une  obéissance  entière,  et  par  nn  attachement  vértokle 
pour  ses  intérêts  et  ceux  du  royaume.  Enfin  il  la  prie  k 
lui  écrire  wrr  ce  fait,  de  lui  envoyer  un  saaf-coodaiteH* 
le  faire  escorter  :  il  promet  d'aner  à  Cahors  attendre  è' 
ses  nouvelles* 

Il  écrit  en  même  temps  au  roi  ;  il  promet  de  mainte^ 
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le  traité  de  Paria,  de  lui  rendre  les  filles  et  châteaux  qu'il  iso-i-** 
aurait  pris  sur  lui  ,  et  de  promouvoir  la  foi  catholique  en 
ses  terres,  de  (aire  justice  de  ceux  qui  ont  occis  les  frères 
Prêcheur*  el  les  frères  Mineurs,  de  se  reudre  auprès  de 
lui  quaod  il  l'aura  pour  agréable,  de  le  servir  toute  sa  vie. 
Ces  négociations  avaient  lieu  à  la  fin  de  l'année  1242.  Il 
arrive  à  Lorris  dans  le  mois  de  janvier,  sous  le  sauf-con- 
duit de  la  reine  Blanche.  Par  un  nouveau  traité,  appelé 
Traité  de  Lorris,  il  jure  de  maintenir  celui  de  Paris,  de 
rendre  ce  qu'il  a  pris,  de  vendre  au  roi  plusieurs  terres  du 
Midi  ;  il  quitte  les  consuls  et  la  Commune  d'Alby,  le  vi- 
comte Amalric  et  les  bourgeois  de  Narbonne,  de  tout  ser- 
ment :  c'est  au  roi  qu'ils  feront  hommage.  Amalric,  de 
son  coté,  s'engage  à  faire  raser  à  Tordre  du  roi  toutes  les 
places  fertes  élevées  sur  ses  terres  depuis  la  guerre.  Roger, 
comte  da  Foix,  profite  de  l'occurrence  pour  retirer  son 
hommage  à  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et  le  faire  au 
roi.  Le  comté  de  Foix  releva  depuis  de  la  couronne  de 
France  immédiatement. 

Le  traité  de  Lorris  fut  avantageux  à  l'fctat,  et  il  pré- 
para les  voies  plus  faciles  en  Languedoc  pour  le  gouverne- 
ment d'Alphonse.  Raymond  écrivit,  au  mois  de  février 
1243,  à  la  reine  Blanche,  pour  lui  rendre  grâce  de  la  paix 
qu'il  reconnaît  devoir  à  sa  protection.  Il  lui  promet  de 
purger  la  ville  de  Toulouse  des  hérétiques,  de  prêter  main 
forte  pour  seconder  le  cours  de  la  justice  et  maintenir  le 
Droit  commun.  Néanmoins  il  resta  sous  le  poids  de  l'ex- 
communication des  deux  nouveaux  inquisiteurs,  frère  Fer- 
rier  et  Guillaume  Raymond,  tous  deux  Jacobins,  et  malgré 
la  décision  des  évêques  assemblés  à  Béziers,  malgré  la  vo- 
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uio-i.a-3  'ont^  même  du  roi,  qui  les  a?ait  convoqués.  L'année  suivante, 
il  reçut  l'absolution  de  l'archevêque  de  Narbonne,  laquelle 
fut  plégiée,  comme  on  parlait  alors,  par  Bègues  et  Nom- 
part  de  Caumont,  Gaston  et  Vital  de  Gontaut,et  par  Ar- 
mand, baron  d'Albret((fe  le  Bref).  C'est  la  première  fois 
que  Ton  voit  consigné  par  l'histoire  un  nom  qui  fut  depuis 
si  célèbre. 

Pour  le  comte  de  Provence,  il  n'y  avait  point  à  traiter, 
tout  rebelle  qu'il  était.  Empêché  dans  sa  propre  guerre 
avec  Raymond  VII,  qui  combattait  pour  Frédéric,  et  loi 
contre  ce  prince,  il  n'avait  pu  faire  une  démonstration  hos- 
tile à  la  France.  La  reine  Blanche,  qui  avait  pénétré  ses 
desseins,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Par  son  conseil,  le 
roi  avait  envoyé  en  toute  hâte  dans  le  Midi  une  ara** 
commandée  par  Imbert  de  Beaumont,  homme  habile  dan> 
les  armes.  Il  avait  su  tenir  en  respect  et  Raymond-Béranger 
et  Jacques,  roi  d'Aragon,  son  proche  parent,  et  le  roi  de 
Castille  lui-même,  qui  se  promettaient  de  ravager  et  con- 
quérir le  littoral  de  la  Méditerranée,  tandis  que  les  barons, 
à  la  tête  du  gros  de  l'armée  rebelle,  auraient  opéré  dan> 
les  provinces  qui  se  portent  et  confinent  à  l'Océan.  U 
comte  Raymond-Béranger,  libre  de  tous  ses  mouvements 
pouvait,  ainsi  protégé,  faire  le  malheur  de  la  France dan« 
cette  conjoncture,  en  ouvrant  les  portes  plus  larges  dans 
le  Midi  et  à  l'Angleterre  et  à  la  Castille,  qui  le  convoi- 
taient. Raymond  n'eut  point  à  supporter  la  peine  de  son 
ingratitude. 

Ce  premier  mouvement  de  la  Castille  contre  la  France 
doit  être  remarqué  :  conséquence  de  la  politique  fatale  (to 
Saint-Siège,  sans  cesse  appliquée  à  fomenter  et  accroître 
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toujours  entre  les  deux  peuples  une  haine  irréconciliable.  1140-1-3-3 
Ce  mouvement  devait  continuer,  et  des  siècles  de  douleur 
publique  en  sillonner  le  passage. 

On  rapporta  encore  une  fois  à  la  fortune  un  événement 
dont  r heureuse  issue  avait  été  préparée  par  une  politique 
sage,  prévoyante,  et  couronnée  par  un  courage  vraiment 
héroïque. 

La  France  jouit  sous  ses  lauriers  d'une  paix  profonde  : 
elle  est  redevenue  tout-à-coup  grande,  prospère;  floruit 
et  exallavil.  Elle  saluait  d'amour  et  de  reconnaissance  son 
jeune  roi  victorieux  ;  car  la  victoire  est  éminemment  popu- 
laire en  France.  Elle  odmirait,  elle  solennisait  la  reine 
Blanche,  dont  les  conseils  sages,  prudents,  énergiques,  dit 
M.  de  Bury,  venaient  d'affermir  encore  une  fois  l'autorité 
de  l'État,  et  réduire  à  la  soumission  l'esprit  d'indépen- 
dance exclusive  et  factieuse  d'un  grand  nombre  des  plus 
hauts  feudataires  du  royaume,  toujours  prêts  à  se  révolter. 
Les  plus  audacieux  et  les  plus  irrités  faisaient  vainement 
entendre  ces  paroles  séditieuses  :  Si  les  Anglais  sont  chassés 
de  tout  le  royaume,  où  sera  noire  refuge  contre  la  tyrannie 
des  rois  ?  Il  importait  peu  à  l'absolue  autorité  féodale  que 
la  France  prît  place  comme  nation,  comme  patrie,  sur  la 
scène  du  monde,  pourvu  que  les  suzerains  pussent  com- 
battre avec  impunité,  ou  trouver  dans  la  défaite  un  refuge 
quand  ils  étaient  criminels.  Mais  l'Angleterre  était  dans 
l' impuissance  de  nuire  à  la  France  ;  la  misère  sans  paroles 
de  ses  peuples  creusait  chez  elle,  toujours  plus  profonds, 
abîme  sur  abîme.  Rome,  par  ses  cupides  et  scandaleuses 
exigences,  Henri  III,  par  ses  guerres  extravagantes  et  ses 
folles  profusions,  en  avaient  fait  le  pays  le  plus  malheureux 
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i34(M-a-3  que  les  annales  du  monde  aient  jamais  rappelé.  Aussi ,  entt»' 
Home  et  le  peuple  Anglais  s'était  allumée,  toujours  plus 
effroyable,  une  haine  venenosa,  disent  les  cbromqo»  fa 
temjtf  :  la  misère  morale  égalant  la  misère  matérielle.  Rome 
avait  tout  corrompu ,  et  Ion  qualifiait  toujours  pins  con- 
stamment, et  comme  en  manière  proverbiale,  l'Angleterre 
par  ces  termes,  à  la  fois  tristes  pour  elle  et  accosartew 
pour  les  pouvoirs  qui  l'avaient  dégradée  :  ZA4*j?ats  p- 
brosus  et  dammsus  ! 

Si  des  ecclésiastiques  Anglais,  noblement  indumév 
osaient  élever  une  voit  courageuse,  ils  étaient  aussitètm- 
dignement  persécutés  :  tel  l'archevêque  de  CantorWry, 
Edmond,  qui  mérita  le  nom  de  saint.  Il  fut  obligé  de  quit- 
ter l'Angleterre  et  de  se  réfogier  en  France,  il  y  fat  ac- 
cueil h  avec  respect  et  avec  amour  tout  ensemble; 
il  était  à  la  foi*  et  le  grand  citoyen  et  l'homme  i 
pauvre.  La  reine  Blanche  «reçut  bomblenicnt  la  benédif- 
tien  du  prélat  apostolique  qui  avait  compris  la  sainte  win- 
sion  du  prêtre,  et  défendu  an  péril  de  sa  vie  l'Église  * 
son  pays  contre  les  monstrueux  abus  de  l'Église  univer- 
selle. 

La  ruine  du  parti  Anglais  dans  tout  le  Midi,  ' 
Poitou,  dans  la  Saintonge  et  dans  4a  Gascogne  même,  * 
il  ne  conservait  plu*  qu'une  ombre  d'autorité  toujours^- 
affaiblie;  l'énergique  opposition  de  tontes  les  Caff* 
du  Languedoc  contre  les  barons  et  seigneurs  révoltés,  fu' 
le  résultat  mémorable  de  la  campagne  «de  1242,  si  W** 
ment  préparée  par  la  reine  .Blanche,  et  que  couronné 
victoire  de  Teillçbourg.  Tont  le  midi  féodal  était*»** 
se  soumettre.  La  manifestation  de  Garsende  (5*)  -mort*1 
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désormais  dans  le  Béarn  et  ses  dépendances  un  allié  puis-  i*to-t-2  3 
saut  et  contre  l'Espagne  et  contre  l'Angleterre ,  qui  le 
pouvaient  menacer  lui-môme  dans  son  indépendance.  Ce 
petit  paya  avait  alors  une  grande  prépondérance  :  on  le 
peut  reconnaître  par  Je  traité  de  cette  princesse  avec 
Henri  Ui,  qui  lut  donne  2,600,000  livres  sterling  pour 
payer  les  Trais  de  la  guerre  entreprise  de  nouveau  contre 
lui  après  Taillebourg.  Le  comté  de  Foii,  devenu  indépen- 
dant aussi,  et  relevant  de  la  couronne  de  France»  lié  avec 
le  Béarn,  fortifiait  encore  son  appui.  Tous  les  seigneurs 
vaincus  dans  les  rameuses  journées  de  Taillebourg  et  de 
Saintes  avaient  fait  leur  foi  et  hommage  respectif,  soit  au 
roi  Louis,  soit  à  Alphonse,  sou  frère. 

Le  roi,  sous  la  puissante  iolluence  d'un  si  beau  triom- 
phe, reprit  ses  habitudes  de  justice  et  d'équité. 

Il  confirma  en  1243  tous  les  droits  et  privilèges  de  la 
Commune  de  Narbonne.  Les  consuls,  les  notables,  tous 
les  bourgeois  depuis  l'Age  de  quatorze  ans,  firent  au  roi 
leur  serment  de  fidélité  contre  toute  créature  qui  fût  vivre 
ou  mourir.  Amalric,  vicomte  de  Narbonne,  fit  également 
le  sien,  et  fut  reçu  à  l'hommage  de  la  couronne. 

Par  une  ordonnance ,  le  roi  Inouïs  soumit  les  forêts  à 
une  administration  sévère;  mais  il  défend  à  la  fois  aux  of- 
ficiers, agents  ou  forestiers  préposés,  de  juger,  de  con- 
damner :  ils  devront  se  borner  à  informer,  et  les  délin- 
quants ou  prévenus  seront  traduits  devant  la  justice  du  roi, 
qui  en  jugera  sur  témoignages. 

Par  une  autre  ordonnance  d  égale  sagesse  et  humanité, 
il  prolonge  la  prohibition  des  tournois  pour  les  seigneurs, 
et  des  joutes  d  écuyers  et  de  soldats ,  où  tant  de  braves 
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i**c-i-a-3  gens  trouvaient  une  mort  inutile.  En  1240, au  tournoi  de 
Nuits,  près  de  Cologne,  soixante  chevaliers  avaient  péri 
suffoqués  par  la  poussière. 

(l  est  dans  Tannée  12i3  qu'eut  lieu  la  translation  de  la 
Couronne  d  épines,  une  des  plus  grandes  solennités  que  le 
culte  chrétien  eût  encore  célébrées  en  France.  Le  roi  Louis 
r ait  été  jusqu'à  Sens  pour  la  recevoir  des  mains  d'André 
de  Longjumeau,  fameux  interprète  des  langues  orientales, 
qui  venait  de  l'y  apporter.  Elle  fut  successivement  déposée 
à  Vincennes,  à  l'abbaye  Saint-Antoine  et  à  Notre-Dame. 
C'est  de  ce  point  que  toute  la  famille  royale,  tout  Paris, 
et  une  population  immense,  l'apportèrent  processionnelle- 
ment  à  la  Sainte-Chapelle.  Roi,  reine,  princes,  seigneurs, 
prêtres  et  peuple,  hommes,  femmes,  enfants,  suivaient 
pieds  nus,  et  dans  un  recueillement  qu'il  n'est  pas  donné 
de  peindre.  La  couronne  était  portée  par  le  roi  lui-même, 
soutenu  de  ses  deux  frères  Robert  et  Alphonse.  «  Ocon- 
»  ronne!  s'écriait  le  roi  à  chaque  lieu  de  repos,  combien 
»  tu  surpasses  toutes  les  couronnes  de  la  terre  !  La  pin- 
»  part  sont  le  prix  des  guerres  et  de  la  destruction  ;  toi, 
>j  sjmbole  d'amour  universel,  tu  fus  pour  le  salut  et  fa 
)>  conservation  du  genre  humain  î  » 

La  Sainte-Chapelle  n'était  pas  encore  entièrement  ache- 
vée quand  elle  reçut  la  couronne.  La  dédicace  n'en  fat 
faite  que  l'aimée  suivante  par  Guillaume  d'Auvergne,  éfé- 
que  de  Paris.  Elle  fut  élevée  sur  les  ruines  de  la  chapelle 
wSiiiit-Nicolas,  que  Louis  VI  avait  fait  bâtir  dans  le  Palais 
n.ème.  Ouvrage  de  Pierre  de  Montreuil,  le  plus  habile  ar- 
chitecte de  son  temps  dans  le  stjle  gothique,  elle  fait  en- 
core aujourd'hui  l'admiration  des  hommes  de  l'art  par  le 
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fini  du  travail  et  des  détails,  par  la  hardiesse  du  dessin  et  mo-i-a-s 
l'extraordinaire  beauté  des  vitraux.  Elle  coûta  40,000  li- 
vres parisis.  Elle  porta  au  frontispice  et  à  l'intérieur  les 
armes  écartelées  de  France  et  de  Castille,  comme  souvenir 
symbolique  de  ses  fondateurs. 

La  même  année  vit  mourir  un  des  plus  grands  hommes 
dont  la  France  pût  se  glorifier,  Gauthier  Cornut,  arche- 
vêque de  Sens.  Ministre  sous  Philippe-Auguste  et  ses  suc- 
cesseurs, noble  émule  du  chancelier  Guarin  et  de  Montmo- 
rency, il  servit  l'État  de  ses  hautes  et  puissantes  facultés, 
et  avec  un  dévouement  qui  ferait  à  lui  seul  sa  gloire.  Dans 

- 

sa  vie  politique  ou  privée  comme  dans  son  apostolat,  il 
demeura  avec  Guarin  le  modèle  le  plus  accompli  de  l'homme 
d'État  et  de  l'homme  vraiment  évangélique.  Sa  tolérance 
appartenait  aux  siècles  les  plus  éclairés  :  il  avait  compris 
tontes  les  hautes  portées  de  la  liberté  des  cultes  quant  aux 
Juifs,  et  il  en  était  le  plus  zélé  défenseur.  C'est  à  ses  in- 
stances prépondérantes  que  le  jeune  roi  avait  conservé  aux 
Juifs  leur  Talmud,  tous  les  livres  des  rabbins,  tout  l'état 
de  choses  religieux  et  social  que  la  reine  Blanche  avait 
établi. 

Mais  ces  mêmes  vertus  qui  l'offraient  à  l'admiration  des 
sages  et  de  tous  les  amis  de  l'homme,  furent  méconnues  ou 
calomniées  à  dessein  par  certains  personnages,  qui  osèrent 
tenter  de  flétrir  un  caractère  sublime  de  grandeur  et  de 
pureté.  Ils  eurent  la  hardiesse  de  publier  que  ce  grand 
homme  avait  été  acheté  par  les  Juifs,  pour  leur  conserver 
et  leur  Talmud  et  leur  culte;  que  sa  mort  si  soudaine,  ar- 
rivée au  même  jour  anniversaire,  à  la  même  heure,  dans 
les  mêmes  lieux  (Vincennes)  où  il  avait  donné  ce  conseil, 


Digitized  by  Google 


278  HISTOIRE 

4 240-1 -*3  était  un  juste  châtiment  du  ciel.  Ils  ajoutent  que  le  roi, 
menacé  d'une  mort  pareille,  se  liata  de  sortir  de  ces  lieui 
et  de  revenir  à  Paris.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  du  prélat 
que  ce  prince  donna  ordre  de  brûler  tous  les  Commentaires 
des  rabbins,  tous  les  Talmuds. 

Rome  était  sans  pape  depuis  la  fin  de  Tannée  1241.  A 
Grégoire  IX  avait  succédé,  au  mois  d  octobre,  CélestinlV. 
Il  mourut  le  dii-huitième  jour  de  son  pontificat,  très-re- 
gretté  de  tous  les  ^eus  de  bien.  Bon,  sage,  modéré,  vrai- 
ment chrétien ,  ou  espérait  de  voir  sous  son  pontificat  la 
fiu  des  troubles  qui  pesaient  de  tout  leur  poids  sur  toute 
t*3  *  la  Chrétienté.  Sa  mort,  véritable  calamité,  les  accrut.  Les 
!n5  cardinaiu,  divisés  entre  eui  pour  Y  élection  d'un  nouveau 
pontife,  les  perpétuaient,  et  sans  que  Ton  put  en  entrevoir 
le  terme.  Parmi  les  prélats  qui  réunissaient  ou  le  plus  de 
suffrages  ou  le  plus  d'appuis,  était  le  fameux  cardinal  Saint- 
Ange,  qui  avait  figuré  dans  les  affaires  de  France,  et  qui 
ne  cessait  de  suivre  tous  les  mouvements  de  sa  politique  et 
de  son  état  social.  Durant  la  guerre  d'eitermi nation  qw 
se  faisaient  le  pape  Grégoire  IX  et  l'empereur  Frédéric  II, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Rome.  Les  circonstance» 
étaient  trè>"tl ifticile^  et  semblaient  insurmontables  I^ecâT* 
dinal  sut  gouverner  la  ville  au\  applaudissements  de  iotô 
les  partis,  et  il  y  acquit  généralement  la  réputation  d  un 
très-habile  homme  d'Etat,  il  s'était  fait  un  grand  noraUe 
de  partisans  ;  mais  il  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  te 
vues  comme  les  intrigues  du  sacré  Collège  se  portèrent 
tour  a  tour  sur  d  autres  personnages  ecclésiastiques,  sao5 
toutefois  en  choisir  aucun.  Rome  était  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  avec  elle  toute  la  Chrétienté. 
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Frédéric  II  et  toutes  les  tètes  couronnées  faisaient  en  i*« 
vain  les  plus  vives  instances  pour  déterminer  les  cardinaas 
à  V élection  d'un  pape.  La  France,  fatiguée,  prit  l'initia- 
tive, et  par  une  ambassade  solennelle  du  roi  et  de  Umt 
l'Etat,  menaçant  le  sacré  Collège,  elle  fit  entendre  ces  pa- 
roles mémorables  :  Si  les  cardinaux  ne  veulent  pas  sans 
délai  satisfaire  à  l  attente  publique,  on  saura  bien  se  pas*- 

à  l'Eglise,  et  qu'eux-mêmes  seront  forcés  de  reconnaître. 

Le  sacré  Collège,  effrayé  de  la  menace,  élut  en6n  le 
cardinal  Sebinaldi  de  Fiesque,  le  24  juin  1243.  Il  prit  le 
nom  d'Innocent  IV;  il  était  un  des  amis  les  plus  éprouvés 
de  r empereur  Frédéric.  Ce  fut  à  son  grand  étonnement 
que  ce  prince  le  vit  nommer  pape,  et  à  sa  plus  grande 
joie  :  il  avait  redouté  l'élection  du  cardinal  Romain,  qu'il 
présumait  devoir  être  favorable  à  la  France  ;  mais  cette 
joie  fut  de  courte  durée,  et  bientôt  Innocent  IV  fouruit  à 
V empereur  l'occasion  de  dire  :  Cardinal,  il  fut  mon  ami  ; 
pape,  il  sera  mon  ennemi  le  plus  redoutable.  Cette  prédic- 
tion ne  tarda  pas  à  se  vériGer. 

D'abord  humble  de  paroles,  soucieux  en  apparence  des 
intérêts  d'autrui  (55),  il  se  montra  bientôt  audacieux  dans 
ses  menaces,  et  téméraire  jusqu'à  (  aveuglement  dans  ses 
entreprises.  Une  guerre  atroce  éclata  de  nouveau  sur  l'I- 
talie infortunée  :  injures  et  outrages  mutuels,  excès  mul- 
tiples, pareille  barbarie,  les  deux  ennemis  furieux  sem- 
blaient fouler  aux  pieds  toutes  notions  de  sagesse  et 
d'humanité.  Le  paye  à  la  fin,  vaincu  par  les  armes  de  Fré- 
déric,  fut  forcé  de  quitter  Home  et  de  se  réfugier  en  toute 
luUe  à  Gènes,  où  il  était  né,  et  où  il  espérait  sans  doute 


Digitized  by  Google 


280  HISTOIRE 

11*3  trouver  un  refuge  assuré.  Ses  espérances  déçues ,  il  s'é- 
chappa furtivement  et  vint  à  Lyon  par  mer  avec  toute  sa 
suite,  et  après  y  avoir  indiqué  un  concile  œcuménique  où 
devaient  être  discutés  et  résolus  les  droits  de  Frédéric  à 
l'Empire.  Singulier  rapprochement!  le  pontife  ne  trouve 
où  reposer  sa  tète  que  sur  les  terres  mêmes  de  l'empereur 
qu'il  poursuit  :  Lyon  relevait  fictivement  de  l'Empire. 

L'arrivée  du  pape  à  Lyon,  un  des  plus  grands  événe- 
ments du  treizième  siècle,  souleva  de  partout  et  dans  tous 
les  esprits,  mais  principalement  parmi  la  noblesse,  la  ré- 
pulsion la  plus  animée,  la  plus  menaçante,  et  la  plus  géné- 
rale que  Ton  eût  encore  signalée.  Elle  fut  si  redoutable 
et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  si  brûlante,  que  le  roi  Louis  IX 
fit  dire  au  pontife  de  ne  point  passer  outre.  Il  manifesta 
un  grand  étonnement  :  il  s'attendait  à  être  reçu  en  Franc*, 
et  même  accueilli;  soit  que  le  roi,  dans  ses  relations  di- 
rectes avec  lui,  lui  eût  promis  appui  et  sécurité,  soit  que 
le  prince  eût  trop  présumé  et  de  son  pouvoir  et  de  sa  no- 
blesse. C'était  le  cas  pour  le  pontife  d'user  de  prudence, 
de  modération  :  il  n'en  écouta  point  les  inspirations,  et, 
dans  ses  menaces  folles,  il  osa  dire  hautement  qu'il  /«' 
fallait  à  tout  prix,  ou  s  accommoder  avec  le  grand  dragon, 
ou  le  détruire,  et  que  plus  aisément  ensuite  il  viendrait  a 
bout  de  tous  les  petits  serpenteaux. 

Il  y  eut  en  effet  une  réconciliation  avec  l'empereur  Fré- 
déric, mais  instantanée,  et  la  guerre  reprit  soncoursdés- 
astreux.  Cependant  il  se  tenait  renfermé  dans  Lyon,  osant 
à  peine  se  montrer  en  public.  Il  connaissait  que  sa  vie? 
était  en  danger,  quoique  l'évêque  en  fût  seigneur  tempo- 
rel. Les  empereurs,  depuis  long-temps,  n'y  avaient  aucune 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  281 

autorité.  Repoussé  par  les  Français,  il  sollicita,  mais  en  tic 
vain ,  le  roi  d'Aragon  de  le  recevoir.  Le  roi  Henri  lui- 
même,  son  vassal,  lui  ferma  les  portes  de  l'Angleterre,  ou 
ému  d'intérêt  pour  l'empereur,  son  beau-frère,  ou  dominé 
|>ar  l'attitude  menaçante  des  hauts  barons  Anglais.  Il 
fréderise  !  s'écria  le  pontife. 

Mais  ,  s'il  m'est  permis  d'user  du  môme  terme  pour 
qualifier  une  question  aussi  grave,  je  dirai  que  toute  l'Eu- 
rope frédérisail.  Dans  la  pensée  comme  dans  les  paroles 
de  chacun,  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'Empire  se  ré- 
duisait à  la  question  du  droit  d'élection  et  d'investiture. 
Ce  droit,  de  toute  ancienneté  chrétienne,  était  celui  des 
empereurs  et  des  rois.  Les  papes  lavaient  usurpé,  et, 
franchissant  audacieusement  toutes  les  bornes,  de  ce  droit 
usurpé  ils  avaient  rapidement  passé  à  celui  de  donner  les 
royaumes  et  les  empires,  d'élever  ou  de  déposer  à  leur  vo- 
lonté, ou  selon  leurs  caprices,  et  les  rois,  et  les  empe- 
reurs, et  les  suzerains.  En  un  mot,  ils  veulent  la  tempo- 
ralité des  empires  comme  ils  en  ont  la  spiritualité;  que 
les  dîmes,  la  collation  des  bénéfices,  l'élection  des  arche- 
vêques, des  évêques  et  des  abbés,  appartiennent  au  pou- 
voir ecclésiastique,  comme  dans  le  temps  de  Grégoire  VII 
et  bien  d'autres  de  ses  prédécesseurs  ou  successeurs,  et  ils 
accusent  du  crime  de  simonie  tout  prince  qui  soutiendra 
les  prétentions  contraires. 

Tous  les  dépositaires  des  pouvoirs  souverains,  tous  les 
hommes  pensants  et  judicieux  ,  voyaient  et  connaissaient 
dans  cette  prétention  folle  la  cause  vraie,  unique,  de  la 
guerre  sacrilège  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  de  partout 
s'élevait  un  cri  de  répulsion  contre  les  prétentions  des 
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lia  papes;  à  ce  point,  qu'un  souverain,  ou  faible  d'entende- 
ment, ou  d'une  ambition  secrète  et  irréfléchie,  qui  aurait 
voulu  alors  favoriser  te  Saint-Siège  dans  ses  entreprise» 
téméraires,  n'aurait  point  osé  se  déclarer.  Voilà  I»  vérité. 

Sur  ces  entrefaites,  Innocent  IV,  apprenant  que  le  roi 
Louis  devait  à  la  fin  de  Tannée  visiter  l'abbaye  de  Clteaui. 
qu'il  honorait  particulièrement,  écrivit  une  lettre  très- 
pressante  à  l'abbé  et  au  chapitre  :  il  tes  conjure  de  tout 
tenter  auprès  du  roi  pour  obtenir  de  loi  un  asile  en  Franc? 
et  sa  protection  contre  Frédéric,  c*  fils  d*  Satau. 

Le  rot  s'y  rendit  e  il  activement  à  la  fin  de  septembre, 
époque  annuelle  de  la  tenue  du  chapitre  ;  mais  il  était  «> 
compa^né  et  suivi  de  la  reine  Blanche,  ses  douze  dames  et 
leur  suite,  la  jeune  reine  Marguerite,  la  princesse  Isabelle 
les  trois  princes  ses  frères,  Alphonse  de  Portugal,  le 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  leurs  m  comtes, 
grand  nombre  de  hauts  barons  et  de  chevaliers. 

A  l'approche  du  roi,  tous  les  religieux,  au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents,  sortent  piocessionnellement  au-devant 
de  lui  et  se  précipitent  tous  à  genoux,  les  mains  joioi*. 
versant  un  torrent  de  larmes,,  ue  faisant  entendre  que  lies 
gémissements,  des  sanglots.  Le  roi  fut  profondément  ému, 
et  s' avançant  de  quelques  pas,  dans  t'eutrainement  de  son 
émotion,  il  fléchit  le  genou  devant  eux.  Après  cette  scène 
d'attendrissement  et  d'émotion,  tout  le  cortège,  et,  contre 
l'usage,  les  femmes  elles-mêmes,  pénétrèrent  dans  Fab- 
baje  et  y  firent  demeure.  La  reine  Blanche  dewani  a 
l'abbé  la  permission,  pour  elle  et  pour  le  roi  son  fils,  <p 
était  soutirant  et  fatigué  de  la  route,  de  faite  gras.  fik 
lui  fut  aussitôt  accordée*  Les  religieux  avaient  eax-roto* 
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me  trop  haute  faveur  à  solliciter,  à  obtenir,  pour  refuser  «43 
e  que  la  discipline  même  du  monastère  eût  interdît  en 
oute  autre  occurrence,  principalement  l'admission  des 
cm  mes.  Ils  prodiguaient  tous  les  égards,  tous  les  honneurs 
m  roi,  à  la  reine  Blanche  :  leur  nom,  honneur  insigne, 
ut  écrit  au  Mémento  de  la  messe  dans  toutes  les  maisons 
le  L'ordre. 

Ensuite  commencèrent  les  négociations.  L'abbé ,  tout 
e  chapitre,  firent  les  instances  les  plus  vives  et  les  plus 

kxjuentes  pour  obtenir  l'entrée  du  pape  en  France  :  Cette 
Frtcnce,  disaient- ils,  dont  le  sein  est  toujours  ouvert  aux 
nnikeuvtux.  Le  roi  leur  répond  dans  les  termes  les  plus 
iiiecttfeux  et  les  plus  courtois  :  il  dit  qu'il  recevrait  avee 
zratide  joie  le  saint-père  dans  son  royaume,  mais  qu'il  ne 
e  pouvait  sans  l'avis  et  le  consentement  de  ses  barons 

opitmaium  suorum),  qu'aucun  roi  de  France  ne  peut  ew- 
\er.  Les  moines  furent  très-mécontents  de  la  réponse  du 
roi  ;  ils  avaient  compté  sur  un  succès  spontané,  et  ce  succès 
leur  échappait  sans  retour.  Ils  apprirent  que  dans  l'assem- 
blée des  barons,  convoquée  aussitôt,  l'avis  du  refus  sans 
restriction  avait  été  unanime.  C'est  alors,  selon  plusieurs, 
que  le  pape,  furieux,  osa  faire  entendre  les  épithètes  de 
dragon  et  serpenteaux  que  nous  avons  citées  plus  haut. 
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LIVRE  VIII. 

iî4*  Peu  après  cette  conférence,  le  roi,  affaibli  par  les  fati- 
gues de  la  dernière  guerre,  où  il  avait  acquis  une  gloire  si 
pure,  et  bien  plus  encore  par  les  austérités  et  les  rudv 
mortifications  dont  il  travaillait  continuellement  son  corp, 
tomba  dangereusement  malade  à  Pontoise,  où  il  était  avec 
la  reine  Blanche  et  toute  la  cour.  À  la  maladie  dont  il 
était  atteint  plusieurs  fois  dans  l'année,  et  dont  nousatoo? 
déjà  parlé,  s'était  jointe  une  dyssenterie  violente  accompa- 
gnée d'une  fièvre  double-tierce.  Le  mal  faisait  des  prop* 
rapides,  et  toujours  plus  effrayants.  L'alarme  fut  univer- 
selle :  toutes  les  populations,  hommes,  femmes  et  enfants 
se  portaient  dans  les  églises,  et  de  toutes  les  parties  de  la 
France  on  arrivait  en  foule  à  Paris.  Les  prières  les  plo> 
ferventes,  les  aumônes,  les  pèlerinages,  les  neuvaines,  tort 
ce  que  la  dévotion  d'un  peuple  plein  de  foi  pouvait  inspi- 
rer, était  la  grande,  Tunique  et  seule  pensée  de  li  nation 
entière,  comme  son  seul  sentiment.  Tout  travail  était  cessé, 
toute  fête,  et  joie,  et  parure,  et  solennité,  étaient  dé- 
pouillées. Des  gémissements,  des  larmes,  tout  l'aspect  de 
la  plus  amère  douleur,  voilà  ce  que  présentait  la  Fraoceà 
la  vue  de  son  roi  en  péril,  ce  jeune  roi  vainqueur  qu'elle 
venait  de  saluer  d'enthousiasme ,  heureuse  et  6ère  de  sa 
gloire. 

La  reine  Blanche  ne  quittait  point  le  chevet  de  son  M 
la  reine  Marguerite ,  les  trois  princes  et  la  princesse  Isa- 
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belle,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  ne  sortaient  des  appartements  m* 
du  roi  que  pour  aller  au  pied  des  autels  prier  avec  le  peu- 
ple et  demander  à  Dieu  le  salut  du  prince,  celui  de  la 
Fraoce.  Déjà  on  parlait  d'apporter  dans  sa  chambre  les  re- 
liques qui  étaient  le  plus  vénérées  des  peuples,  le  saint 
Clou,  le  morceau  de  la  vraie  Croix,  le  bras  de  saint  Simon, 
renfermés  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  (56). 

Le  péril  devint  imminent.  Blanche  ordonna  la  proces- 
sion de  saint  Denis  et  l'exposition  de  la  châsse  du  saint, 
dernier  et  solennel  acte  de  dévotion  dans  le  péril  des  rois 
et  de  l'État.  Blanche,  la  reine  Marguerite,  Isabelle  et  ses 
frères,  Guillaume  d'Auvergne  et  son  clergé,  tout  Paris  et 
toutes  les  Communes  voisines,  s'y  portèrent,  nobles  et  bour- 
geois, riches  ou  pauvres,  hommes,  femmes,  enfants,  tous 
confondus,  et  la  prière  commune  fut  l'expression  touchante 
Je  la  commune  douleur. 

Au  retour,  la  reine  Blanche  trouva  le  roi  sans  mouve- 
ment, sans  paroles,  dans  la  plus  effrayante  léthargie,  ne 
laissant  plus  d'espoir;  déjà  même  un  instant  on  l'avait  cru 
Tiort.  Blanche  prit  des  mains  du  vertueux  Guillaume  les 
cliques  apportées  de  Saint-Denis  :  elle  les  pose  elle-même 
ur  le  lit  du  roi,  le  morceau  de  la  vraie  Croix  sur  son  corps, 
t  domptant  sa  douleur ,  elle  s'adresse  à  Dieu ,  n'ayant 
>lus  rien  à  attendre  des  hommes  :  Non  nobis,  Domine, 
'écria-t-elle,  non  nobis»..  Non  pour  nous,  Seigneur,  non 
our  nous,  mais  pour  la  gloire  de  Ion  nom  et  la  manifes- 
ition  de  ta  vérité  (*)!  Et  après  une  pause,  recueillant  une 
econde  fois  les  puissances  de  son  noble  cœur,  elle  ajoute  : 

(♦)  Ps.  cxiu,  Inexitu,  etc. 
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a*  tmijours  protégée  ! 

A.  peine  ces  "paroles  étaient ~elles  prononcées ,  et  connue 
si  la  voix  sympathique  de  sa  mère  implorant  leCréatearet 
les  divines  puissances  de  la  Croix  I  eussent  pénétré, 
fit  un  léper  mouvement  et  commença  de  respirer.  Tonsk* 
assistants  ressaisissent  Tempérance  perdue,  ils  tombent  j 
genoux  et  rendent  gréée  è  Dieu,  qui  a  exaucé  h  prière  du 
juste  et  les  vœux  de  tout  un  peuple.  Peu  à  pen  la  vie  i 
rappelée;  mais  le  prince,  épuisé  par  la  fatigue  ettew 
térites  secrètes,  eut  une  convalescence  longue  et  dooi^i* 
reuse.  La  maladie  l'avait  atteint  au  mois  de  décembre, 
ce  n'est  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  qu'il  ["■' 
Tevenir  à  Paris.  Il  n'est  point  donné  d'exprimer  les  ttm- 
gnages  d'amour  que  fit  éclater  tout  Paris  è  la  vue  des» 
roi,  e(,  de  proche  en  proche,  toute  la  France.  Le  m  h- 
extrêmement  ému,  et  le  bonheur  du  peuple  fut  sa  p«- 
première. 

Mais  cette  joie  si  pure,  si  vraie,  si  universelle,  «fa 
comme  toutes  celles  du  monde,  que  d'un  instant.  Le  roi 
arrivé  à  Paris,  fit  appeler  Guillaume  d'Auvergne,  qn* 
rendit  aussitôt  auprès  de  lui ,  suivi  de  Pierre  de  Cuir, 
que  de  Meaux.  Il  leur  demanda  la  croix  du  pèlerin 
fait  le  vœu  d'une  Croisade  en  Terre-Sainte,  au  motftf 
même  que  la  puissance  de  la  Croix,  invoquée  parité 
sa  mère,  l'avait,  disait-il,  enlevé  à  la  mort.  Lesdeuip^ 
lats  demeurèrent  étonnés,  interdits  ;  ne  trouvant  jwàtf  ^ 
paroles,  ils  fondirent  en  larmes.  Le  roi  demande  m**- 
conde  fois  la  croix  ,  et  il  la  veut  recevoir  des  maio»^ 
Guillaume:  il  presse,  il  ordonne.  Les  deux  prélats  M 
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les  plus  grands  efforts  pour  le  détourner  de  son  dessein  :  12*4 
Guillaume  est  forcé  de  lui  attacher  la  croix  au  côté  gauche 
de  sa  tunique,  mais  c'est  en  la  baignant  de  larmes. 

Bientôt  la  nouvelle  du  vœu  fatal  fut  partout  répandue,  et 
le  deuil  qu  elle  causa,  comme  la  joie  que  Ton  venait  d'é- 
prouver, fut  universel. 

La  reine  Blanche,  aux  premières  paroles  qu'elle  en  en- 
tendit, faillit  mourir  de  douleur.  Après  avoir  craint  pour 
les  jours  du  fils,  on  craignit  pour  les  jours  de  la  reine  sa 
mère.  Au  jugement  de  cette  princesse,  devant  sa  raison  si 
.puissante  et  si  soudaine,  une  Croisade,  une  expédition  si 
lointaine,  et  sans  rapport  ni  proportions  aucunes  avec  les 
forces  de  Louis,  qui  lui  permettaient  à  peine  les  exercices 
les  plus  faciles  de  la  vie,  c'était  la  mort.  Ah  !  pour  son 
grand  cœur,  c'était  plus  que  la  mort  même.  Dans  sa  pen- 
sée, soudaine  aussi  comme  sa  raison,  son  fils,  le  plus  cher 
♦objet  de  ses  affections,  Louis,  qu'elle  éleva  pour  la  gloire, 
désormais  sous  l'influence  absolue  de  Uorae ,  compromet 
tout  le  présent  et  tout  l'avenir  de  la  France  ;  elle  voit  tout 
le  fruit  de  ses  héroïques  efforts,  de  ses  savants  labeurs, 
menacé,  perdu  ;  elle  sent  à  la  fois  tout,  parce  qu'elle  com- 
prend tout,  et  sa  douleur  est  sans  bornes ,  incommunica- 
ble, disent  les  chroniques  du  temps.  Et  cette  reine  au 
cœur  magnanime,  cette  femme  qui  avait  apparu  toujours  si 
puissante  dans  les  périls  même  les  plus  terribles,  si  riche 
de  ressources  surnaturelles  dans  les  plus  hautes  vues  d'a- 
mélioration sociale,  atteinte  au  cœur,  la  voilà  sans  appui 
contre  elle-même  ;  et  pour  tous  les  esprits  attentifs  qui  ont 
pu  lire  dans  son  âme,  tout  désormais  est  à  craindre  :  Elle 
mène  aussi  grand  deuil  que  si  le  roi  fust  mort. 
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tsu  Mais  la  reine  Blanche  ne  peut  en  un  jour  succomber 
tout  entière.  La  toute-puissance  du  devoir,  ressort  des 
grands  cœurs,  et  son  amour  pour  la  France,  lui  prêtent  de 
leur  force,  de  leur  appui.  Elle  veut  faire  entendre  à  son 
fils  la  vérité  sans  ménagement  aucun ,  et  dans  un  tableau 
pathétique  de  choses,  de  raison,  de  sentiment,  toucher  son 
Ame,  éclairer  ses  esprits,  1  instruire  encore  une  fois  de 
son  devoir  comme  roi;  en  un  mot,  rompre  ou  modifier 
au  moins  un  vœu  que  toutes  les  probabilités  humaines  io- 
noncent  devoir  être  fatal  à  la  France. 

Déjà  elle  avait  envoyé  vers  le  priuce  le  vénérable  Guil- 
laume d'Auvergne,  pour  faire  valoir  près  de  lui  toutes  les 
raisons  d'Etat,  de  famille,  de  conscience,  d'affection  filiale, 
de  reconnaissance  même,  tout  ce  qui  était  capable  de  l'é- 
mouvoir et  le  persuader.  Le  prélat  connaissait  la  débilité 
de  sa  complexion,  toute  la  faiblesse  de  son  corps,  et  sans 
ressource  actuelle  contre  les  fatigues  extrêmes  où  devait 
l'entraîner  une  Croisade  en  Palestine.  Louis  l'aimait,  le  vé- 
nérait ;  il  cédait  d'ordinaire  à  l'autorité  de  ses  paroles.  Le 
prélat  affirme  que,  devant  Dieu,  le  vœu  du  roi  estwiaeit 
de  faiblesse  sujet  an  desdit;  il  prouve  que  sa  présenceen 
France  est  aussi  nécessaire  que  son  absence  sera  fatale; 
que  tout  lui  impose  non  seulement  le  devoir  de  rester  an 
milieu  de  son  peuple,  mais  encore  de  céder  aux  larmesde 
sa  mère.  Il  expose  les  besoins  du  royaume,  l'état  général 
des  choses'  politiques  et  morales,  et  en  France  et  dan? 
toute  l'Europe;  il  énumère  toutes  les  difBcultés  que  te 
prince  aura  à  surmonter,  et  qu'il  ne  surmontera  point;  il 
signale,  il  nomme  les  ennemis  de  la  France;  enfin  il  ap- 
prend au  roi  que  le  pape  lui-même,  connaissant  la  faiblesse 
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de  son  corps  et  de  sa  santé»  le  relèvera  de  son  vœu  ou  le  «h 
modifiera  :  «  0  seigneur  mon  roi  !  souvenez-vous  que  vous 
»  avez  demandé  la  croix  et  que  vous  l'avez  reçue  sur  un 
»  vœu  formé  dans  l'égarement  de  vos  esprits  ;  car  la  ma- 
»  Jadie,  toute  au  cerveau,  vous  en  était  l'usage.  Ce  vœu 
»  soudain,  irréfléchi,  manque  donc  d'autorité,  car  il  man- 
»  que  de  vérité.  Le  pape  vous  accordera  une  dispense.  0 
»  mon  roi  bien-aimé  I  vous  connaissez  la  haine  des  An- 
»  glais,  de  tous  nos  ennemis,  et  vous  nous  abandonnez  à 
»  leur  inimitié  !  » 

Le  roi  opposa  h  toutes  les  raisons  du  sage  prélat  la 
toute-puissance  divine  de  la  Croix,  qui  l'a  sauvé  de  la  mort, 
et  le  génie  de  sa  mère,  qui  avait  su  vaincre  et  surmonter 
tous  les  obstacles  que  lui  opposaient  les  circonstances  du 
passé  et  l'esprit  de  faction,  ses  triomphes  même,  et  par  là 
son  devoir  comme  roi  chrétien,  et  à  la  fois  l'inutilité  de  sa 
présence  en  France.  Il  a  un  fils,  il  lui  succéderait  sous  la 
régence  de  sa  mère,  s'il  venait  à  mourir  dans  la  sainte  en- 
treprise. Il  déclara  demeurer  dans  l'inébranlable  résolution 
d'accomplir  son  vœu. 

La  reine  Blanche  fit  agir  alors  tout  le  conseil  assemblé 
et  plusieurs  des  hauts  barons  ou  personnages  les  plus  con- 
sidérables de  la  France.  Le  roi  entendit  cette  fois  une  série 
de  remontrances  très-vives ,  et  qui  avaient  tous  les  carac- 
tères d'une  énergique  réprimande,  et  où  l'expression  ne  le 
céda  point  aux  choses  ;  tellement  que  si  le  roi  persista 
dans  une  résolution  que  tous  proclamaient  devoir  être  fa- 
tale à  la  France,  à  lui-même,  à  toute  sa  famille,  à  eux, 
obligés  de  le  suivre,  ce  ne  fut  point  dans  l'ignorance  de 

la  vérité.  Mais  le  roi  opposa  au  conseil  les  mômes  rai- 
h.  19 
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mi  sons  ou  motifs  qu'an  prélat ,  aussi  la  même  inflexibilité. 
La  reine  Blanche  fit  un  dernier  effort,  et  qu'elle  jagea 
le  plus  puissant  de  tous  :  elle  réunit  tons  les  grands  k 
l'Etat ,  tous  les  premiers  barons  et  seigneurs  qui  étaient 
honorés  d  un  grand  renom,  tous  les  prélats  ou  ecclésiasti- 
ques en  grande  autorité  dans  l'estime  du  prince;  elle  mar- 
che à  leur  tête,  accompagnée  de  l'évèque  Guillaume,  de 
la  jeune  reine  en  pleurs,  de  Robert,  Alphonse,  Charte, 
leurs  jeunes  épouses,  et  delà  princesse  Isabelle.  Assem- 
blée auguste  autant  que  touchante  et  mémorable ,  dool 
toutes  les  pensées ,  tous  les  sentiments,  se  confondent  dans 
un  seul  et  même  objet,  la  rupture  d'un  vœu  fatal  à  toute 
la  France. 

Arrivés  devant  le  roi,  et  Guillaume  d'Auvergne  portant 
la  parole  au  nom  de  tous,  ils  reproduisent  les  mêmes  rai- 
sons d'opposition  avec  une  énergie  nouvelle,  rappelant  un 
è  un  tous  les  obstacles,  tous  les  besoins,  tous  les  devoirs. 

La  reine  Blanche  prit  ensuite  la  parole,  et  dans  nn  dis- 
cours de  rapide  et  chaleureuse  éloquence,  donnant  aux  pa- 
rôles  de  tous  une  plus  grande  puissance,  elle  dit  au  roi quo 
c'est  méconnaître  Dieu  et  sa  bonté  infinie,  que  de  croire 
qu'il  peut  demander  compte  d'un  vœu  formé  et  prononce 
dans  le  délire  de  la  maladie  et  l'égarement  des  esprits;  <pe 
ce  vœu,  fut-il  libre  et  protégé  de  la  raison,  ne  serait pD 
indissoluble,  puisqu'il  ne  pourrait  l'arrêter  en  Palestine*' 
le  péril  imminent  de  l'État  le  rappelait  en  France.  EUc^ 
présente  la  France  qu'une  Croisade  va  dépouiller  <fe  & 
forces,  de  ses  finances,  et  livrée  de  nouveau  aux  faclioa? 
et  dans  tout  le  péril  de  la  pauvreté,  ayant  à  sa  frontière 
le  pape  et  l'empereur  Frédéric  II  prêts  à  en  venir  aai 
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moins,  et  prenant  bientôt  la  France  pour  leur  champ  de  ism 
bataille;  le  roi  d'Angleterre,  ennemi  mortel,  profitant 
d'une  occurrence  trop  favorable  pour  la  laisser  échapper, 
et  qui  peut  même  9e  liguer  avec  l'empereur  Frédéric,  son 
beau-frère  :  roi  sans  respect  pour  la  foi  jurée,  les  traités 
qui  le  lient  à  la  France  seront  bientôt  rompus,  méprisés. 
Les  seigneurs  Poitevins  sont  infidèles,  et  la  maison  de  Lu- 
signan,  perdue  d'ambition,  les  protège;  les  uns  et  les  au- 
tres, toujours  factieux,  veulent  rentrer  sous  la  domination 
anglaise,  leur  funeste  auxiliaire  dans  la  rébellion  ou  leur 
prompt  refuge  dans  la  défaite.  Toute  l'Angleterre,  dévorée 
par  la  plus  affreuse  misère,  verra  avec  joie  une  conquête 
qui  promettrait  un  terme  à  ses  maux  effroyables.  Le  Lan- 
guedoc est  sourdement  agité,  la  Flandre  troublée  par  les 
d'Avesnes  et  les  Darapierre,  qui  s'en  disputent  la  posses- 
sion. L'Allemagne  et  la  Hongrie  sont  embrasées  ;  l'Italie 
est  presque  en  cendres  ;  la  Grèce,  reconquise,  est  suspecte. 
L'État  a  peu  de  vaisseaux  (57)  ;  le  roi  sera  forcé  de  re- 
courir aux  Vénitiens,  hommes  mercenaires,  pour  trans- 
porter et  ses  approvisionnements  et  son  armée  môme.  Elle 
?o  ra  à  la  merci  de  l'empereur  Frédéric,  qui  peut,  s'il  le 
veut,  arrêter  tout,  hommes  et  vivres,  et  briser  d'un  seul 
coup  son  expédition,  ruiner  tous  les  braves  gens  qu'il  em- 
mènerait à  sa  suite,  et  qu'il  jette  dans  tous  les  hasards  de 
l'expédition  la  plus  menacée  et  la  plus  irréfléchie  qui  fut 
jamais.  Nulle  sécurité  pour  la  traversée  ni  sur  mer  ni  sur 
terre;  pas  même  un  port,  une  voie  pour  sortir  de  son 
propre  royaume,  et  arrivés  en  Palestine,  pas  un  seul  lieu, 
une  seule  place,  une  seule  ville  pour  y  séjourner.  La  Pa- 
lestine est  en  proie  aux  cruautés  des  Tartares,  amis  ou  en- 
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1*4*  nemis  des  Musulmans  selon  le  moment  ou  la  fortune.  Une 
armée  croisée  qui  viendra  combattre  et  ces  hordes  terribles 
et  à  la  fois  les  Musulmans,  qui  donc  peut  affirmer  qu'an 
moment  critique  ils  ne  feront  point  cause  commune  pour 
exterminer  l'armée  chrétienne?  Entre  tous  les  rois,  tous 
Êtes  le  seul  roi  contre  ces  barbares  ;  toute  ayde  humùnt 
manque  à  Rome  :  comment  résisterez- vous?  Vous  n'aurez 
pas  même  le  pouvoir  du  commandement  ;  Rome  et  le  légat 
en  retiennent  la  suprême  puissance  ;  et  vous  aurez  à  com- 
battre, à  surmonter  les  jalousies  du  pouvoir,  l'orgueil  do 
rang,  les  haines,  la  plus  honteuse  cupidité,  et  cette  ef- 
froyable licence  que  toutes  les  forces  de  l'État  peuvent  à 
peine  contenir  ici,  et  que  les  périls  de  la  guerre  ou  seule- 
ment ses  tristes  nécessités  vont  encore  accroître.  Tons  ce* 
dérèglements  ont  fait  le  malheur  de  la  Palestine.  Les  Chré- 
tiens seraient  encore  maîtres  de  Jérusalem,  et  maîtres  pai- 
sibles, si  leurs  passions  cupides,  une  horrible  avarice,  le> 
cruelles  divisions  qui  en  furent  les  suites  fatales,  n'ensseot 
tout  compromis,  tout  perdu.  Eh  bien  !  les  mêmes  causes, 
les  mômes  passions  amèneront  les  mêmes  ruines.  La  France, 
après  vingt-quatre  années  de  guerre,  est  enûn  en  pair 
elle-même  ;  elle  est  redoutée  de  ses  ennemis  mêmes,  elle 
impose  à  ses  voisins,  elle  est  heureuse,  grande,  pleine  <k 
gloire,  et  partout  respectée  :  la  France  vous  sera-t-eBe 
moins  chère  que  la  Palestine?  Pour  moi,  qui  n'ai  plusow 
quelques  années  à  vivre,  je  consens  que  l'on  oublie  ma  ten- 
dresse alarmée,  et  que  Ton  juge  extrême  peut-être,  ptrc* 
qu'elle  me  présage  cette  expédition  pour  moi  sans  retour; 
mais  votre  femme,  enceinte  et  navrée  de  douleur,  vos  efr- 
fants  en  si  bas  âge,  et  qui  auront  à  supporter  dans  leur 
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longue  vie  des  malheurs  sans  nombre  et  sans  limites  ;  vos 
frères,  votre  sœur,  toute  la  famille  royale,  si  florissante/ 
Y immolerez- vous  aux  familles  chrétiennes  de  l'Orient? 

Louis  fut  ébranlé;  toute  l'assemblée  fondait  en  larmes. 
Alors  cette  généreuse  princesse ,  pleine  d'émotions  pro- 
fondes, le  visage  noyé  de  pleurs,  s'avance  de  quelques  pas  ; 
elle  porte  en  suppliante  ses  mains  vers  le  prince  :  Roi 
Louis ,  mon  fils,  s'écrie-t-elle  d'une  voix  brisée,  mon  fils 
si  cher,  suis  les  conseils  de  tes  amis,  exauce  leur  prière, 
écoute  ta  mère.  Ne  te  fie  pas  à  ta  propre  prudence  ;  souviens- 
toi  de  tout  ce  que  tu  dois  à  celle  de  ta  mère;  combien  ta 
déférence  pour  elle  fut  agréable  à  Dieu  aux  temps  des  plus 
grands  périls,  des  plus  grandes  tribulations.  Il  naime 
point  le  mal,  il  t'absout  de  ton  vœu,  fait  dans  une  maladie 
semblable  à  la  mort  même,  et  où  l'homme  n  était  plus. 
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spontané,  tombe  aux  genoux  du  roi,  et  l'on  n'entend  plus 
que  des  gémissements  et  des  supplications.  Évidemment 
le  roi  fut  surmonté  cette  fois  ;  sa  tète  tomba  sur  sa  poi- 
trine; il  demeura  sans  mouvement,  sans  parole  et  comme 
dans  un  état  léthargique.  L'espérance  pénétra  tous  les 
cœurs  et  même  celui  de  Blanche.  Toute  l'assemblée  at- 
tendit en  silence.  Enfin  le  roi,  revenant  peu  à  peu  de  son 
assoupissement  léthargique,  adresse  la  parole  à  sa  mère  et 
k  Guillaume  :  «  Puisque  vous  prétendez  que  mon  vœu 
»  n'est  que  l'effet  de  l'égarement  de  ma  raison,  de  mes 
»  esprits  affaiblis,  eh  bien  !  comme  vous  le  voulez,  comme 
»  vous  le  demandez,  je  vous  cède.  »  Puis,  arrachant  vive- 
ment la  croix  attachée  au  côté  gauche  de  sa  tunique  : 
Monsieur  Vévéque,  dit-il,  la  voilà,  cette  croix  dont  vous 
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itu  m  avez  signé,  je  vous  la  rends.  A  ces  mots  éclatent  dans 
toute  rassemblée  les  plus  vifs  transports  de  joie,  et  le  bon- 
heur qu'ils  expriment  ne  saurait  se  décrire.  Elle  le  témoi- 
gnait encore,  que  le  roi,  changeant  tout-à-coup  de  visage, 
fit  entendre  ces  paroles  de  désolation,  et  c'est  à  la  reine  si 
mère  qu'il  les  adresse  :  Maintenant,  vous  ne  direz  point 
que  la  maladie  égare  mes  esprits,  que  je  cède  à  la  craxtit 
de  la  mort.  Monsieur  lévêque,  rendez-moi  ma  croix  ;jt 
fais  le  même  vœu  :  rendez-la-moi  comme  ami,  ou  je  cous 
la  demande  en  rot.  Et  regardant  sa  mère,  qui  en  tout 
temps  s  alarmait  de  ses  jeûnes  austères,  il  lui  dit  qu'il  re- 
fusera toute  nourriture  à  son  corps  jusqu'à  ce  qu'elle  con- 
sente à  son  départ. 

In  profond  silence  succède  à  cette  menace,  et  toute 
l'assemblée,  Blanche  la  première,  sortant  de  cette  triste 
enceinte,  y  laisse  le  roi  désormais  invincible  dans  le  main- 
tien et  l'accomplissement  de  son  vœu. 

Mais  Louis,  par  cette  seule  menace,  ne  prouve  que  trop 
l'affaiblissement  de  ses  esprits,  que  sa  droite  raison  l'aban- 
donne, que,  dans  la  délirante  exaltation  de  sa  foi»  ow 
seule  et  même  pensée  le  domine  et  lui  fait  méconnaître 
que  le  devoir  que  l'homme  accorde  ù  ses  affections,  i«* 
goûts,  est  souvent  l'immolation  du  devoir  même.  Toutes 
ses  actions  comme  toutes  ses  idées  furent  désormais  tour- 
nées à  la  dévotion  :  il  y  appliquait  le  plus  exclusivement 
la  généreuse  maxime  de  la  reine  sa  mère,  qu'un  roi  M 
faire  quelque  action  digne  de  l  immortalité. 

Tout  l'auguste  des  plus  hautes  considérations  sociâte» 
toutes  les  nobles  affections  humaines,  patrie,  famille,  pas 
et  prospérité  publique  menacées,  tout  demeure  sans  pni*- 
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sauce  contre  l'exaltation  d'une  foi  qui  appelle  la  sainteté  et  m* 
voudrait  en  tresser  les  couronnes  avec  les  palmes  du  mar- 
tyre. Ainsi  la  sagesse,  la  raison  sublime  trouve  son  écueil 
dans  la  vertu  même  de  Louis.  Il  est  certain  que  la  France 
eût  été  le  pays  le  plus  heureux  et  le  plus  florissant  du 
monde,  si  Louis  IX  eût  voulu  s'abstenir  de  sa  Croisade. 
Dans  toutes  les  questions  d' État,  politiques  ou  morales, 
sociales  ou  religieuses,  tout  marchait,  9e  suivait,  s  enchaî- 
nait avec  un  ensemble  bien  digne  de  fixer  l'attention  des 
moins  attentifs  même.  Il  ne  Test  pas  moins  que  le  pape 
Innocent  IV,  connaissant  l'extrême  débilité  de  la  corn- 
plexion  de  Louis,  l'aurait  volontiers  absous  de  son  vœu.  Il 
avait  été  très-effrayé  de  la  maladie  du  roi;  il  redoutait 
1  autorité  de  la  reine  Blanche;  bien  instruit  des  caractères 
autant  que  de  l'état  des  choses,  il  prévoyait  que,  le  roi 
mort,  le  Saint-Siège  aurait  à  lutter  de  nouveau  contre  le 
mâle  génie  de  cette  princesse,  soit  dans  une  longue  régence 
sous  la  minorité  de  Louis,  prince  enfant  et  fils  ame  de 
Louis  IX,  ou  sous  le  règne  de  Robert,  à  défaut  d'héritier 
direct.  L'ascendant  de  la  reine  Blanche  sur  l'esprit  et  le 
cœur  de  Robert  était  connu.  Si  la  foi  religieuse  de  ce 
prince  était  passionnée,  il  était  d'ailleurs  libre  dans  sa  foi, 
et  Rome  et  les  frères  Mendiants  n'avaient  aucune  influence 
active  sur  lui.  Comme  la  reine  sa  mère,  il  choisissait  son 
confesseur  dans  le  clergé  du  pays;  et,  vraiment  religieux, 
son  culte,  quoique  chevaleresque,  si  l'expression  est  per- 
mise, ne  l'aurait  pas  néanmoins  détourné  de  l'autorité  de 
la  reine  sa  mère.  Il  avait  l'instinct  de  son  génie,  et  sa  con- 
fiance dans  ses  hautes  facultés  était  sans  limite. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  et  le  pape  étaient  aux  i*4*-6  t 
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it*5-6-7  prises ,  et  soit  vues  secrètes  et  perfides ,  soit  force  des  choses, 
la  France,  nous  l'avons  vu,  devenait  le  terrain  de  leurs 
combats,  de  leur  fureur.  Sous  ce  seul  point  de  vue  politi- 
que, il  y  avait  un  juste  sujet  de  s'abstenir  dune  Croisade; 
mais  l'exaltation  de  Louis  s'irritait  par  les  obstacles,  et 
fascinant  de  plus  en  plus  ses  esprits  et  son  imagination  ro- 
mantique, il  voit  Jérusalem  et  une  gloire  céleste.  Le  gou- 
vernement de  l'État  ne  peut  troubler  sa  pensée  ;  la  reine 
sa  mère  reste  en  France,  et  il  se  repose  sur  elle  du  soin 
de  tout  l'État. 

Triste  et  déplorable  état  des  choses  politiques  et  so- 
ciales !  Tandis  que  le  roi  Louis  se  porte  tout  entier  à  une 
Croisade  que  la  raison  et  le  devoir  condamnent,  le  pape, 
qui  l'ordonne,  qui  la  presse,  en  embarrasse  et  compromet 
l'exécution  par  sa  guerre  insensée  contre  Frédéric,  et  « 
propre  Croisade,  qu'il  fait  prêcher  pour  la  soutenir.  Au 
lieu  de  tout  simplifier,  de  seconder  les  efforts  de  Louis,  il 
multiplie  les  entraves,  il  irrite,  il  exaspère  tous  les  esprits 
il  bouleverse  et  confond  tout.  On  dirait  qu'il  appelle  le 
chaos  et  que  le  Saint-Siège  veut  régner  sur  les  ruines!  En 
tout  et  partout,  il  ne  prend  conseil  que  de  la  fureur,  <fc 
l'ambition  sans  frein  ni  scrupules.  II  commande,  il  presse 
l'arrivée  des  prélats  et  des  ecclésiastiques  au  concile  de 
Lyon, 

Frédéric,  de  son  côté,  proteste  de  toutes  ses  puissance5 
contre  la  légitimité  du  concile.  Il  use  néanmoins  et  i  b 
fois  de  prudence,  de  modération  dans  ses  rapports  avec  les 
tôtes  couronnées  ou  les  hauts  barons  des  divers  royaumes 
de  la  Chrétienté.  II  affirme,  il  prouve  qu'il  est  prêt  à  * 
soumettre  aux  conditions  qu'un  sage  arbitrage  aura  dictées. 
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Il  demande  à  tous  les  rois  pour  arbitre  le  roi  Louis.  Il  12(3-0-7 
veut,  il  appelle  la  paix  du  monde.  Que  le  roi  de  France 
prononce  donc  entre  le  pape  et  lui,  dit-il. 

Mais  le  pape  refuse  toutes  voies  de  conciliation.  Le  con-  ms 
cile  est  ouvert  le  26  juin  1245.  Tous  les  rois,  tous  les 
princes  y  furent  appelés.  Quelques  grands  seigneurs  de 
France  et  d'Angleterre  s'y  firent  représenter  par  leurs 
ambassadeurs.  Les  rois  se  respectèrent,  ils  n'y  parurent 
point.  On  y  compta  cent  quarante  prélats,  la  plupart  Es- 
pagnols et  dévoués  au  Saint-Siège.  Cela  s'explique  :  le 
pouvoir  romain  avait  envahi  la  plus  grande  partie  des  Es- 
pagnes.  Le  Droit  canonique  en  viciait  incessamment  jus- 
qu'aux entrailles  les  Fueros,  les  coutumes  et  privilèges  qui 
avaient  placé  jadis  les  Ibères  au  premier  rang  des  nations; 
désormais  vains  mots,  voix  sonores  dont  l'Espagne  effacée 
llatte  son  orgueil  national  et  amuse  sa  puérile  crédulité. 

Toute  l'Europe  était  attentive  à  ce  qui  se  passait  au 
concile. 

On  y  lit  toutes  les  charges  que  le  pape  élève  contre 
l'empereur.  A  l'entendre,  il  est  coupable  des  plus  grands 
crimes  et  même  d'énormités  sacrilèges.  Il  serait  difficile, 
jugeant  l'empereur  Frédéric  II  sur  cet  acte  d'accusation , 
un  des  plus  violents  qui  soient  sortis  du  Vatican,  de  dire 
quel  est  le  crime  dont  il  ne  fût  pas  coupable  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  incontestable,  c'est  qu'aucun  des  crimes  dont 
on  l'accusa  si  audacieuscment  ne  fut  prouvé,  ne  put  l'être. 

L'excommunication  et  la  déchéance  de  l'empereur  n'en 
furent  pas  moins  fulminées,  et  tous  ses  sujets  déliés  du  ser- 
ment de  fidélité.  L'anathème  fut  prononcé  au  milieu  d'un 
frémissement  général  ;  tous  les  prélats,  tous  les  ecclésiasti- 
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lus  ques,  agitant  avec  force  les  torches  allumées  qu'ils  tenaient 
à  la  main,  criaient  :  Ânalhème  !  malédictionl  et  l'avenir 
le  plus  effroyable,  à  Frédéric  l  qui  était  présent;  et  le 
pape,  le  seul  entre  tous  peut-être  qui  sentît  de  la  joie, 
entonna  d'une  voix  victorieuse  le  Te  Deum  en  actions  de 
grâces.  L'empereur  Frédéric,  plein  de  fureur  et  d'indi- 
gnation, dominant  toutes  les  voix,  fait  retentir  les  voûtes 
de  sa  voix  terrible,  et  d'un  regard  plus  terrible  encore, 
il  menace  du  plus  cruel  combat  le  pape  lui-même,  qui 
ose  le  foudroyer.  Il  lui  demande  d'où  lui  vient  cet  excès 
d'audace,  une  aussi  téméraire  présomption  ;  il  dit  ses  droit? 
à  l'Empire,  sa  force,  sa  puissance,  l'égale  de  toutes  m 
supérieure  à  toutes;  puis,  se  calmant  tout-à-coup,  il  se 
fait  apporter  la  couronne  impériale,  et  la  posant  sur  sa  tète 
avec  dignité  :  La  voilà,  dit-il,  celle  couronne  quevw* 
voulez  ni  arracher  :  venez,  si  vous  l'osez,  la  prendre,  ilj 
aura  bien  du  sang  de  répandu  avant  quelle  me  soit  en- 
levée. 

Après  cette  scène  d'extrême  confusion  poux  tous,et<jue 
l'on  doit  appeler  scène  d'éternelle  honte  pour  Innocent  IV, 
et  le  sacrilège  abus  de  l'autorité  la  plus  sainte,  le  concile 
déclare  que  l'empereur  a  été  déshérité  de  sa  couronne  et 
de  son  trône  en  présence  du  concile,  mais  sans  son  appro- 
balion. 

Le  pape  n'en  donna  pas  moins  ordre  aux  électeurs  Alle- 
mands d'élire  un  nouvel  empereur,  et  les  évêques,  date 
le  mépris  de  toutes  les  lois,  élurent  Henri,  landgrare  <fe 
Thuringe,  au  préjudice  même  du  jeune  Conrad,  fils  de 
Frédéric,  prince  très- digne  de  la  porter,  et  qui  aurait  fait 
le  bonheur  de  l'Allemagne,  de  toute  la  Chrétienté  peut- 
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être,  si  le  bonheur  et  la  prospérité  des  nations  eût  été  la  nu 
pensée  du  Saint-Siège. 

Cet  événement  si  grave  de  sa  nature  ne  suffit  pas  au 
pontife  pour  constater  l'initiative  du  Saint-Siège  sur  Tau* 
torité  des  rois;  il  excommunia  à  la  fois  le  roi  de  Portugal, 
don  Juan,  fils  ainé  de  la  reine  Urraque,  sœur  de  Blanche, 
et  il  donna  le  trône  de  Portugal  à  Alphonse,  son  frère,  ce 
même  Alphonse  qui  avait  épousé  Mathilde  de  Boulogne, 
veuve  du  comte  Philippe  de  France,  et  qui  la  répudia  peu 
après  à  son  insu  (58). 

L'arrêt  de  déchéance  de  l'empereur  Frédéric  et  son  ex- 
communication ne  furent  pas  seulement  publiés  dans  toute 
l'Allemagne  et  l'Italie,  ils  le  furent  aussi  en  Angleterre  et  en 
France  même.  La  Croisade  contre  ce  prince  y  était  prêchée 
en  même  temps  :  le  pape  exige  que  tout  Chrétien  se  fasse 
soldat  pour  combattre  Néron;  et  ses  délégués  reçoivent 
Tordre  d'excommunier  quiconque  oserait  donner  le  nom 
d'empereur  à  Frédéric  ou  se  charger  d'un  acte  qui  en 
portât  le  titre,  enfin  tous  les  Allemands  qui  ne  reconnaî- 
traient pas  Henri  de  Thuringe  ;  ce  qui  fit  demander  par 
ses  défenseurs  qu'on  t  écoutât  du  moins  comme  Chrétien. 

Tant  d'excès  donnèrent  lieu  à  une  scène  qui  fit  diversion 
pour  un  instant  aux  desordres  publics.  A  Paris,  le  curé 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  montant  en  chaire  pour 
promulguer  l'excommunication,  s'énonça  en  ces  termes 
devant  son  nombreux  auditoire  :  m  Vous  saurez ,  mes 
»  frères,  que  j'ai  reçu  ordre  de  publier  l'excommunication 
»  fulminée  par  le  pape  contre  Frédéric,  empereur,  et  de 
»  le  faire  au  son  des  cloches  et  tous  les  cierges  de  mon 
>i  église  allumés.  J'en  ignore  la  cause,  et  je  sais  seulement 
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1*4»  »  qu'il  y  a  entre  ces  deux  puissances  de  grands  différends 
»  et  une  haine  irréconciliable.  Je  sais  aussi  qu'un  des  deux 
»  a  tort,  mais  j'ignore  qui  l'a  des  deux.  C'est  pourquoi, 
»  de  toute  ma  puissance,  j'excommunie  et  je  déclare  ei- 
»  communié  celui  qui  Tait  injure  à  l'autre,  et  j'absous  ce- 
»  lui  qui  souffre  l'injustice  d'où  naissent  tant  de  raaoi 
»  dans  toute  la  Chrétienté.  »  Tout  l'auditoire  se  prit  à 
rire;  Paris  et  toute  la  France  en  firent  autant. 

Soit  que  le  pontife,  mesurant  le  danger  qui  l'environne 
et  le  presse  de  toutes  parts,  voulût  le  détourner  ou  le  neu- 
traliser, soit  qu'il  eût  des  vues  secrètes  sur  lesquelles  il 
avait  besoin  de  s'entendre  avec  le  roi  lui-même,  il  écrivit 
à  ce  prince  que  volontiers  il  parkroit  à  lui  pour  avoir  $0i> 
conseil,  s'il  lui  plat  st. 

Il  y  eut  en  effet  une  fameuse  entrevue  au  monastère  de 
Cluni ,  le  dernier  de  novembre,  jour  de  la  Saint-André 
Le  roi  s'y  rendit,  mais  avec  la  reine  Blanche,  qui  ne  le 
quittait  point.  Louis  était  noblement  accompagné  pour 
atilcun  double  de  ses  ennemis  ;"ses  gens  en  armes,  ordonnez 
en  batailles  comme  si  fust  son  hoste.  Le  gouvernement 
voulait  imposer  è  tous,  à  ceux  mêmes  qui  appelaient  fe 
roi  pour  arbitre,  s'ils  cachaient  en  effet  des  projets  hos- 
tiles à  la  France.  D'ailleurs  Cluni  était  hors  du  royaume 

Cette  conférence  du  pape  et  de  Louis,  et  qui  n'eut  ponr 
témoin  que  la  reine  Blanche,  dura  sept  jours.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  eut  pour  objet  la  paix  de  l'Eglise,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  la  réconciliation  du  pontife  avec  l'empereur, 
par  tous  les  moyens  honorables  qui  fussent  possibles.  L< 
roi  fit  valoir  en  outre  sa  Croisade  projetée  ;  mais  ce  fut  en 
vain;  le  pape  demeura  inflexible.  Le  roi  et  Blanche  lequit- 
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tèrent  mécontents.  L'empereur  lui-même  s'en  explique  tua 
amèrement  avec  Henri  III,  son  beau-frère. 

On  eût  dit  que  cette  lutte  terrible  entre  le  sacerdoce  et 
l'Empire,  cette  déchéance  des  rois  par  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  tant  de  violence,  si  peu  de  foi  religieuse  et  l'oubli 
scandaleux  de  la  charité  chrétienne,  devaient  être  pour  le 
roi  Louis  de  nouveaux  et  plus  impérieux  motifs  de  s'abs- 
tenir de  sa  Croisade,  et,  restant  au  milieu  de  son  peuple, 
reprendre  et  suivre  le  grand  et  noble  chemin  de  prospérité 
que  lui  avait  tracé  sa  mère. 

Mais  non.  La  résolution  de  Louis  restait  irrévocable,  et 
toutes  les  raisons  d'opposition,  les  nécessités  même,  ve- 
naient incessamment  se  briser  contre  la  passion  d'affranchir 
Jérusalem,  et  de  rendre  la  Palestine  au  culte  chrétien. 

L'empereur  Frédéric,  dans  des  circonstances  aussi  me-  u*e 
naçantes,  sentit  le  besoin  de  trouver  des  appuis  :  il  écrivit 
à  toutes  les  tètes  couronnées  ,  et  en  particulier  au  roi 
Louis,  plus  à  portée  de  le  défendre  contre  le  pouvoir 
abusif  du  Saint-Siège. 

Sa  lettre  est  digne  de  mémoire  :  il  l'adresse  aux  grands 
du  royaume,  tous  chers  à  son  cœur  y  il  les  prend  pour 
juges  de  ses  griefs  contre  le  pape  Innocent  IV.  Lui,  em- 
pereur  toujours  auguste,  et  tous  les  rois,  princes  et  nobles 
de  la  terre,  dit-il,  ont  été  souvent  lésés  par  les  pontifes  : 
ils  le  sont  par  Innocent  IV.  Contre  Dieu  même  et  toute 
justice,  les  papes  usurpent  le  droit  et  le  pouvoir  de  créer 
ou  détruire  les  empires  et  les  royaumes,  d'en  dépouiller 
ou  gratifier  qui  leur  convient,  empereur,  roi,  princes  ou 
nobles.  Us  exercent  contre  eux  une  autorité  temporelle  ; 
Us  délient  4  leur  volonté  les  vassaux  des  serments  qui  les 
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obligent  envers  leure  seigneurs ,  et  cela  par  la  seule  pro- 
mulgation d'une  sentence  d'excommunication.  Que  s'il 
s'élève  quelque  différend,  ou  s'il  natt  des  causes  de  dis- 
sension entre  les  seigneurs  et  leurs  vassaux  ou  entre  im 
égaux,  les  pontifes  s'interposent  arbitres  ;  ils  mettent  ob- 
stacle à  toute  paix ,  à  toute  concorde ,  et  par  tous  h 
moyens  qui  sont  en  leur  puissance.  Ils  attirent  et  retiennent 
au  tribunal  ecclésiastique  la  connaissance  et  le  jugement 
des  choses  temporelles,  des  droits  féodaux  ou  des  droit> 
bourgeois.  «  Pour  prouver  la  violation  des  nôtres,  ajoute 
»  t— il,  et  l'injure  que  Ton  nous  fait,  nous  envoyons  ei- 
»  pressément  nos  chers  Pierre  des  Vignes,  grand  chance- 
m  lier  de  l'Empire,  et  G.  de  Ocra,  vers  Louis,  illustre  roi 
»  des  Français,  notre  ami  le  plus  cher,  lui  demandant 
»  avec  affection,  et  pour  le  maintien  de  nos  droits,  de? 
»  droits  de  l'Empire,  ceux  de  tous  les  rois,  princes, noble?. 
»  quels  qu'ils  soient,  d'écouter  tontes  nos  phintes  et  grief? 
»  de  les  examiner  et  peser  attentivement  en  présence  des 
»  pairs  laïques  du  royaume,  afin  d'en  juger  et  apprécier 
»  toute  la  gravité.  Au  reste,  si  lui-même  n'en  permet  pa- 
»  l'examen  et  le  jugement,  nous  déclarons  avoir  résolu  de 
»  ne  jamais  supporter  de  telles  injures  et  une  aussi  ef- 
»  frayante  usurpation. 

»  Nous  le  conjurons  donc  de  ne  se  point  déclarer  contre 
n  nous,  du  moins  tant  que  nous  défendrons  avec  courait 
»  notre  cause,  la  sienne  même  et  celle  de  tous  les  antre? 
»  princes  ;  d'empêcher  que  les  seigneurs  de  son  royaume, 
»  laïques  ou  clercs,  s'opposent  à  nous  temporellement;^ 
»  ne  point  souffrir  que  Ton  accorde  au  pontife  Innocent  n 
»  ni  à  ses  successeurs  un  asile  en  France  tant  que  dorer' 
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»  entre  noas  la  querelle  présente.  Que  si  le  roi,  de  con-  me 
»  cert  avec  les  pairs  et  les  nobles  de  son  royaume,  juge  à 
»  propos  de  s'interposer  entre  nous,  qu'il  engage  le  pon- 
»  tife  à  révoquer  les  décisions  contraires  à  nos  droits  et  à 
m  ceux  des  autres  souverains  et  seigneurs,  et  principale- 
»  ment  celles  du  concile  de  Lyon. 

»  Mn  par  le  respect  et  la  vénération  que  nous  devons  à 
»  Dieu  et  à  notre  Rédempteur,  par  amour  pour  le  roi  et 
>i  le  royaume  de  France,  nous  lui  soumettons  également 
m  les  causes  d'hostilités  qui  existent  entre  le  pape  et  nous, 
»  et  nous  déclarons  être  prêt  à  remettre  dans  leur  état 
»  légal  tous  les  intérêts  de  l'Église  et  les  nôtres,  nous 
))  abandonnant  en  toutes  choses  aux  décisions  de  ses  pairs 
»  et  de  ses  nobles  assemblés  en  conseil  ;  et  quand  la  paix 
m  sera  rétablie  entre  nous  et  l'Église,  quand  les  Lombards 
»  seront  rentrés  dans  le  devoir,  nous  nous  offrons,  si  le 
m  roi  Louis  reste  dans  son  royaume  pour  la  défense  de 
»  toute  la  Chrétienté,  ou,  de  concert  avec  lui,  s'il  le  juge 
»  préférable,  je  m'offre  de  passer  au-delà  des  mers,  soit  en 
»  personne,  soit  par  mon  cher  fils  Conrad,  et  de  replacer, 
m  avec  ou  sans  le  secours  du  roi,  tout  le  royaume  de  Je- 
»  rusalem  sous  l'autorité  de  ses  lois,  sous  l'empire  de  la 
»  Chrétienté.  Nous  y  emploierons  toutes  les  forces  de  notre 
»  empire  et  de  nos  royaumes,  et  cela  à  nos  périls  et  à  nos 
»  frais. 

»  Enfin,  si  les  hostilités  continuent  entre  nous,  l'Église 
»  et  les  Lombards,  je  promets  au  roi  et  à  tous  ceux  qui 
»  le  suivront  en  Terre-Sainte  mes  secours  sur  lerre  et  sur 
»  mer,  soit  en  navires,  soit  en  vivres,  et  autant  que  l'état 
»  de  mes  propres  affaires  me  le  permettra. 
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me  »  Je  confère  donc  pleine  et  entière  autorité,  tout  pw- 
»  voir,  à  Pierre  des  Vignes,  grand  chancelier,  et  à  G. 
»  Ocra ,  dont  je  ratifie  et  confirme  d'avance  tous  les 
»  actes  (59).  » 

On  ignore  quelle  fut  la  réponse  du  roi.  Les  débats  con- 
tinuant, Frédéric,  après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  d ac- 
commodement, en  voulut  finir  avec  le  pape  par  celle  des 
armes.  L'un  et  l'autre  s'apprêtèrent  à  combattre. 

Evénement  de  la  plus  haute  gravité  pour  la  France, 
que  ces  combats  livrés  sur  ses  frontières  et  bientôt  sur  son 
sol  même.  Louis  convoqua  le  conseil  ;  il  y  appela  ses  frère*, 
mais  surtout  la  reine  sa  mère.  La  première  consultée,  son 
avis  fut  qu'on  ne  devait  pas  laisser  au  pape  ni  à  l'empe- 
reur Frédéric  le  temps  de  réunir  leurs  forces;  elle  dil<pii 
faut  à  Tinstant  même  marcher  contre  l'un  et  l'autre  etk? 
réduire  par  les  armes.  Cet  avis  prévalut.  Le  danger  était 
manifeste:  et  les  seigneurs  Français  pleins  de  haine  et  de 
colère  contre  le  pontife,  l'issue  ne  pouvait  être  douteuse 
Mais  ce  pontife  lui-môme,  si  audacieux,  si  menaçant,  et 
qui  donne  ou  enlève  à  son  gré  les  couronnes,  justement 
effrayé,  s'abstint  :  l'empereur  Frédéric  s'arrêta,  et  ïunel 
l'autre  écrivent  au  roi  et  à  la  reine  Blanche  pour  leur 
rendre  grAce.  C'est  peut-être  la  première  fois  que  deux 
chefs  de  guerre  menacés  s'inclinent  devant  qui  les  menace. 

Cependant  le  roi  convoqua  un  Parlement  dans  Foctave 
de  la  Saint-Denis,  pour  y  annoncer  sa  Croisade  et  la  réso- 
lution de  l'exécuter. 

Au  mois  d'août  1245,  le  pape  chargea  le  cardinal 
de  Châteauroux  de  la  prêcher.  Il  le  tira  de  Citeaux,  où  il 
vivait  retiré.  Il  était  Français,  et  le  pape  put  croire  <f& 
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les  prédications  du  légat  auraient  d'autant  plus  d'autorité  im 
sur  les  esprits ,  et  finiraient  par  entraîner  les  nobles  et 
bourgeois,  seigneurs  et  Communes,  tous  jusque  là  énergî- 
quement  opposés  à  la  Croisade  de  Louis.  Ce  prince,  de  son 
côté,  et  contre  l'avis  de  Blanche,  de  tout  le  conseil  et  de 
tous  ses  barons,  envoya  cinquante  religieux  Mendiants  pour 
seconder  les  efforts  du  légat  et  ceux  des  secrets  agents  de 
Rome,  arrivés  en  grand  nombre. 

Les  uns  et  les  autres  s'appliquent  à  émouvoir  la  multi- 
tude :  aux  paroles  ils  mêlent  les  pleurs,  les  gémissements, 
éloquence  du  temps  rarement  sans  victoire.  Ils  peignent  la 
Terre-Sainte  ravagée,  inondée  de  sang  par  les  Tartares, 
dont  le  bruit  retentit  encore,  terrible,  dans  toute  la  France, 
dans  toute  l'Europe.  Le  nom  du  Christ,  si  cher  à  tous  les 
cœurs,  son  culte  si  vénéré,  tout  ce  qui  peut  toucher  un 
peuple  religieux,  plein  de  foi  chrétienne,  est  reproduit  avec 
habileté.  Avec  une  habileté  égale  ils  exploitent  la  guérison 
du  roi,  qu'ils  qualifient  miraculeuse.  Évidemment,  disaient* 
ils,  si  Dieu  exauça  les  prières  de  la  reine  Blanche,  si  elles 
furent  suivies  d'un  miracle,  c'est  qu'il  veut  que  le  roi 
s'arme  pour  la  défense  de  son  saint  nom.  Cette  croyance 
devint  en  peu  de  temps  celle  du  peuple,  qui  joint  à  une 
foi  vive  des  préjugés  sacrés  et  puissants.  L'esprit  de  Croi- 
sade l'émeut  encore  une  fois.  Le  clergé ,  dans  ses  vues 
d'envahissement  et  d'autorité  absolue,  applaudit  et  ajoute 
aux  paroles  et  aux  efforts  des  agents  de  Rome. 

En  même  temps,  le  concile  de  Lyon  s'arroge  tous  les  pou- 
voirs, il  commande,  il  ordonne,  il  stipule.  On  dirait  que  le 
pape  est  en  effet  le  mattre  absolu  de  la  France,  du  Monde; 

qu'il  résume  en  sa  personne  toute  autorité;  en  un  mot,  il 
iu  20 
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taie  brave  tout,  même  l'impossible.  II  se  déclare  permanent  ou 
constitué  durant  tout  le  temps  de  la  Croisade,  et  pour  y 
pourvoir,  il  impose  la  levée  d'un  dixième  sur  les  biens  dm» 
les  premières  classes  du  royaume,  et  d'un  vingtième  str 
toutes  les  autres.  Il  permet  au  roi  Louis  de  prélever  do- 
rant trois  ans  la  moitié  du  revenu  des  bénéûciers  qoi  pue- 
raient six  mois  sans  résider  ;  et  dans  les  trois  ans  qui 
suivront,  le  pape  les  fera  prélever  pour  défendre  plus  puis- 
samment la  cause  de  l'Église  contre  Frédéric,  on  pour 
être  employés  au  secours  de  Constantinople  (60).  Il  donih 
au  légat  prêchant  la  Croisade  la  mission  d'investir  tous  le* 
chefs  du  clergé,  patriarches,  archevêques,  évêques,  abbés, 
prieurs,  curés  et  gardiens  des  frères  Mendiants,  dn  pou- 
voir de  donner  l'absolution  comme  ils  l'entendront  à  ton< 
ceux  qui  voudront  se  croiser.  Les  fautes  minimes  cornet 
les  crimes  furent  absous.  Aussitôt  une  foule  de  coupabk- 
et  de  criminels  se  croisèrent  dans  le  besoin  de  l'impuni 
et  l'armée  ne  se  recruta  pas  moins  de  bandits  et  de  scé- 
lérats partout  réprouvés  que  d'hommes  au  cœur  noble  e! 
vaillant  :  incroyable  et  funeste  agglomération  qui  pn*a? 
des  désastres,  des  catastrophes.  L'abus  fut  si  monstruan. 
que  Louis  se  vit  réduit  à  l'humiliante  nécessité  débi- 
ter un  bref  du  pape  pour  défendre  aux  archevêques  et  m 
évêques  de  protéger  les  criminels.  Néanmoins  le  désorfe 
resta  le  même.  Les  biens  des  Croisés,  quels  qu'ils  fussent, 
demeurent  sous  la  sauve-garde  du  pape,  et  du  clergé^  ei 
du  roi.  La  personne  du  Croisé  est  déclarée  inviolable  M 
rui,  de  son  côté,  consent  cette  levée  du  dixième  et  ^ 
vingtième  ;  il  déclare  tous  les  débiteurs  Croisés  à  fito 
des  poursuites  de  leurs  créanciers  durant  trois  ans.  I* 
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murmures  universels  que  provoque  cette  ordonnance  ne  me 
l'arrêtent  point.  Au  besoin,  la  force  armée  prêtera  son  ap- 
pui à  l'exécution  des  décrets  du  concile  et  des  ordonnances 
du  souverain ,  quoique  également  subversifs  des  lois  et  pri- 
vilèges du  pays,  si  glorieusement  rappelés  par  Philippe- 
Auguste,  et  plus  glorieusement  encore  par  la  reine  Blanche 
dorant  sa  prodigieuse  régence  ;  et  la  France ,  qu'elle  a 
faite  prospère,  grande,  majestueuse,  présente  tout-à-coup 
le  spectacle  de  la  misère,  de  l'abaissement,  de  la  servilité, 
d'un  bouleversement  sans  paroles. 

L'année  1246  doit  tenir  une  première  place  dans  les  an* 
nales  de  nos  misères,  de  celles  de  l'Empire  et  de  l'Angle- 
terre, mais  aussi  dans  les  intérêts  bien  compris  du  culte 
Chrétien.  L'énorraité  des  exactions  de  Rome  et  de  l'abus 
de  son  pouvoir,  que  Matthieu  Paris  flétrit  du  nom  d'infa- 
mie, ne  furent  pas  seulement  pour  l'époque  un  mal  im- 
mense, ils  portèrent  au  pouvoir  romain  un  coup  mortel.  Et 
l'homme  instruit  des  faits  n'est  point  étonné  quand  il  voit, 
deux  siècles  plus  tard ,  et  l'Empire  et  l'Angleterre  s'af- 
franchir du  joug  qu'il  imposa,  et  que  dès  lors  même  on 
tenta  de  briser.  C'est  une  vérité  authentique.  Déplorable 
aveuglement  de  l'ambition,  et  criminel  abus  d'un  pouvoir 
sanctifié  par  le  plus  pur  des  cultes  1  Si  Rome,  vraiment 
chrétienne ,  avait  aimé  la  loi  évangélique  et  enseigné 
d'exemple,  elle  eut  régné  avec  gloire  sur  tous  les  mondes, 
et  son  empire  aurait  saintement  justiûé  l'appellation  de  la 
Ville  étemelle.  Elle  préféra  l'héritage  sanglant  et  corrup- 
teur des  premiers  Romains,  comme  eux  elle  a  péri. 

Le  haut  clergé  et  les  anciens  monastères  même  firent 
cause  commune  avec  le  pape  et  les  frères  Mendiants,  ses 
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me  émissaires  ;  ils  en  secondent  ou  favorisent  tons  les  efforts. 
Comme  ils  ne  cherchaient  qu'à  agrandir  leur  juridic- 
tion, ils  s'étayent  de  l'appui  du  pape  et  saisissent  vivement 
des  occasions  si  favorables  pour  attirer  à  leur  justice  les 
causes  des  Croisés  :  levées  des  subsides,  dont  ils  gardent 
une  partie  pour  eux,  extorsions  de  toute  nature,  pèleri- 
nages et  neuvaines  multiples,  prières  publiques  ou  privées, 
absolutions  sans  pudeur,  exemptions  de  la  Croisade  ven- 
dues, et  l'engagement  imposé  de  nouveau,  puis  réformé 
encore  à  prix  d'argent,  ils  se  portent  à  tout  avec  véhé- 
mence, avec  audace.  C'est  leur  cause  propre  dont  il  s'agit, 
car  c'est  celle  du  pape,  dont  ils  relèvent,  et  qu'ils  recon- 
naissent pour  seul  et  unique  maître. 

Mais  le  pontife,  bien  instruit  par  ses  secrets  agents, 
s'aperçoit  bientôt  qu'ils  sont  plus  attentifs  encore  à  servir 
leurs  intérêts  propres  qu'à  servir  ceux  du  Saint-Siège: 
ayant  d'ailleurs  obtenu  d'eux  ce  qu'il  voulait,  il  les  dé- 
pouille du  droit  de  percevoir  les  subsides  de  l'Eglise,  et  il 
envoie  en  France  des  émissaires  nouveaux  pour  lever  toa> 
les  tributs  imposés  et  les  envoyer  au  Saint-Siège.  Une 
multitude  innombrable  de  Meudiants  et  de  prêtres  étran- 
gers arrivent  de  toutes  parts  ;  ils  inondent  la  France,  ils 
la  fourragent  dans  tous  les  siens ,  ils  amoncellent  tributs 
sur  tributs,  excès  sur  excès,  tous  les  scandales,  toutes  le? 
hontes  ;  ils  prennent  partout  et  chez  tous,  le  riche,  le  pan 
vre,  le  clergé  lui-môme  :  ceux  du  premier  rang,  cotwne 
les  riches  séculiers,  sont  imposés  au  dixième;  les  rangs 
inférieurs  et  les  cloîtres  au  vingtième.  Alors  un  mormon 
général  éclate  parmi  eux  et  vient  par  intérêt  cupide  se 
joindre  aux  murmures  que,  dans  un  intérêt  générenx  et 
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bien  compris,  avaient  fait  éclater  dès  l'origine  les  prélats  1 
et  les  prêtres  restés  l'honneur  du  pays  comme  de  l'apo- 
stolat. Mais  ces  nouveaux  imposés  étaient  sous  le  joug  de 
la  force  et  de  l'absolu,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  imposé 
avec  tant  de  joie  à  toute  la  population  séculière,  noble  ou 
bourgeoise,  riche  ou  pauvre.  C'est  en  vain  qu'ils  font  écla- 
ter leur  haine  contre  le  pontife  et  ses  hardis  empiétements 
sur  le  pouvoir  royal,  sur  le  droit  de  patronage,  la  colla- 
tion des  bénéfices,  le  scandale  de  ses  actions  :  le  mal  est 
immense  et  suit  son  cours.  L'argent  sortait  de  France  par 
toutes  les  voies ,  et  l'on  ne  saurait  énumérer  les  sommes 
énormes  qui  en  sortirent  ;  bien  moins  saurait-on  exprimer 
la  violence  et  les  abus  des  extorsions.  Matthieu  Paris,  d'or- 
dinaire si  sévère  dans  son  jugement  sur  la  France,  avoue 
qu'ils  sont  irrécilables  (irrecilabilis),  et  qu'on  les  doit  en- 
sevelir dans  un  éternel  oubli.  Cependant  il  cite,  et  d'autres 
écrivains  du  temps  avec  lui,  un  trait  de  turpide  exaction 
qui  doit  être  rappelé. 

Un  pauvre  sacristain  qui  venait  de  faire  l'eau  bénite  - 
dans  toutes  les  maisons  de  son  village,  et  qui  rapportait 
chez  lui  la  chétive  rétribution  de  son  petit  office,  des  mor- 
ceaux de  pain  et  quelques  misérables  mailles  peut-être, 
est  rencontré  par  un  des  émissaires  du  pape.  Sans  se  faire 
connaître,  il  accoste  le  sacristain  et  lui  demande  hypocri- 
tement ce  que  peut  lui  valoir  par  an  son  office,  que  lui  ac- 
corde l'Eglise.  Le  pauvre  homme,  sans  défiance,  lui  ré- 
pond bonnement  :  Mais  vingt  sous,  je  pense.  L'émissaire 
romain  se  découvrant  alors,  lui  dit  :  Tu  payeras  donc  au 
fuc  deux  sous  par  an;  rends  à  Dieu  ce  que  tu  lui  doisf  et  il 
les  lui  fit  payer  sur-le-champ.  Ce  trait  fit  grand  bruit  ; 
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nie  toute  la  France  se  soulevait  d'indignation.  Les  levées  du 
pape  pour  sa  Croisade  contre  l'empereur  Frédéric  ache- 
vant d'exaspérer  les  esprits,  tout  le  conseil  du  roi  fat  una- 
nime pour  les  empêcher,  et  le  roi  fut  obligé  de  déclarer  que 
les  bénéfices  de  peu  de  valeur  ue  devaient  plus  être  taxés; 
ils  le  furent  néanmoins. 

Tous  les  bénéfices  vacants  ,  et  même  les  moindre?, 
étaient  envahis  par  le  Saint-Siège  ;  il  entretenait  en  France 
d'autres  agents  secrets  pour  les  réclamer  dès  qu'ils  me- 
naient à  vaquer  ;  désordre  insigne ,  qui  n'avait  point 
d'exemple  sous  les  deux  premières  races  elles-mêmes.  L'ex- 
communication, lancée  à  toute  heure,  le  porta  au  plu 
haut  degré  qu'il  pût  atteindre. 

Mais  le  cri  public,  cri  de  haine  et  de  colère  contre  le 
pontife,  fut  unanime  aussi,  et  d'un  bout  à  l'autre  delà 
France  on  agita  hautement  cette  question  :  Peut-on  tt 
dire  véritablement  successeur  de  saint  Pierre,  dans  tfftf 
conduite  si  opposée  à  celle  des  apôtres?  EnGn  on  en  vint  â 
une  résistance  ouverte  contre  la  juridiction  romaine,  mépri- 
sant, écrasant  de  fait  la  juridiction  du  pays. 

La  noblesse  ne  s'en  tint  pas  à  la  défense  du  conseil  et 
à  celle  du  roi,  lesquelles  allaient  devenir  bientôt  illusoires 
sous  un  prince  qui,  laissant  à  Rome  toute  son  action  en- 
vahissante, portait  sans  le  vouloir  une  si  vive  atteinte  aux 
lois  du  pays  et  à  ses  intérêts  les  plus  chers. 

\in  Les  seigneurs  Français  avaient  dès  Porigine  manifeste* 
la  plus  ardente  opposition  contre  la  Croisade.  Pour  dût 
toute  la  vérité,  elle  avait  soulevé  en  France  un  murmure 
général.  L'entier  bouleversement  de  la  France,  lcsempw- 
tements  du  pouvoir  ecclésiastique  au  préjudice  de  celui  Je 
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l'État  et  de  leur  autorité  même,  le  péril  partout  évideut,  itn 
ils  s'assemblent  pour  arrêter  ou  enchaîner  ce  pouvoir,  na- 
guère dominé  par  la  reine  Blanche,  aujourd'hui  près  de 
tout  saisir.  Ils  discutent  dans  une  assemblée  pareille  à  celle 
Je  1235;  ils  éclairent,  ils  approfondissent  cette  haute 
question  d'Etat,  la  plus  grave  de  toutes  dans  les  circon- 
stances présentes,  savoir  :  Si  le  pape  peut  se  dire  vérita- 
blement successeur  de  saint  Pierre ,  dans  une  conduite  si 
opposée  à  celle  des  apôtres? 

Après  une  longue  discussion,  ou  plutôt  une  longue  série 
de  discours,  de  paroles  où  ils  exhalent  leur  colère,  leur 
haine,  ils  établissent  que  celui  qui  n'a  aucune  ressemblance 
avec  saint  Pierre  napas  reçu  du  ciel,  comme  cet  apôtre,  le 
poutoir  de  lier  et  de  délier.  Ils  reconnaissent  l'absolue  né- 
cessité d'opposer  aux  entreprises  du  pontife  et  de  l'Eglise 
romaine  une  masse  de  force  assez  puissante  pour  reporter 
le  Saint-Siège  au  temps  de  la  primitive  Église,  et  par  là 
mettre  fin  aux  honteuses  concussions,  aux  téméraires  em- 
piétements du  clergé,  et  qui  causaient  le  malheur  de  la 
France  et  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  Français. 

Puis  ils  s'arrêtent  a  un  acte  qui,  par  sa  nature  même 
et  ses  résultats,  était  une  véritable  nouveauté  en  France  ; 
aucun  règne  n'en  offre  d'exemple.  Acte  authentique  néan- 
moins, et  qui  fut  revêtu  de  toutes  les  formes  en  usage  dans 
les  assemblées  ou  parlements  de  la  monarchie.  Il  porte  en 
substance  «  que  tous  les  hauts  barons,  chevaliers  et  sei- 
»  gneurs,  tous  les  hommes  qui  composent  l'assemblée,  ne 
»  seront  point  ébranlés  par  les  censures  de  Rome  dans 
h  l'objet  qu'ils  se  proposent.  Us  s'engagent  sous  la  foi  du 
»  serment  à  s'aider  les  uns  les  autres,  à  se  défendre  mu- 


Digitized  by  Google 


312  HISTOIRE 

»  tuellement  eux  et  leurs  hoirs,  et  à  protéger  de  même 

»  leurs  vassaux  ;  à  rappeler  et  maintenir  les  droits  et  pri- 

»  viléges  de  tous  contre  les  entreprises  du  clergé.  Et 

»  comme  une  assemblée  est  chose  grave  de  sa  nature,  di* 

»  sent-ils,  et  d'une  convocation  souyent  très-difficile,  ils 

»  font  élection  de  quatre  membres  comme  directeurs  :  ils 

))  auront  mission,  droit  et  devoir  de  connaître  des  faits  et 

»  plaintes,  et,  connus,  d'en  juger.  Ces  quatre  directeurs, 

»  élus  parmi  les  membres  de  l'assemblée  même,  sont  :  le 

»  duc  de  Bourgogne,  le  comte  Pierre  de  Bretagne,  Hu- 

»  gues  de  Lusignan ,  comte  d'Angoulême,  fils  aîné  do 

»  comte  de  la  Marche,  et  Hugues  de  Chûtillon,  comte  de 

»  Saint-Pol.  Us  jugeront  des  faits  et  plaintes  d'après  te 
»  principes  suivants  :  que  si  l'un  des  membres  de  lacon- 

»  fédération,  soit  en  sa  personne  ou  en  la  personne  des 

»  siens,  égaux  ou  inférieurs,  est  aux  prises  avec  le  clergé, 

»  toute  la  confédération  lui  portera  le  même  secours,  le 

»  môme  appui  qu'ils  obtiendraient  eux-mêmes  en  pareil 

»  cas.  Sont  exceptés  ceux  qui  seront  jugés  avoir  été  ex- 

»  communiés  avec  justice,  et  qui  refuseraient  de  se  tire 

»  absoudre.  Chacun  des  confédérés,  pour  exécuter  les  nf- 

»  solutions  et  volontés  de  tous  et  fournir  aux  frais  néceh 

»  saires,  versera  dans  la  caisse  commune  100  livres  de  son 

»  revenu  annuel;  il  le  stipulera  sur  la  foi  du  serment; il 

»  fera  lever  ces  deniers  tous  les  ans,  à  la  Purification,  et 

»  les  versera  aux  lieux  et  mains  que  désigneront  formelle- 

»  ment  les  quatre  directeurs  nommés.  Celui  qui  aurait  tort 

»  ou  qui  refuserait  le  versement  exigé,  convenu,  perdra k 

*  secours  et  l'appui  de  la  confédération.  Que  si,  au  con- 

»  traire,  ils  reconnaissent  et  jugent  qu'un  de  ses  membre* 
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»  a  été  excommunié  sans  justice,  ils  l'aideront  de  toute  mi 
»  leur  puissance  à  poursuivre  son  droit  et  sa  querelle,  et 
»  l'excommunié  continuera  de  vivre  comme  avant  l'excom- 
»  munication.  Si  deux  des  quatre  membres  mouraient  ou 
»  sortaient  du  royaume,  les  deux  restant  en  éliraient  deux 
»  autres  à  leur  place  ;  et  s'il  arrivait  que  tous  les  quatre 
»  périssent  ou  fussent  absents,  douze  membres  de  la  con- 
»  fédération,  ou  même  dix,  feront  une  nouvelle  élection 
»  des  quatre,  lesquels  succéderont  au  même  pouvoir.  EnGn 
m  les  frais  faits  par  la  confédération  sont  supportés  et  ac- 
»  quittés  par  elle;  » 

Cette  constitution  est  de  Tannée  1217.  On  en  contesta 
dans  la  suite  l'authenticité;  on  s'appliqua  même  à  en  alté- 
rer les  textes,  les  dates,  à  lui  donner  une  couleur  plus 
moderne,  pour  la  réduire  en  mensonge  politique.  Mais 
l'imposture  est  rendue  évidente  par  une  bulle  du  pape  Inno- 
cent IV  lui-même,  et  qui  a  échappé  à  la  destruction.  Fort 
chagrin  des  résolutions  des  barons,  il  adresse  une  lettre  à 
son  légat  en  France.  Après  avoir  tonné  contre  les  barons 
Français,  qui  osent,  dit-il,  vouloir  abolir  la  juridiction  des 
prélats,  du  clergé,  il  évoque,  pour  prouver  leur  injustice, 
une  constitution  de  l'empereur  Théodosc,  rappelée  par 
Charlemagne  lui-môme,  laquelle,  selon  le  pontife,  ordonne 
à  tous  les  sujets  du  royaume  d'appeler  en  toutes  causes 
devant  la  justice  des  cours  ecclésiastiques,  quand  même 
l'affaire  serait  instruite  devant  les  juges  séculiers  ;  la  sen- 
tence fût-elle  au  moment  d'être  prononcée,  la  procédure 
doit  cesser,  et  les  juges  ecclésiastiques  saisis,  juger  sans 
appel. 

S'il  était  vrai  qu'une  pareille  constitution,  destructive 
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on  de  toute  justice  séculière,  fût  authentique,  ce  qui  n'en 
nullement  prouvé,  elle  ne  serait  qu'on  monstrueux  abus 
de  la  force,  et  qui  devait  cesser  avec  elle  pour  faire  place 
à  la  justice  du  pays,  consacrée  par  nos  libertés  Gallicanes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Innocent  IV  ordonne  à  son  légat 
d'assembler  tous  les  prélats  de  France,  et  de  tout  tenlei 
pour  les  empêcher  de  se  relâcher  sur  les  libertés  de  1  £• 
glîse;  leur  donnant  droit,  si  les  barons  ne  se  rétractent 
pas,  de  les  excommunier,  et  à  la  fois  tous  ceux  qui  oseront 
observer  leurs  ordonnances,  ou  qui  en  permettront  la  pu- 
blication dans  leurs  gouvernements,  terres,  magistratures, 
et  qui  payeront  les  100  livres  pour  le  soutien  et  leiéca- 
tion  de  la  ligue.  Qu'ils  soient  tous  déchus  et  privés  de  lears 
fiefs,  ajoute-t-il.  Cette  lettre  du  pape  est  datée  de  Ljw, 
au  mois  de  septembre,  troisième  année  de  son  pontifia 

Le  clergé  s'assembla  plusieurs  fois;  tous  ses  cflbriï 
pour  anéantir  l'association  furent  vains  et  inutiles. 

Les  barons,  loin  de  se  laisser  intimider,  publièrent  a 
même  temps  une  autre  constitution  par  laquelle  ils  abro- 
gèrent la  justice  ecclésiastique  pour  les  matières  civiles  et 
criminelles  ;  et  ils  défendirent,  sous  peine  de  confiscation 
et  de  la  perte  de  quelque  membre,  à  toat  clerc  ou  laïque  k 
traduire  qui  que  ce  fût  devant  les  juges  ecclésiastiques,  ï 
moins  qu'il  ne  s'agît  de  mariage,  d'usure  ou  d'hérésie- 
Afin,  dirent-ils,  que  nous  rentrions  dans  les  droits  Ji» 
Roms  appartiennent  y  et  que  le  clergé  soit  reporté  au  **** 
état  que  sous  la  primitive  Église  (6i). 

11  est  certain  que  cette  constitution  eut  son  cours  et  «• 
action  paisibles  sous  la  seconde  régence  de  Blanche,  <* 
qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  Louis  d'en  empêcher  l'effet 
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avant  son  départ.  Dans  la  suite  des  temps,  les  mêmes  11*7 
tentatives  de  Rome  provoquèrent  souvent  chei  les  barons 
les  mêmes  résistances,  selon  que  les  circonstances  politiques 
étaient  favorables  ou  contraires. 

De  pareils  excès,  et  une  plus  hideuse  misère,  allu- 
maient en  Angleterre  une  haine  violente  contre  le  pape. 
Elle  y  était  universelle,  et,  dit  Matthieu  Paris,  elle  s'exha- 
lait en  injures  exécrables,  en  blasphèmes  et  en  malédic- 
tions mcme  contre  le  pape  ;  et  l'on  voyait  se  vériûer  les 
paroles  du  prophète  Isaïe  :  que  Dieu  hait  les  rapines  en 
holocaustes.  Puissent  ces  vérités,  ajoute  le  vertueux  his- 
torien, être  entendues  du  roi  Henri  et  de  son  frère  Ri- 
chard, de  tous  les  grands  qui  s'appliquent  aux  gains  hon- 
teux et  en  souillent  une  pieuse  et  sainte  entreprise  1 

Cependant  le  roi  Louis  pressait  avec  la  plus  grande  fer- 
meté tous  les  préparatifs  pour  la  Croisade.  Mais  les  barons, 
les  chevaliers,  les  notables  des  Communes  ne  faisaient  au- 
cun mouvement.  Le  petit  peuple  seul  était  touché,  ému  à 
la  voix  du  légat  et  des  frères  Prêcheurs  :  il  pleurait  seul 
avec  eux.  Le  temps  n'était  plus  où  le  nom  du  Christ,  sou- 
levant le  monde  à  la  voix  de  Pierre  l'Hermite,  de  saint 
Bernard  ou  de  Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  fai- 
sait retentir  la  France  et  toute  PEnrope  du  cri  religieux  : 
La  croix  !  la  croix  !  Dieu  le  veut!  L'abus  impie  de  la  con- 
quête sous  les  successeurs  deGodefroy  de  Bouillon,  la  fré- 
nésie des  passions  et  du  pouvoir,  les  violences  du  Saint- 
Siège  envers  les  tètes  couronnées,  et  plus  encore  contre 
l'empereur  Frédéric  II,  qui  avait  si  noblement  reconquis 
Jérusalem;  en  un  mot,  la  leçon  des  temps  et  sa  puissance 
avait  éteint  le  zèle;  chacun,  et  chaque  chose  en  France, 
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1247  après  une  longue  série  de  malheurs,  reprenant,  soas l'im- 
mortelle régence  de  Blanche,  sa  place,  on  avait  renoncé 
aux  pèlerinages  armés.  Le  voyage  de  la  Terre  Sainte  n'était 
plus  qu'un  exil  temporaire,  imposé  aux  vaincus  par  le  vain- 
queur; mais  ces  Croisés  d'un  nouveau  mode,  subissant  mal- 
gré eux  les  conditions  de  ces  traités,  ne  songeaient  alors 
qu'à  faire  servir  l'expédition  à  leurs  intérêts  propres,  à  se 
dédommager,  par  le  butin  et  le  pillage,  des  frais  qu'elle 
leur  coûtait,  ou  des  pertes  qu'ils  avaient  faites  dans  te 
guerres  :  telle  fut,  nous  l'avons  vu,  la  Croisade  de  Thilw ut. 

Les  moyens  ordinaires  étaient  impuissants.  Louis  espéra 
d'obtenir  par  un  stratagème  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  par 
les  prédications  des  délégués  de  Rome,  et  de  tous  les  effort? 
du  Saint-Siège,  par  les  siens  mêmes. 

C'était  l'usage  de  distribuer  des  capes  fourrées  auiœ- 
gneurs  et  aux  officiers  de  la  cour,  dans  les  grandes  fêtes  & 
l'année,  et  principalement  à  Noël.  Le  roi  en  avait  com- 
mandé un  plus  grand  nombre  pour  le  jour  de  cette  sok* 
nité;  et  au  moment  de  la  distribution,  après  les  office*  J- 
la  nuit,  les  seigneurs  se  précipitèrent  dans  les  salles  où  iî* 
devaient  recevoir  chacun  sa  cape.  A  peine  un  faible  jour 
guidait  leurs  pas.  Ils  se  couvrent  tous  de  leur  cape;  ctp 
à  peu  le  jour  arrivant,  ils  voient  avec  surprise  qu'ils  porter 
tous  l'insigne  du  Croisé,  une  croix  rouge  attachée  suri- 
côté.  Les  rires  succèdent  à  l'étonneraent,  et  le  roi  lui-œ^ 
rit  avec  eux  de  l'étonnement  qu'il  cause,  et  plus  encore 
succès  de  son  stratagème.  Les  seigneurs,  sous  la  souto* 
impression  du  moment,  s'avouent  Croisés;  et  ils  font 
leurs  préparatifs  pour  l'expédition  de  la  Terre-Sainte. 

A  peine  le  roi  Louis  avait-il,  lors  de  l'événement  de 
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maladie,  manifesté  et  son  vœu  et  la  résolution  de  l'accom-  mi 
plir,  qu'il  avait  ordonné,  contre  toute  sagesse  et  prévision, 
la  construction  du  port  d'Aigues-Mortes  pour  y  embarquer 
son  armée. 

Déjà,  et  dès  la  première  année  de  sa  régence,  la  reine 
sa  mère,  dans  de  hautes  vues  politiques  et  commerciales, 
avail  conçu  le  projet  d'un  port  vers  ce  point  de  la  côte.  Là 
gisaient  encore  quelques  ruines  d'un  antique  fief  ou  châ- 
teau-fort qui  appartenait  à  la  couronne. 

Tout  justifiait  alors  de  la  nécessité  d'un  port  dans  la 
Méditerranée  qui  fût  le  domaine  absolu  de  la  France  :  elle 
n'en  possédait  aucun.  Un  port  ouvrait  de  nouveau  une  voie 
libre  et  sûre,  qui  devait  rendre  la  vie  à  notre  commerce 
maritime  avec  l'Orient,  et  lui  redonner  cet  essor  et  ce  dé- 
ploiement qu'il  avait  eus  aux  temps  des  Gaulois  et  des  Ibé- 
riens,  et  qui  fit  du  midi  de  la  Gaule  le  pays  le  plus  floris- 
sant et  le  plus  riche  de  la  terre. 

Une  considération  politique  de  plus  haute  gravité  encore 
en  imposait  la  nécessité.  La  Provence,  d'une  étendue  plus 
vaste  à  celle  époque  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  relevait 
de  l'Empire  dans  sa  plus  grande  partie,  et  dans  le  reste,  de 
la  couronne  d'Aragon;  la  plus  faible  portion,  rapprochée 
du  Languedoc  et  du  pays  appelé  encore  Pays  des  Volces 
[provincia  Volcarum),  relevait  de  la  France  depuis  le  fa- 
meux traité  de  Paris  (1229).  Au  reste,  c'étaient  plutôt 
autant  de  fiefs  ou  châteaux-forts,  épars  çà  et  là,  et  dont  l'o- 
rigine remonte  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

Dans  ces  parages,  un  port  de  mer  français,  bien  fortifié, 
à  l'abri  de  toute  insulte  facile,  enfin  sous  l'autorité  immé- 
diate de  l'État,  était  à  la  fois  un  centre  de  sécurité  pour 
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t*47     tous  les  habitants  de  ces  contrées,  jusque  là  toujours  a  la 
merci  de  l'emoereur  Frédéric. 

Mais,  soit  que  les  guerres  continuelles  qui  occupèrent k 
régence  de  Blanche  l'eussent  arrêtée  dans  ce  grand  projet 
soit  un  impérieux  besoin  de  ménager  ses  ressources  fine- 
cières  pour  faire  face  à  tous  les  événements  fortuits  ou  pré- 
vus, rétablissement  du  port  ne  suivit  pas  ce  cours  d'arden 
activité  oui  distinguait  le  crénic  de  cette  nrincesse.  etoud 

savait  imprimer  à  toutes  choses.  Le  port  ne  restait  guère 
qu'indiqué  :  à  peine  y  voyait-on  un  commencement  d  exé- 
cution. En  1229,  c'est-à-dire  après  le  traité  de  Paris, il  tut 
tout-à-fait  abandonné. 

Sans  doute  la  reine  Blanche  avait  fait  alors lexpcneo 
de  toutes  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes  qu'opposer! 
la  nature  même  du  sol  et  les  accidents  des  localités  ] 
veux  dire  ces  sables  mouvants  que  dépose  incessamma 
le  Rhône,  et  que  les  vents  amoncellent  et  raseut  tour  3 
tour  ;  puis  des  atterrissements  continus  et  rapides,  une  arèoe 
fangeuse,  des  eaux  stagnantes;  enGn  un  air  corrompu, per- 
nicieux, mortel  même. 

Elle  dut  reconnaître  à  la  fois  que  le  Languedoc,  eacore 
un  peu  de  temps  écoulé,  présenterait  d'autres  plages  plus 
heureuses  et  d'un  accès  plus  facile.  Narbonne,  pays  très- 
sal nbre,  appartient  à  ce  comté,  désormais  sous  la  soatf- 
raineté  de  la  France  ;  et  son  port,  antique  comme  lesCaolft 
lui  vaut  encore  un  commerce  très-puissant  avec  les  répu- 
bliques maritimes  de  l'Italie,  avec  la  Sicile,  l'île  de  RM0, 
avec  Toulon,  Marseille  (62),  Bougie  et  quelques  poinU  Jf 
l'Orient  mAme.  Tout  révélait  à  la  sa^e  prévision  de  cette 
princesse  que  la  France  devait  trouver  un  jouràNarbontf 
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un  port  tout  fait  :  la  main  de  l'homme,  au  temps  des  Gaules  mi 
et  des  Romains,  lavait  rendu,  par  de  grands  travaux,  prati- 
cable, et  pour  lesGaîlies  des  Gaulois  et  pour  les  galères  des 
Romains  ;  et  cela,  au  moyen  de  la  Rubine,  et  de  l'Aude  for- 
cément maintenu  dans  son  lit.  La  ville  avait  en  outre  un 
mouillage  à  une  faible  distance;  et  l'Aude  canalisé  était 
maintenant  rendu  navigable  dans  tout  son  cours  :  il  n'y 
avait  plus  à  supporter  que  des  travaux  d'entretien.  La  reine 
Blanche  aimait  Narbonne,  la  dernière  image  des  Gaules, 
et  qui  portait  encore  avec  orgueil  le  nom  de  Gaule  Narbon- 
naise.  Cette  ville  et  toutes  ses  dépendances  ou  bourgades 
était  pour  elle,  et  de  même  que  le  Languedoc,  sous  l'appui 
tutélaire  de  l'amnistie  voulue  et  consacrée  par  ses  propres 
traités.  Les  habitants  de  Narbonne  avaient  foi  dans  sa  pa- 
role. Ruinés  par  les  guerres,  et  le  Languedoc  paciGc,  on 
vit  aussitôt  cette  ville  se  relever  de  ses  ruines,  rendue  qu'elle 
fut  aussitôt  au  pouvoir  communal.  Le  port  reprit  de  son  ac- 
tivité ;  un  pont  nouveau  remplaça  l'ancien  pont  romain  dé- 
troit :  toutes  ses  chartes  commerciales  furent  renouvelées, 
ses  maisons  rebâties,  ses  fortifications  relevées,  et  sa  pro- 
spérité progressa  rapide. 

Ces  considérations  d'un  si  haut  degré  de  gravité,  à  la 
fois  politiques,  morales  et  religieuses,  ne  furent  alors  d'au- 
cun poids  airx  yeux  du  roi  Louis.  En  politique  comme  en 
religion,  ce  prince  ne  voyait  qu'un  point  dans  l'espace  in- 
tellectuel de  l'homme  et  des  peuples,  quand  il  s'agissait  de 
l'Église.  Narbonne  et  ses  bourgades,  avec  le  pays  qui  s'a- 
vance au  sud  jusqu'en  Catalogue,  à  travers  les  Pyrénées, 
avait  pris  une  part  très-active  et  très-persistante  dans  les 
guerres  Albigeoises.  Elle  subissait  de  nouveau,  et  comme 
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1347  tout  le  Languedoc,  les  énergiques  et  tristes  préventions  do 
prince  contre  les  Albigeois.  Il  ne  voulut  jamais  tolérer 
qu'un  port  dans  le  Languedoc,  et  ce  port  dut  être  sien,  et 
signaler  sa  foi  dans  sa  Croisade  contre  les  infidèles. 

Ainsi  les  obstacles  qu'opposaient  Aigues-Mortes  et  sa  dé- 
sastreuse insalubrité,  ne  purent  l'arrêter  :  plus  les  obstacles 
se  présentaient  en  nombre,  imposants,  insurmontables, 
plus  sa  foi  exaltée  l'enflammait  à  les  vaincre,  à  les  surmon- 
ter. 11  opposait  de  son  côté,  pour  justifier  son  entreprise, 
un  argument  plausible  eu  apparence,  mais  qui  n'était  que 
spécieux  :  l'événement  ne  tarda  pas  à  le  prouver.  Sa  Croi- 
sade avait  soulevé  une  réprobation  universelle  ;  il  craignait 
que  l'empereur  Frédéric,  dont  la  marine  était  formidable, 
ne  lui  fermât  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  et  n/ empê- 
chât son  départ.  La  construction  d'un  port  qui  lui  ména- 
geât un  embarquement  libre,  un  port  qui  fut  neuf  et  san< 
souillure  pour  une  sainte  entreprise,  sourit  à  sa  conquête, 
et  domina  toute  sa  pensée. 

Il  fit  l'acquisition  d' Aigues-Mortes  et  de  toutes  ses  dépen- 
dances :  pauvre  village  ou  hameau,  il  ne  comptait  que  quel- 
ques cabanes  qui  semblaient  le  repaire  des  animaux  plotât 
que  la  demeure  des  humains.  Tel  qu'il  était,  il  relevait  du 
monastère  de  Psalmodi,  qui  en  était  éloigné  de  trois  quarts 
de  lieue,  et,  comme  Aigues-Mortes  même,  au  milieu  d'une 
vaste  solitude.  Raymond,  abbé-comte  de  Psalmodi,  l'é- 
changea, avec  Louis,  contre  une  partie  de  la  ville  de  Som- 
mières  et  de  quelques  autres  domaines  qui  appartenaient  au 
roi.  Par  un  double  échange,  ce  prince  abandonna  le  châ- 
teau du  Caylar  à  Brémond,  seigneur  parçonnier  de  Loaii. 
pour  une  moitié  de  la  ville  de  Sommières.  Maître  absolu 
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de  tout  le  terrain,  Louis  f|t  aussitôt  creuser  le  port,  bâtir  mi 
la  ville  (63),  l'enferma  de  murailles  très-épaisses  et  flan- 
quées de  douze  bastions,  ou  grandes  et  belles  tours.  Il  bâtit 
ou  restaura  la  tour  de  Constance  (64)  :  il  la  surmonta  du 
moins  d'une  autre  tour  qui  devait  servir  de  phare  pour 
éclairer  la  navigation  durant  la  nuit.  Le  canal,  mais  plutôt 
le  Grau,  conduit  naturel  qui  va  du  point  d'Àigues-Mortes  à 
la  nier  (65),  fut  déblayé,  rendu  accessible  aux  gallies  et 
petits  bâtiments  de  transport.  Des  sommes  immenses  furent 
englouties  dans  ces  diverses  constructions,  dans  les  travaux 
infinis  et  sans  cesse  renaissants  que  le  roi,  sans  aucune 
prudence  comme  sans  aucune  prévision  que  la  saine  raison 
pût  admettre,  disons-nous,  faisait  poursuivre  avec  une  ex- 
traordinaire fermeté  et  une  activité  telle,  que  dès  l'année 
1246  ils  étaient  presque  achevés. 

Aux  constructions  matérielles,  Louis  IX  fit  suivre  im- 
médiatement l'érection  d'une  Charte  communale  qui  ho- 
nore sa  mémoire.  Elle  accorde  aux  hôtes  et  bourgeois  qui 
voudront  venir  habiter  la  ville  de  beaux  et  nombreux  privi- 
lèges. Cette  charte  est  une  véritable  constitution  sociale 
qui  peut  servir  à  donner  une  idée  complète  de  la  civilisa- 
tion a  cette  époque  du  moyen  âge.  Elle  fut  dressée  à  Paris 
au  mois  de  mai  de  Tannée  1246.  Les  historiens  qui  la 
placent  sous  le  règne  de  Philippe  IV,  le  Bel ,  sont  dans 
l'erreur  :  ce  prince,  comme  son  père  Philippe  III,  ne  fit 
rjue  la  confirmer. 

Cependant  une  seconde  entrevue  du  roi  Louis  et  du 
>ape  avait  eu  lieu  à  Cluni  au  mois  d'avril  1246.  Ce  fut  le 
>ape  lui-même  qui  la  demanda.  Il  attendit  le  roi  durant 
[uînze  jours.  Ce  prince  s'y  rendit  accompagné  encore  de 
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1947  la  reine  Blanche  sa  mère,  de  ses  trois  frères,  Robert, M- 
phonse  et  Charles,  et  de  la  princesse  Isabelle.  L'empereur 
d'Orient,  le  fils  du  roi  de  Castille,  le  duc  de  Bourgogne 
et  la  plupart  des  princes  et  grands  seigneurs  Français  ac- 
compagnaient la  cour.  Elle  déploya  dans  cette  circonstance 
une  magnificence  extraordinaire,  beaucoup  de  grandeur. 

Le  sacré  Collège  eut  aussi  sa  magnificence,  du  moins 
dans  le  nombre  infini  de  prélats  qui  le  composaient.  Parmi 
eux  on  distinguait  le  patriarche  d'Antioche  et  celui  de 
Constance.  La  reine  Blanche  y  fut  environnée  de  respect, 
et  Ton  remarque  que  le  roi  Louis  son  fils  affecta  de  loi 
donner  la  première  place.  Heureuse  la  France,  henreuv 
la  Chrétienté,  si  l'ascendant  de  cette  grande  princesse  eût 
égalé  le  respect  dont  on  l'entourait  !  Mais  cette  cotre™ 
rcvôtue  d'un  si  grand  appareil  fut  sans  résultat  pour  1er*- 
pos  du  Monde,  et  le  pape  restant  inflexible,  les  troubles 
continuèrent.  Toutefois  la  présence  de  Blanche  à  Gteaifl 
et  aux  deux  conférences  de  Cluni  doit  être  remarquée. 

Une  force  armée  très-imposante,  sans  l'être  néanmotn^ 
autant  qu'à  la  première  entrevue,  escortait  Louis  et  b 
cour.  Une  partie  fut  envoyée  en  Provence  sous  le  com- 
mandement du  prince  Charles,  le  plus  jeune  des  frère*  <to 
roi,  pour  délivrer  Béatrix,  comtesse  de  Provence.  Elle 
était  assiégée  dans  son  château  par  le  roi  d'Aragon, sootena 
de  Raymond  VII,  à  qui  le  feu  comte  Raymond-Bérarçtf, 
mort  à  la  fin  de  1245,  avait  promis  la  quatrième  èe& 
filles,  appelée  comme  sa  mère  da  nom  de  Béatrix.  Ils  tr- 
iaient V enlever  hautement,  comme  on  parlait  alors,  eteeto 
expression  justifiait  l'acte  et  consacrait  le  préjugé.  On  crut 
généralement  que  Raymond  VU  était  joué  par  le  roi  (TA* 
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ragon,  et  que  ce  prince  tentait  la  conquête  de  la  jeune  1*47 
princesse  pour  le  compte  de  son  propre  fils.  Lune  et  l'autre 
alliance  eût  été  menaçante  pour  la  France,  et  le  roi  et  la 
reine  Blanche,  d'accord  avec  la  comtesse  Béatrix,  avaient 
résolu  de  trancher  aussi  par  la  voie  des  armes  une  ques- 
tion soumise  i  la  force. 

Charles  d'Anjou,  d'une  valeur  brillante,  écarta  les  deux 
rivaux,  et  enleva  Béatrix,  jeune  sœur  de  la  reine  Mar- 
guerite. 

Le  mariage  fut  célébré  dans  le  mois  de  janvier  suivant, 
en  présence  de  la  comtesse  Béatrix,  de  Pierre,  comte  de 
Savoie,  et  de  Thomas,  son  frère. 

Le  roi  Louis  arma  son  frère  chevalier,  avec  la  mémo 
pompe,  la  même  solennité  qui  avait  signalé  la  Grande  Che- 
valerie de  ses  deux  frères  Robert  et  Alphonse.  Néanmoins 
le  jeune  prince  donna  dans  cette  circonstance  une  preuve 
non  équivoque  de  son  caractère  jaloux,  ambitieux,  plein 
d'orgueil.  11  annonça  par  cela  même  ce  que  Ton  en  pouvait 
attendre  un  jour.  11  avait  reçu  le  titre  de  comte  de  Pro- 
t  etict;  mais  la  reine  Blanche,  soit  prévision  de  l'avenir,  soit 
en  vertu  de  l'usage  qui  écartait  d'ordiuaire  la  dotation  des 
plus  jeunes  fils,  ne  pourvut  point  à  son  apanage.  //  s'é- 
tanne,  dit-il  à  la  reine  sa  mère,  qu'un  ne  le  traite  point 
comme  ses  frères,  lui  qui,  seul  entre  les  quatre,  pouvait 
*e  dire  fils  de  roi  ! 

Dans  le  même  temps,  la  princesse  Isabelle  fut  deman- 
loe  une  seconde  fois  par  l'empereur  Frédéric  H,  pour  son 
ils  Conrad,  prince  très-digne  de  cette  illustre  alliance.  EJIe 
►tait  instamment  pressée  de  consentir  à  ce  mariage.  La 
eine  sa  mère,  toujours  supérieure  à  ses  propres  affections, 
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ia*7  lui  fit  encore  envisager  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'heu- 
reux pour  la  France  et  pour  la  Chrétienté.  Le  roi  Loui>, 
qui  aimait  tendrement  sa  sœur,  la  sollicita  vivement.  Le 
pape  lui-même  écrivit  à  la  jeune  princesse  une  lettre  très- 
pressante  pour  la  déterminer  à  consentir  à  cette  union. 
Toutes  les  instances  la  trouvèrent  invincible.  La  princesse 
Isabelle,  nous  l'avons  vu,  avait  pris  dès  l'âge  de  treize an< 
la  résolution  de  ne  se  point  marier.  L'amitié  sympathique 
qui  l'attachait  à  sa  mère  ne  laissait  point  de  place  dans  son 
cœur  pour  une  autre  affection;  et  la  douleur  présente  it 
la  reine  Blanche,  l'isolement  absolu  qui  la  menace, eussent 
donné  une  nouvelle  puissance  à  son  dévouement  filial,  m 
quelque  chose  de  la  terre  avait  pu  l'altérer. 

im  Au  commencement  de  l'année  1248,  tous  les  prépara- 
tifs du  roi  Louis  étaient  faits.  II  avait  été  puissamment  se- 
condé par  l'empereur  Frédéric  II  dans  ses  grands  et  né- 
cessaires approvisionnements.  Son  impatience  de  partir 
était  extrême,  et  dans  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  Croi- 
sade il  se  montrait  d'une  fermeté  sans  exemple.  Les  rai- 
sons d'opposition,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent,  étaient 
désormais  superflues. 

La  reine  Blanche  avait  inutilement  passé  des  remon- 
trances et  des  prières  aux  reproches.  «  Votre  zèle  est  outré, 
»  lui  dit-elle  un  jour;  votre  dévotion  est  violente.  Rien  ne 
»  peut  justifier  votre  refus  de  la  dispense  du  pape;  w 
r>  avez  dépouillé  toute  prudence.  »  Paroles  inutiles.  Lew 
a  toutes  fiances  dans  la  royne  sa  mère,  disait-il,  etelU** 
besoings  des  lumières  d'aucuns.  Et  s'il  périt,  il  ne  man- 
quera point  de  successeurs.  Il  compte  trois  fils,  Low> 
l'aîné,  Philippe,  né  en  1245  le  dernier  d'avril,  et  Jean, 
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déjà  âgé  de  deux  ans.  Il  convoque  un  dernier  Parlement,  ia*8 
où  les  barons,  seigneurs  et  chevaliers  auront  à  faire  foi  et 
hommage  à  ses  fils,  afin  de  prévenir  les  révoltes  ou  les 
empêcher.  Il  y  invite  Joinville,  sénéchal  de  Champagne, 
(ils  du  noble  Simon  de  Joinville,  qui  défendit  si  généreu- 
sement Troyes.  Joinville  s'en  excuse;  il  ne  peut  prêter  foi 
et  hommage  au  roi  ni  à  ses  fils,  car  il  n'est  pas  son  homme. 
Kflcctivement  Joinville  relève  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, roi  de  Navarre. 

Le  roi  Louis  portait  une  grande  et  vive  affection  à  Join- 
ville. Ce  jeune  seigneur  était  très-spirituel  et  à  la  fois 
très-aimable,  fort  courtois  et  d'une  gaieté  délicate  quand 
ses  passions  n'étaient  point  heurtées  ;  mais,  du  reste,  ja- 
loux, intéressé,  très-vain  de  sa  naissance  et  de  son  rang, 
plein  de  mépris  pour  les  classes  inférieures;  le  terme 
Riche-homme,  ou  dans  sa  bouche,  ou  sous  sa  plume,  défi- 
nissait le  mérite  suprême.  En  un  mot,  féodal  gracieux  ou 
insolent,  selon  les  personnes  et  les  circonstances,  il  devint 
bientôt  courtisan  consommé,  et  il  acquit  sur  l'esprit  et  le 
cœur  du  roi  un  ascendant  qui  devait  signaler  un  jour  une 
résolution  fatale  à  ce  prince  et  à  tout  l'État. 

Cependant  toute  la  France  était  en  mouvement.  Le 
rendez-vous  de  l'armée  croisée  est  Aiguës-Mortes.  Un  grand 


1 

I 

;ade,  vendent  leurs  fiefs,  leurs  domaines;  un  plus  grand 
lombre  les  engage,  d'autres  en  font  le  partage  entre 
uurs  enfants  mâles.  Toutes  les  coutumes  et  tous  les  usages 
es  Croisades  se  renouvellent  ;  on  se  prépare  au  voyage  de 
i  Terre-Sainte  comme  à  la  mort  ;  on  pardonne  à  ses  en- 
émis,  on  se  confesse  aux  frères  Mendiants,  aux  religieux 
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in*    ou  aux  prêtres,  ou  même  les  uns  les  autres  ;  l'absolution 
de  tous  les  péchés,  de  tous  les  crimes,  est  demandée,  don- 
née, reçue,  et  le  plus  souvent  a  prix  d'argent.  On  fait  son 
testament,  de  nombreux  legs  aux  églises,  aux  monastères; 
on  paye  en  outre  de  nombreux  pèlerinages  aux  saints  çuc 
l'on  aime  et  vénère  le  plus  ;  on  multiplie  les  neuvaines 
les  prières  publiques  ou  privées.  Tous  les  Croisés  se  récon- 
cilient, se  donnent  sur  la  bouche  le  baiser  de  paix.  Ils  reçoi- 
vent le  bourdon,  l'écharpc  et  l'escarcelle;  tous  portent  atta- 
chée au  coté  la  croix  rouge  ;  les  chevaux  même  sont  revête 
en  profusion  de  ce  signe  sacré.  On  fait  restitution  des  bien? 
envahis  ou  usurpés,  et  principalement  aux  églises,  aux  mo- 
nastères. Les  barons,  les  chevaliers  s'y  présentent  enfouie. 

Le  roi  lui -môme  ordonne  une  enquête,  bien  ré- 
solu de  restituer  les  domaines  ou  les  deniers  qui  seront 
jugés  avoir  été  enlevés  aux  églises,  aux  religieux;  il  en- 
voie môme  en  secret,  et  malgré  Blanche  et  tout  le  con- 
seil, dos  frères  Mendiants  qu'il  charge  d'informations  plus 
scrupuleuses,  et  par  cela  même  plus  graves.  Richard, 
comte  de  Cornouailles,  frère  du  roi  Henri  111,  vint  aussi- 
tôt en  France  à  la  faveur  de  la  trêve,  et  il  demanda  la  res- 
titution de  toutes  les  provinces  conquises  ou  tempsdeJwn 
Sans-terre,  leur  père.  Le  roi  Louis  fut  porté  à  faire  ce? 
restitutions;  mais  la  reine  [Manche,  le  conseil  et  touslo 
tarons  opposèrent  soudainement  la  plus  vigoureuse  r&fc* 
tance.  Louis  a-cmble  tout  le  clergé  de  la  Normandie pow 
juiier  du  moins  la  question  en  ce  qui  touche  r Eglise** 
celte  province;  mais  l'assemblée  des  évèques  Normand 
comme  Manche  et  tout  le  conseil,  fut  unanime  et  inébran- 
lable dans  son  refus,  et  le  roi  obligé  de  s'abstenir.  En*1" 
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Hichard  et  le  roi  son  frère  lui-même  firent-ils  parler  le  jeune  îm$ 
fils  de  leur  sœur  Isabelle,  épouse  en  troisièmes  noces  de 
l'empereur  Frédéric  II  (C6),  prince  âgé  de  douze  ans;  en 
vain  Frédéric  envoya-t-il  une  ambassade  solennelle  pour  ré- 
clamer une  restitution  qu'il  appelait  un  droit  :  ils  subirent 
tous  la  loi  du  pays.  Elle  fut  du  moins,  dans  cette  haute 
question  d'Etat,  l'appui  de  Blanche,  soutenue  du  conseil 
et  du  Baronnage,  comme  on  l'appelait. 

Au  milieu  de  ce  bouleversement  de  propriétés,  de  ces 
changements  de  possesseurs,  ces  restitutions,  ces  legs  et 
ces  dons  innombrables;  au  sein  même  d  une  douleur  pro- 
fonde et  trop  justifiée,  parmi  les  larmes  les  plus  amères, 
od  voit  dans  toute  l'étendue  de  la  France  des  festins,  des 
fêtes,  des  danses,  tout  le  contraste  des  choses  et  des  im- 
pressions les  plus  opposées  ;  aussi  les  plus  tristes  aux  yeux 
des  sages,  car  elles  sont  de  caractère.  Ces  joies  folles,  es- 
pèces de  saturnales,  épuisées,  les  Croisés  se  portent  à 
Aigues-Mortes,  et  tout-à-coup  celle  vaste  solitude  est  en- 
combrée de  tout  un  peuple  de  guerriers,  de  prêtres,  de 
femmes,  qui  se  précipitent,  aveugles,  dans  tous  les  hasards 
d'une  expédition  téméraire  où  ils  vont  trouver  la  mort. 
Parmi  les  Croisés,  on  distingue  les  trois  frères  du  roi, 
Robert,  Charles  et  Alphonse,  qui  ne  partit  qu'au  prin- 
temps suivant  avec  l'arrière-ban  (07)  ;  Hugues,  duc  de 
Bourgogne,  les  comtes  de  Dreux  Pierre  de  Bretagne  et 
son  fils  Jean,  le  sire  de  Montmorency,  Guillaume  et  Phi- 
lippe de  Courtenay,  Jean  de  Beaumont,  grand  chambellan 
depuis  le  mois  de  juin  ;  Archambaud  de  Bourbon  IX,  fils 
<T  Archambaud  le  Grand  ;  Guillaume  de  Dampicrre,  fils  de 
Guy,  sire  de  Bourbon  et  frère  cadet  d' Archambaud  le 
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1^48  Grand;  le  comte  de  Flandre,  Guy,  son  neveu;  Hugues 
de  Châtillon,  comte  de  Saint-Pol,  le  plus  puissant  des 
suzerains  par  ses  biens  :  il  comptait  dans  son  ost  cinquante 
chevaliers  portant  bannières  (68),  tous  très-braves  géra, 
habiles  au  métier  des  armes.  Il  fit  faire  en  Ecosse  un  na- 
vire admirable  pour  transporter  sa  bataille  en  Palestine, 
et  prenant  h  bord  les  Boulonnais  et  les  Flamands;  mais 
il  mourut  avant  le  départ,  et  sa  bataille  se  dissipa.  Gau- 
cher IV,  son  neveu,  bien  jeune  encore,  mais  vieux  décou- 
rage, de  sagesse  et  de  renommée  ;  il  avait  acquis  déjà  beau- 
coup de  gloire  à  Taillebourg.  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  et  ses  deux  fils  aînés  ;  les  comtes  de  Bar,  de 
Réthel,  de  Vendôme,  le  comte  de  Soissons  ou  de  Chartres, 
Philippe  et  Jean  de  Montfort,  Florent  de  Varennes,  Raoul 
d'Estrées;  Imbertde  Beaujeu,  connétable,  chevalier  célèbre 
par  sa  valeur  et  sa  prud'homie;  Geoffroy  d'Aspreraont, 
comte  de  Sarrebruck  par  sa  femme;  ses  frères;  Raoul  de 
Goucy,  sur  les  amours  duquel  on  fabriqua  la  fable  de  Ga- 
brielle  de  Vcrgy  ;  Jean,  sire  de  Joinville,  avec  dix  cheva- 
liers, deux  portant  bannière;  Robert  de  Béthune,  Hugues 
de  Nouilles,  Érard  de  Valéry,  grand  capitaine,  très-aguem, 
et  rare  modèle  d'intégrité;  son  frère,  Jean  de  Valerj. 
également  distingué;  Guillaume  des  Barres,  Gilles  Je 
Mailly,  Cossé-Brissac,  dont  la  race  prétend  descendre  de* 
Romains;  Gauthier  de  Choisy;  Gaucher  d'Àutrèche, 
homme  de  grand  renom  et  d'un  égal  courage  ;  Philip 
de  Nanteuil,  Gauthier  d'Entragues,  Jean  d'Orléans,  Érard 
d'Esmeray,  tous  les  quatre  héros  de  courage;  Jean  de 
Soisi,  chevalier  privé  du  roi  depuis  trente  ans,  et  l'un  des 
huit  chevaliers  qui  le  suivirent;  Raoul,  seigneur  de  Ccco- 
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vrcs,  éminent  par  ses  vertus  et  capable  des  plus  généreuses  ims 
entreprises;  encore  dans  la  (leur  de  la  jeunesse,  il  com- 
mandait, comme  Gaucher  IV  de  Châtillon,  l'affection  et 
r estime  de  tous  les  barons  et  de  tous  les  chevaliers,  sans 
que  leurs  mérites  suprêmes  allumassent  chez  eui  la  ja- 
lousie ou  les  colères  de  l'orgueil  ;  Albéric  Clément,  maré- 
chal de  France,  nom  illustre  et  cher  à  la  nation  ;  Jean 
d'Ara  boise,  seigneur  d'Oisy  ;  Jean  de  Chétillon,  comte  de 
Chartres  par  sa  femme  Élisabeth;  l'Étendart,  brave  gen- 
tilhomme; Guillaume  de  Merlot,  Gilles  de  la  Tournelle, 
Mahy  de  Roye ,  Gérard  de  Marbois ,  Raoul  de  Nesle , 
Henri  de  Nesle,  le  sire  d'Harancourt,  Baudoin  d'IIonger- 
val,  Simon  de  Contes,  Guy  de  Malvoisin,  Jean  des  Mai- 
sons, preux  chevalier  honoré  de  l'amitié  de  ses  rois  ;  Jean 
de  Valence,  gentilhomme  aussi  distingué  dans  les  armes 
par  son  courage  et  sa  prudence,  qu'il  Tétait  dans  le  con- 
seil par  son  expérience  et  son  habileté  ;  le  brave  Josserand 
de  Bourgogne,  seigneur  de  Rançon  ;  le  chevalier  Jean,  sire 
de  Choiseul. 

Parmi  les  prélats,  on  distinguait  Philippe  de  Berruyer, 
archevêque  de  Sens;  Juhel  de  Mayenne,  archevêque  de 
Reims,  successeur  de  Henri  de  Braisne  ;  Pierre  Chariot, 
évèque  de  Noyon,  oncle  du  roi;  Robert  de  Cressonsac, 
évèque  de  Bëauvais;  Guillaume  de  Bussy,  évèque  d'Or- 
léans; Hugues  de  la  Tour,  évèque  de  Clermont;  Guy  du 
Chastel,  d'autres  disent  Jacques,  évèque  de  Soissons; 
Hugues  de  la  Ferté,  évèque  de  Chartres;  le  dominicain 
André  de  Longjumeau,  fameux  interprète  des  langues  orien- 
tales; enfin  Eudes  de  Chôteauroux,  cardinal  de  Tuscule, 
légat  du  Saint-Siège  pour  la  Croisade,  et  une  multitude 
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d'ecclésiastiques  et  de  moines  qui  ont  quitté  leurs  habits 
pour  vêtir  1  armure.  La  loi  canonique  qui  leur  interdisait 
les  armes  perdait  ici  toute  6a  puissance;  le  clergé  ne  coo- 
sidérait  pas  les  Croisades  comme  une  guerre  :  combaiirt  le* 
infidèles,  celait  aller  au  martyre. 

Grand  nombre  d  épouses  nobles  suivirent  leurs  Duré: 
la  reine  Marguerite  et  Béatrix,  comtesse  de  Provenu 
Yolande  de  Chàtillon,  femme  d'Ârchambaud  de  Bourbon 
Jeanne  de  Boulogne,  épouse  de  Gaucher  IV,  frère  d'Yo- 
lande ;  la  belle  et  sage  Yolande  de  Bretagne,  épouse  de 
Hugues  de  Lusignan,  Gis  aîné  du  comte  de  la  Marche. 

La  princesse  Isabelle  envoya  dii  chevaliers  a  sa  «Me, 
Son  dévouement  Glial  la  rangeait  auprès  de  la  reine  sa 
mère,  plus  encore  que  la  loi  des  convenances.  La  comtes 
d'Artois,  Mathilde  de  Hainaut,  très-avancée  dans  sa  gros- 
sesse, ne  put  obtenir  la  permission  de  suivre  le  prince  Ro- 
bert son  mari. 

Une  multitude  de  femmes  de  toutes  les  classes  aUàflrt 
aussi  en  Palestine,  les  unes  pour  y  suivre  les  objets  de  leur» 
affections,  les  autres  comme  inspirées,  ou  prophétesses;  ub 
grand  nombre  comme  vivandières,  un  nombre  plus  H 
dans  des  vues  honteuses. 

Le  roi  Louis  fait  encore  quelques  actes  d'autorité,  de 
nouveau!  dons  à  I  abbaye  du  Lys,  de  Maubuisson  :  il  con- 
firme leurs  chartes;  il  accorde  une  rente  de  40  livres 
risis  à  celle  de  Yilliers,  près  de  la  Ferté-Aleps  (63; ;  il 
achève  toutes  les  dépendances  de  la  Sainte-Chapelle,  ék- 
vée,  de  la  part  de  la  reine  Blanche,  dans  de  sages  prévi- 
sions que  venait  de  détruire  la  Croisade  de  Louis  (70). 

Enfin  il  donne  l'ordre  du  départ.  11  se  rend  à  Saint' 
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Deois  :  il  prend  sur  l'autel ,  en  sa  qualité  de  comte  du  tus 
Vexin  (71),  la  bannière  de  l'abbaye,  le  fameux  oriflamme 
devenu  la  bannière  de  la  France;  il  reçoit  des  mains  de 
l'abbé  les  insignes  du  Croisé,  l'escarcelle,  l'écharpe  où  elle 
s'attache,  et  le  bourdon,  bâton  du  pèlerin,  qui  Turent  bénits 
en  grande  solennité  par  les  moines  de  l'abbaye;  et  le  12  juin, 
un  vendredi,  accompagné  de  la  reine  Blanche,  de  toute  sa 
cour  et  de  tous  les  grands  du  royaume  qui  doivent  rester 
en  France  durant  son  absence,  suivi  de  tout  le  clergé  et  du 
peuple  de  Paris,  il  se  rend  processionnellement,  et  pieds 
déchaussés,  à  Notre-Dame;  de  là  à  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine des  Champs,  couvent  de  femmes  ;  il  les  invite  à  prier 
pour  lui.  De  l'abbaye  Saint- Antoine,  il  suit  son  itinéraire 
jusqu'à  Aiguës-Mortes  par  la  Bourgogne.  Il  s'arrête  àCor- 
beil,  où  la  reine  Blanche  arriva  le  lendemain  avec  la  reine 
Marguerite. 

A  l'hôpital,  pris  de  la  ville,  il  dressa  les  fameuses  Leltres- 
Patentesqui  conféraient  la  régence  aux  mains  de  cette  grande 
princesse.  Tar  ces  patentes,  elle  est  investie  de  toute  l'au- 
torité royale  :  elle  a  plein  pouvoir  de  choisir  et  de  nommer 
qui  elle  voudra  pour  administrer  les  affaires  du  royaume, 
et  d'en  éloigner  ceux  qu'il  lui  conviendra  ;  de  recevoir  foi 
et  hommage  des  prélats  et  des  barons.  Elle  peut  instituer 
ou  destituer  les  baillifs,  les  châtelains,  les  forestiers  et  tous 
autres  oflicicrs  ou  serviteurs  de  l'Etat  et  du  roi;  conférer 
les  dignités  ecclésiastiques,  les  bénéfices  vacants,  recevoir 
les  serments  de  fidélité  des  évèques  et  des  abbés,  donner 
main-levée  des  Bégaies  (72),  et  aux  chapitres,  aux  couvents 
ou  abbayes  le  droit  d'élire. 

Ces  Lettres  sont  la  preuve  la  plus  authentique  que  les 
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lits    abbayes  comme  les  évèchés  tombaient  en  Régales,  el  que 
la  loi  de  l'État  y  voyait  parité  de  raison. 

Il  est  douteux  qu'aucune  reine  de  France  ait  jamais  reçu 
un  pouvoir  égal  à  celui  que  le  roi  Louis  accorda  à  la  reine 
Blanche  par  ces  mêmes  patentes  :  celui  que  Philippe-Ao- 
guste  donna  à  sa  mère,  Alix  de  Champagne,  a  beaucoup 
moins  d'étendue  et  de  puissance. 

On  voudrait  puiser  dans  ces  Lettres  l'excuse  d'une  Croi- 
sade fatale  à  la  France  autant  qu'à  cette  princesse. 

En  môme  temps  on  vit  arriver  à  Corbeil  Robert  de  Cres-  ! 
son  sac,  évoque  de  Beauvais,  second  successeur  de  Mifo 
de  Nantcuil.  Fatigué  du  long  interdit  de  tout  son  diocèse, 
désormais  vain,  et  sans  effet  sur  le  peuple  même;  plus  fa- 
tigué encore  de  la  saisie  de  son  temporel,  que  Blanche, 
par  représailles»  avait  imposée  au  chapitre,  lui  aussi  il  sen- 
tait le  besoin  de  la  réconciliation.  Le  roi  l'accueillit.  Ce 
prince  avait  dans  l'air  de  son  visage  et  dans  ses  manières 
habituelles  quelque  chose  de  doux  et  de  familier  qui  in- 
spirait la  confiance  et  l'affection.  Le  prélat  fut  si  enchanté, 
que  non  seulement  il  termina  le  différend,  mais  qu'il  & 
croisa  aussitôt,  quoiqu'il  fût  venu  avec  la  résolution  con- 
traire. Il  convint  d'acheter  le  droit  de  gîte  pour  la  somme 
annuelle  de  100  livres,  et  un  seul  gîte  par  an.  Ainsi  se 
terminèrent  les  débats  de  Beauvais,  après  plus  de  quiott 
ans  de  durée. 

De  Corbeil  le  roi  alla  à  l'abbaye  de  Saint-Benoît  sur  la 
Loire,  où  il  Gt  court  séjour,  et  de  là  à  Lyon.  Arrive  prè 
de  cette  ville,  il  attaqua  inopinément,  le  8  juillet,  laiodu 
de  G/mm,  chûteau-fort  sur  le  Rhône,  véritable  repaire,  oà 
le  seigneur  du  lieu,  Roger  de  Clarége,  consommait  encore 
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impunément  tous  les  excès  de  l'ancienne  féodalité,  dépouil-  ia*8 
lant  les  voyageurs,  les  marchands,  les  tuant  s'ils  Taisaient 
résistance,  enfin  exploitant  audacieusement  à  ses  seuls  pro- 
fits toute  la  navigation  du  Rhône,  et  maintenant,  sous  l'em- 
pire de  la  force  brutale,  toutes  les  Mauvaises  coutumes. 
Louis  fait  justice  de  ce  forban  :  il  exige  de  lui  le  serment 
qu'il  ne  volera  plus  les  marchands,  les  voyageurs;  il  fait 
mieux,  il  rase  son  château  -  fort ,  l'effroi  de  tout  le 
canton. 

Après  cette  expédition  il  dresse  une  charte, datée  du  lieu 
même,  par  laquelle  il  donne  à  Philippe,  son  chambellan, 
la  terre  de  Pierre  de  Rocancourt,  meurtrier  du  prévôt  de 
Châteaufort.  Arrivé  à  Lyon,  t7  va  rendre  ses  devoirs  au 
pape;  il  n'a  poiut  de  conférence  avec  lui  où  la  reine  Blanche 
puisse  assister  ;  mais  il  se  confesse  aux  pieds  du  pontife  : 
il  reçoit  ensuite  et  solennellement  sa  bénédiction  ;  il  met 
le  royaume  de  France  sous  sa  sauve-garde,  et  le  quitte  pour 
ne  plus  le  revoir.  Il  descend  à  Beaucaire  et  à  Nismes,  au 
mois  d'août  :  il  y  donne  des  chartes  particulières  ;  et  de 
cette  dernière  ville,  il  va  droit  à  Aiguës-Mortes,  y  fait  quel- 
que séjour,  peut-être  parce  que  les  arbalétriers,  le  corps 
le  plus  redoutable  de  l'infanterie,  ne  sont  pas  encore  arrivés. 
Il  y  trouve  une  flotte  parfaitement  équipée,  une  belle  ar- 
mée, chaque  corps  placé  selon  le  rang,  la  naissance,  les 
ormes.  Les  seigneurs  bannerets,  avec  leurs  bannières  en 
carré,  les  autres  en  écussons;  chacun  ayant  son  ost  ou  sa 
bataille,  son  camp,  ses  hommes,  sa  devise.  Le  chevalier, 
armé  de  toutes  pièces,  l'écu  ou  la  large  pendu  au  col,  la 
lance  à  la  main  et  son  cheval  à  côté  de  lui  ;  les  soldats, 
vêtus  du  cambison  (73),  de  la  cotte  de  mailles  ou  hauber- 
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ia*8  geon,  du  chapeau  de  fer  (*);  la  troisième  classe  y  ajoutait 
la  fourche.  L'arbalétrier  portait  l'arc,  la  lèche  et  te  cou- 
teau ;  le  maître  ou  le  chef  des  arbalétriers  était  en  grande 
coDsidération. 

Louis,  près  de  s'embarquer,  reçoit  les  adieux  de  ses 
amis,  de  son  frère  Alphonse,  les  derniers  embrassements 
de  la  princesse  Isabelle  sa  sœur  :  I  éternel  adieu  de  sa  mère. 
Il  lui  remet  les  Lettres-Patentes  eipédiées  à  Corbetl  dan* 
les  premiers  jours  de  juin.  En  ce  moment  solennel,  la  na- 
ture eut  tous  ses  droits  :  elle  triompha;  et  c'est  avec  n* 
attendrissement  merveilleux,  disent  les  chroniques,  que  le 
pieux  roi  les  déposa  entre  les  mains  de  sa  mère.  Peut-être 
que  la  douleur  mortelle  de  Blanche,  qui  décompose  tousses 
traits  et  fait  qu'on  ne  la  reconnaît  plus,  sa  mère  qu VI  aime 
plus  qu'aucune  chose  du  monde,  tout  ce  qu'il  doit  à  son 
génie,  à  sa  tendresse,  la  douleur  sans  parole  qu'il  lui  coûte, 
parle  victorieusement  à  son  cœur,  naturellement  affectueux. 
Mais  plus  le  sacrifice  s'impose  grand,  amer,  difficile,  plus 
le  ciel  s'ouvre  à  lui  :  là  est  sa  récompense,  sa  couronne, 
selon  lui  la  seule  véritable;  et  encore  un  peu,  le  pieux  roi 
triomphe  h  son  tour.  Il  surmonte  pour  la  première  fois  le 
génie  de  sa  mère,  leur  amour  mutuel  et  sympathique  :  pour 
la  première  fois  il  la  quitte  :  les  événements  diront  assez 
que  ce  fut  pour  leur  malheur  commun,  pour  celui  de  b 
France,  il  monte  à  bord  le  25  août,  un  mercredi  :  il  rtfte 
deux  jours  à  l'ancre,  attendant  le  vent.  11  se  lève  favorable 
le  27,  les  prêtres  chantent  le  Vtni  Creator,  et  le  roi  fait 
voile  vers  l'Ile  de  Chypre,  où  régnent  ceux  de  Lusignan. 

(')  ht  texte  dit  galeram. 


Digitized  by  Google 


DE  BLANCHE  DE  CASTILLE.  335 
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La  princesse  Isabelle,  au  moment  où  la  flotte  s'ébranle  ms 
et  part,  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  son  frère  Al- 
phonse; elle  reste  durant  trois  heures  sans  mouvement, 
sans  respiration  :  on  la  dirait  expirée.  Triste  événement, 
qui  est  pourtant  un  appui  protecteur  pour  la  reine  Blanche, 
abîmée  dans Ja  douleur!  Son  cœur,  si  puissant  d  affections, 
retrouve  la  force  maternelle;  et  prodiguant  ses  soins  à  sa 
fille  bien-aimée,  à  la  pieuse  Isabelle,  qui  sent  la  douleur 
de  sa  mère  plus  encore  que  celle  du  départ,  ellet  fait  une 
heureuse  diversion  aux  chagrins  qui  la  dévorent. 

La  jeune  princesse  revenue  de  son  évanouissement  lé- 
thargique, la  reine  Blanche  donna  aussitôt  l'ordre  du  re- 
tour, et  dès  le  lendemain  28  elle  quitta  Aiguës-Mortes,  ac- 
compagnée d'Isabelle,  du  sage  et  populaire  Alphonse,  de 
toute  sa  cour,  de  ses  amis,  pleurant  comme  elle  les  plus 
cbers  objets  de  leur  amour,  et  que  pour  la  plupart  ils  ne 
rewront  plus.  Elle  revient  sur  ses  pas,  elle  traverse  la 
France,  tout-à-l'heure  si  retentissante  encore,  maintenant 
silencieuse  comme  la  tombe  et  ne  montrant  plus  que  des 
larmes.  Le  peuple  se  presse  autour  d'elle.  Ce  peuple  aux 
instincts  généreux  et  sûrs  comprend  tout  le  malheur  de  la 
reine  qu'il  aime;  il  sait  sa  constante  opposition  à  la  Croi- 
sade, son  amour  pour  le  roi  Louis,  qu'un  funeste  présage 
lui  annonce  devoir  être  pour  elle  sans  retour;  il  a  foi  en 
son  génie  ;  il  fait  justice  de  la  calomnie,  si  hardiment  our- 
die, si  habilement  répandue,  qu'elle  n'a  qu'une  religion 
froide  et  de  forme.  L'acte  solennel  de  Pontoise,  ses  prières 
exaucées,  le  roi  son  fils  racheté  de  la  mort  même,  dépo- 
saient religieusement  aux  yeux  du  peuple  de  la  sincérité 
de  son  culte  ;  et  chérie  de  Dieu,  ac  Deo  delicla,  comme  le 
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«48  dit  Matthieu  Paris,  cette  reine  illustre  Tétait  aussi  du  peu- 
ple; c'est  sa  gloire.  D'Aigues-Mortes  à  Paris,  c'étaient 
partout  les  mêmes  saluts  d'amour,  la  même  douleur  sym- 
pathique :  Blanche  la  droiturièrej  la  courtoise,  disait-il  ; 
Blanche,  V amour  du  pauvre  et  des  gens  de  foi;  Bimckt. 
la  bonne  fortune  de  la  France  :  que  Dieu  lui  donnebwnt 
vie  et  longue  !  La  reine  les  regardait  en  silence  ;  elle  picora:! 
avec  eux  ;  et  cette  belle  figure  qui  naguère  encore  rayon- 
nait le  génie,  la  force,  la  santé  la  plus  florissante,  etr 
défiant  les  an?,  la  jeunesse  même,  ne  montre  plus  main- 
tenant qu'une  vieillesse  soudaine,  une  effroyable  maigreur 
un  regard  éteint,  ce  chagrin  dévorant  que  rien  ne  calme, 
ne  guérit.  Pour  son  grand  cœur,  la  ruine  du  bien  péfk 
est  sans  consolation  comme  sans  appui. 

Elle  arrive  h  Paris,  où  elle  reçoit  les  mêmes  témoi- 
gnages de  vénération  et  d'amour.  Elle  y  donne  ordre  im 
affaires  les  plus  pressantes  :  elle  appelle  auprès  d'elle  et 
son  fils  Alphonse  les  hommes  qu'elle  connaît  les  plus  éœi- 
nents  en  vertus,  en  habileté,  en  courage  :  Geoffroy  del- 
Chapelle,  grand  panetier  de  France;  Jean  d'Aubergen 
ville,  évêque  d'Evreux;  Etienne  de  Sancerre;  learedo 
Meudon  ;  Pierre  de  Fontaines,  jurisconsulte  prodigieoi do 
savoir  et  de  la  vertu  la  plus  haute;  elle  l'honorait  de  look 
son  amitié  ;  les  deux  frères  Guy  et  Hervé  de  Chevreose. 
Foulques ,  également  célèbres  ;  Renaud  de  Corbeil,  $ 
d'Alisia,  l'amie  de  Blanche,  et  qui  fut  élevé  sous  ses  aus- 
pices ;  Philippe  de  Bcrruyer,  archevêque  de  Bourges,  noble 
et  dernier  débris  de  son  ancien  ministère,  dont  elle  attea - 
dait  le  retour  après  l'arrivée  de  Louis  son. fils  en  Chypre 
Elle  avait  vu  mourir  successivement  Guarin,  homme 
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modèle  et  sans  imitateur;  le  grand  Montmorency,  Mat-  tstt 
thieu  H  ;  Gauthier  Gornut,  l'apôtre  de  la  tolérance  ;  Gau- 
thier, évèque  de  Ghartres,  habile  homme  d'Etat;  enfin 
Guillaume  d'Auvergne  lui-même,  qui  venait  de  mourir 
au  commencement  de  Tannée  :  perte  immense,  et  qui  ne 
Tut  point  étrangère  au  chagrin  profond  que  causa  au  cé- 
lèbre prélat  le  malheur  de  la  France  et  celui  de  la  reine 
Blanche.  Il  eut  pour  second  successeur,  en  1249,  Renaud 
de  Corbeil  lui-même. 

Parmi  les  grands  de  l'État  et  tous  les  seigneurs  restés 
en  France,  dans  les  Communes,  villes,  bourgs  ou  villages, 
tous  les  esprits  étaient  d'accord  ;  par  toute  la  France  ré- 
gnait en  ce  moment  une  paix  profonde.  Le  nouveau  pou- 
voir conféré  à  la  reine  Blanche,  loin  de  rencontrer  oppo- 
sition ou  résistance ,  trouvait  chez  tous  un  assentiment 
universel.  L'expérience  du  passé,  les  craintes  présentes  et 
celles  de  l'avenir,  attiraient  sur  elle  tous  les  regards.  Le 
bruit  en  tout  temps  répandu  que  cette  grande  princesse 
aimait  le  pouvoir,  que  par  jalousie  et  par  orgueil  elle  en 
écartait  la  reine  Marguerite,  était  tombé  devant  les  faits. 
Son  amour  pour  son  fils  ne  la  rendit  jamais  injuste  envers 
sa  belle-fille,  quelque  chose  contraire  que  des  historiens, 
sur  le  seul  témoignage  de  Joinville,  qui  n'aimait  pas  Blan-  * 
che,  aient  osé  dire  ou  affirmer.  L'incapacité  de  la  reine 
Marguerite  était  connue  :  le  roi  lui  avait  interdit  toute  es- 
pèce d'actes,  même  les  actes  de  dévotion,  sans  son  aveu. 
Fidèle  épouse,  bonne  mère,  reine  très-pieuse,  et  de  mœurs 
irréprochables,  tels  étaient  ses  mérites;  mais  ces  mérites 
mêmes,  renfermés  dans  le  cercle  des  affections  domesti- 
ques, traçaient  la  ligne  qui  l'excluait  du  gouvernement  de 
n.  22 
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tti*    l'État,  dont  elle  n'avait  aucune  intelligence.  Le  roi  Louis 
le  prouva  de  nouveau  après  la  mort  de  Blanche,  en  ne li 
nommant  point  répente  durant  sa  seconde  Croisade,  quoi- 
qu'elle restât  en  France.  Si  la  tendresse  delà  reine  Blan- 
che pour  son  fils  Tut  inquiète  (peut-être  les  grande?  affû- 
tions le  sont-elles  toujours),  il  resta  démontré  quelle  ne 
préféra  point  le  pouvoir  au  bien  de  l'Etat,  et  que  lesit- 
fections  communes  ne  pouvaient  atteindre  son  grand  weor 
La  feinc  Blanche  ayant  donné  ordre  aux  affaires,  lai«a 
son  fils  Alphonse  h  Paris,  et  alla  s'établir,  avec  la  prin- 
cesse Isabelle  et  les  enfants  du  roi,  àMelun,  dont  elle  pré- 
férait le  séjour.  Elle  y  trouva  auprès  d'Alix  de  Mâcw 
abbesse  du  Lys,  des  appuis  contre  sa  douleur  extrême,  te 
saints  épanchements  du  cœur,  tous  les  tributs  de  l'anit 
noble  et  courageuse.  Aidée  de  son  amie  et  de  la  princes* 
Isabelle,  elle  prit  soin  de  l'éducation  des  enfants  de  Loniv 
Il  lui  en  restait  trois  :  Louis,  l'aîné,  Philippe  et  Isabelle. 
Blanche,  l'aîné  de  tous  ses  enfants,  était  morte  en  1240. 
et  il  venait  de  perdre  Jean  à  l'Age  de  deux  ans.  On  remar- 
que qu'ils  étaient  tous  d'une  complexion  délicate. 

Ce  n'était  pas  pour  perdre  ses  jours  dans  la  doute  et 
les  larmes  que  la  reine  Blanche  avait  reçu  la  régence  du 
royaume.  Après  quelques  jours  de  repos,  elle  se  livra  .i 
tous  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait.  Elle  ordonna  une  en 
quMe  solennelle  sur  les  Novales,  la  perpétuelle  convoité 
du  clergé,  et  une  source  intarissable  d'abus  aussi  préj\idi- 
ciable  aux  populations  qu'à  l'État,  et  que  le  désordre  de  la 
Croisade  avait  encore  accrue.  Les  droits  de  chacun  recon- 
nus et  les  limites  déterminées,  Blanche  faisait  rentrer  daa* 
le  domaine  de  la  couronne  les  Novales,  ou  dans  les  siea> 
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propres  et  ceux  de  ses  fils  si  elles  en  relevaient.  Aussitôt  tau 
elle  les  donnait  à  essarter,  à  défricher  et  cultiver,  an  prix 
d'une  redevance,  et  elle  en  faisait  ainsi  le  domaine  engagé 
du  peuple.  Elle  aide  et  encourage  k  la  fois  à  l'affranchis- 
sement. Elle  s'empresse  de  confirmer  ou  corroborer  tous 
ceux  que  la  Croisade  avait  centuplés;  c'est  le  seul  bien 
qu'elle  ait  fait.  Une  multitude  de  chevaliers  et  de  seigneurs, 
nous  l'avons  vu,  avaient  été  dans  la  nécessité  de  vendre  la 
plus  grande  partie  de  leurs  fiefs»  et  bon  nombre  tous  leurs 
fiefs  même,  pour  fournir  aux  frais  énormes  de  l'expédition  ; 
ils  étaient  à  leur  charge.  Le  clergé,  et  surtout  les  abbayes, 
dont  les  richesses  étaient  immenses,  les  avaient  achetés. 

Mais  si  le  clergé  et  les  monastères  devaient  à  leurs  ri- 
chesses les  fiefs  et  les  domaines  des  Croisés,  ils  n'avaient 
pas  les  bras  pour  défricher  ou  cultiver  :  ils  affranchi- 
rent. L'abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  sous  la  direc- 
tion d'un  homme  qui  comprenait  son  siècle  et  les  de- 
voirs de  l'humanité  ,  Hugues  d'issy ,  affranchit  tout  le 
bourg  Saint-Germain.  Ainsi  tout  le  terrain  de  Saint-Sul- 
pice,  planté  de  vignes  depuis  l  essartement  des  bois,  deviut 
le  domaine  en  fermage  des  serfs  qui  l'avaient  cultivé  jusque 
là  en  toute  servitude.  Ils  Turent  délivrés  de  la  main-morte, 
du  for-mariage,  de  toutes  les  Mauvaises  coutumes,  qui  en 
faisaient  depuis  tant  de  siècles  des  animaux  domestiques, 
des  machines  de  travail.  Saint-Nicolas  du  Chardonntt, 
simple  chapelle  fondée  par  Blanche  près  du  clos  du  même 
nom,  et  voisin  du  clos  Mou  fie  tard,  fut  une  paroisse  affran- 
chie; elle  eut  son  église,  son  curé  pro  plèbe ,  pour  le  peu- 
ple, et  le  serf  y  fut  un  homme.  Saint-Sulpice,  encore  une 
villa,  n'avait  aussi  qu'une  chapelle,  et  bientôt  il  devint  un 


Digitized  by  Google 


3M)  HISTOIRE 

m*  des  quartiers  de  Paris  les  plus  peuplés.  Hugues  d'Issy  af- 
franchit en  même  temps  Antony,  Verrières;  Igny,  Gri- 
gnon,  Parais,  et  un  grand  nombre  d'autres  lieux,  fu- 
rent également  affranchis  par  lui  de  toutes  Mauvaises 
coutumes.  Il  avait  un  émule  puissant  dans  Guillaume 
de  Marcoussy,  abbé  de  Saint-Denis  ;  et  Villeneuve-Saint- 
Denis,  Massy,  Asnières,  jadis  ville  considérable,  et  dont 
l'origine  remonte  peut-être  au-delà  des  Gaules  ;  Courbe- 
Toie,  Colombe,  Suresne,  et  tous  les  lieux  d'alentour,  ob- 
tinrent aussi  leur  affranchissement  au  même  prix  d'une  re- 
devance. Kanterre,  la  patrie  de  Geneviève,  et  famcui 
pèlerinage  cher  a  la  ville  de  Paris ,  qu'elle  sauva  d'une 
ruine  entière,  au  cinquième  siècle,  par  un  conseil  sage  et 
généreux,  Kanterre  fut  affranchi  par  l'abbaye  qui  porte 
son  nom,  ou  plutôt  par  l'abbé  Thibaut,  partisan  de  la 
Commune. 

Une  multitude  de  seigneurs  et  de  chevaliers  imitaient 
les  abbayes,  soit  entraînement,  soit  nécessité.  Comme  les 
Croisés,  ils  quittaient  aux  abbayes,  aux  prélats  assez  riches 
pour  les  payer,  les  bois  immenses  qui  couvraient  encore 
la  plus  grande  partie  du  sol  Français  depuis  les  guerres  de 
spoliation  des  Romains ,  des  Francs,  et  les  ravages  des 
Danois.  Les  abbayes  les  donnaient  à  essarter,  a  cultiver, 
aux  serfs  affranchis  ;  et  des  manoirs,  des  granges ,  des 
pressoirs  et  celliers,  devenaient,  sous  la  puissance  de  cette 
éternelle  réaction  qui  gouverne  le  monde,  l'avoir  des  serfs, 
devenus  Iwmmes  à  leur  tour,  et  souvent  leur  domaine  en 
propre.  Ainsi  firent  les  serfs  de  Rungis  :  ils  se  réunireBt 
et  achetèrent  en  commun  la  terre  qu'ils  avaient  si  long- 
temps cultivée  pour  les  seuls  intérêts  de  leurs  maîtres. 
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et  avec  elle  la  liberté,  qui  les  fit  maîtres  à  leur  tour,  im 

L'affranchissement  de  Rosny,  près  de  Chelles,  doit  être 
remarqué  comme  un  témoignage  de  la  persistance  du  peu- 
ple dans  la  volonté  de  s'affranchir.  Sa  Commune  remontait 
à  des  temps  fort  reculés  :  comme  toutes  les  Communes 
constituées  ou  maintenues  sous  les  Romains ,  elle  avait 
perdu  peu  à  peu  ses  droits,  ses  privilèges,  sous  le  régime 
barbare  des  Francs.  Sous  Louis  VII,  les  habitants  nièrent 
d'être  serfs  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  qui  les  tenait 
en  toute  servitude,  et  ils  prétendaient  n'en  être  que  les 
hôtes  ou  les  fermiers.  L'abbaye,  selon  la  loi  des  fiefs,  les 
appela  en  duel.  Au  jour  marqué,  elle  envoya  son  champion, 
qui  se  tint  prêt  h  combattre.  Les  habitants  ne  donnèrent 
point  le  leur  :  c'était,  selon  la  même  loi,  se  déclarer  vaincu 
et  convaincu.  Alors  le  roi  et  le  conseil  des  barons  assem- 
blés ordonnèrent  qu'ils  seraient  déclarés  serfs.  Us  furent 
obligés  de  se  reconnaître  tels,  c'est-à-dire  hommes  de  corps 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  de  lui  devoir  le  droit  de 
main-morte,  appelé  aussi  caducutn,  de  ne  pouvoir  se  ma- 
rier, sans  la  permission  de  l'abbaye ,  avec  les  gens  d'une 
autre  terre,  ni  de  faire  tonsurer  leurs  enfants;  enfin,  de 
chicaner  h  l'avenir. 

Us  n'en  persistèrent  pas  moins  à  reproduire  leurs  plaintes 
sous  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII,  quoique  sans  succès, 
l'abbaye  maintenant  ses  droits.  La  reine  Blanche,  passion- 
née pour  l'affranchissement,  les  aidant  de  ses  deniers,  le 
roi  Louis  de  sa  protection,  et  l'abbé  de  Sainte-Geneviève, 
Guillaume,  plus  éclairé  et  plus  humain  que  ses  prédéces- 
seurs, les  habitants  de  Rosny  obtinrent  enfin  l'affranchis- 
sement de  leur  Commune  au  prix  d'une  redevance,  et 
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tus  toutes  les  Mauvaises  coutumes  furent  abolies.  Robert  de 
Malvoisin,  seigneur  parponnter  de  Rosny  avec  l'abbaye, 
donna  aux  habitants  de  Livry  vingt  arpents  de  bois  à  es- 
sarter dans  la  forêt  du  même  nom. 

En  même  temps  que  la  reine  Blanche  aidait  ou  encou- 
rageait à  l'affranchissement,  elle  veillait  attentivement  au 
maintien  des  lois  de  Pfc-tat,  a  leur  exécution,  aux  abus  de 
l'autorité  sureraine.  Deux  seigneurs  de  Picardie,  mess  ires 
Simon  et  Renaud  d'Argies,  prétendirent  au  droit  de  gîte, 
à  titre  de  servitude  perpétuelle,  sur  l' abbaye  de  Breteml, 
près  de  Beau  vais.  Us  vinrent  un  jour  demander,  en  verta 
de  ce  droit,  le  logis,  l'élable  et  le  past,  pour  eux  et  leurs 
gens  ;  ils  essuyèrent  un  refus.  Au  lieu  de  plaider  leur  droit, 
si  en  effet  il  existait,  usant  de  la  force,  ils  brûlent  la  porte 
de  l'abbaye,  battent  le  prévôt  religieux,  qui  faisait  rési- 
stance, et  rien  ne  les  arrêtant  plus,  ils  livrent  l'abbaye 
au  pillage.  L'abbé  vint  aussitôt  à  Melun  pour  se  plaindre 
et  demander  justice  à  la  Régente.  Elle  fit  comparaître  en 
personne  les  deux  seigneurs  devant  la  cour  du  roi.  Us  di- 
rent pour  leur  défense  qu'ils  avaient  eu  le  droit  de  ce  faire, 
l'abbé  étant  leur  homme.  Elle  répond  que  leur  seigneurie 
ne  va  point  jusqu  a  V extrémité  des  faits  outrageux,  et  elle 
ordonne  que  sur  pieds  le  tout  soit  amendé.  Selon  la  loi  de* 
fiefs,  tout  seigneur  qui  était  coupable  d'outrage  envers  soc 
vassal  perdait  son  fief.  Messire  Renaud  comprit  le  danger 
et  cria  merci  à  la  reine  Blanche  ;  mais  elle  ne  voulut  rien 
accorder  que  premier  il  n'eût  satisfait  à  la  partie  o/ferute, 
et  elle  lui  commanda  de  plier  son  giron  par  trois  fois,  *l 
par  trois  fois  aussi  de  faire  amende  honorable  detani 
toute  l'assemblée.  Le  seigneur  se  soumit,  et,  resté  à  ge- 
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nom,  la  troisième  fois  il  prit  le  bas  de  sa  robe  et  dit  i  *** 
l'abbé  :  Je  vous  amende  (74).  Mais  comme  tout  seigneur  qui 
avait  fait  amende  à  son  vassal  devait  être  dépouillé  de  tout 
droit  sur  lui,  1  abbaye  de  Breteuil  fut  affranchie  et  dé- 
chargée du  droit  de  messires  Renaud  et  Simon.  L'abbé, 
sur  sa  propre  demande  et  celle  du  chapitre,  se  fit  homme 
du  roi.  Blanche  le  reçut  sur-le-champ  k  l'hommage,  et 
Tordre  fut  rétabli  dans  l'abbaye. 

Mais  il  arrivait  souvent  que  l'autorité  royale  était  ira- 
puissante  contre  les  lois  féodales,  ces  lois  d'un  temps  mal- 
heureux que  la  reine  Blanche  voulait  faire  oublier.  Dans 
ces  cas,  elle  usait  avec  une  rare  habile  lé  de  la  voie  de  con- 
ciliation ,  et  faisait  tomber  en  désuétude  d'atroces  cou* 
tunies,  qui  perpétuaient  chez  les  grands  l'orgueil  et  la 
cruauté  du  pouvoir,  chez  le  peuple,  la  stupidité.  Je  citerai 
on  fait,  pour  mettre  toujours  en  plus  grande  évidence  le 
régime  féodal. 

La  vicomtesse  de  Limoges  n'avait  point  d'héritiers  ;  elle 
feignit  une  grossesse.  Le  vicomte  son  mari  l'accusa  d'a- 
dultère; et  sans  instruire,  usant  de  son  droit  de  justice 
soudaine,  il  fit  aussitôt  brûler  vive  la  dame  de  la  comtesse, 
crue  par  lui  complice  de  l'adultère  de  sa  femme.  L'accu- 
sation fut  reconnue  fausse  dans  toutes  ses  parties,  et  l'in- 
nocence de  la  châtelaine,  comme  celle  de  sa  dame,  fut 
avérée.  Le  frère  de  la  victime,  gentilhomme  nommé 
Iteilher,  appela  le  vicomte  en  duel  devant  la  justice  du  roi. 
Jl  pouvait  succomber  dans  le  combat,  et  tel  était  l'abus 
monstrueux  de  la  loi  du  duel,  que,  vaincu,  il  devait  périr 
d'une  mort  infamante.  La  reine  Blanche  attacha  une  haute 
importance  à  concilier  cette  affaire,  tout  en  la  déplorant  : 
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1148  elle  y  parvint,  et  elle  évita  ainsi  un  sanglant  spectacle,  qui 
n'outrageait  pas  moins  la  justice  et  la  raison  que  la  reli- 
gion et  l'humanité. 

Elle  portait  à  la  fois  toute  sa  vigilance  sur  le  Midi  delà 
France,  et  principalement  dans  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence, où  Ton  remarquait  une  sourde  et  pernicieuse  fer- 
mentation. Elle  veillait  à  une  sévère  exécution  du  traité  de 
Paris  contre  Raymond  VII  lui-môme,  tour  h  tour  favorable 
ou  contraire  à  l'autorité  de  l'Etat,  à  celle  de  Rome  et  i 
l'autorité  communale,  si  chère  aux  populations  du  Midi. 
Daus  la  faiblesse  ou  l'irrésolution  de  son  caractère,  cher- 
chant à  se  concilier  la  confiance  ou  l'appui  de  tous,  il  ne 
l'obtint  de  personne.  La  Régente  craignait,  si  le  roi  d'An- 
gleterre, profitant  de  l'absence  du  roi  Louis  et  de  l'appau- 
vrissement actuel  du  royaume ,  teotait  une  nouvelle  inva- 
sion en  France,  que  Raymond  ne  se  liguât  avec  lui.  Ce 
seigneur  s'était  engagé,  par  les  traités,  au  voyage  delà 
Terre-Sainte  :  elle  pressa  vivement  son  départ  ;  et  comm' 
le  défaut  d'argent  était  ou  le  prétexte  ou  le  motif  de  fia- 
exécution  de  ses  promesses,  elle  lui  donna  une  somme 
considérable  qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  se  prépa- 
rer. Elle  acheva  en  même  temps  de  pacifier  le  comté  <fe 
Périgord.  Le  seigneur  Hély  de  Tallcyrand,  en  différend 
avec  le  roi  et  la  Régente  depuis  la  mort  de  Philippe-Au- 
guste, consentit  enfin  à  envoyer  son  fils  aîné  comme  otage 
à  la  cour  de  Blanche,  et  à  l'exécution  entière  du  traité <p'il 
avait  fait  en  1247.  Elle  surveillait  à  la  fois  Trincavei,te 
second  fils  de  Roger-Bernard ,  comte  de  Foix.  Cm^ 
Hély  de  Tallcvrand,  en  1247,  il  avait  traité  avec  le  roi. 
et  fait  hommage  à  la  couronn  i  de  ses  vicomtés  de  Be* 
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ziers,  de  Carcassonnc,  Agde,  Mnguelonne,  Nismes,  et  de  la 
partie  féodale  dont  il  était  seigneur  parçonnier  h  Narbonne 
avec  le  vicomte  Amalric  et  le  roi.  Mais,  ambitieux,  tur- 
bulent, toujours  en  guerre,  il  donnait  au  gouvernement 
de  perpétuels  soucis,  que  ses  antécédents  et  ses  rapports 
avec  le  roi  d'Aragon,  son  cousin -germain,  ne  justifiaient 
que  trop.  Puis  la  pernicieuse  présence  du  pape  et  de  Fré- 
déric qui  venait  corroborer  toutes  ces  causes  de  troubles, 
et  accroître  les  soucis  de  l'Etat. 

Des  troubles  très-sérieux  s'étaient  élevés  entre  Amal- 
ric H,  vicomte  de  Narbonne,  et  Guillaume  de  Broé,  ar- 
chevêque de  cette  ville.  Une  circonstance  récente  les  avait 
encore  accrus  :  le  pape  avait  accordé  au  prélat,  en  1247, 
le  droit  de  Taire  porter  devant  lui  la  croix  quand  il  sortait. 
C'était,  disait-il,  autant  par  respect  pour  le  Christ  que 
pour  élever  le  prélat  à  une  plus  haute  considération,  et, 
par  les  témoignages  extérieurs,  donner  un  nouveau  lustre 
à  la  religion.  Il  menaça  de  tous  les  foudres  de  l'Eglise  qui- 
conque serait  assez  hardi  pour  déchirer  la  bulle  qui  pro- 
clamait ces  dispositions  nouvelles.  Cette  bulle  n'en  trouva 
pas  moins  une  opposition  générale  et  bientôt  menaçante 
dans  tout  le  diocèse ,  ou  les  Albigeois  étaient  aussi  nom- 
breux que  dans  le  Languedoc  même. 

Nous  l'avons  vu,  le  vicomte  Amalric  H,  la  ville  et  ses 
bourgades,  tous  les  habitants  ou  bourgeois,  relevaient 
maintenant  de  la  couronne  de  France,  et  ressortaient  de  la 
juridiction  du  pays  comme  de  l'autorité  de  l'État.  Le  pré- 
lat Guillaume  ne  l'entendait  pas  ainsi  :  de  même  que  celui 
de  Reims  et  de  Beauvais  naguère,  et  de  beaucoup  d'autres, 
il  voulait  soumettre  à#  sa  juridiction,  c'est-à-dire  celle  de 
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u*s    Rome,  les  hommes  des  Communes  et  le  vicomte  lui- 
même. 

En  outre,  loin  de  vouloir  restituer,  selon  les  termes  du 
traité  de  Paris,  les  biens  meubles  ou  immeubles  cob&- 

mu*^  ciir  il  ovifFoiif   fini*   oà^iw   in ^ittpc  nui 

étaient  rentrés  sous  la  main  du  roi  fussent  rendus  *ui 
églises,  dont  ils  étaient,  selon  lui,  le  véritable  patrimoine, 
nuisais  les  anciens  possesseurs.  disait~iL  les  avaient  Derdu? 
pour  crime  d'hérésie  et  de  trahison  tfaidimenlum).  Le  pape 
en  avait  écrit  dans  le  même  sens  à  Guillaume  d'Aavergne 
évèque  de  Paris,  pour  engager  le  roi  Louis  et  la  rc« 
Blanche  a  conserver  les  libertés  de  l'Eglise  ;  et  pea  k 
temps  après,  s  adressant  à  ces  deux  princes  eux-mêmes,  il 
leur  demande  le  prompt  cliàtiraeut  des  nobles,  ou  consul? 
ou  bourgeois,  de  tous  les  officiers  du  roi  qui  étaient  cou- 
pables de  cet  aUê*U§U.  Ils  retiennent,  ditr-il,  les  biens  cm- 
fisqués,  les  rendent  aux  hérétiques,  aux  traîtres  (/a* 
et  en  gratifient  qui  leur  convient. 

C'était  la  grande  querelle  du  Languedoc,  sans  ce^ re- 
produite par  le  Saint-Siège  et  le  clergé,  et  toujours  safc 
succès.  Elle  se  montrait  ici  sous  les  mêmes  formes.  l# 
bourgeois,  soutenus  ou  éclairés  par  le  vicomte  et  leur? 
consuls  ou  officiers,  défendaient  leurs  droits  avec  ligueur 
Le  vicomte  n'était  pas  moins  ardent  a  détendre  les  >*Dv 
il  les  outrepassait  même.  Jusque  dans  les  moindre*  pré- 
rogatives ou  formes  soit  féodales,  soit  municipales,  ii  op- 
posait sa  puissance,  ses  forces,  sa  volonté.  Malgré  fir- 
chevêque,  il  plantait  sa  bannière  sur  les  fossés  ou  limite- 
du  marché  de  la  ville,  comme  insignes  de  la  juridiction*1 
de  lui  ou  de  la  Commune.  U  interdisait  aux  notaires  w& 
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tués  par  le  prélat  le  titre  de  notaires  publics;  aux  clercs 
ou  ecclésiastiques,  l'acquisition  des  Notâtes  dans  ses  vastes 
domaines,  tandis  qu'il  la  permettait  à  tous  autres,  aux 
Juifs  mêmes,  invoquant  à  cet  égard  l'antique  coutume  ou 
usa^e  du  pays,  il  ne  veut  pas  tolérer  de  notaires  ecclésias- 
tiques, il  ne  veut  rendre  aucun  devoir  de  fidélité  et  d'hom- 
mage è  l'archevêque,  il  le  dépouille  de  la  haute  justice,  il 
prend  ses  hommes,  les  contraint  de  plaider  devant  lui.  Il 
fait  bâtir  des  maisons  à  ses  armes  dans  les  Leudes  que  le 
prélat  dit  être  communes  entre  eux.  II  a  enlevé  des  par- 
ties de  moissons  des  mains  du  prieur  de  l'église  de  Sainte- 
Marie,  sur  la  plainte  de  quelques  Juifs,  quoique  le  prieur 
proposât  de  plaider  devant  l'archevêque.  Il  a  fait  bannir 
des  barons  appartenant  à  la  juridiction  de  l'archevêché;  il 
emfH  che  que  son  bétail  ne  franchisse  les  limites  de  ses 
châteaux ,  comme  autrefois  ;  il  enlève  des  chevaux ,  des 
ûefs  même  à  l'Eglise;  et  tous  ces  méfaits  sont  consommés 
de  vive  force.  En  tout  et  partout,  Araalric  maintient  ses 
droits,  ceux  de  l'autorité  consulaire  ou  municipale.  Tous 
les  habitants  nobles  ou  bourgeois  refusent  au  prélat»  à 
l'Église,  les  biens  meubles  ou  immeubles  qu'il  exigeait  au 
mépris  du  traité,  soit  qu'ils  les  eussent  recouvrés  comme 
leurs  propriétés,  soit  qu'ils  en  fussent  institués  dépositaires 
par  l'autorité  royale  ou  séculière. 

Tels  étaient  les  griefs  que  l'archevêque  produisait  en 
plaintes  contre  le  vicomte  et  les  Communes,  qualifiant  ces 
griefs  d  altenlaU  ou  de  nouveautés. 

Ils  furent  tous  excommuniés  par  l'archevêque.  Le  pape 
confirma  l'excommunication.  Les  esprits  s'irritèrent  des 
deux  cotés;  la  querelle  s'envenima  de  plus  [en  plus.  L'ar- 
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\m  chevêque  et  le  clergé  invoquaient  le  Droit  canonique,  l'au- 
torité du  Saint-Siège  et  même  le  Droit  Romain,  si  altéré 
par  les  Fausses  Décrétâtes,  il  était  favorable  aux  église. 
Le  vicomte  appelait  à  lui  les  lois  de  la  monarchie  féodale, 
garanties  par  les  libertés  Gallicanes  mêmes,  et  enfin  le 
traité,  qui  les  résumait  toutes  dans  le  texte  de  son  article 
premier.  Les  bourgeois  s'appuyaient  de  leurs  lois  commu- 
nales. Une  multitude  d'intérêts  divers  et  sans  cesse  mé- 
connus, sans  cesse  lésés,  violentés,  engendrés  les  uns  de* 
autres,  et  multipliés  par  toutes  les  circonstances  dupasse 
et  les  malignités  du  présent;  enfin,  par  cette  innombra- 
ble nomenclature  de  droits  de  péage,  de  barrage,  pa- 
cage, etc.,  etc.,  la  cause,  déjà  si  compliquée  dans  son  ori- 
gine, devint  un  véritable  chaos,  que  les  plus  habiles  dan* 
la  science  du  Droit  ou  les  plus  heureux  dans  l'art  de  con- 
cilier eussent  entrepris  en  vain. 

La  reine  Blanche,  qui  comprenait  toute  la  gravité  Je 
ces  troubles  dans  le  moment  même  où  le  pape  et  l'empe- 
reur étaient  aux  prises,  envoya  sur  les  lieux  le  chevalier 
Guy  de  Foulques,  membre  de  son  conseil  privé,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Elle  lui  donna  plein  pouvoir.  Gay 
était  peut-être  le  seul  homme  du  royaume  qui  fût  capable 
de  tout  comprendre,  de  tout  préciser,  et  de  faire  droit  à 
chacun,  soit  l'Église,  le  vicomte  ou  la  Commune,  sans 
préférence,  sans  passion» 

Il  fallait  connaître  :  il  assembla  les  principaux  du  dersé 
de  la  province,  les  membres  de  l'autorité  judiciaire  et  com- 
munale; et  là,  il  parvint,  après  de  grandes  difficultés,  « 
amener  les  esprits  à  consentir  une  enquête  générale,  et<k 
nommer,  pour  la  faire,  le  sénéchal  et  trois  prud'homme 
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élus  en  commun,  et  distingués  par  leur  habileté  dans  la  îw 
pratique  du  droit  autant  que  par  leur  haute  sagesse.  Ils 
s* engagèrent  par  serment  a  instruire  toute  l'affaire  sans 
partialité.  C'était  soumettre  la  procédure  à  la  juridiction 
séculière  ou  au  Droit  commun,  et  cela  seul  était  déjà  une 
grande  victoire.  Cet  événement  se  porte  tout  entier  sous  la 
seconde  régence  de  Blanche.  L'enquête  dura  deux  ans. 
Nous  la  reprendrons  en  son  temps. 

La  reine  Blanche  reçut  vers  Noël  des  nouvelles  du  roi 
et  de  l'armée  :  ils  étaient  arrivés  en  Chypre  le  17  sep- 
tembre, après  vingt-deux  jours  de  navigation  (75).  Le  roi 
et  toute  la  famille  royale,  toute  l'armée,  jouissaient  de  la 
meilleure  santé  ;  grand  soulagement  à  ses  douleurs.  Louis 
la  prie  de  presser  le  départ  du  prince  Alphonse  avec  lar- 
rière-ban.  Le  baron  de  la  Chaise,  porteur  du  message  du 
roi,  remit  en  même  temps  à  la  Régente  la  fameuse  lettre 
du  prétendu  grand  kan  des  Tartares,  Ercalthaï.  Elle  avait 
été  présentée  au  roi  dans  une  ambassade  solennelle,  et 
traduite  par  le  célèbre  interprète  André  de  Lonjumeau. 
Le  grand  kan,  c'est-à-dire  le  roi  des  rois,  s'y  intitule  le 
plus  noble  guerrier  du  monde,  la  gloire  de  la  Chrétienté, 
dont  il  veut  le  triomphe,  et  le  défenseur  de  la  religion  des 
Apôtres.  Que  le  roi  accueille  de  sa  part  cent  mille  béné- 
dictions et  cent  mille  saluts  ;  et  le  salut  d'un  seigneur  tel 
que  lui  est  moult  grande  chose.  Que  Dieu  donne  victoire 
à  l'armée  Chrétienne,  et  qu'il  abaisse  tous  ceux  qui  mépri- 
sent la  vraie  Croix  ;  qu'il  élève  et  agrandisse  encore  le  noble 
roi  de  France,  seigneur  de  tous  les  Chrétiens. 

Il  ajoute  qu'il  a  affranchi  de  tout  servage,  dans  son 
royaume  des  royaumes,  les  Chrétiens  qui  s'y  trouvent; 
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ma  qu'ils  y  peuvent  voyager  oo  demeurer  en  tonte  liberté.  Il 
relève  les  églises  détruites ,  il  laisse  sonner  les  doche« 
enfin,  il  rend  grâce  au  Créateur,  qui  lui  accorde  le  pou- 
voir de  faire  ces  choses.  Il  souhaite  que  la  paix  rèçneentK 
tous  les  adorateurs  de  la  vraie  Croix,  entre  lui  et  les  Chré- 
tiens. Que  le  roi  garde  et  conserve  la  lettre  et  les  panta 
que  vont  lui  transmettre  ses  envoyés,  Marc  et  AIphor,or 
elles  sont  vraies. 

Il  chargea  ses  ambassadeurs  de  dire  au  roi  que  le  pins 
grand  nombre  de  ses  sujets,  instruits  par  les  missiooniiie 
Dominicains  envoyés  par  lui  en  Tartarie,  sont  Chrétien: 
que  lui-même  s'est  fait  baptiser  il  y  a  trois  ans;  qu'il  est 
prêt  à  unir  toutes  les  forces  de  ses  vastes  Etats  aux  siennes 
pour  combattre  les  Infidèles  ;  et  il  lui  envoie  en  présent 
huit  cents  chapelets. 

Le  roi  Louis  était  crédule  ;  on  surprenait  facilement  ' 
bonne  foi  en  matière  de  religion  :  il  fut  ravi  de  la  coorc 
sion  des  Tarlares,  de  celle  de  leur  grand  kan  et  de  eon 
présent.  Il  lui  envoya  à  son  tour  une  riche  tente  en  forme 
de  chapelle,  et  qui  représentait  l'Annonciation  et  tous  le* 
points  de  la  Foi. 

Des  esprits  moins  crédules  que  le  roi  ne  doutèrent  point 
que  toute  cette  ambassade  ne  fût  une  fourberie.  Il  fut  re- 
connu depuis  que  le  prétendu  grand  kan  des  Tartaresné- 
tait  qu'un  de  ses  premiers  sujets.  Au  reste,  nous?e/ro» 
se  renouveler  dans  la  suite  des  ruses  analogues  de  la  ï*rl 
des  Musulmans  eux-mêmes,  et  le  roi  les  accueillir  tf* ,a 
même  bonne  foi. 
U49  La  reine  Blanche  avait  une  trop  haute  portée  de  pru- 
dence et  de  raison  pour  chercher  la  vérité  en  dehors 
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choses;  et  tes  choses,  en  France,  prenaient  on  caractère  «49 
fort  alarmant.  Elle  écrivit  au  roi  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  pour  presser  son  retour. 

Elle  lui  mande  que  le  roi  d'Angleterre  n'a  voulu  en- 
tendre qu'à  une  trêve  de  trois  mois,  évidemment  pour  venir 
au  printemps  ravager  la  France,  profitant  de  l'absence  du 
roi.  La  guerre  sanglante  des  d'Avesnes  et  des  Dampierre 
s  est  rallumée,  au  mépris  de  la  foi  jurée  ;  ces  deux  mai- 
sons soulèvent  de  nouveau  la  Flandre  et  le  Hainaut,  l'Al- 
lemagne même.  La  haine  du  pape  Innocent  IV  et  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  est  toujours  plus  ardente,  et  nos  fron- 
tières sont  menacées  de  ce  côté  ;  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence sourdement  agités,  nos  ennemis  peuvent  profiter  de 
ces  perturbations  nouvelles  pour  accroître  les  embarras  de 
FÈtat;  le  royaume  est  appauvri  d'hommes  et  d'argent  par  la 
Croisade.  En  vain  le  roi  Louis  compterait-il  sur  la  reine 
sa  mère  ;  sa  force  et  sa  santé  ne  sont  plus,  sa  puissance 
corporelle  chaque  jour  s'affaiblit  et  disparaît.  Le  royaume 
est  en  péril.  Elle  supplie,  elle  presse  le  roi,  dans  les  termes 
les  plus  touchants  et  les  plus  solennels,  de  hâter  son  re- 
tour. 

Klle  chargea  deux  religieux  de  Royaumont  de  porter  sa 
lettre  au  roi,  à  lui-même  ;  elle  leur  enjoignit  de  lui  dire 
sans  déguisement  tout  ce  qu'ils  savent,  tout  ce  qu'ils 
▼oient  et  peuvent  juger.  Ils  partent  en  toute  hâte. 

Le  roi  Louis  avait  toujours  distingué  ces  deux  religieux  ; 
ii  les  aimait  à  cause  de  leurs  vertus  vraiment  apostoliques, 
l'élévation  de  leur  pensée  et  la  sincérité  de  leur  parole. 
Plus  d  une  fois  il  avait  reçu  d'eux  des  avis  utiles.  Un  jour, 
il  était  allé  à  Royaumont,  et  dans  l'entraînement  de  son 
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zèle  religieux,  il  dit  à  l'abbé  :  tr  Ce  serait  bon  que  je  la- 
to vasse  les  pieds  des  moines.  —  Vous  pouvez  vous  en  abs- 
»  tenir,  répond  l'abbé.  —  Pourquoi?  —  Les  gens  en  par- 
»  leraient.  —  Qu'en  diraient-ils?  —  Les  uus  en  diraient 
»  bien,  les  autres  mal.  »  Le  roi,  persuadé  par  l'abbé, 
s'abstint. 
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LIVRE  IX. 

Cependant  le  moment  du  départ  d'Alphonse  approche  ;  <w 
tous  les  ordres  donnés  pour  recueillir  l'arrièrc-ban  sont 
exécutés.  Le  rendez-vous  général  est  aussi  à  Aiguës-Mortes. 
Les  baillifs  ou  les  prévôts  les  y  conduisent  dans  le  même 
ordre  et  sous  la  même  forme  que  dans  les  guerres  ordi- 
naires. L'arrière-ban  se  compose  de  tous  hommes  sans 
distinction,  pourvu  qu'ils  soient  en  état  de  porter  les  ar- 
mes. Ils  forment  un  corps  très-nombreux,  et  ils  ont  pour 
chef  ou  commandant  le  prince  Alphonse,  l'homme  du 
peuple.  Au  mois  de  juin,  vers  la  Saint- Jean,  accompagné 
de  sa  femme,  Jeanne  de  Toulouse,  qui  voulut  le  suivre  en 
Palestine,  il  prend  congé  de  la  reine  sa  mère.  Il  voit  sa 
douleur  sans  la  pouvoir  soulager  ;  il  reçoit  sa  bénédiction, 
ses  adieux,  ses  derniers  embrassements.  Fils  tendre  et  res- 
pectueux, prince  éclairé,  généreux,  aimé  du  peuple,  et 
judicieux  appréciateur  du  génie  de  sa  mère,  sa  présence  en 
France  eût  été  un  appui  nécessaire  ;  mais  le  roi  a  ordonné 
son  départ,  il  doit  obéir  et  la  reine  se  soumettre.  Elle  reste 
séparée  de  tous  ses  enfants  ;  la  princesse  Isabelle  seule  de- 
meure auprès  d'elle,  Alphonse  s'embarque  à  Aiguës-Mortes 
le  même  jour  anniversaire  que  le  roi  son  frère,  et  fait  voile 
vers  TOrient. 

Aux  premières  nouvelles  qui  avaieut  apporté  soulage- 
ment aux  douleurs  de  la  Régente  succédèrent  bientôt  des 
nouvelles  alarmantes.  Les  Croisés  qui  ne  devaient  suivre  le 
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12*0  roi  que  jusqu'en  Chypre  revinrent  en  France,  et  la  Ré- 
gente apprit  d'eux,  et  plus  particulièrement  du  vénérable 
Philippe  de  Berruyer,  archevêque  de  Sens,  l'état  vrai  des 
hommes  et  des  choses,  soit  chez  les  Arabes,  soit  parmi 
l'armée  Croisée.  Louis  et  l'armée  étaient  encore  en  Chypre 
au  mois  de  mars  1249.  Grande  faute  à  ce  prince  d'y  avoir 
laissé  refroidir  le  zèle  des  Croisés,  consommer  ses  vivre 
en  pure  perte  et  s'établir  la  licence,  au  lien  d'attaquer 
soudainement  les  Arabes  dans  la  stupeur.  L'armée  Croisé 
était  en  proie  à  la  division  :  elle  éclata  chez  les  chefs  et 
entre  les  corps  ;  les  grands  se  disputaient  les  grades,  le 
rang;  les  Géncvois  étaient  aux  prises  avec  les  Pisaos,te 
Templiers  avec  les  frères  Hospitaliers  ;  partout  des  qœ- 
relles ,  nulle  part  la  discipline.  Les  désordres,  les  excès  delà 
bonne  chère,  la  débauche,  les  mauvaises  eaux,  l'air  du  pays, 
et  enfin  une  maladie  épidémique,  emportèrent  beaocoupde 
monde.  A  toutes  ces  causes  de  destruction  se  joignit  encore 
la  disette  des  vivres,  et  bientôt  la  famine  fut  imminente. 

Chez  les  Arabes,  on  procédait  avec  zèle  à  des  prépara- 
tifs formidables  pour  la  défense  du  pays,  et  on  y  comptait 
des  hommes  supérieurs  pour  les  diriger. 

Le  sultan  Saleh-Négémeddin  était  homme  de  sens,  <fe 
résolution  et  de  valeur.  Il  s'était  rendu  redoutable  à  ses 
voisins.  Sa  garde,  composée  de  Tartares  ou  Mameluk 
achetés  ou  conquis,  ne  Tétait  pas  moins.  D'un  naturel  fi- 
roce  qu'enflammait  encore  l'instinct  de  l'esclavage,  ils  n'a- 
vaient ni  le  génie  ni  l'élévation  des  Arabes.  Saleh,  nonob* 
stant  tous  ses  mérites,  devait  sa  puissance  à  sa  femme,  h 
sultane  Sajareldor  :  en  homme  supérieur  au  vulgaire,  il  "e 
le  cachait  point.  Esclave  turque,  il  l'avait  achetée  sanspré- 
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sumer  peut-être  ses  hautes  facultés  intellectuelles.  Aucune  ma 
femme  ne  l'égalait  en  beauté,  nul  homme  ne  la  surpassait 
en  courage,  en  habileté.  Saleh  la  chérissait  ;  il  ne  pouvait 
vivre  sans  la  voir;  il  ne  voulait  rien  décider,  rien  entre- 
prendre sans  son  conseil.  Mais  ce  prince  était  atteint  d'un 
mal  qui  le  menait  lentement  au  tombeau.  Néanmoins,  tou- 
jours plus  fier  à  mesure  que  le  danger  approche,  et  ses 
cruelles  souffrances  ne  lui  laissant  plus  que  la  voix,  il  fai- 
sait encore  retentir  la  grande  mosquée  du  Caire  des  paroles 
les  plus  généreuses,  évoquant  à  tous  les  cœurs  les  puis- 
sances du  courage,  l'amour  de  la  patrie,  la  victoire.  Le 
pays  était  riche,  abondant  et  préparé  pour  l'attaque. 

La  famine  toujours  plus  imminente  en  Chypre,  le  roi 
et  les  siens  et  toute  l'armée  se  voyaient  menacés  d'une 
ruine  entière.  L'empereur  Frédéric  II,  noble  de  cœur, 
dans  cette  extrémité,  la  plus  menaçante  que  l'on  vit  ja- 
mais, fit  le  salut  de  tous,  quand  il  pouvait  tout  détruire. 
Au  moyen  de  ses  nombreux  navires  parfaitement  équipés, 
il  envoya  en  Chypre  de  prompts  secours  en  vivres,  en  ar- 
gent. Il  iia  qu'un  regret,  dit-il,  c'est  de  ne  pouvoir  faire 
plus  pour  le  roi,  pour  la  reine  Blanche,  pour  les  Fran- 
çais, qui  Vont  noblement  défendu  dans  son  malheur  contre 
les  violences  du  pape. 

La  Régente  apprécia  toute  la  grandeur  du  secours;  elle 
publia  hautement  et  partout  que  ses  fils  et  toute  l'armée 
devaient  à  l'empereur  V honneur  et  la  vie.  Elle  écrivit 
aussitôt  à  ce  prince  une  lettre  pleine  de  gratitude  et  d'ac- 
tions de  grâces;  et  reine  magnifique,  magnifUay  dit 
Matthieu  Paris,  elle  l'accompagna  des  plus  riches  pré- 
sents, et  en  très-grand  nombre.  Elle  écrivit  en  même 
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mo  temps  au  pape  Innocent  IV  en  termes  à  la  fois  énergiques 
et  touchants,  pour  adoucir  ses  ressentiments  contre  l'em- 
pereur Frédéric.  Elle  lui  demande  avec  instance  d'annuler 
ses  procédures,  de  considérer  combien  ce  prince,  en  paix 
ayec  le  Saint-Siège,  pourrait  aider  et  servir  les  Croisé, 
armés  pour  la  sainte  cause  du  Christ.  Mais  paroles  et  in- 
stances inutiles;  Innocent  IV  les  entend  et  les  repousse 
avec  dédain,  avec  mépris  même,  et  les  choses  humaines 
suivent  leur  cours  fatal. 

La  famille  royale  et  l'armée,  remise  sur  pied  par  les  se- 
cours de  l'empereur  Frédéric,  se  portent  en6n  surDaroiette, 
où  le  comte  de  la  Marche  chercha  la  mort,  en  chef  d'en- 
fants perdus,  pour  effacer  le  soupçon  de  sa  fuite  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Taillebourg  et  de  Saintes.  Cette  ville, 
cxtraordinairement  fortifiée,  tomba,  contre  toute  attente, 
au  pouvoir  des  Français,  dans  le  mois  de  juin,  lâchement 
abandonnée  qu'elle  fut  par  ceux  mômes  qui  la  devaient  dé- 
fendre.'Les  officiers  de  la  garnison  l'avaient  tumultuairement 
abandonnée,  sur  la  nouvelle  fausse  de  la  mort  du  sultan 
Saleh-NTégémeddin,  voulant  profiter  de  toutes  les  chance? 
que  pouvait  leur  offrir  un  si  grand  événement;  et  tous  les 
habitants,  tous  les  soldats,  sans  appui,  sans  chefs,  et  frappé» 
d'une  terreur  panique,  fuyaient  de  toutes  parts  :  la  ville 
était  déserte  ;  les  Français  en  furent  aussitôt  les  maîtres. 

Le  prince  Alphonse,  impatiemment  attendu,  y  arriva, 
le  28  octobre,  avec  son  arrière-ban,  renfort  considérable. 
On  délibéra  sur  le  plan  à  suivre.  Pierre  de  Bretagne,  très- 
habile  dans  le  métier  des  armes  et  d  une  grande  expérience, 

• 

fut  d'avis  de  marcher  sur  Alexandrie,  port  assuré  aux  vais- 
seaux, aux  convois  de  vivres,  et  après  le  Caire  la  priocipaJe 
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clef  de  PÉgypte  :  avantages  immenses  qui  devaient  décider  la  iuo 
question.  Par  une  grande  fatalité,  le  prince  Robert,  jeune, 
fougueux,  sans  expérience,  fut  d'un  avis  contraire.  C'est  au 
Caire,  dit-il,  qu'il  faut  marcher.  Son  avis  remporte  contre 
l'observation  même  du  roi,  qui  avait  déjà  répété  plusieurs 
fois,  mais  inutilement  :  Les  Arabes  savent  la  guerre  aussi 
bien  que  nous,  et  nous  ne  connaissons  pas  le  pays. 

Il  ne  se  dissimulait  plus  aucun  danger  ;  il  ne  faisait 
que  trop  la  triste  expérience  qu'il  était  plus  difficile  encore 
de  commander  à  la  licence  de  l'armée  que  de  préparer 
l'envahissement  de  l'Egypte.  Toutefois,  la  faute  qu'il  avait 
faite  en  Chypre,  il  la  fit  encore  à  Damiette  :  il  y  était  resté 
inaclif.  Damiette,  ville  très-riche,  très-opulente  et  fort  po- 
puleuse, lieu  de  délices  pour  toute  l'armée,  avait  vu  se 
reproduire  chez  les  Croisés  tous  les  désordres  et  de  plus 
grands  encore,  dont  Nantes  et  la  Bretagne  furent  le  théâtre 
en  1230.  Les  officiers,  et  les  soldats  &  leur  exemple,  rui- 
nés dans  les  excès,  vendent  tout  ce  qu'ils  possèdent,  leurs 
chevaux,  les  harnais,  les  armes;  et  tout  épuisé,  tout  vendu, 
ils  pillent  jusqu'aux  marchands  qui  leur  apportent  des  vivres. 
Toutes  les  passions  féodales,  l'orgueil  du  rang,  la  jalousie 
du  pouvoir,  une  ambition  frénétique,  l'avarice  la  plus  ré- 
voltante, le  jeu,  le  vin,  les  querelles  sans  nombre  comme 
sans  terme,  le  libertinage  le  plus  effronté,  les  Croisés  se 
portent  à  tout  avec  fureur.  La  voix  du  monarque  est  im- 
puissante ;  les  plus  effroyables  déportements  brisent  tous 
les  liens  de  la  discipline,  tous  les  devoirs  de  l'obéissance, 
toute  pudeur.  Les  femmes,  les  filles  Musulmanes  ou  Chré- 
tiennes, sont  violées  au  mépris  de  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  ;  les  plus  intimes  abords  de  la  tente  même  du  roi 
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ii4o  sont  souillés  de  débauches;  et  le  pieux  roi,  le  plus  pudique 
des  hommes,  ne  peut  rien  contre  l'énormité  de  ces  scan- 
dales impies. 

Sa  parole  est  même  impuissante  à  modérer  la  turbu- 
lente vaillance  de  son  frère  Robert  et  son  indomptable 
fierté,  à  pacifier  les  deux  nations  Française  et  Anglaise, 
divisées  désormais  par  une  haine  mortelle.  Robert  ne  cède 
rien  à  Salisbury,  Salisbury  ne  veut  rien  céder  à  Robert; 
et  l'un  et  l'autre  brûlent  de  signaler  leur  aveugle  courage, 
que  l'orgueil  de  vaincre  le  premier  rend  plus  aveugle  en- 
core :  fatale  erreur,  qui  fraie  an  jeune  prince  le  chemin  de 
la  Massourc  et  en  consomme  le  désastre,  un  des  plus  cruels 
qui  aient  jamais  aflligé  nos  annales  guerrières  (76). 
H49-«)  A  la  mort  du  sultan,  l'armée  croisée  s'était  avancée  dans 
les  plaines  de  Damiette.  La  sultane  Sajareldor  gouvernait 
l'État,  trouvant  dans  son  génie  des  ressources  à  tout.  Robert 
ne  tient  compte  que  de  sa  brûlante  audace  :  il  court  sur  h 
Massourc.  En  vain  le  grand  maître  des  Templiers,  Guil- 
laume de  Sonnac,  et  Salisbury  lui-même,  crient  au  prince 
Robert  d'arrêter  :  il  leur  répond  par  des  paroles  outra- 
geantes; et  Robert  se  précipitant  comme  la  foudre,  ilstf 
précipitent  comme  lui  pour  le  dépasser.  Ils  pénètrent  dm* 
la  Massoure,  par  surprise,  le  9  février  1250.  Au  lieu  d'en 
saisir  les  postes,  la  plupart,  se  livrant  au  pillage,  laissât 
aux  Mameluks  le  temps  de  revenir  de  leur  stupeur  et  de  je 
rallier  sous  le  commandement  du  soldat  turc  Bondocdar 
Le  général  Fakreddin,  surpris,  avait  péri  d'uee  mort  glo- 
rieuse (77).  Alors  s'engage  le  combat  le  plus  terrible: Ro- 
bert, Salisbury  et  Raoul  de  Coucy,  frère  aîné  d'Engins 
rand  ;  Hugues  de  la  Marche,  fils  aîné  du  comte,  mott  devait 
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Damiette;  Guillaume  de  Sonnac,  combattent  en  héros;  imo-so 
plus  de  raille  chevaliers,  héros  comme  eux  dans  le  combat, 
meurent  comme  eui  en  héros,  hors  Sonnac,  qui  put  échap- 
per au  massacre  avec  quatre  des  siens.  Robert  de  Ver,  qui 
portait  la  bannière  anglaise,  s'enveloppe,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  de  sa  bannière  même  pour  expirer  sous  le 
Éer  des  vainqueurs  :  tout  succombe. 

Le  roi,  contre  Tordre  duquel  Robert  s'était  engagé  fou 
d'orgueil  et  de  vaillance,  instruit  de  ce  coup  fatal,  se  pré- 
cipite à  son  tour  pour  secourir  son  frère  et  tant  de  braves 
gens  qu'il  avait  entraînés  dans  sa  ruine.  Toute  l'armée 
s'ébranle,  mais  éparse,  et  non  préparée  au  combat.  Chez 
les  Arabes  et  les  Turcs,  au  contraire,  recueillis  qu'ils  sont 
par  Bondocdar,  il  y  a  unité,  la  puissance  du  foyer,  et  ils 
ne  le  cèdent  point  en  courage.  Les  Français  l'emportent 
cependant;  et  si,  mieux  conseillés,  vainqueurs  qu'ils  sont, 
ils  avaient  commandé  une  prompte  et  sage  retraite,  ils  eus- 
sent tout  réparé,  tout  sauvé.  Ils  laissent  aux  Egyptiens  le 
temps  de  se  rallier  dans  tout  leur  nombre,  et  à  Touran- 
chad,  fils  et  successeur  de  Saleh-Eddin,  d'arriver  de  son 
lieu  d'exil.  En  homme  habile  et  bien  conseillé,  il  traîne  la 
guerre  en  longueur,  il  affame  l'armée  Chrétienne,  les  ma- 
ladies la  déciment,  bientôt  la  peste  la  dévore,  tous  les  fléaux 
Paceablent;  cependant  combats  sur  combats,  et  tous  les 
Français  sont  plus  que  des  hommes  :  ils  étonnent  leurs  en- 
nemis mêmes,  qui  font  pleuvoir  sur  eux  des  nuées  de  jave- 
lot», qui  brûlent,  incendient  tout,  et  sur  la  terre  et  sur  les 
eaux,  avec  leurs  feux  grégeois  lancés  à  la  main,  ou  avec 
leurs  brûlots ,  toutes  machines  de  destruction  inconnues 
aux  Européens. 
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msMso  Dans  cette  extrémité,  le  prince  Charles,  au  déses- 
poir, enveloppé  de  toutes  parts  avec  tous  les  siens,  on  vit 
un  spectacle  digne  à  la  fois  d'admiration  et  de  regret  :  le 
roi  Louis  s'élançant  au  milieu  des  flammes,  à  travers  les 
javelots  lancés  de  tous  côtés,  dominant  de  sa  haute  taille 
les  deux  armées,  et  d'un  courage  surhumain,  pénétrer  jus- 
qu'à son  frère,  l'arracher  à  la  mort  :  lui-môme,  saisi  par  sii 
Turcs,  et  leur  prisonnier,  il  les  terrasse,  il  les  tue;  et,  vain- 
queur sur  ce  point,  il  se  porte  partout  où  est  le  péril  le  plus 
imminent.  Mais  épuisé,  malade  de  la  maladie  qui  ravage 
l'armée,  il  chancelle;  ses  forces  sont  éteintes,  il  n  a  pins 
d'armes;  son  épée  est  brisée  :  son  chapeau  de  fer,  qu'il 
avait  échangé  contre  son  heaume,  que  déjà  il  ne  pouvait 
plus  porter,  est  pris  ou  tombé  ;  sa  tête  est  nue,  rien  sur 
son  corps  ne  le  défend  plus  :  il  quitte  sa  bataille,  ou  plutôt 
on  remporte  mourant  au  village  de  Mig. 

A  ce  moment  solennel,  Châtillon,  le  jeune  Gaucher  IV, 
héros  chrétien,  demande  au  roi  le  commandement  de  lar- 
rière-garde  :  là  est  le  plus  grand  péril  et  l'espoir  de  sauver  le 
roi  ;  là  est  son  grand  cœur.  Geoffroy  de  Sergines  et  lui  font 
au  prince  un  rempart  de  leur  corps  et  de  leur  héroïsme.  Ils 
le  déposent  comme  mort  sur  les  genoux  d'une  bourgeoise^ 
Paris.  Sergines,  d'un  côté,  le  défend  des  Turcs,  comme  U 
bon  valet  défend  des  mouclies  le  hanap  de  son  seigneur, 
dit  naïvement  une  chronique  du  temps;  et  Châtillon,  fait 
d'armes  d'une  éternelle  mémoire,  soutient  de  l'autre,  dans 
une  rue  longue  et  étroite,  toute  la  charge.  Toute  son  ar- 
mure est  hérissée  de  javelots  que  lui  lancent  les  Égyptiens: 
s'il  retourne  sur  ses  pas,  c'est  pour  les  arracher  et  se  pré- 
cipiter encore,  dressé  sur  ses  élriers,  contre  les  Turcs, 
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qu'il  met  en  fuite.  Trois  fois  il  répète  ce  fait  d'armes,  trois  mo co 
fois  il  triomphe.  Mais  demeuré  seul  contre  tous  :  A  moi, 
mes  prud'hommes!  s'éèrie-t-iF,  à  moi,  Chdtillon!  Un  si- 
lence lugubre  répond  à  sa  voix  généreuse  :  tous  ses  hommes 
ont  péri.  En  vain  il  fait  entendre  le  cri  de  détresse  :  Mont" 
joie-Châtillon! — CMtillon,  Chdtillon  /  dit-il  deux  fois  en- 
core ;  et  il  tombe  invaincu.  Mort  sublime  !  sublime  courage, 
que  la  postérité  salue  d'honneur  et  baigne  de  ses  larmes! 

Le  jeune  sultan ,  témoin  de  tant  de  grandeur,  craint 
chez  les  Français  le  courage  du  désespoir.  Pierre  de  Bre- 
tagne, déchiré  de  blessures  et  la  mâchoire  emportée,  demi- 
mort  et  conservant  toute  sa  vigueur  d'esprit,  combattant 
toujours  et  défiant  même  son  ennemi  étonné  de  tant  d'au- 
dace, Guy  de  Malvoisin,  héroïque  de  sagesse  et  de  présence 
d'esprit,  merveilleux  de  vaillance;  Guillaume  de  Sonnac, 
Albéric-Clément ,  Josserand  de  Bourgogne,  Philippe  de 
îSanteuil,  Imbert  de  Beaujeu,  Gauthier  d'Entragues,  Jean 
d'Orléans,  une  des  merveilles  parmi  les  plus  braves  ;  Hugues 
de  Trichastel,  Raoul  de  War . . . . ,  Jean  des  Maisons,  Hugues 
de  Cossé,  Renaud  de  Menoncourt,  Erard  d'Esmeray,  Jean 
de  Valence,  Olivier  de  Termes,  Henri  de  Cosnes  et  son 
corps  d arbalétriers ,  le  comte  de  Flandre,  Philippe  ou 
Pierre  de  Nemours  et  de  Villebon ,  grand  chambellan  du 
roi;  le  prince  Alphonse,  au  milieu  des  siens  morts  ou  mou- 
rants, et  combattant  encore  ;  tous  héros  généreux,  l'hon- 
neur de  la  France,  s'inscrivant  à  ses  hommages  :  que  dis-je! 
tout  fut  héros,  tout  fut  sublime,  et  dans  tous  les  rangs! 
Alphonse  a  perdu  tout  son  arrière-ban  :  il  est  prisonnier 
des  Turcs;  Alphonse,  le  prince  populaire,  trouve  son  sau- 
veur chez  le  peuple  ;  les  vivandiers,  leurs  femmes,  tout  le 
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«i<Mo  menu  de  V armée f  les  moindres  valets  même,  font  soudaine- 
ment corps  d'armée;  ils  s'arment  des  armes  qui,  ateek 
morts  et  les  mourants,  couvrent  le  champ  de  bataille;  Hi 
s'avancent  en  bon  ordre  et  se  précipitent  comme  lafoa<ii 
sur  les  Turcs ,  les  surmontent,  enlèvent  leur  prince,  ami 
du  peuple,  et  l'emportent  en  triomphe  ;  et  comme  il  «me 
souvent  que  dans  les  plus  hautes  infortunes  on  doit  mi 
plus  humbles  l'appui  ou  le  refuge  salutaire,  c  est  un  pauvre 
pécheur  qui  vient  apporter  à  Jeanne  de  Toulouse,  au  dés- 
espoir, la  nouvelle  de  la  délivrance  du  prince  son  mari.  Elle 
lui  donna  20  livres  pari  si  s  pour  6a  récompense. 

Tournncbad,  il  le  faut  dire  à  sa  gloire,  fut  ému  :  il  con- 
sentit o  traiter  d'une  trêve.  Mais  au  moment  même  où  Phi- 
lippe de  Nemours  tire  de  son  doigt  le  diamant  svmbofop 
de  la  paix  et  le  donne  à  l'émir  négociateur,  un  traître  os 
un  insensé  s'écrie  :  Rendez-vous  !  rende  z-xxnts  1  le  m i  IV- 
donne  :  ne  laissez  pas  tuer  le  roi!  Tout  fut  perdn,tout 
hors  l'héroïsme  de  si  généreux  combats,  qui  demeurent 
l'admiration  de  tous  les  âges!  Le  roi  Loais  est  fait  prison- 
nier :  il  fut  héros  dans  le  combat,  il  est  grand  dans  la  fer? 
Enlevé  par  la  puissance  des  événements  à  ses  eicès  dé- 
vots, il  se  montre  l'homme  de  Taillebourg,  F  homme  èb 
vérité,  l'homme  de  Blanche.  À  toutes  les  menaces  de  mort 
et  du  craet  sopplice  même  réservé  m»  plus  grands  où»- 
nels,  les  bernicles,  le  fils  de  Blanche  oppose  uneconMtftf 
cahne,  invincible,  et  ces  paroles  du  Chrétien  :  Je  smtiflt 
prisonnier,  vous  pouvez  (oui  sur  mon  corps,  mais  rv*W 
mon  mne  :  faites  tout  ce  que  vous  voulez,  faites.  Et  ce? 
mêmes  barbares,  les  bras  levés  pour  le  tuerr  tombent  à  s* 
pieds,  vaincus  par  tant  de  grandeur. 
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II  lui  était  facile  de  se  sauver,  disent  les  historiens  Arabes  wo 
ui  mêmes  :  //  volt  estre  parçonnier  du  meschief  et  du 
*>ril  de  son  peuple,  o  morir  avec  eulx,  a-t-il  dit.  Il  n'a 
plus  de  vêtement,  on  lui  a  tout  enlevé  :  dans  sa  misère, 
on  lui  enlève  même  le  bonnet  de  velours  écarlate  dont  on 
a  couvert  sa  tète;  la  nuit  on  le  couvre  d'un  snrcot  doublé 
de  vair,  que  vient  de  lui  donner  un  pauvre  prisonnier  qui 
l  a  pris  ou  reçu  en  aumône.  Auprès  de  lui,  avec  la  bour- 
geoise de  Paris,  est  le  seul  Yzambars,  son  fidèle  et  valeu- 
reux valet  de  chambre,  que  la  reine  Blanche,  connaissant  ses 
mérites,  lui  avait  donné  dès  l'enfance  :  il  loi  tient  lieu  de 
tout;  et  quoique  très-âgé,  il  le  porte  sur  ses  bras,  sans 
f*irie,  tant  il  est  amaigri  et  léger  de  corps.  Ah  !  si  Terreur 
du  pieux  roi  fut  désastreuse  et  fatale,  Louis,  grand  de  cou- 
rage, et  dans  le  combat  et  dans  les  chaînes  dont  on  charge 
son  corps,  sans  ressort  ni  soutien,  ne  saurait  trouver  une 
fdume  qui  le  flétrisse  ;  et  quand  l'histoire  juge  avec  rigueur 
son  fanatisme  religieux,  elle  plaint  à  la  fois  ici  le  roi  chré- 
tien, l'ami  de  l'humanité. 

Qui  pourrait  dire  la  consternation,  le  déchirement  des 
-ccrurs  en  France,  à  la  nouvelle  de  ce  terrible  désastre!  Pas 
une  famille  qui  n'eût  à  pleurer  ou  la  mort  ou  la  cruelle 
captivité  d'un  parent,  d'un  ami  !  Toute  la  France  retentit 
bientôt  de  clameurs  effrayantes  ;  tout  se  soulève  contre 
cette  destruction  de  toute  une  armée,  tant  de  fois  prédite 
et  toujours  en  vain.  La  terreur  fut  extrême  comme  le  dés- 
espoir. Déjà  on  croit  la  France  envahie  et  par  les  MusoU 
mans  et  par  ce9  farouches  Tartares  dont  le  souvenir  seul 
glace  d'épouvante.  Tout  est  menaces,  murmures,  périls. 
Une  femme  seule,  domine  cette  tempête  furieuse,  ce  deuil 
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«49-30  universel,  qu'elle  partage  avec  tous.  Elle  oublie  ses  pro- 
pres pertes,  dompte  ses  mortelles  angoisses,  et  magna- 
nime dans  le  malheur  commun,  elle  trouve  les  paroles^: 
calment,  des  résolutions  qui  reconcilient,  si  elles  oe  ré- 
parent pas.  Cette  femme  au  cœur  sans  modèle,  c'e>t 
Blanche  :  Voulez-vous,  par  les  troubles  civils}  ajoute  t 
un  si  grand  malheur  des  malheurs  plus  grands  ti  p 
n  auront  pas  de  fin?  Pleurons  tant  de  victimes  ,  maû  A- 
livrons  ceux  qui  ont  combattu  pour  la  /bt,  etquiriortp 
mourir.  Et  joignant  aussitôt  les  effets  aux  paroles,  ex- 
hortations, prières,  caresses,  noble  dévouement,  raisot 
sublime,  elle  donne  l'exemple  de  tout  ce  qui  est  beau, 
grand,  illustre.  Avec  sa  noble  fille  Isabelle,  elle  fait  te 
plus  généreux  sacrifices  pour  fournir  à  la  rançon  des  pri- 
sonniers. Elle  y  associe  la  nation.  Enfin,  maîtresse 
événements  lors  même  qu'elle  ne  l'est  plus  de  ses  fore* 
de  sa  santé,  elle  prend  en  un  instant  toutes  les  mesure? 
les  plus  sages  pour  conjurer  les  orages  éclatant  de  toute* 
parts,  et  elle  les  conjure.  Adorée  du  peuple,  le  peuf 
s'est  ému  à  sa  voix  ;  il  pleure.  Blanche  commande  d* 
prières  publiques  :  avec  elle,  et  comme  elle,  dans  tous  te 
rangs ,  dans  toutes  les  classes  et  conditions,  cbicw  * 
couvre  d'habits  de  deuil  ;  les  femmes  changent  tout 
extérieur,  jettent  leurs  couronnes  de  fleurs  ;  les  honns- 
la  robe  k  cointoyer,  toutes  parures  ;  plus  de  festins,  i' 
fêtes,  de  concerts,  de  chants;  de  partout  on  prend  le la- 
gubre  aspect  du  lugubre  événement  ;  tout  est  douletf,lou> 
est  deuil,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  onne^1 
que  pleurs,  on  n'entend  que  des  sanglots,  des  prières. 
_  La  reine  Blanche  bientôt  envoya  en  Palestine  des  somfl* 
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»nsidérables  :  ouze  charrettes  et  nombre  de  chevaux  furent  i*tô-s> 
largés  des  pieux  tributs  et  d'elle  et  des  populations. 

Toute  la  fureur  du  moment  se  tourna  soudaine  contre  le 
*pe.  Il  fut  universellement  accusé  de  ce  désastre  :  Qu'il 
rtombe  sur  lui  1  était  le  cri  général,  et  c'était  celui  du 
èsespoir.  S'il  eût  absous  l'empereur  Frédéric,  s'écriait- 
l'armée  eût  vaincu,  et  nos  pères,  nos  époux,  nos  frè- 
3s,  nos  amis,  vivraient  encore,  et  le  Christ  eût  triomphé! 
lans  toute  l'étendue  de  la  France,  et  plus  encore  en  An- 
leterre,  qui  déplore  aussi  parmi  les  siens  des  morts  hé- 
oïques  ;  en  Italie,  en  Allemagne,  retentirent  contre  le 
>ape  les  plus  effrayantes  imprécations,  les  blasphèmes  les 
>lus  anti-catholiques.  Ils  s'accrurent  quand  on  apprit  que 
e  sulUn  Saleh  avait  proposé  au  roi  une  paix  avantageuse  ; 
[u' après  sa  mort,  la  sultane  Sajareldor,  jugeant  en  femme 
le  génie  de  toutes  les  difficultés  du  moment  et  des  néces- 
sités premières,  l'avait  proposée  de  nouveau  ;  que  le  roi  et 
tous  les  chefs  de  l'armée  l'avaient  accueillie  ;  mais  que  le 
légat  chargé  des  ordres  du  pape  l'avait  obstinément  re- 
poussée, le  pontife  lui  ayant  défendu  d'entendre  a  aucun 
accommodement,  quel  qu'il  fût. 

Déplorable  erreur,  malheureux  destin  du  Saint-Siège, 
dans  cette  extrémité  effroyable  pour  tous,  le  pape  osa  faire 
encore  entendre  des  cris  de  guerre  :  il  ose  appeler  de  nou- 
veaux Croisés  sur  ce  sol  de  l'Égypte  et  de  la  Massoure, 
couvert  de  sang  et  de  cadavres.  Il  fait  plus  encore  :  n'é- 
coutant cupidement  et  violemment  que  ses  seuls  intérêts 
selon  le  monde,  il  ose  publier  à  la  fois  une  Croisade  contre 
l'empereur  Frédéric,  dans  le  temps  môme  que  ce  grand 
prince,  touché  d'une  si  grande  infortune,  envoie  des  am- 
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bassadcurs  en  Egypte  pour  racheter  les  prisonniers.  Que 
veut-il  donc?  La  ruine  des  nations,  comme  celle  de  l'An- 
gleterre et  de  lltalie  ;  le  deuil ,  les  larmes  de  tant  lt 
peuples  sont-ils  ses  trophées?  Toutefois  il  a  des  riche&o 
immenses  ;  il  peut  acheter  des  soldats,  des  chevaliers;  et 
dans  ce  siècle  d'avarice  folle ,  dans  l'emportement  k  \i 
terrible  passion  des  armes,  que  Blanche  avait  su  assoupii, 
il  ne  peut  manquer  de  combattants  chez  qui  elle  se  ré- 
veille plus  terrible  encore,  et  les  précipite  dans  des  en- 
quêtes qui  promettent  le  pillage  et  la  fortune,  aussi  ie 
rang  ;  il  peut  créer  une  armée  formidable  contre  la  France 
môme,  qui  le  menace.  L'empereur  Frédéric  s'est  écrie 
qu'il  viendrait  le  chercher,  le  combattre  jusque  daasle> 
murs  de  Lyon. 

La  reine  Iilanche,  dans  cette  horrible  tourmente,  fi 
semble  menacer  la  société  entière  d'une  entière  destruc- 
tion, conserve  toute  son  âme,  toute  sa  puissance  d  espnt 
comme  aux  jours  des  plus  grauds  périls  dans  le  passé,*» 
génie  s'impose  riche  et  puissant;  d'une  prudences 
exemple,  elle  sait  prévoir,  préparer,  attendre  et  saisir  sou- 
dainement les  faits,  les  événements,  les  circonstances;^ 
puise  partout  des  ressources,  et  jusque  dans  les  fautes 
dans  les  vices  des  ennemis  de  l'État,  qui  en  demeuré 
étonnés.  A  la  voir  agir,  on  oublierait  que  ses  forces  cor- 
•porelles,  affaiblies  par  les  souffrances  et  par  une  douiez 
toujours  plus  amère,  pourront  surmonter  le  mal  chez  àe 
comme  elles  le  surmontent  chez  autrui  :  mais  vaux  ai- 
tente;  l'absence  et  l'effacement  du  roi  Louis,  l'avenir  ^ 
la  France,  qu'elle  présage  funeste,  creusent  son  tomber 

Cependant  elle  mesure  tout  le  danger  présent,  etelk 
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brise  d'un  coup  l'espoir  funeste  du  pape.  Elle  convoque  à  mo  n 
Paris  un  Parlement  général  :  elle  le  tient  en  personne;  et, 
tout  approfondi,  prévu  et  conquis  d'avance,  elle  demande 
et  obtient  spontanément  de  lui  le  consentement  d'une  or- 
donnance qui  prouonce  la  peine  de  la  confiscation  des 
biens  et  des  fiefs  contre  tout  seigneur,  chevalier  ou  autre, 
qui  se  croisera  pour  la  cause  du  pape. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  dans  tout  ce 
qui  touche  aux  intérêts  de  l'Etat,  à  la  tranquillité  du 
royaume,  rien  d'omis,  d'inaperçu.  D'une  vigilance  infati- 
gable, elle  a  suivi  ou  pénétré  les  intrigues  et  machinations 
des  ennemis  de  la  France  ;  elle  les  connaît  :  tant  de  fois  ils 
ont  éprouvé  son  autorité,  son  courage,  qu'elle  ne  peut  s'y 
méprendre  ;  et  Régente  de  la  France,  n'ayant  du  moins  ici 
a  prendre  conseil  que  d'elle-même,  elle  prévoit  tous  les  des- 
seins funestes,  et  s'applique  à  les  déjouer,  à  tout  enchaîner. 

C'est  le  Midi  où  s'amoncellent  les  orages.  D'un  côté,  le 
pape,  ennemi  à  la  fois  sombre  et  audacieux,  fomentant 
avec  une  effroyable  habileté  les  troubles  ou  religieux  ou 
politiques,  et  profitant  de  toutes  les  occurrences,  voulant 
faire  prédominer  la  juridiction  du  clergé  et  l'Inquisition 
iur  la  justice  du  pays;  l'empereur  Frédéric,  dans  la  né- 
cessité de  venir  le  combattre  à  Lyon  même  et  en  finir  avec 
ui  par  la  puissance  des  armes  :  de  l'autre  côté,  le  roi 
fcnri  III,  maître  encore  de  toute  la  Gascogne,  et  ayant 
>our  lieutenant-général  dans  ces  contrées  l'ambitieux  Si- 
non de  Montfort,  seigneur  d'une  rare  habileté  et  l'ennemi 
nortel  de  la  Régente;  Raymond,  toujours  douteux,  tou- 
ours  à  craindre,  et  pouvant  entrer  dans  une  ligue  ourdie 
>ar  T Angleterre  et  même  par  l'Espagne;  enfin,  la  plu- 
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mo -50  part  des  seigneurs  du  Midi,  nourris  dans  les  troubles  et  te 
guerres  civiles,  toujours  prêts  à  combattre  pour  le  parti 
qui  leur  promet  le  pillage  et  la  fortune. 

La  reine  Blanche  avait  adroitement  gagné  Barail,  sei- 
gneur de  Lomagne  et  de  Baux,  le  plus  considérable  dc> 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  aussi  le  fte 
dangereux.  Par  un  traité  secret,  il  s'oblige  de  faire  toute? 
qui  sera  en  sa  puissance  pour  contenir  dans  l'obéissance  ton- 
les  sujets  de  la  Provence,  pour  que  la  ville  d'Avignoo  so 
soumette  au  prince  Alphonse,  qu'il  en  perçoive  les  rete- 
nus, y  jouisse  de  ses  droits,  etc.,  sans  compromettre  tou- 
tefois ceux  du  comte  de  Provence,  son  frère,  à  qui  appar- 
tient Avignon;  qu'il  en  usera  de  même  pour  le  bourî 
d'Arles  en  faveur  du  comte  Charles  d'Anjou.  Blanches 
ces  conditions,  s'engage  à  écrire  à  ses  deux  fils,  trèï- 
irrites  contre  Barail,  qu'ils  aient  à  déposer  toute  haine  i 
rancune,  à  recevoir  ce  seigneur  en  grâce,  et  à  le  ob- 
tenir dans  tous  ses  droits  sur  les  deux  pays. 

Cependant  elle  avait  suivi,  très-attentive,  toutes  lesJ 
marches  de  Raymond,  désormais  sous  l'influence  dttpK 
Ce  pontife,  a  la  requête  de  Raymond  lui-même,  <W 
avait  écrit  à  l'cvcque  d'Agen  qu'il  eût  à  procéder  cooirc 
les  hérétiques  du  pays  de  Toulouse,  avec  l'avis  des  dioc-- 
snins  et  des  inquisiteurs  des  lieux.  Ce  ne  fut  pas  sans  rt- 
sullats,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  La  Régente  sa- 
vait que  Raymond  avait  passé  au  printemps  de 
Espagne  ;  qu'il  avait  eu  à  Logrono  une  entrevue  arec  Al- 
phonse ,  fils  aîné  du  roi  de  Castille  ;  que  durant  <f^1' 
jours  ils  s'y  étaient  entretenus  secrètement  d' affaires  d°[lt 
haute  importance. 
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déjà  fait  remarquer),  il  était  inégal  dans  ses  résolutions,  1250 
dans  sa  grandeur  môme ,  n'ayant  point  su  conquérir  les 
vertus  qui  la  reproduisent,  toujours  elle;  je  veux  dire  la 
prudence  et  la  modération;  son  esprit  vaste  et  ardent  lui 
faisait  devancer  les  siècles,  sans  calculer  la  puissance  des 
proportions  ou  des  appuis.  Ainsi,  quand  il  armait  chevaliers, 
dans  les  plaines  de  l'Egypte,  le  fils  du  sultan  et  des  offi- 
ciers Musulmans  très-dignes  et  très-fiers  de  l'être,  il  ou- 
bliait qu'il  avait  à  lutter  contre  la  politique  asservissante 
du  Saint-Siège,  ennemi  irréconciliable  d'un  peuple  voué 
par  lui  au  mépris  et  à  l'extermination.  Frédéric  II  faisait 
hardiment  au  treizième  siècle  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans 
péril  qu'au  dix-neuvième. 

Excommunié  au  concile  de  Lyon  en  1245,  par  Inno- 
cent IV,  il  le  fut  encore,  et  sans  avoir  été  absous,  par  le 
même  pontife,  furieux  de  la  mort  d'un  de  ses  parents,  tué 
dans  un  combat  par^lainfroy,  fils  naturel  de  l'empereur  et 
vice-roi  des  Deux-Sicilcs.  L'excommunication,  dit  Filleau 
de  la  Chaise,  est  en  termes  qui  font  dresser  les  cheveux. 
L'empereur  Frédéric  mourut  sous  le  poids  des  deux  ana- 
thèmes  :  sa  mort  toutefois  fut  belle  et  vraiment  chrétienne.  Il 
laissa  deux  fils  :  Henri,  le  plus  jeune,  et  né  d'Isabelle  d'An- 
gleterre ;  Conrad,  qui  succéda  à  son  père,  prince  célèbre  par 
sa  beauté,  sa  valeur  et  la  noble  pureté  de  son  caractère. 
Tandis  que  Frédéric  expirait,  Conrad  échappait  miracu- 
leusement au  fer  assassin  des  officiers  de  l'archevêque  de 
Cologne,  mais  pour  expirer  peu  après,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite. 

Les  plus  grands  seigneurs  échappés  aux  désastres  de  la  1*51 
Ma^soure  et  des  fatales  journées  qui  suivirent,  Guy  de 

II.  23 
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«si  Mal  voisin,  Jean  d'Orléans,  etc.,  etc. ,  arrivèrent  en  France 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1251.  \\%  précédèrent 
de  quelques  semaines  les  deux  princes  Alphonse  et  Charles. 
Ils  avaient  perda  dons  la  traversée  Pierre  de  Bretagne,  fe 
digne  compagnon  de  leur  gloire  et  de  lotir  infortune,  qui, 
après  d'héroïques  faits  d'arme»,  demi-mort  et  accablé  sens 
le  nombre,  menaçait  encore  l'ennemi,  étonné  de  son  au- 
dace. «  Que  voulez- vous-  nous  donner  pour  votre  défi- 
»  vrance?  lui  dirent  les  Turcs. — Ce  qoe  nous  pomw 
»  faire  et  souffrir  par  raison,  »  répond  Pierre  brandissant 
toujours  son  épée. 

La  plupart  des  seigneur»  se  rendirent  auprès  de  la  Ré- 
gente et  lui  dirent  que  le  roi,  préférant  l'avis  de  Joinville 
et  des  frères  Mendiants  à  celui  de  tout  le  conseil  de  France 
avait  pris  l'incroyable  résolution,  ainsi  la  quali6èreot-ib, 
de  rester  en  Palestine  et  de  relever  le  royaume  de  Jérusa- 
lem. Ils  turent  la  mort  de  Robert;  elle  était  demeurée  m 
secret  pour  la  reine  Blanche.  Cette  bonne  princesse  était 
peut-être  la  seule  personne  en  France  qui  l' ignoré!  :  ta" 
et  touchant  témoignage  de  l'amour  qu'on  lai  portait!  Ses 
amis,  témoins  de  ses  souffrances  et  de  FattaiblisscrneRtuO 
sa  santé,  redoutant  pour  elle  l'effet  de  cette  nouvelle^" 
aslreuse,  avaient  pris  soin  de  la  tenir  secrète  jus^ 
moment  où  l'arrivée  certaine  de  ses  deux  fils,  Àlphonseeî 
Charles,  pourrait  amortir  ou  parer  le  coup  qu*il»  albw" 
lui  porter.  I.a  reine  IJIanche  aimait  son  fils  Robert Jlété't 
permis  d'espérer  que  la  fougue  de  sa  vaillance  et  <te ** 
esprits  se  calmerait  avec  l'âge,  et  ne  laisserait  pins 
que  les  belles  et  hautes  qualités  de  son  âme  :  une  lovant 
parfaite,  des  mœurs  chastes,  un  ardent  amour  de  b  $0,n 
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et  du  bien  pnbKcv  Le  plus  près-  du  trône  après  Louis,  «h 
qu'elle  n'espérait  plus  revoir  en  France,  elle  attendait  dans 
soi»  61a  Robert,  ou  un  tutenr  <rénéreuic  pour  les  enfants 
de  son  frère;  ou,  le*  trône  vacant,  un  roi  capable  de  conti- 
nuer, dans  l'indépendance  de  Rome  et  de  la  féodalité,  son 
grand  œuvre  de  régénération  et  de  prospérité  publique. 

Les  deux  princes  débarquèrent  au  mois  de  mai.  Ils  trou- 
vèrent en  débarquant  ses  ordres  et  ses  instructions  :  ils 
durent  rester  dans  le  midi  de  la  France  :  Alphonse  dans 
son  comté  de  Languedoc,  Charles  en  Provence,  pour  s'y 
livrer,  sous  l'autorité  immédiate  de  la  Régente,  aux  gou- 
vernements de  leurs  suzerainetés.  Ils  députèrent  auprès 
de  la  reine,  et  confirmèrent  les  tristes  nouvelles  qu'elle 
avait  reçues  de  l'Orient  :  «  Que  le  roi  Louis,  par  un  excès 
y>  de  xèle  qui  ne  peut  être  approuvé  des  hommes,  avait 
>r  résolu  de  ne  revenir  en  France  qu'après  avoir  repris  sur 
»  les  Infidèles  ce  que  les  Chrétiens  avaient  perdu  ;  qu'il 
»  était  tranquille  sur  les  alarmes  qu'on  lui  avait  données 
»  quant  aux  tentatives  de  l'Allemagne  et  de  I  Angleterre, 
>i  puisqu'il  laissait  en  France,  dans  la  personne  de  la  reine 
»  sa  mère,  une  Régente  aussi  sage  que  courageuse,  et  des 
»  hommes  pour  défendre  le  royaume,  si  I  on  osait  l'at- 
»  taqaer.  » 

Les  amis  les  plus  chers  de  Blanche,  Isabelle,  sa  fille 
bien-aimée  ;  Alix  de  Mâcon,  Philippe  de  BerruyeT,  arche- 
vêque de  Bourges  ;  Renaud  de  Corbeîl,  Geoffroy  de  la  Cha- 
pelle et  quelques  antres  encore,  crurent  le  moment  arrivé 
de  lui  annoncer  l'événement  fatal.  Son  noble  cœur,  pro- 
fondément impressible  en  affections  favorables  ou  con- 
traires,  reçut  toute  l'atteinte  que  ses  amis  et  toute  la  France 
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mi     avaient  redoutée;  et  daus  le  même  mois  elle  tomba  dan* 
gereusement  malade  :  l'alarme  Tut  universelle. 

Alors  on  vil  éclater,  ou  successivement  ou  à  la  fois,  une 
série  de  troubles  dont  l'ensemble  et  l'objet  et  l'attente,  ha- 
Moment  combinés,  accuse  une  effroyable  entente  dans  I  art 
et  la  puissance  de  bouleverser  les  Etats  et  de  ruiner  les 
peuples. 

1) 'abord  les  troubles  des  Pastoureaux,  dont  les  auteurs 
premiers  demeurent  encore  couverts  d'un  voile  épais. 
Le  chef  apparent,  et  qui  n'était  en  réalité  que  1  instru- 
ment hjpocrite  et  barbare  d'une  puissance  occulte,  Jacob, 
Hongrois  d'origine,  et  prêtre  renégat,  apparut  tout-à- 
coup  dans  la  Flandre  et  la  Picardie,  prêchant  aui  sim- 
ples, aux  hommes  des  champs,  pâtres,  cultivateurs,  bû- 
cherons, une  croisade  pour  la  Palestine.  Déjà,  au  temps 
de  >a  jeunesse,  il  en  avait  prêché  une,  et  composé  son  ar- 
mée d'enfants  qui  périrent  tous  dans  le  voyage,  accabla 
par  la  fatigue,  le  froid  ou  la  chaleur,  et  plus  encore  par 
la  faim!  Prêtre  renégat,  dis-je,ou  même  faux  prêtre  selon 
les  uns,  espion  du  sultan,  l'homme  des  Juifs,  selon  les 
autres,  il  se  revêt  d'abord  des  formes  les  plus  douces:» 
se  dit  inspiré  par  la  Vierge.  Sa  bannière,  symbole  pacifique, 
représentait  un  agneau  tenant  une  croix.  Jacob  ou  nwln 
i.'j//f/nc,commc  on  l'appelait,  était  doué  d'une  éloquence 
surprenante,  parlant  le  français,  l'allemand  et  le  latin  aftf 
une  facilité  prodigieuse.  Il  ne  s'adressait  qu'aux  popula- 
tions des  champs?  et  elles  accouraient  de  toutes  parts  f^t 
l'entendre.  Aux  yeux  de  tous  c'était  an  grand  homme, oo, 
pour  parler  le  langage  du  temps,  un  inspiré,  un  entoyedes 
cieux.  Les  pâtres  quittaient  leurs  troupeaux,  les  laboureurs 
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leurs  cultures,  les  campagnes  devenaient  désertes  ;  et  maître  hm 
Hongrie  se  vit  bientôt  à  la  téte  d'une  multitude  innom- 
brable, qu'il  croisait  ou  décroisait  à  sa  volonté,  puis  d'une 
armée  sans  ordre,  sans  discipline,  qui  paraissait  et  dispa- 
raissait incessamment,  et  selon  l'occurrence  incertaine  ou 
saisissante.  Il  vint  hardiment  à  Paris,  prêcha  dans  les  car- 
refours et  dans  les  églises,  quand  il  pouvait  y  entrer.  Il  fit 
l'eau  bénite  à  Saint-Eustache,  en  rochet  «t  en  camail  ;  il 
entraîna  sous  sa  bannière  la  plus  vile  populace,  sans  que 
l'autorité  de  l'État  usât  de  la  force  pour  réprimer  cette 
audace.  Enhardi  par  le  succès,  et  sorti  de  Paris,  il  jeta 
le  masque  :  son  armée  de  Croisés  s'accrut,  comme  en  un 
clin  d'œil,  de  tous  les  vagabonds  et  gens  corrompus,  ap- 
pelés alors  ribauds  :  des  bandits,  des  scélérats  même,  et 
des  femmes  perdues,  arrivèrent  innombrables  ;  jusque  là 
tous  ces  Croisés  d'une  nouvelle  espèce  n'avaient  eu  pour 
insignes  que  la  croix  et  la  bannière  de  l'agneau,  au  lieu 
d'armes.  Ils  eurent  tout-à-coup  des  armes  meurtrières, 
épées,  lances,  arbalètes,  glaives,  etc.,  et  sans  que  Ton  sût 
d'où  elles  sortaient  :  les  scélérats  furent  les  plus  favorisés 
dans  le  secret.  Alors  Jacob  ou  maître  Hongrie,  se  voyant 
en  force,  changea  d'aspect,  de  langage  ;  il  s'annonça  comme 
un  réformateur  :  lui  et  ses  principaux  afGdés  ou  complices 
tonnèrent  contre  le  clergé,  contre  les  religieux,  contre  le 
pape  lui-même,  et  en  peu  de  jours  contre  les  séculiers  de 
toutes  les  classes  ;  ils  confessaient,  donnaient  la  commu- 
nion ;  ils  rompaient  les  mariages,  en  faisaient  de  nouveaux  ; 
et  cette  multitude,  d'abord  humble,  pauvre  et  inoffensive, 
devint  en  un  instant  une  armée  de  brigands,  de  barbares  ; 
et  toute  cette  horde  hideuse  soulevant  de  sa  force  im- 
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«51     mense  Ions  les  vices,  tous  tes  crimes,  toutes  les 
«ités,  la  France,  frappée  de  terreur,  est 
dans  ses  fondement*.  Ils  assomment  les  prêtres,  les  reli- 
gieux, les  bourgeois,  la  noblesse,  mais  surtout  les  paime> 
Juifs,  dont  ils  pillent  les  richesses,  forcent  les  syna«02u«. 
brûlent  les  Talmuds,  tous  les  litres  :  ils  voient,  pilleattt 
massacrent  partout  :  rien  ne  les  arrête  plus;  ât  la  populace 
se  précipitantde  toutes  part  s  sous  leurs  bannières  immorale*, 
accrut  de  plus  en  plus  et  leurs  forces  et  leurs  brigaadases 
tous  les  £ens  de  bien  terrifiés  fuient  quand  ils  peuvent 
Orléans,  Bourges  sont  bientôt  envahis  :  cette  dernière  ville 
ferme  ses  portes,  la  populace  les  ouvre,  et  le  ravage  sut 
son  cours  épouvantable.  On  eût  dit  que  la  France  dèts  ©- 
{zloutir  sous  l'amoncellement  de  tant  dénorraités,  dort  la 
mémoire  des  hommes  ne  trouvait  point  d  exemples.  Le 
mal  était  sans  mesure  et  semblait  irréparable. 

La  reine  Blanche,  malade  encore  et  à  peine  hors  de 
danger,  fut  instruite  de  ces  monstrueux  excès  par  Philipp 
de  Berruyer,  archevêque  de  Bourges,  et  Guillaume  Je 
Itussi,  évcque  d'Orléans.  Elle  avait  cru,  dans  l'origine 
que  cette  multitude  se  dissiperait  d'elle-même,  comnfi' 
arrivait  d'ordinaire,  et  qu'elle  s'en  irait  en  fumée;  œ*« 
tristement  détrompée,  elle  donna  aussitôt  ordre  à  toast* 
prélats  de  fulminer  contre  ces  hordes  impies  ;  aui  «o1" 
chaux,  baillifs,  à  tous  les  officiers  de  justice,  de  saisM 
aux  Communes  en  armes  de  courir  sus.  Toutes  lesp" 
vinces,  et  comme  par  un  mouvement  électrique,  îureatKW- 
levées  de  proche  en  proche.  L'année  de  Jacob  eut  bientôt  j 
soutenir  une  attaque  générale  à  deux  lieues  de  hoa^ 
même,  qu  elle  menait  de  «rager  :  le  carnage  fut  ut* 
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Un  boucher  de  cette  ville  tua  Jacob  dans  une  mêlée  auprès  mi 
de  Morteinart  en  Poitou;  les  autres  chefs,  poursuivis  à  ou- 
trance par  les  Communes,  fureot  également  détruits,  tués 
par  les  armes  ou  pendus,  et  les  restes  bientôt  dissipés.  Les 
pâtres,  les  laboureurs  qui  avaient  pu  échapper,  retournèrent 
à  leurs  troupeaux,  dans  leurs  champs  :  c  était  au  milieu  de 
juin.  La  reine  Blanche  Gt  publiquement  un  aveu  noble  et 
touchant;  elle  confessa  qu'elle  avait  été  trompée,  surprise  ! 

Lu  même  temps  que  les  Pastoureaux  exerçaient  leurs 
ravages,  des  troubles  très^pernicieux  éclataient  de  nouveau 
dans  T Université.  Ils  avaient  été  préparés  et  fomentés  dès 
long-temps  et  dans  le  secret  par  les  frères  Dominicains  ou 
Jacobins,  auxquels  s  étaient  joints  les  frères  Mineurs  de 
Saint-François,  ils  voulaient  obtenir  libre  entrée  dans 
l'Université,  y  professer  la  théologie,  Y  Ecriture-Sainte,  la 
philosophie  et  les  sentences,  comme  on  disait;  mais  sans 
se  soumettre  aux  privilèges  ui  à  la  discipline  du  corps,  et 
>aus  obéir  jamais  à  aucune  de  ses  injonctions.  En  un  mot, 
ils  entendaient  s'établir  en  maîtres  et  avoir  seuls  l'initia- 
tive de  l'enseignement  public. 

Ils  avaient  à  leur  tète  trois  hommes  qui  exerçaient  sur 
.les  deux  ordres  et  sur  le  Saint-Siège  même  la  plus  grande 
influence  qui  se  puisse  :  Albert,  provincial  de  Tordre  des 
Dominicains  ;  saint  Bonaventure,  qui  en  devint  le  géné- 
ral, et  saint  Thomas.  Albert,  surnommé  le  Grand,  sans 
que  rien  chez  lui,  ni  dans  ses  volumineux  écrits,  en  justi- 
fie le  titre,  professait  avec  éclat  dans  les  quaire  Facultés, 
ou  plutôt  il  faisait  grand  bruit.  11  enseignait  une  logique, 
vaste  lal)\  nutlic  sans  issue,  où  les  esprits  les  plus  perspi- 
caces devaient  s'égarer.  Sous  lui  principalement  se  for- 
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mi  maient  néanmoins  les  Mendiants  les  plus  entreprenants  de 
Tordre.  Saint  Bonaventure,  d'une  tète  plus  ardente»  osait 
publier,  dans  ses  Méditations  sur  la  'vie  de  Jésus-Christ, 
des  doctrines  et  des  œuvres  que  Ton  ne  trouve  point  dans 
l'Évangile;  et  son  Psautier  de  la  Vierge,  plein  de  maximes 
ou  idées  outrées,  loin  de  soutenir  le  parallèle  avec  les  divin 
Psaumes  de  David,  méritait  la  censure  de  tous  les  sages. 

Saint  Thomas  surpassait  en  audace  ses  deux  coreligion- 
naires. Il  attaquait  de  front  et  publiquement  le  pouvoir 
temporel  des  souverains;  il  soutenait  que  l'on  a  le  droit 
de  les  déposer  quand  ils  sont  trouvés  infidèles  à  VÉglist, 
et  qu'il  est  permis  de  se  défaire  d'un  tyran.  Jeune  encore, 
il  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  entrer  dans  l'Uairer- 
sité  et  y  recevoir  le  titre  de  docteur  en  théologie. 

Tout  le  corps  de  l'Université,  ses  docteurs  les  plas  jas- 
tement  célèbres  se  soulevèrent  contre  ces  prétentions,  et 
plus  encore  contre  de  telles  doctrines.  Un  d'eui,  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  célèbre  docteur  en  théologie,  ètn- 
vit  contre  les  deux  ordres  Mendiants  ;  et  dans  son  livre,  /« 
Périls  des  derniers  temps,  prenant  habilement  ses  textes 
dans  les  Écritures,  les  Pères  de  l'Église,  et  particulière- 
ment dans  saint  Augustin,  il  flétrit  et  leurs  doctrines, et 
leurs  mœurs,  et  leur  vie  mendiante.  Ce  livre  fit  la  p!u> 
grande  sensation  qu'eût  encore  produite  aucun  écrit  en 
France  ;  et  le  mouvement  qu'il  donna  aux  esprits  fut  on 
appui  mémorable  pour  l'autorité  des  rois  (86).  Saint- 
Amour  rappelle  que  dans  les  premiers  temps  de  l'Église, 
et  jusqua  la  troisième  race,  que  les  ordres  Mendiants  cou- 
vrirent toute  l'Europe,  les  moines  gagnaient  leur  vie da 
travail  de  leurs  mains,  ou  ils  vivaient  du  revenu  qu'on  leur 
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avait  donné.  On  ne  connaissait  point  de  maisons  fondées  1251 
sur  la  Providence,  comme  le  sont  celles  des  Dominicains 
et  des  frères  de  Tordre  de  Saint-François.  Saint-Amour 
publie  hautement  que  leur  vie  est  criminelle,  et  que  ceux 
qui  n'ont  rien  doivent  suivre  le  conseil  de  l'Apôtre,  qui, 
dans  ce  cas,  ordonne  de  travailler;  et  traitant  du  pouvoir 
absolu  des  papes,  il  pose  et  développe  des  principes  puisés 
aux  sources  sacrées  et  aux  Codes  immortels  de  nos  libertés 
Gallicanes.  Il  les  combat  avec  chaleur,  avec  un  courage 
invincible  et  aux  applaudissements  de  tous,  clergé,  reli- 
gieux, nobles,  bourgeois,  le  peuple,  qui  s'émeut,  et  de  la 
reine  Blanche  elle-même.  Dans  toute  la  France,  on  en- 
tendit répéter  des  paroles  à  la  fois  judicieuses  et  très-mena- 
çantes, et  la  France  fut  menacée  elle-même  d'un  schisme 
imminent  et  très-redoutable. 

Cependant  une  nuée  de  nouveaux  Mendiants  la  couvrit 
tout-à-coup,  et  de  partout  ils  prêchèrent,  au  nom  du  pape 
et  pour  le  pape,  une  Croisade  contre  Conrad,  fils  de  Fré- 
déric Il  et  son  successeur  à  l'Empire,  prince  vraiment  digne 
d'admiration,  et  le  plus  grand  peut-être  des  empereurs 
Germains.  Le  pape  était  en  possession  de  richesses  incal- 
culables, fruit  malheureux  des  impôts  multiples  dont  il 
foulait  la  Chrétienté  :  il  fit  un  appel  à  tous  les  hommes 
d'armes.  Dans  l'avidité  du  gain  et  la  passion  des  armes, 
les  gentilshommes  Français  se  présentèrent  en  foule,  se 
croisant  à  prix  d'argent.  Ils  firent  corps,  et  bientôt  ils  mon- 
trèrent une  armée  prête  à  partir.  Encore  un  peu,  et  la 
France  eût  été  veuve  d'hommes  capables  de  la  défendre. 
Le  péril  en  ce  sens  était  également  imminent  ;  tout  pré- 
sogeait  le  bouleversement  de  l'Etat. 
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mi  La  reine  Blanche  convoqua  un  second  Parlement  généra 
à  Paris.  Elle  y  siégea  en  personne  ;  elle  y  peignit  despta 
énergiques  couleurs  l'état  vrai  et  présent  des  choses  ;1o* 
les  troubles  concordant  pour  un  même  bot,  un  mèmeotyl 
et  présageant  tous  un  avenir  funeste;  enfin,  laCrei**^ 
du  pape,  qui  allait  mettre  en  feu  toute  la  Chrétienté,?' 
cela,  pour  servir  les  passions,  les  intérêts  du  pontife, tan- 
dis même  qu'il  arrête  ou  empêche  tout  secours  porafe 
vrer  les  Croisés  de  la  Palestine.  Rompre  des  projet 
coupables,  exécuter  les  ordonnances  de  saisie  contre  too: 
Croisé  du  pape,  est  une  nécessité  première  comme  ua  pre- 
mier devoir.  «  Qu'ils  partent,  s'écrie-t-elle  avec cMeur 
»  qu'ils  partent  pour  ne  plus  revenir,  ces  traîtres  an pv; 
j>  a  l'État!  Il  est  bien  juste  que  le  pape  entretienne f*m 
»  qui  servent  son  ambition,  lorsqu'ils  devraient  socour; 
»  le  Christ  sous  l'étendard  de  leur  roi.  »  La  reinefcW 
entraîna  toutes  les  volontés,  et  les  voix  furent  unanime 

A  peine  sortie,  elle  envoya  à  tous  les  sénécbaui  et 
lifs,  à  tous  les  officiers  de  justice,  l'ordre  de  saisir  \w 
diatement  les  fiefs  *t  les  biens  de  toua  les  Croisés  [f  * 
qu'ils  fussent),  et  qui  s'étaient  acmés  pour  le  pape:  et  «tf 
Communes,  de  prêter  main  forte  toutes  lès  foisfM* 
en  seraient  requises.  Ses  ordres  furent  exécutés  »at»*' 
ment  et  en  toute  rigueur.  (Les  gentilshommes  étooséf  1 
jusque  là  persuadés  que  la  Régente,  paralysée  de  to^ 
ses  puissances,  et  par  le  mal  corporel  qui  la  Jonge,d|»r 
les  embarras  multiples  dont  on  lét  ceint  à  la  foi*  ^ 
toutes  parts,  nierait  pas  tenter  une  saisie  générale 
des  hommes  en  force  et  les  armes  à  la  main,  l& 
daines  et  vigoureuses  résolutions  de  Blanche  îles  ièW 
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pèrent  ;  ils  se  soumirent,  et  rentrèrent  en  toute  hâte  chacun  mi 
chez  soi,  trop  heureux  de  retrouver  leurs  châteaux  et  leurs 
manoirs,  qu'ils  avaient  si  témérairement  exposés  an  danger 
d  être  confisqués  sans  retour. 

Elle  écrivit  en  même  temps  au  pape,  pour  lut  reprocher 
sa  conduite  intéressée,  cette  Croisade  sans  justice,  qui 
allait  mettre  en  feu  toute  l'Europe,  qu'il  devrait  protéger 
et  défendre  ;  et,  sans  différer  d  un  instant,  elle  appela  en 
sa  présence  les  notables  parmi  les  bourgeois  de  Paris,  les 
officiers  municipaux  ou  Puiucmls-hommes,  les  docteurs  de 
l'Université,  régent  et  maîtres.  Elle  leur  fit  foire  en  gronde 
solennité  le  serment  de  vivre  en  paix  ;  et  profitant  habile- 
ment et  de  la  terreur  que  les  Pastoureaux  avaient  causée  à 
T Université  tout  entière  et  des  troubles  présents,  elle  im- 
posa de  nouveaux  statuts  plus  en  rapport  avec  l  étal  actuel 
de  la  civilisation.  Elle  amena  enfin  ce  grand  corps,  devenu 
ai  redoutable  a  l'autorité  même,  à  s'exclure  du  pouvoir  de 
revendiquer  les  écoliers  qui  auraient  été  pris  en  flagrant 
délit,  et  elle  interdit  a  tout  étudiant  le  port  de  toutes 
armes  durant  la  nuit,  sous  peine  d'être  pris  et  jugé  par  le 
juge  ordinaire,  nonobstant  les  privilèges  du  corps. 

Cet  acte  de  la  reine  Blanche  est  un  des  plus  extraordi- 
naires qui  aient  illustré  ses  deux  régences.  L'Université 
frétait  pas,  comme  de  nos  jours,  un  corps  ayant  dans  le 
civil  et  renseignement  ses  privilèges  et  ses  libertés;  elle 
avait  sa  justice  ;  elle  constituait  à  elle  seule  un  corps  féo- 
dal, un  État  dans  1  Etat.  Sa  milice  on  sa  force  militaire 
était  daos  ses  écoliers ,  d'autant  plus  ledoutables  qn'ife 
marchaient  toujours  armés,  qu'ils  étaient  îles  hommes  faits, 
Bt  que  dans  la  colère  ou  le  combat,  comme  dans  les  plai- 
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tant    sirs  ou  les  débauches,  ils  étaient  sans  frein  et  sans  pudeor. 
Ils  se  fiaient  et  sur  leur  juridiction  propre  et  sor  leur 
nombre,  calculé  par  milliers.  L'autorité  universitaire,  i\m 
étayée,  puissante,  était  la  rivale  de  l'autorité  de  l'État, 
la  rivale  dangereuse. 

En  même  temps,  elle  fit  deux  ordonnances  pour  pré- 
venir l'entrée  à  Paris  et  dans  l'Université  de  gens  malin- 
tentionnés, dit-elle,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  jouir  d* 
privilèges  dont  jouissent  les  bourgeois  et  les  écoliers,  vien- 
nent troubler  la  tranquillité  de  l'État.  Elle  prend  è  la  h 
toutes  les  précautions  pour  purger  et  Paris  et  l'Universil 
de  toutes  canailles.  C'est  le  terme  que  les  écrits  dutemp 
ont  consigné,  et  que  je  crois  devoir  recueillir. 

Die  roauda  ensuite  près  d'elle  les  principaux  chefs Mer- 
diants  qui  avaient  osé  prêcher  la  Croisade  du  pape;  el 
leur  fit  les  plus  sévères  réprimandes.  Ils  se  retirèrent  «' 
fus.  Saint  Bonaventure  passa  en  Italie,  et  saint  Tbom* 
ne  tarda  pas  à  l'y  suivre,  forcé  qu'il  fut  alors  de  renonce 
au  doctorat,  et  jusqu'au  temps  du  roi  Louis,  sous  tep 
il  jouit  de  la  plus  grande  faveur.  Le  mouvement  donnr 
tout  l'ordre  des  Mendiants  entendit  par  toute  la  Fmw< 
ou  d'énergiques  désapprobations ,  ou  même  des  menace 
soit  de  la  noblesse,  soit  du  clergé  même.  «Lesunsdiaient 
»  Nous  nous  sommes  laissé  séduire  par  l'humilité  k 
»  frères  Prêcheurs ,  venant  &  nous  comme  des  renard 
»  Qu  est-il  arrivé?  Qu'ils  sont  devenus  maîtres  :  ib eo" 
»  lèvent  à  nos  chôteaux,  bâtis  de  nos  mains,  la  jur*" ,,n 
y>  qui  nous  appartient.  Us  sont  juges  à  leur  tour;  il*011 
»  leurs  lois,  leurs  coutumes,  des  constitutions  nouf* 
»  et  ils  méprisent  les  nôtres.  Les  hommes  libres  sont  pïT 
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par  des  esclaves,  tandis  qu'ils  devraient  l'être  par  nous,  mi 

>  Ils  rendent  notre  état  encore  plus  mauvais  que  Dieu  n'a 

>  voulu  que  fût  celui  des  Gentils  quand  il  a  dit  :  Rendez 

>  à  César  ce  qui  est  à  César.  Nous  ne  souffrirons  pas  une 

>  telle  arrogance,  nous  qui  menons,  comme  il  convient  à 
«  l'homme,  une  vie  de  travail  et  d'activité.  Nous  voulons 
»  ramener  à  l'état  de  l'Eglise  primitive  ces  gens  enrichis 
o  de  nos  dépouilles ,  gens  pleins  d'orgueil  et  d'esprit  de 
»  division  ,  et  afin  que,  vivant  dans  la  retraite,  ils  nous 
»  montrent  les  œuvres  d  une  vie  d'édification,  de  charité 
•>  chrétienne,  depuis  si  long-temps  retirée  de  notre  siècle. 

»  Nous  vous  bâtissons  des  églises  et  des  monastères, 
>j  disaient  les  autres  ;  nous  vous  nourrissons  :  quel  bien 
>;  vous  fait  le  pape?  il  vous  fatigue,  il  vous  tourmente,  il 
»  vous  fait  receveurs  de  ses  impôts,  et  vous  rend  odieux 
»  à  vos  bienfaiteurs.  » 

Tous  ces  reproches  ,  toutes  ces  censures  ,  de  même  que 
les  écrits  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  pouvaient  s'ap- 
pujcr  des  reproches  et  des  censures  de  saint  Bonaventure 
lui-même,  qui  ne  peut  nier  leurs  scandales  :  dans  une  de 
ses  lettres  à  tout  l'ordre,  il  les  accuse  d'une  vie  vagabonde, 
;i  charge  à  leurs  hôtes,  et  d'être  un  sujet  de  scandale  au 
lieu  d'être  un  sujet  d'édification.  «  ^tre  mendicité  est 
»  violente,  dit- il,  et  fait  craindre  aux  passants  votre  ren- 
»  contre  comme  on  craint  celle  des  voleurs.  La  magnifi- 
»  cenec  et  la  splendeur  de  vos  hôtels,  votre  lu\e,  vos  habi- 
»  tudes,  vous  font  haïr  et  mépriser  des  hommes.  » 

Ces  vérités  terribles  et  menaçantes,  partout  reproduites, 
dans  les  réunions  de  la  noblesse,  dans  les  chaires  aposto- 
liques, parmi  toutes  les  Communes,  forcèrent  les  Mendiants 
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iftt     à  s'humilier,  à  se  soumettre,  à  se  taire,  pour  untenips<la 
moins. 

Aussitôt  la  paît  la  plus  profonde  régna  dans  toute  I? 
France.  Les  séditieux,  de  quelques  lieux  qu'ils  vissai 
et  queHe  que  fût  leur  puissance,  durent  sentir  qu'ils  »'en 
prenaient  à  un  colosse  que  leurs  main*  criminelles  ne  pou- 
vaient  renverser. 

A  cette  époque  de  périls  et  de  perturbations  si  énerp- 
quement  vaincus  et  surmontés,  la  reine  Blanche  acquit  de 
nouveaux  droits  à  l'amour  des  Français,  et  tous  les  étran- 
gers payèrent  un  nouveau  tribut  d'admiration  à  la  gran- 
deur de  son  génie  et  de  ses  ressources. 

C'est  à  la  fin  de  juin  que  l'on  vit  le  terme  des  tronblfv 
et  les  ordonnances  de  la  reine  Blanche  sont  datées  du  lunôi 
avant  la  Nativité.  Dans  la  solennité  du  serment  des  bour- 
geois de  Paris,  des  maîtres  et  chefs  de  l: Université  et  te 
officiers  de  justice,  elle  fut  assistée  de  Philippe  de  to- 
nner, archevêque  de  Bourges,  de  Jean  d'Aubergenvill? 
éveque  d 'Evreux,  Etienne,  comte  de  Sancerre,  (jeoflro* 
de  la  Chapelle,  grand  panetier  de  France,  de  maître  Gail- 
laume  de  Sens  et  du  doyen  de  Saint-Agnan  d'OnVaœ 

La  Régente  fit  également  justice  de9  troubles  de 
bonne,  qui,  sous  une  apparence  secondaire,  étaient 
haute  portée.  Le  Saint-Siège  avait  vu  décliner  se*  pou- 
voir inquisitorial  à  Toulouse  ;  il  le  voyait  même  eiprcr 
sous  la  puissance  de  la  loi  du  pays  et  du  Droit  commur 
rendus  enfin  à  leur  première  vigueur,  et  désormais  pute" 
gés  de  l'autorité  immédiate  de  l'État.  Le  sénéchal  * 
Toulouse  et  d'Alby,  Pierre  de  Voisins,  et  celui  de  Car- 
cassonne,  mettaient  en  liberté  sous  caution  lesAlfciga* 
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ou  hérétiques  arrêtés  sous  l'autorité  de  Raymond  comme  ism 
excommuniés.  Le  traité  de  Paris  et  la  fameuse  Loi  de  ré- 
forme, qoi  l'avait  suivi,  recevaient  une  entière  et  vigou- 
reuse exécution  ;  le  pouvoir  municipal,  son  cours  rapide  et 
constant.  Les  populations  étaient  satisfaites  et  en  paix. 
L'Inquisition  trouvait  des  entraves  en  tout  et  partout,, 
chez  les  inquisiteurs  eux-mêmes,  soit  crainte,  ou  plutôt 
jastiee  et  humanité.  Le  massacre  des  inquisiteurs  à  Avi- 
<ntonet  était  un  triste  avertissement  (87).  Ainsi  le  Saint- 
Siège  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  Toulouse.  Alors  il 
avait  songé  à  faire  de  la  ville  de  iNarbonne  le  foyer  princi- 
pal des  troubles  religieux.  11  trouvait  toujours  dans  Guil- 
laume de  Broë  un  homme  capable  de  le  seconder,  et  de  re- 
nouveler dan»  le  Midi  les  violences  factieuses  de  Henri  de 
Braisiie  à  Reims  et  de  Miles  de  Manteuil  à  Beauvais. 

Mais  Narbonne,  nous  l  avons  vu,  ayait  recouvré  tous  ses 
antiques  privilèges,  tout  son  régime  municipal  ;  elle  avait 
même  relevé  les  murailles  et  les  fortifications,  rasées  dans 
la  guerre  Albigeoise  ;  et  incessamment  on  voyait  surgir, 
comme  dans  toutes  les  Communes,  des  maisons  crénelées, 
souvent  flanquées  de  tourelles ,  autant  de  petites  places 
fortes  préparées  pour  la  défense  de  tous.  C'avait  été  en 
vain  que  les  pontifes  avaient  successivement  demandé  l'en- 
tière et  prompte  destruction  de  toutes  les  fortifications; 
elles  demeuraient.  Narbonne  présentait  donc  une  résistance 
sérieuse;  car  tout  habitant  était  soldat,  et  soldat  aguerri, 
et  quiconque  était  riche  élevait  son  petit  fort.  Autant  le 
gouvernement  de  TÊtat  était  soucieux  de  faire  abattre  les 
forteresses  des  seigneurs  vaincus,  autant  il  était  attentif  à 
protéger  ou  maintenir  celles  des  Communes;  c'était  sa 
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mi  force.  D'ailleurs,  si  Narbonne  était  liée  i  l'État  par  son 
serment  fait  pour  le  roi,  contre  toute  créature  qui  fût  vkn 
ou  mourir,  le  roi,  par  un  serment  mutuel,  s'était  eaga^ 
à  la  défendre  ;  mais  Rome  n'est  jamais  au  dépourvu:  elle 
attendit  de  la  division  et  des  troubles  civils  ou  religieux 
qu'elle  ne  pouvait  attendre,  sous  la  régence  de  Blanche,  de 
son  pouvoir  ni  de  ses  armes. 

Cette  grande  princesse  nourrissait  dès  long-temps  el 
toujours  (nous  l'avons  déjà  consigné)  des  vues  de  haute 
portée  sociale  sur  Narbonne,  cette  première  colonie  des  Ro- 
mains qui  présenta  d'abord  auxGaules  émerveillées  l'image 
paisible  de  la  République  romaine,  avec  ses  municipe?, 
ses  curies,  son  Capitule,  un  forum,  de  majestueux  édi6ce>, 
temples,  palais,  amphithéâtres,  cirques,  arèues,  etc.,  etc.; 
mais  surtout  ses  lois,  ses  institutions,  son  Droit  public 
Heureuses  les  Gaules,  heureuse  la  terre,  si  Rome,  ^ 
même  que  les  Phéniciens  et  les  Grecs  ou  les  colonies  Epp- 
tiennes,  n'avait  jamais  donné  que  de  tels  exemples! 

Narbonne,  jadis  une  des  villes  les  plus  fameuses  de  la 
Gaule,  gardait  aussi  et  toujours  plus  cher  le  souvenir  de.<on 
antique  origine,  de  sa  splendeur;  et  dans  les  troubles oaks 
spoliations,  c'étaient,  elle  aussi,  ses  vieilles  lois  eteoutow* 
quelle  redemandait.  Sa  position  géographique,  et  par  rap- 
port à  la  mer,  et  par  rapport  aux  Espagnes,  ses  anciens 
troubles  religieux  pacifiés,  son  climat  salubrc,  ses  richesses, 
ses  habitants  enclins  au  commerce,  tout  lui  dounait  inces- 
samment une  plus  grande  importance  politique  et  soû*fc 
dans  ces  temps  de  tourmentes  el  de  régénération.  Elle  rap- 
pelait comme  un  symbole  le  nom  de  Gaule  NarboMM** 
dernier  type  de  l'antique  patrie  qui  n'est  plus. 
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La  Castîlle  était  è  bon  droit  suspecte  à  la  reine  Blanche  ma.» 
depuis  la  mort  du  noble  Alphonse  (78),  son  père,  et  d'Eléo- 
nore  d'Angleterre,  sa  mère.  Son  roi  actuel,  Ferdinand, 
nourrissait  des  vues  d'envahissement  sur  la  France  et  la 
Navarre.  Il  élevait  des  prétentions  sur  le  duché  d'Aqui- 
taine, du  chef  de  son  aïeule  maternelle,  Éléonorc;  et, 
prince  fanatique  jusqu'à  la  cruauté,  il  était  tout  dévoué  à 
Rome.  C'est  lui,  dit  Chénier,  qui  attisait  pieusement  le 
feu  pour  brûler  les  Juifs,  des  hommes  qui  n'avaient 
commis  d'autres  crimes  que  de  ne  pas  penser  comme 
lui.  Les  Chrétiens  donnaient  alors  le  nom  de  zèle  à  des 
cruautés  que  Von  a  qualifiées  de  barbaries  quand  les  e/i- 
nemis  de  la  religion  les  ont  excitées  contre  nous.  Alphonse, 
son  fils,  chargé  de  ses  instructions  secrètes,  s'entendit  avec 
Raymond;  et  Raymond,  revenu  en  France,  y  signala  son 
retour  et  sa  foi  religieuse  par  un  cruel  auto-da-fé  de  plus 
de  quatre-vingts  infortunes,  hommes,  femmes  et  enfants, 
qu'il  fit  brûler  vifs  à  Agen  sur  la  place  de  Barlaigas.  fis 
avaient  été  condamnés  comme  Albigeois  ou  hérétiques  par 
le  tribunal  de  l'Inquisition,  et  exécutés  sous  l'autorité  des 
armes  de  Raymond.  Jusque  là ,  poursuivi  avec  acharne- 
ment par  le  Saint-Siège,  et  appelé  des  noms  les  plus  ou- 
trageants, il  fut  désormais  salué  des  noms  les  plus  flatteurs 
et  protégé  de  tout  l'appui  du  clergé,  l'un  et  l'autre  très- 
contents  de  Raymond,  qui  faisait  enfin  brûler  les  héréti- 
ques qu'il  pouvait  saisir ,  et  traquer  dans  les  montagnes 
comme  des  bètes  fauves  ceux  qui,  désignés  par  les  inquisi- 
teurs, échappaient  à  sa  cruauté.  Il  crut  que  le  moment  était 
arrivé  d'obtenir  enfin  de  Rome,  pour  prix  de  ses  lâches 

complaisances,  la  sépulture  de  son  père,  le  vieux  Rav- 
it. 24 
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mond  M ,  qui  gisait  encore  caché  dans  la  maison  des  frères 
Hospitaliers  de  Toulouse.  Mais  il  ne  pot  obtenir  cet  acte 
de  tolérance  et  de  justice,  qne  le  roi  Louis  et  la  mu 
Blanche  avaient  eux-mêmes,  et  dès  Long-temps,  ienm 
eu  vain.  11  reconnut  du  moins  qu'il  avait  été  mdigaenat 
joué  de  ceux  à  qui  il  n'avait  pas  craint  de  donner  l'atroce 
garantie  d'un  bûcher  de  quatre-vingts  malheureux,  il  en 
conçut  un  profond  chagrin  ;  et  ce  qu'il  appelait  la  ééfet- 
tion  de  Barail  jetant  en  même  temps  un  grand  trouble  fas- 
ses esprits,  il  tomba  malade.  Prenant  encore  le  casas? 
dans  cette  importante  affaire,  il  crut  que  ce  seigneur, 
quittant  son  parti,  était  entré  dans  celui  de  Sûaaa  ii 
Montfort. 

Ijol  reine  Blanche  avait  également  su  gagner  un  pafc 
nombre  d'autres  seigneurs,  et  Trincovel  même,  le  pis? 
turbulent  de  tous.  Elle  ne  craignait  plus  Raymond,  ai* 
dépouillé  de  ses  principaux  appuis. 

Klle  s'entendait  aussi  avec  Thibaut,  qai  continuait  àgoa- 
verner  la  Navarre  en  toute  sagesse  et  liberté.  Ses  Etats> par- 
lie  en  Espagne  et  partie  en  France,  traçaient  pour  jamais 
li^ne  politique;  et  sa  devise  favorite,  toujours  reprodaite, 
Mulli  fancejfors  quê  eu  laroyne  dt  France y  gardait $oœ*J 
forme  légère  un  sens  profond  et  de  la  plus  haute  prant* 

Blanche  entretenait  à  la  fois  avec  Gaston  VU,  awfe' 
rain  du  Lcarn,  et  Garsende,  sa  mère,  des  relations  tou- 
jours plus  intimes  et  plus  efficaces  (79).  L'un  et  rautre 
appréciant  l'état  actuel  des  choses  politiques  et  sociale*, 
avaient  sagement  compris  que  leur  souveraineté  avait  W< 
à  gagner  de  relever  de  la  France  plutôt  que  de  l'Angle- 
terre ou  de  l'Allemagne,  ou  des  Ibères  même.  Ces  Ibère.-- 
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jadis  appuis  tutétaires  des  Gaules  du  Midi ,  aujourd'hui  1^50 
sous  l'empire  de  la  loi  canonique,  c*  qui  voyaient  enfin 
l'horrible  spectacle  des  bûcher*  où  elles  avaient  vu  l'em- 
pire des  saintes  lois  du  pays  ;  les  Ibères  étaient  désormais 
eu  Demies  formidables,  d'amies  généreuses  et  naturelles 
qu'elles  avaient  été  durant  tant  de  siècles.  Ainsi  le  Béarn, 
fidèle  allié  de  la  France,  ayant  ses  lots,  sa  juridiction,  ses 
Fors,  quand  tous  les  autres  titats  du  monde,  hors  la  Na- 
varre et  l' Aragon,  avaient  à  peine  des  Coutumes,  et  quand 
Id  plupart  gémiraient,  torturés,  avilis,  sous  le  Droit  ou  la 
puissance  canonique,  le  Béarn,  je  le  dois  répéter,  demeure 
l'enseignement  le  plus  imposant  et  le  plus  solennel  de  ce 
que  peut  un  peuple  qui  se  respecte,  connaît  ses  droits  et 
les  sait  faire  respecter. 

Cet  état  de  choses,  eu  Béarn  et  dans  toutes  ses  dépen* 
dances,  ne  pouvait  échapper  au  génie  populaire  de  Blan- 
che ;  et  elle  s'appliquait  à  conserver  ou  accroître  même  Tinté* 
grité  et  le  maintien  de  sa  propre  indépendance  du  maintien 
et  de  l'indépendance  du  Béarn,  dernier  rellet  en  France 
de  ces  gouvernements  constitutionnels  qui  avaiont  honoré 
les  Gaules  et  les  Ibères. 

Raymond  était  mort  le  27  septembre  année  1249,  peu 
après  le  départ  d'Alphonse,  son  gendre,  et  de  Jeanne,  sa 
fille,  dont  il  avait  reçu  les  derniers  adieux  à  Ai  pues-Mortes. 
Il  fut  le  dernier  des  comtes  de  Toulouse  depuis  Frédelon, 
créé  comte  en  849  par  Charles  le  Chauve. 

liayinond,  par  testameut,  charge  sa  fille  de  rendre  au 
pape  et  à  la  reine  Blanche  l'argent  qu'il  eo  a  reçu  pour 
faite  son  voyage  en  Palestine  ;  il  lui  ordonne  de  réparer 
toutes  les  injustices  qu  il  a  pu  commettre.  Sa  mort  fut  très- 
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itto  so  édifiante.  Il  n'était  âgé  que  de  cinquante-et-un  ans.  Son 
corps  fut 'inhumé  aux  pieds  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère, 
dans  l'abbaye  de  Fontevrault ,  où  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  Éléonore  d'Aquitaine,  son  aïeule,  Richard  Cœur 
de-lion,  son  oncle,  avaient  choisi  leur  sépulture. 

Ce  prince  avait,  comme  son  père,  de  grandes  capacités 
dans  les  armes;  mais  il  n'avait  ni  sa  fermeté  de  caractère 
ni  sa  grandeur.  Il  n'était  pas  doué,  comme  lui,  d'une émi- 
nente  affection  libérale  dont  on  se  ressentait  en  rappro- 
chant, et  qui  le  distinguait  entre  tous.  Plus  d'une  foi» 
(nous  l'avons  vu),  Raymond  VII  s'était  montré  cruel  par 
faiblesse.  Dans  sa  guerre  avec  Ray mond-Rérenger,  comte 
de  Provence,  rappelant  les  monstrueuses  exécutions  do 
César  à  Uxellodunum,  dans  le  Quercy,  de  Richard  dans lo 
lleauvoisis,  Jean  Sans-terre  à  Evreux,  on  vit  les  siens 
sous  son  influence  ou  son  autorité,  mutiler  quinze  cenU 
prisonniers  Provençaux,  couper  les  poings  aux  nn?,  au\ 
autres  les  pieds,  le  nez,  les  oreilles,  et  leur  arracher  ta 
yeux  ou  les  crever;  et,  comme  César,  ajoutant  une  bar- 
bare ironie  à  l'atrocité  de  leur  exécution,  renvoyer  ces  in- 
fortunés  libres,  disaient-ils,  et  maîtres  de  faire  de  leur per- 
sonne  ce  qu'ils  voudraient! 

Par  le  même  testament,  il  avait  institué  ou  maintes 
Picard  Alaraann  lieutenant-général  en  Languedoc  et  dan* 
toutes  ses  terres. 

Muis  la  reine  Blanche,  attentive  aux  droits  de  rÉht et 
aux  droits  d'Alphonse  son  fils,  époux  de  Jeanne,  »WF 
héritière  du  comté,  avait  donné  long-temps  d'avance  # 
instructions  à  Guillaume  de  Piano,  sénéchal  du  roi  à Car- 
cassonne.  Il  fit  aussitôt  parvenir  la  nouvelle  de  révéoeineDt 
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à  la  cour.  Blanche,  à  l'instant  même,  rappela  le  traité,  et  «o-ao 
en  commanda  la  rigoureuse  exécution. 

Aux  termes  de  ce  traité,  le  comté  de  Toulouse  et  toutes 
ses  dépendances  demeuraient  l'héritage  de  Jeanne  et  des 
enfants  qui  pouvaient  naître  de  son  mariage  avec  Alphonse 
de  France,  troisième  fils  de  Blanche.  A  défaut  d'enfants, 
la  suzeraineté  du  Languedoc  devait  entrer  dans  le  domaine 
de  la  couronne  de  France  ;  ce  qui  arriva.  Conquête  de  la 
plus  haute  portée  sociale,  et  que  Ton  dut  à  la  sage  popu- 
larité de  la  reine  Blanche,  h  ses  puissantes  prévisions. 

Elle  envoya  aussitôt  sur  Jes  lieux  Guy  de  Chevreuse, 
Hervé  son  frère,  et  le  trésorier  de  Saint-llilaire  de  Poi- 
tiers, pour  prendre  possession  du  comté  et  du  Quercy  au 
nom  d'Alphonse  et  de  la  comtesse  Jeanne. 

Les  deux  seigneurs  Guy  et  Hervé  étaient  très-attachés 
au  prince  Alphonse.  Leur  intelligence  profonde  et  élevée, 
une  rare  habileté  dans  les  affaires,  une  probité  célèbre  en 
France,  ne  pouvaient  faire  défaut  dans  une  telle  circon- 
stance, si  grave  et  si  embarrassée  qu'elle  se  présentât.  La 
Régente  leur  donna,  comme  à  Guy  de  Foulques  dans  les 
débats  de  Narbonne,  pleins  pouvoirs.  Ils  reçurent  ses  in- 
structions particulières  et  des  lettres  expédiées  de  Paris  au 
mois  d'octobre,  qu'elle  adresse  à  ses  chers  du  Chapitre, 
c'est-à-dire  aux  capitouls,  aux  consuls,  chevaliers,  bour- 
geois de  toutes  les  villes  et  Communes  de  la  Province  ;  leur 
commandant  de  prêter  aide  aux  trois  envoyés  qu'elle  a 
chargés  de  prendre  possession  du  pays,  conformément  au 
traité  de  Paris.  Elle  déclare  maintenir  Picard  Alamann 
dans  sa  charge  de  lieutenant-général  du  Languedoc  jus- 
qu'au retour  d'Alphonse  et  de  Jeanne,  à  moins  qu'elle  n'en 
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isiMo   dispose  autrement.  Il  la  conserva  en  effet  ion*  ces  dent 
princes,  du  vouloir  e4  consentement  de  h  Regenle. 

Kl  le  use  ici  de  l'entière  autorité  que  lui  donne  son  titre, 
et  du  droit  que  définit  le  traité  de  Paris.  EHe  rappel 
qu'il  laissa  à  Raymond  la  possession  du  comté  durant  sa 
vie  seulement,  et  qu'il  n'eut  pas  le  droit  d'y  pourvoir  après 
sa  mort. 

Elle  enjoint  aux  deux  commissaires  de  donner  un  séière 
et  libre  cours  è  la  justice  du  pays,  i  la  Loi  de  réforme, 
d'établir  des  baillif*  et  antres  officiers  reconnus  capable! 
de  maintenir  ou  défendre  les  privilèges  des  C»mronn%  << 
de  satisfaire  Vesfrii  des  j^uples.  Ils  recevront  les  li- 
mages des  barons,  des  seigneurs,  des  prêtais,  de  toute* k 
Communes,  aussi  leur  serment  et  celui  de  tous  les  habi- 
tants du  pays  ;  et  cela  au  nwn  des  nouveau*  princas,  et 
entre  les  mains  de  la  Régente.  Barail  et  Trincavel  fnreai 
des  premiers  à  donner  l'exemple.  Ceux  d'Agen  ne  seara* 
mirent  qu'au  mois  de  février  de  Tannée  suivante  1*250. 

Tout  s'accomplit  selon  ses  ordres,  et  tout  prit  de  nou- 
veau en  Languedoc  un  aspect  imposant  et  cette  puinaace 
d'unité  que  les  sourdes  intrigues  du  Saint-Siège  et  du 
clergé,  qui  lui  était  dévoué,  ne  purent  intervertir  ni  trou- 
bler. C'était  l'intérêt  de  tous;  les  habitants  du  Laapwto 
le  surent  comprendre. 

En  même  temps,  la  Régente  obligea  le  vicomte  de  To- 
renne  et  Alphonse  de  Brieune,  fils  du  roi  Jean  et  de  Bé- 
rangèru,  sa  nièce,  de  se  croiser  et  de  partir  sans  délai  p»ir 
la  Palestine  (80). 

Selon  Dreux  du  Radier,  du  Cange  et  Lotier,  le** 
mai  de  Tannée  1249,  elle  avait  donné  mandement  defrap- 
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per  une  nouvelle  monnaie  qui  serait  appelée  Reine  (for. 
Blanche  est  représentée  debout,  la  tète  couronnée,  tenant 
de  la  main  droite  un  sceptre  et  de  la  gauche  une  fleur  de 
lys,  arec  cette  inscription  :  Blmcha  Reg.  Lndovici.  Fran- 
corum  Régis.  Mater.  La  reine  Blanehe,  mère  de  Louis, 
roi  des  Français.  En  tète  est  une  petite  croix,  dans  le 
champ  deux  fleurs  de  lys  ;  au  revers  une  croix  fleurdefjsée, 
avec  la  légende  :  XPC  vineti,  XPC  régnai ,  XPC  imperat  ; 
le  Christ  triomphe,  le  Christ  règne,  le  Ckrisi  commande. 

J'ai  lu  aussi  la  légende  du  revers,  XPC  rtncit,  etc., 
sur  ies  monnaies  de  Philippe-Auguste  et  du  roi  Louis  VIIÎ. 
Tout  me  fait  croire  qu'elle  fut  adoptée  et  maintenue  par 
ces  deui  princes  et  par  la  reine  Blanche,  en  opposition 
avec  une  ancienne  formule  faisant  allusion  à  Louis  d'Ou- 
tremer, fils  de  Charles  le  Simple,  réfugié  en  Angleterre. 
Elle  remonte  à  1  interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Raoul  ; 
eHe  est  produite  en  ces  termes  :.. .  Christo  régnante,  rege 
expectante . . .  Depuis  la  mort  de  Raoul,  le  Christ  régnant, 
et  dans  f  attente  d'un  roi. 

Un  historien  de  notre  temps,  dont  j'admire  et  respecte 
le  talent,  me  paraît  s'être  trompé  dans  l'application  qu'il 
en  fait.  Au  reste,  la  légende  Christus  vineit  se  lit  égale- 
ment sur  les  monnaies  des  ducs  d'Aquitaine,  aux  douzième 
et  treizième  siècles. 

Le  cours  de  la  Heine  et  or  fut  long-temps  maintenu  par 
les  successeurs  de  Blanche,  comme  un  témoignage  de  leur 
vénération  pour  cette  grande  reine  (81). 

Le  désastre  de  la  Massoure  avait  fait  des  orphelines  : 
Blanche  accrut  les  revenus  des  deux  abbayes  du  Lys  et  de 
Manbuisson,  refuge  hospitalier  des  jeunes  filles  pauvres  et 
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1190  de  bonne  maison.  Par  une  charte  datée  dp  mois  d'octobre 
1250  (82),  elle  exempte  l'abbaye  du  Lys  du  droit  de  pon- 
tage,  etc.  ;  elle  lui  donne  50  livres  parisis  de  rente  per- 
pétuelle, assise  sur  la  prévôté  d'Ëtampes,  qu'elle  tenait  en 
douaire,  et  quinze  muids  de  blé  à  Melun,  sur  son  moulin 
Poigniel.  Elle  rappelle  au  roi  son  fils,  dans  cette  charte, 
qu'il  lui  a  permis  d'aider  ou  avantager  les  églises  jusqu'à 
300  livres  parisis  de  rente  sur  les  domaines  ou  terres  de 
son  douaire.  Elle  fut  confirmée  par  le  roi  au  camp  de  Cé- 
sarée,  dans  le  mois  de  juillet  1251  (83).  Les  dons  que  la 
reine  Blanche  fit  alors  aux  deux  abbayes  furent  très-consi- 
dérables ;  elles  étaient  les  plus  riches  et  les  plus  nombreuse» 
qu'il  y  eût  en  France.  Alix  de  Mâcon,  son  amie,  s'associa 
de  nouveau  aux  munificences  de  la  Régente.  N'ayant  point 
eu  d'enfants  de  Jean  de  Dreux  ou  de  Brennes,  son  mari, 
elle  avait  vendu  en  1238  son  comté  de  Mâcon  à  l'£tat; 
elle  en  consacrait  le  prix  aux  deux  abbayes  et  an  soulage- 
ment des  pauvres. 

La  môme  année,  le  collège  de  Robert  de  Sorbonne,  et 
qui  depuis  s'honora  de  son  nom,  eut  également  part  à  ses 
bienfaits.  Il  était  devenu  très-florissant.  Fondé  sous  les 
auspices  de  Blanche,  au  temps  de  sa  première  régence,  il 
reçut  un  grand  accroissement  sous  la  seconde.  De  ses  pro- 
pres deniers  et  de  ceux  du  roi,  elle  acheta  ,  pour  la  com- 
modité des  écoliers,  une  maison  située  devant  le  palais  des 
Thermes ,  et  qui  appartenait  à  Jean  d'Orléans ,  illustré 
dans  les  fatales  journées  de  la  Massoure,  et  les  vastes  écu- 
ries de  PoitU-VAsne  (Pungens  Asinus),  qui  étaient  cooti- 
guës.  Elle  augmenta  le  revenu  annuel  des  Docteurs,  on 
Pauvres  Maîtres;  et  dès  lors  ce  collège,  modeste  école  à 
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son  origine,  prit  un  air  de  grandeur.  Les  écoliers  pauvres  iisn 
y  étaient  particulièrement  protégés. 

Un  autre  fait  qui  doit  trouver  ici  sa  place  est  l'admission 
dans  les  abbayes  royales  d'hommes,  des  soldats  infirmes  ou 
blessés  dans  les  guerres.  Ils  y  étaient  soigués  et  nourris 
comme  les  religieux  eux-mêmes.  Cet  usage,  ou  plutôt  ce 
droit  de  la  royauté,  avait  rencontré  toujours  la  plus  vive 
opposition  de  la  part  des  papes  et  du  clergé.  Il  eut,  sous  le 
règne  de  la  reine  Blanche,  une  exécution  entière  et  facile. 
Il  s'étendit  même  des  abbayes  royales  à  presque  tous  les 
monastères. 

Le  roi  Louis  avait  pu  fournir  de  ses  deniers  à  la  rançon 
et  de  lui  et  des  principaux  prisonniers  (500,000  livres  pour 
ses  gens,  et  Damictte  pour  sa  personne).  Le  jeune  sultan 
Touranchad  reprit  le  traité  de  la  sultane  Sajareldor,  et  fit 
négocier  avec  lui  de  la  paix,  fier  de  l'appeler  sienne,  disait-il. 
Il  jouit  peu  de  son  triomphe  et  de  sa  gloire.  Les  Mameluks, 
ces  terribles  janissaires,  les  maîtres  des  Sultans  et  les  fléaux 
de  la  civilisation,  barbares,  ils  craignaient  le  gouverne- 
ment du  jeune  prince  ;  ils  Tassiégèreut  dans  le  palais  même 
de  Fariskour,  où  il  avait  recueilli  le  roi  Louis.  Ils  y  mirent 
le  feu,  ne  pouvant  ni  le  vaincre  ni  le  tuer.  Quoi,  Musul- 
mans, s'écria-t-il,  parmi  tant  d'hommes,  pas  un  homme  ! 
Effectivement,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  voulût  ris- , 
quer  sa  vie  pour  sauver  celle  du  héros  qui  venait  de  sauver 
tout  1  État.  Infortuné  !  il  périt  sur  les  derniers  débris  en- 
llammés  du  palais  témoin  de  sa  gloire,  et  peut-être  de  son 
injustice  :  triste  exemple  de  l'ingratitude  des  hommes  ou 
des  coups  du  sort!  La  sultane  Sajareldor,  qu'il  avait  offen- 
sée quand  il  n'avait  que  des  grâces  à  lui  rendre,  lui  suc- 
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us)  céda.  Dans  la  parfaite  compréhension  des  obstacles  et  des 
dangers  du  moment,  elle  maintint  le  traité.  Le  roi  Louis  se 
retira  à  Acre  ;  ce  ne  fat  qu'après  avoir  fait  embarquer  les 
malades.  Jà9  à  Dieu  ne  platée,  répondit-ii  à  ceox  qui  pres- 
saient son  départ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  laisse  mon 
peuple  1 

C'est  dans  cette  ville,  et  8U  roots  de  jure,  que  les  deoi 
religieux  de  Royauraont  purent  rejoindre  le  roi  et  lui  re- 
mettre lo  lettre  de  la  reine  sa  mère.  Elle  fit  sur  foi  une 
vire  et  profonde  impression;  et  Tétat  funeste  des  cho^e* 
prêtant  toute  sa  force  et  puissance  aux  raisons,  ao\  prières 
de  la  reine  Blanche,  il  résohrt  de  retourner  en  France;  il 
donna  même  aussitôt  Tordre  de  se  préparer  an  départ.  I) 
assembla  son  conseil,  selon  l'usage,  pouraroir  *on  avis  et 
son  consentement  :  «  Seigneurs,  riches— hommes,  dit-if, 
»  Madame  ma  mère  m'a  mandé  et  prié,  comme  elle  peut. 
»  que  je  m'en  aille  en  France  ;  que  mon  royaume  est  en 
»  grand  péril  ;  car  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  avec  FAngte- 
»  terre.  <leux  de  cette  terre  à  qni  j  ai  parlé  m'out  dit  que 
4  »  si  je  m'en  vais  cette  terre  est  perdue  ;  car  ils  s'en  iroat 
»  tous  d'Acre,  pour  ce  que  nul  n'osera  y  demeurer  avec  >f 
»  peu  de  gens.  Ainsi,  je  vous  prie  d'y  penser;  et  comme 
»  l'affaire  est  de  la  plus  haute  importance,  je  vous  donne 
»  huit  jours  pour  en  aviser,  et  me  répondre  ce  que  bon 
»  vous  semblera.  » 

Le  dimanche  suivant,  vers  la  Saint-Jean,  Alphonse  et 
Charles,  tous  les  hauts  barons  et  riches-hommes,  se  pré- 
sentèrent en  conseil  après  la  messe.  Le  roi  leur  ayant  de- 
mandé quel  était  leur  avis,  et  s'il  devait  rester  en  Palestine 
ou  retourner  en  France,  tous  répondirent  qu'ils  avaient 
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chargé  Guy  de  Malvoisin  de  répondre  pour  eux  :  «  Sire,  i*so 
n  dit  alors  ce  noble  et  vaillant  seigneur,  Vos  frères  les  ri- 
»  chc©4K>mmes,  qui  sont  ici,  ont  considéré  l'état  où  fous 
»  êtes,  et  ont  reconnu  que,  pour  Ihoaneu*  de  votre  por- 
»  sonne  et  1* intérêt  de  votre  royaume,  vous  n'avez  point 
»  le  pouvoir  de  demeurer  dam  ce  pays  ;  que  vous  ne  le 
j»  pouvez  ni  ne  le  devez,  non  seulement  pour  votre  honneur 
h  et  celui  du  royaume  de  France,  mais  pour  l'honneur  de 
»  tous  ces  chevaliers  qui  vinrent  avec  vous.  Sire,  ils  étaient 
n  deux  mille  huit  cents  en  arrivant  dans  File  de  Chypre, 
»  il  en  reste  cent  !  Tel  est  leur  conseil  :  que  vous  vous  en 
»  alliez  en  France  et  y  pourchassiez  gens  et  deniers,  et 
»  que  vous  reveniez  prompte  ment  dans  ce  pays  vous  ven- 
»  ger  des  ennemis  de  Dieu,  qui  vous  ont  tenu  en  prison.  » 

Le  roi  s'adressa  alors  à  ses  deux  frères,  au  comte  de 
Flandre,  et  à  plusieurs  autres  riches-hommes  qui  étaient 
assis  près  d'eux  :  tous  s'accordèrent  à  Guy  de  Mahoitin. 
Le  légat  fut  chargé  de  recueillir  le  reste  des  voix,  et  s'a- 
dressant  d'abord  i' Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jafta ,  celui-ci 
s'excusa  :  «  Pour  ce,  dit-il,  que  mes  biens  et  châteaux 
h  sont  sur  la  frontière,  et  si  je  conseille  au  roi  de  demeurer, 
n  on  pensera  que  je  parle  pour  mes  intérêts.  »  Pressé  par  le 
roi,  il  dit  que  si  le  roi  pouvait  tant  faire,  il  tiendrait  la  cam- 
pagne encore  un  an,  et  que  ce  serait  à  son  grand  honneur. 

Le  légat  continuant  ses  questions  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient après  le  comte  de  Jaffa,  ils  répondirent  tous  qu'ils 
étaient  de  l'avis  de  Malvoisin.  Il  ne  restait  plus  à  recueillir 
que  l'avis  do  Joui  vil  le,  avis  f fi  toi  qui  devait  décider  de  l'é- 
vénement. Le  plus  jeune  entre  tant  de  fameux  personnages 
vieillis  dans  le  conseil  et  illustrés  dans  les  armes ,  il  dit 
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hardiment  qu'il  était  de  Taris  du  comte  Jean  d'ibelm.  Le 
lésât,  fort  courroucé,  aHait  répliquer;  Joinville  ne  loi  en 
laissa  pas  le  temps,  et  il  adressa  au  roi  ces  paroles  à  la  foi? 
téméraires  et  désastreuses  :  «  L'on  dit,  sire,  je  ne  sais  pas 
»  si  c'est  vrai,  que  vous  n'avez  encore  rien  dépensé  de  fos 
h  deniers,  et  rien  autre,  si  ce  n'est  les  deniers  des  clerc  : 
»  que  le  roi  livre  son  trésor,  et  qu'il  envoie  chercher  des 
m  chevaliers  en  Moréc  et  outre-mer  ;  quand  on  saura  que 
a  le  roi  paye  largement,  les  chevaliers  viendront  de  tout* 
»  parts,  et  il  pourra  tenir  la  campagne  encore  un  an,  s'il 
»  plait  à  Dieu  ;  et,  par  sa  demeure,  les  pauvres  prboonier? 
»  qui  ont  été  pris  au  service  de  Dieu  et  au  sien  serortdé- 
»  livrés  :  aucuns  ne  te  seront  si  le  roi  s'en  va;  aucuns1' 
reprit-il  atec  force. 

Et  comme  il  n'y  avait  personne  dans  le  conseil  qui  n'eûi 
ou  un  parent  ou  un  ami  prisonnier,  tous  fondirent  en 
larmes.  Guillaume  de  Beaumont,  maréchal  de  Fraict 
voulut  parler  dans  le  sens  de  Joinville;  mais  son  onde. 
Jean  de  Deauniont,  le  força  au  silence  par  des  paroles  in- 
sultantes. 

Le  conseil  a*ant  cessé,  le  roi  dit  :  a  Seigneurs,  nTâes- 
»  hommes,  je  vous  ai  bien  entendus  :  dans  huit  jours  je 
v  vous  rëpvii.lrai  ce  qu'il  me  plaira  de  faire.  » 

Tous  Its  seuneurs%  sortis  du  conseil,  attaquèrent  Joio- 
vi'le.  et  fa^CcLiIant  des  plus  humiliants  reproches,  iblw 
vouerait  une  Laine  violente.  Ils  rappelèrent  Poulain^ 
surnom  qui  lui  resta,  et  que  1  histoire  doit  recueillir  co©^ 
une  tache  à  son  honneur.  Certes,  ajoutaient-ils  d'une  com- 
mune voit,  /<■  roi  est  fou,  sire  Joinville,  s* il  vous  en  croit 
tvmre  t>M*i  le  conseil  de  France. 
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Mais  la  résolution  du  roi  Louis  était  prise  :  les  paroles  i**> 
de  Joinville  l'avaient  profondément  frappé,  ou  plutôt  elles 
avaient  décidé  du  destin  de  la  France.  La  réponse  de  ce 
prince  au  conseil ,  qu'il  remit  &  huit  jours,  n'était  qu'une 
forme  :  le  secret  entretien  qu'il  eut  avec  Joinville  le  jour  même, 
au  sortir  du  dîner,  en  est  la  preuve  sans  réplique  (85). 

En  effet!  les  huit  jours  expirés  et  tous  les  seigneurs  de 
nouveau  assemblés,  les  deux  princes  Alphonse  et  Charles  à 
la  tête,  ils  entendirent  sortir  de  la  bouche  du  roi  ces  der- 
nières et  funestes  paroles  :  m  Seigneurs,  riches-hommes, 
»  qui  m'avez  conseillé  de  retourner  en  France,  je  vous  re- 
»  mercie  beaucoup  ;  je  rends  grâce  aussi  à  ceux  qui  m'ont 
»  conseillé  de  rester.  Mais  j'ai  réfléchi,  et  reconnu  que  si 
»  je  demeure  mon  royaume  ne  peut  être  en  péril ,  car  la 
»  reine  a  des  hommes  pour  le  défendre.  J'ai  considéré 
»  aussi  que  les  barons  de  ce  pays  disent  que  si  je  m'en 
»  vais  le  royaume  de  Jérusalem  est  perdu  ;  que  nul  n'o- 
»  sera  y  demeurer  après  moi.  J'ai  considéré  également  que 
»  je  ne  dois  pas  laisser  perdre  ce  royaume  de  Jérusalem 
»  que  je  suis  venu  pour  garder  et  conquérir.  Ainsi,  mon 
»  avis  est  que  je  dois  rester  comme  je  suis.  Je  vous  dis 
»  donc  à  vous,  riches-hommes  qui  êtes  ici,  et  à  tous  les 
»  autres  chevaliers  qui  voudront  demeurer  avec  moi,  que 
»  vous  veuillez  me  parler  hardiment,  et  je  vous  accorde- 
»  rai  tant,  que  la  faute  ne  sera  pas  la  mienne  si  vous  ne 
»  voulez  rester,  mais  la  vôtre;  et  si,  tout  ce  que  j'aurai 
»  jamais  sera  à  vous  tant  que  je  vivrai.  Ceux  qui  ne  vou- 
»  dront  demeurer,  ajoute  le  roi  avec  gravité,  en  fassent  à 
»  leur  volonté.  »  Le  plus  grand  nombre  demeura  étonné  à 
ces  paroles,  beaucoup  d'autres  pleurèrent. 
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Mais  le  roi  fut  étonné  à  son  tour  quand  il  entendit  ses 
deux  frère»  déclarer  hautement  les  premiers  qu'ils  voulaient 
retourner  en  France,  et  qu'il  rit  tous  les  seigneurs  s  ap- 
prêter à  les  suivre.  C'étaient  pourtant  les  mêmes  homme* 
qn< ,  dans  le  désastre  de  la  Masswire,  et  menacés  des  f\m 
cruelles  tortures  par  les  Turcs,  qni  roulaient  la  prison  do 
roi  pour  rançon,  s  étaient  écriés  :  PhttM  la  mort  qne  d( 
faire  dire  a»x  notions  :  th  ont  abainfonné  feur  rot  jwf 
crainte!  Mois  les  circonstances  avaient  changé. 

Pour  couvrir  le  refus  de  ses  frères  d'un  prétexte  honnête, 
il  dit  qu'il  les  renvoyait  en  France,  pour  consoler  la  reine  a 
mère,  et  l'aider  dans  le  goavernemeot  de  PÉtat.  Il  retint 
près  de  lui  Geoffroy  de  Sergines,  illustre  par  sa  hante  prud'- 
homie  et  par  sa  belle  défense  an  village  de  Micg,  avec  ce 
seigneur  Jean  d'ibelin,  comte  de  ,laffa,  et  Joinrille,  qni  de- 
vint bientôt  le  plus  riche  et  le  plus  poissant  chevalier  de 
Tannée.  Insolent  dans  sa  haute  fortune,  et  abusant  de  l'af- 
fection de  son  roi,  il  osa  plus  tard  le  menacer  deu*  fois  de 
le  quitter,  s  il  ne  faisait  pas  droit  à  certaines  réclamations. 
Il  encourut  pour  jamais  l'inimitié  de  la  reine  Blanche,  qui 
ne  lui  pardonna  point  son  avis  fatal,  et  elle  lui  lit  faire  les 
plus  sévères  reproches  :  il  importe  de  le  remarquer. 

Les  deux  princes  et  tous  les  seigneurs,  en  prenant  eorns? 
du  roi,  tirent  éclater  une  violente  douleur.  Charles  lui- 
même  versa  des  larmes,  au  grand  étonnement  de  tons  :  B 
n'en  avait  pas  su  trouver  pour  déplorer  une  catastrophe  qm 
lui  enlevait  un  frère  et  engloutissait  toute  une  armée.  Dans 
le  trajet  de  Damiette  h  Acre,  et  sur  le  même  bâtiment  que 
le  roi,  il  ne  le  voyait  point.  Le  roi  inquiet  s'informa,  et  3 
apprit  qu'il  se  livrait  au  jeu  avec  fureur.  Tout  courront^ 
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il  se  porta  près  de  lui,  lui  fit  entendre  les  plus  vives  pà-  îaso 
rôles r  et  saisissant  les  dés  et  les  table*,  il  jeta  tout  à  la  mer. 

La  reine  Marguerite  demeura  eu  Palestine  avec  le  roi* 
Mlle  était  accouchée  d'un  (Us  à  Daraictte,  trois  jours  avant 
de  quitter  cette  ville;  oo  lui  donna  le  nom  de  Tristan, 
pour  faire  allusion  aux  jours  sinistres  qui  l'avaient  vu  naître. 

Quaud  cette  princesse  apprit  le  désastre  de  la  Massoure 
et  la  captivité  du  roi ,  elle  fut  le  jouet  de  la  plus  grande 
terreur.  Dans  l'égarement  de  ses  esprits,  elle  croyait  voir 
sa  chambre  remplie  de  Musulmans,  et  s'écriait  sans  cesse  : 
Au  secours  !  au  secours  !  Le  chevalier  qui  couchait  au  pied 
de  son  lit,  vieillard  âgé  de  quatre-vingts  ans,  mais  plein  de 
courage,  cherchait  à  la  rassurer  par  le  calme  de  ses  paroles; 
c'était  en  vain.  Un  jour  elle  lui  dit  :  «  Sire  chevalier,  je 
»  vous  commande  de  me  couper  la  tète,  si  voua  me  voyez 
»  près  de  tomber  au  pouvoir  des  Infidèles.  —  Madame,  lui 
w  répond  le  vieillard,  je  vous  le  promets;  j'y  avais  déjà 
»  pensé,  h 

Je  dois  consigner  ici  un  trait  qui  honore  cette  princesse. 
Au  moment  du  désastre,  elle  donna  300,000  livres  de  ses 
propres,  pour  empêcher  la  défectiou  des  Pisans  et  des  Gé- 
nois, prêts  à  se  révolter,  et  pour  sauver  à  la  fois  Damiette 
d'une  famine  imminente. 

La  même  année  1250  vit  célébrer  en  France  l'intronisa- 
tion de  Renaud  de  Corbeil,  troisième  du  nom,  comme  évê-» 
que  de  Paris.  Il  était  au  premier  rang  des  amis  les  plus 
illustres  de  la  reine  Blanche  :  élevé  et  nourri  sous  ses  aus- 
pices, le  prélat,  par  l'élévation  de  ses  mérites  et  la  gaavité 
des  circonstances,  donnait  à  cette  intronisation  tous  les  ca- 
ractères d'un  grand  événement  politique. 
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i*jo  Un  événement  également  grave  semble  fermer  Tannée, 
celui  de  la  mort  de  Frédéric  II.  Ce  grand  prince  mourut 
le  13  décembre,  5  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  succombant 
sous  le  poids  des  cbogrins,  de  la  fatigue.  Jamais  prince, 
empereur,  roi  ou  suzerain,  ne  fut  plus  en  butte  aux  persé- 
cutions du  Saint-Siège,  qui  pèse  quand  aucuns  veut  valoir, 
dit  Thibaut.  Frédéric,  ambitieux  comme  ses  prédécesseors. 
et  ne  sachant  pas  se  contenter  du  beau,  du  vaste  empire 
Germanique,  voulait  l'indépendance  de  toute  l'Italie,  sous 
le  protectorat  des  empereurs.  Le  Saint-Siège  la  voulait 
soumise  à  son  pouvoir  suprême,  le  plus  absolu  qui  fàt  ja- 
mais, et  que  la  Germanie,  à  l'exemple  de  l'Angleterre  in- 
fortunée, se  reconnût  vassale  de  Rome,  se  réservant  <Je 
donner  à  un  autre  prince,  qu'il  ne  nommait  pas  encore, 
l'investiture  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Frédéric  II  en  était 
roi  :  il  les  avait  embellis,  policés  et  soumis  au  droit  com- 
mun, défendant  toute  vengeance  et  toute  guerre  particu- 
lière, sous  peine  de  la  vie  ;  obligeant  tout  plaignant  de  re- 
chercher la  réparation  de  l'outrage  ou  le  châtiment  du 
crime,  dans  Tordre  de  la  justice.  A  l'exemple  des  empe- 
reurs qui  l'avaient  précédé,  et  des  rois  Normands  eux- 
mêmes,  il  avait  conservé  et  maintenu  tous  les  privilège?  du 
pays,  son  sénat,  représentant  la  noblesse;  et  l'assemblée 
des  simples  citoyens,  représentant  le  peuple.  Frédéric  ai- 
mait passionnément  les  beaux-arts  et  les  lettres  :  il  fonda 
plusieurs  universités,  fit  traduire  en  latin  nombre  d'ou- 
vrages grecs,  et  plus  généralement  Aristote,  qui  vint,  après 
deu*  mille  ans,  enseigner  aux  Germains  l'art  et  la  puis- 
sance de  la  pensée.  Ce  prince  avait  de  la  grandeur,  il  était 
généreux,  plein  d'éclat;  mais,  par  malheur  (nous  l'avons 
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Tout  se  réunissait  aussi  pour  persuader  à  la  reine  Blan-  itsi 
che,  si  passionnée  pour  les  grandes  choses,  que  l'heure 
était  venue  de  protéger  de  toute  sa  puissance  et  les  inté- 
rêts généraux  de  cette  belle  contrée,  et  le  développement 
commercial  de  la  ville  de  Narbonne.  L'enquête  que  Guy 
de  Foulques  avait  ordonnée  en  1249  durait  encore,  et 
sans  que  Ton  pût  en  entrevoir  le  terme.  Le  pape  y  met- 
tait des  obstacles  sans  cesse  renaissants.  Il  s  en  prenait 
à  tous,  à  ses  délégués  même.  Il  révoque  la  permission 
que  l'évêque  de  Carcassonne  avait  accordée  à  la  vicomtesse 
Pbilippie,  épouse  d'Amalric,  de  faire  célébrer  l'office  di- 
vin daus  la  chapelle  de  son  palais  ;  il  censure  amèrement 
la  conduite  des  inquisiteurs  Pierre  Duran  et  ses  collègues 
eux-mêmes,  envoyés  par  lui  dans  le  diocèse  de  Xurbonne; 
il  la  qualifie  perverse  :  «  Ils  ont  absous,  dit-il,  des  hommes 
»  infectés  de  la  corruption  hérétique ,  et  nommément  le 
»  chevalier  Pierre  de  C,  et  sans  le  consentement  de 
»  l'archevêque.  »  Enfin  le  pape  annulle  le  jugement,  et 
commande  aux  inquisiteurs  de  ne  procéder  plus  désormais 
que  conjointement  avec  le  prélat.  A  mesure  que  les  affaires 
s'instruisent,  elles  s'enveloppent  incessamment  de  nou- 
veaux griefs,  de  nouvelles  difficultés,  qui  irritent  les  es- 
prits et  les  rendent  irréconciliables.  L'évêque  de  Toulouse, 
un  des  juges,  semble  les  multiplier,  soit  incapacité  ou  mau- 
vaise foi.  Il  était  parvenu  au  point  d'irriter  les  deux  par- 
ties :  elles  le  repoussaient  également,  chacune  de  son  côté. 

La  reine  Blanche  envoya  une  seconde  fois  Foulques  sur 
les  lieux.  L'évêque  de  Toulouse  fut  remplacé  par  celui  de 
Béliers,  homme  d'un  esprit  judicieux,  prélat  chrétien  jus- 
tement estimé  dans  le  pays.  On  procéda  de  nouveau  sous 
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les  mêmes  formes  ;  et  après  bien  des  tentatives  mutiles, 
toute  la  cause  parfaitement  instruite  et  les  esprits  sage- 
ment préparés,  ou  appela  à  r  arbitrage  de  la  Régente. 

L'archevêque  et  le  vicomte  A  mal  rie  se  rendirent  aupm 
d'elle  à  Paris,  accompagnés  de  Guy  de  Foulqnes  et  de  Ray- 
mond ,  évèque  de  Béziers  ;  des  sénéchaux  et  juges,  des  eonsab 
et  prud'hommes  appelés  en  cause,  et  des  témoins  de  tous  le 
faits.  Tous  admis  en  sa  présence,  elle  résuma  avec  une  ex- 
traordinaire rapidité  tous  les  faits,  griefs  et  plaintes,  taris 
et  raisons.  Le  point  capital  était  la  restitution  aux  église? 
des  biens  de  tous  les  hérétiques  ou  rebelles  (faiditi)  qui 
ne  s'étaient  point  fait  absoudre,  et  qui  demeuraient  sous  la 
main  ou  l'autorité  du  roi,  c'est-à-dire  de  la  juridiction  sé- 
culière. Il  fut  dit  que  tous  ces  biens  appartenaient  au 
par  droit  de  régale  et  de  plus  grand*  domaines;  qu'il  ea 
pouvait  donc  disposer  en  faveur  de  qui  il  lui  convenait 
seulement  en  observant  que  les  biens  des  nobles  fussent 
restitués  aux  nobles,  les  bieos  des  Communes  et  de  roture 
aux  bourgeois  et  aux  hôtes,  sans  qu'il  pût  être  permis  aui 
chevaliers  ou  autres  d'en  disposer.  Que  d'ailleurs.,  et  âpre? 
tout,  les  comtes  de  Montfort  avaient  occupé  et  tenu  deieur 
droit  tous  les  biens  Je  cette  espèce,  sans  contradictioo  au- 
cune de  la  part  du  Saint-Siège,  qui  en  avait  prononcé 
confirmé  la  confiscation  à  leur  profit. 

Tout  connu,  tout  démontré  jusqu'à  l'évidence  delà  vérdf 
même,  attestée  par  viagt-buit  témoins  irréprochables,  te 
droits  et  privilèges  de  chacun,  leurs  biens  en  propre,  les 
restitutions  ou  réparations  à  (aire  respectivement,  Jes  déli- 
mitations tracées,  les  pacages,  pontages,  pèches,  etc.,  etc.; 
la  forme  ou  la  valeur  des  testaments,  des  mariages,  dt  h 
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dot,  réglés;  tout  exposé,  établi,  convenu,  la  Régente  dicta  <*m 
à  chacune  des  deux  parties  les  conditions  suivantes. 

Que  l'archevêque  de  Narbonneet  le  vicomte  Amalric  s'en- 
gagent, jurent  sous  la  Toi  du  serment  de  se  soumettre  à  tout 
ce  qui  sera  signifié  ou  exécuté  par  Raymond,  évêque  de 
Béziers,  et  Guy  de  Foulque»,  qni  demeurent  investi»  d'un 
plein  pouvoir.  L'archevêque  et  le  vicomte  auront  foi  en- 
tière à  leurs  jugements  ;  ils  ne  mettront  aucune  opposi- 
tion ni  an  droit  ni  au  fait  ;  ils  renoncent  à  tontes  exceptions 
de  lois,  écrites  ou  non  écrites,  promulguées  eu  non  pro- 
mulguées. Us  s'engagent  à  tout,  sous  peine  de  1,000  marcs 
d'argent.  L'archevêque  lèvera  sur-le-champ  l'interdit  ful- 
miné contre  le  vicomte,  sa  famille  ,  ses  officiers  et  toutes 
les  llommunes.  Elle  enjoint,  elle  ordonne  à  l'archevêque, 
aussi  rigoureusement  qu'il  se  puisse,  sauf  sa  révérence ,  de 
ne  former  aucune  opposition  ni  dxfficvM  à  la  levée  de  Vin- 
ter  dit,  ioit  par  paroles  ou  faits  de  lui  ou  des  siens,  dans  sa 
cour  ou  en  cour  de  Rome,  à  découvert  ou  clandestinement 
(clam  etpalam).  Seront  seuls  exceptés  de  l'amnistie  géné- 
rale ceui  qui  ont  malicieusement  donné  à  des  habitants  de 
Narbonne  le  prétexte  de  ravager  les  domaines  du  seigneur 
de  P.  jusqu'à  satisfaction  des  dommages,  et  selon  l'arbi- 
trage que  la  sérénissime  reine  des  Français  a  commis 
ou  commettra.  Les  choses  les  plus  minimes  comme  les 
choses  les  plus  graves  sont  également  saisies.  Ainsi  le  vi- 
comte Amalric  laissera  une  libre  pêche  au  prélat  depuis  la 
Paxeria  au-dessous  du  pont  jusqu'à  la  Paxeriam  des  mou- 
lins, il  restituera  au*  gens  de  l'archevêque  les  ânes  qu'il 
leur  a  enlevés,  portant  les  moissons  ou  les  vendanges  et 
les  chargea  de  bois  de  NoèL  Chacune  des  deux  varties 
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itM  aura  son  vicaire  ou  lieutenant  et  produira  dix  pièges  ou 
cautions  (fideijussores)  qui  répondront  de  rentière  exécu- 
tion du  présent  accord  sur  la  totalité  de  leurs  biens,  soit 
fiefs  ou  domaines. 

Le  pape  fut  très-irrité  de  cet  accord  :  il  annula  la  leréf 
de  l'interdit,  et  il  écrivit  à  la  reine  Blanche,  qu'il  qualitk 
sa  sœur  en  Jésus-Christ.  Il  la  prie  d'employer,  comme  le 
roi  son  fils,  véritable  partisan  de  l'Église  et  conservateur 
de  la  foi,  le  remède  salutaire  contre  ceux  qui  méprisent  les 
clefs  de  l'Kglise  dans  les  terres  du  diocèse  de  Narbonne, 
et  contre  les  droits  de  son  vénérable  archevêque;  de  faire 
saisir  par  ses  baillifs  les  biens  de  ceux  qui  persistent  opi- 
niâtrement à  ne  se  pas  faire  absoudre,  et  nommément  le 
vicomte  Amalric.  Sa  Sérénité  admettra  la  prière  du  pa|* 
ajoute-t-il,  afin  qu'elle  puisse  être  regardée  comme  la  Odèle 
exécutrice  des  honorables  gestes  de  son  fils,  et  qu'elle  ne 
soit  pas  à  tort  distinguée  par  lui.  Cette  lettre  est  du  moi* 
de  décembre  1251 . 

Cette  violence  du  pape  fut  sans  effet.  Blanche  poursuivit 
In  (iu  de  son  œuvre  :  elle  refusa  de  faire  saisir  les  biens 
d  Amalric  et  des  autres  excommuniés;  c'était  faire  dans  les 
c  irconstances  présentes,  et  les  plus  opportunes  qui  fussent, 
une  énergique  et  complète  application  de  la  fameuse  or- 
donnance de  1229,  dont  le  titre  premier,  déclarant  le  Laa- 
guedoc  rendu  aux  privilèges  des  libertés  et  immunités  dt 
V  litjlise  Gallicane,  était  tout  l'esprit;  et  ce  traité,  qui  par 
ses  dispositions  même  semblait  devoir  être  le  fléau  du  pars 
Albigeois,  en  était  réellement  le  refuge  et  l'appui  protec- 
teur. On  put  reconnaître  une  seconde  fois  qu'il  était  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique  de  Blanche.  Les  habitants  àu 
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Languedoc  et  de  la  Gaule  Narbonnaise,  peuples  sagaces,  i*$t 
eurent  le  mérite  de  ne  jamais  s  y  méprendre. 

Tout  prit  &  Narbonne  et  dans  le  diocèse  un  aspect  me- 
naçant et  à  la  fois  pacifique.  L'archevêque  Guillaume  de 
Broë  céda  à  la  nécessité  :  les  églises  s'ouvrirent;  la  vi- 
comtesse Philippie  recouvra  la  possession  libre  de  sa  cha- 
pelle. Encore  quelques  mois  écoulés,  il  fut  satisfait  à  toutes 
les  conditions  de  l'arbitrage  de  la  part  d'Amalric,  rétabli 
lui-môme  dans  tous  ses  droits.  Le  dernier  des  actes  de  con- 
ciliation porte  la  date  de  3  des  ides  de  décembre  1252,  et 
le  traité  définitif  fut  consommé  à  Paris  en  1253,  le  4  des 
ides  de  janvier  suivant  ;  et  la  paix  régna  enfin  où  Ton  avait 
fomenté  et  attendu  les  troubles,  la  guerre  civile.  Le  pape 
demeura  irrité  contre  la  reine  Blanche  :  il  usa  encore  de 
menaces,  de  prières  tour  à  tour;  mais  ces  prières  et  ces 
menaces  furent  vaines  :  la  loi  du  pays  eut  sa  marche  toute- 
puissante,  et  le  gouvernement  de  l'Etat  son  triomphe. 

Un  même  triomphe  avait  aussi  couronné  les  généreux 
cftorts  de  la  reine  Blanche  dans  la  capitale  du  Languedoc. 
Alphonse  et  la  comtesse  Jeanne  sa  femme  y  avaient  fait 
leur  entrée  à  la  fin  de  mai  1251.  L'enthousiasme  de  toute 
la  population  à  leur  vue  prouvait  assez  qu  elle  attendait 
*oua  l'administration  de  ces  princes  le  règne  de  la  loi  du 
>ays  et  le  maintien  de  tout  ce  que  la  reine  Blanche  y  avait 
Uabli.  Alphonse  et  Jeanne  confirmèrent  les  lois,  fran- 
chises, coutumes  et  privilèges  inviolablement  gardés  ;  il* 
urèrent  solennellement  de  les  respecter.  Ils  reçurent  à 
eur  tour  et  en  grande  solennité  le  serment  de  fidélité  des 
eigneurs  et  des  Communes.  On  doit  remarquer  celui  d'A- 
ignon,  qui  fut  immédiat,  selon  la  promesse  de  Barail, 
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seigneur  de  Baux.  Il  fat  fait  en  commun  aux  deux  princes 
Charles  et  Alphonse,  qui  se  partageaient  la  suzeraineté  de 
la  terre  du  Yenaissio*  Avignon  reconnaît  qu'ils  ont  hante 
et  moyenne  justice,  sauf  ses  franchises  et  privilèges.  Le  n- 
guier  et  ses  assesseurs  doivent  être  étrangers,  et  leur 
charge  ne  peut  dorer  qu'an  an.  La  ville  est  exempte  àt 
toutes  tailles,  péages,  Mauvaises  coutumes.  Toutes  cause 
en  première  instance  seront  jugées  à  Avignon,  et  les  ap- 
pels ne  seront  reçus  au-dessous  de  50  sous  tournois. 

Agen  ne  fit  sa  soumission  qu'au  commencement  de  l'an- 
née suivante.  La  ville  qui  avait  pu  trouver  des  officiers  de 
justice  pour  arrêter  quatre-vingts  infortunés  ,  hommes, 
femmes  et  enfants  condamnés  au  feu  par  l'inquisition,  et 
des  hommes  d'armes  prêtant  main-forte  pour  les  conduire 
au  supplice,  dut  être  peu  empressée  de  se  soumettre  à  des 
princes  qui  maintenaient  l'indépendance  du  pays  et  sa  li- 
berté. 

Alphonse,  dans  ces  moments  solennels,  manifesta  se? 
sentiments  et  ses  principes  sur  l'esclavage  et  la  liberté, 
comme  pour  dissiper  tous  les  doutes  chez  certains  hotmne< 
qui  avaient  trop  long-temps  souffert  pour  être  sans  crainte 
et  sans  soupçon.  Les  hommes  naissent  libres,  dit-il,  H  ti 
est  toujours  favorable  de  faire  retourner  les  choses  à  kur 
origine.  Il  développait  ainsi  sa  fameuse  devise  :  Ad  cmktt- 
los  revertsre  (retourner  à  l'origine),  celle  des  Ibères  et  de> 
Aquitaips,  qui  remonte  a  la  plus  haute  antiquité,  et  que 
rappelèrent  avec  gloire,  deux  siècles  après,  Marguerite  de 
Valois  et  Jeanne  d'Albret,  dignes  descendantes  de  Blanc** 
de  Castille. 

Alphonse  voulut  dès  son  avènement  au  pouvoir  reJonr.tr 
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abus  touchant  la  juridiction  des  viguiers,  baillifs  et 
a o très  officiers,  et  qui  s'étaient  introduits  à  ia  faveur  des 
troubles.  Il  prononça  l'abrogation  d'aucunes  Mauvaises 
coutumes,  combien  qu'elles  soient  anciennes. 

Il  s  ele?a  quelques  débats  à  ce  sujet  avec  les  capitouls, 
mais  ils  s'évanouirent  bientôt;  l esprit  des  peuples ,  selon 
l'expression  de  Blanche,  étant  satisfait. 

Ensuite  il  confirma  la  mise  en  liberté  sous  caution  des 
Albigeois  qui  avaient  été  arrêtés  dans  les  derniers  temps, 
sous  Raymond. 

Ainsi  finirent  les  longues  infortunes  de  ces  belles  con- 
trées, après  quarante  années  de  troubles  civils  et  d'exécu- 
tions inquisitoriales  qui  les  couvrirent  de  sang  et  de 
raines. 

Cette  conquête  de  la  reine  Blanche  suffirait  à  elle  seule 
pour  éterniser  sa  mémoire. 

Désormais  identique  à  ta  France,  tout  le  pays  dut  pro- 
spérer en  toute  liberté.  Les  Juifs  l'enrichirent  de  leur  indus* 
trie  et  de  leur  commerce  ;  tolérés  et  protégés  par  la  sagesse 
de  cette  grande  reine,  ils  Tenaient  en  foule  s'établir  dans 

|p  fuifli   fipQPf*tij)nt   niiAnrl  îlfi  nfttiviipnt  Fuir  ï^wn^io'npfi 

qui  laissaient  élever  contre  ces  infortunés  d'atroces  bû- 
chers. Ils  se  réfugiaient  aussi  en  Portugal,  alors  une  terre 
hospitalière,  et  plus  encore  sur  les  cotes  d'Afrique,  où  les 
Arabes  de  toutes  les  races  leur  maintenaient  un  appui  pro- 
tecteur. 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  n'était  point  resté  étranger 
au*  troubles  qui  avaient  mis  en  péril  et  la  France  et  tout 
l'État,  Son  lieutenant  en  Gascogne,  Simon  de  Montfort, 
était  en  guerre  ouverte  avec  les  seigneurs  du  pays,  fatigués 
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hsi  et  impatients  de  son  joug  oppresseur.  Simon  ,  réputé 
homme  méchant,  était  resté  l'ennemi  personnel  et  dange- 
reux de  la  reine  Blanche,  nous  l'avons  vu.  Tout  donnait  à 
cette  guerre  particulière  un  caractère  fort  grave,  et  par  sa 
connexité  et  son  ensemble  avec  les  troubles ,  et  par  les 
hautes  capacités  guerrières  ou  politiques  de  Simon.  Dam 
ces  conjonctures  si  favorables  è  l'Angleterre,  Henri,  soos 
prétexte  d  aller  châtier  ses  sujets  révoltés,  demanda  à  Blan- 
che la  permission  de  traverser  la  France.  Il  éprouva  an 
refus  prompt  et  très-positif.  Henri  connaissait  le  courage 
et  la  fermeté  de  Blanche  ;  il  n'osa  pas  même  essayer  de 
témoigner  son  ressentiment;  toutes  ses  machinations  fo- 
rent déjouées.  Le  roi  de  Navarre,  Thibaut,  et  les  souverains 
du  Béarn,  Gaston  VII  et  Garsende,  firent  en  même  temp> 
et  à  la  fois  une  démonstration  hostile.  Henri,  inquiet  de 
l'issue,  n'osa  rien  entreprendre  :  il  resta  dans  son  royaume, 
où  ses  hauts  barons  et  l'épouvantable  misère  des  peuples 
ne  présentaient  que  trop  d'obstacles  à  surmonter. 

A  la  fin  de  l'année,  une  nouvelle  dépèche  du  roi  Louis 
nécessita  la  convocation  du  Parlement.  Elle  est  datée  de 
Césarée,  au  mois  d'août,  et  adressée  au  prince  Alphonse, 
comte  de  Toulouse.  Il  demande  des  secours  en  hommes, 
en  argent,  en  vivres  et  munitions.  Déjà  dans  sa  première, 
écrite  d'Acre  au  départ  des  seigneurs  et  de  ses  frères,  et 
qui  renferme  sur  les  événements  de  la  Massoure  un  récit 
remarquable  par  sa  simplicité,  Louis  avait  sollicité  ces 
mêmes  secours.  Celle-ci  est  plus  pressante  encore.  Si  dans 
l'état  actuel  de  la  Palestine,  dit-il,  un  bon  et  utile  secoon 
de  la  Chrétienté  lui  arrive,  il  pourra  reprendre  ce  qu'il  a 
perdu,  ou  du  moins  obtenir  de  bonnes  conditions.  Enfii, 
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que  son  frère  Alphonse»  ajoute-t-il,  vienne  avec  une  bonne  mt 
armée. 

Ce  nouveau  message  éprouva  dans  le  Parlement  assem- 
blé une  vive  et  générale  opposition.  Le  gouvernement  de- 
venait toujours  plus  épineux  :  il  fit  sentir  l'extrême  diffi- 
culté d'un  nouvel  envoi,  et  l'impérieuse  nécessité  de 
ménager  le  peu  de  ressources  qui  restaient  è  la  France 
après  la  Croisade.  Le  Parlement  refusa  d'une  voix  una- 
nime, et  il  fonda  particulièrement  son  refus  sur  ce  que  le 
pape,  pour  servir  ses  propres  passions,  faisait  prêcher  une 
nouvelle  Croisade  contre  l'empereur  Conrad ,  fils  de  Fré- 
déric, et  que  le  royaume  était  épuisé  d'hommes  de  condi- 
tion  et  de  valeur. 

Le  pape,  très-mécontent  de  l'état  des  choses  en  France, 
et  plus  encore  de  la  reine  Blauche,  annonça  la  résolution 
de  se  retirer.  Mais  tout  était  menaçant  pour  ce  pontife 
qui  avait  tout  bravé.  Son  séjour  à  Lyon,  son  départ  même 
et  son  arrivée,  sont  également  périlleux.  Ses  richesses  im- 
menses, loin  de  le  protéger,  sont  pour  lui  un  écueil  de 
plus,  dans  ces  temps  où  le  pillage  semble  encore  pour  la 
plupart  des  hommes  armés  un  privilège.  Toute  l'Italie 
n'est  que  ruines  et  misère.  LesDeux-Siciles,  l'Apulie,  les 
Calabres,  sont  au  désespoir;  les  Germains,  et  surtout  les 
Daces,  sont  en  proie  à  tous  les  déchirements  ;  l'Angleterre 
et  l'Irlande  meurent  de  faim;  l'Espagne,  rangée  sous  le  pou- 
voir du  Saint-Siège,  ravagée  par  ses  guerres  générales  avec 
tes  Maures  ou  par  ses  guerres  privées,  plus  ravagée  encore 
par  le  tribunal  atroce  de  l'Inquisition,  commence  à  se  dé- 
peupler :  quelque  temps  encore,  et  les  Espagnes  infortu- 
nées, ces  beaux  et  derniers  remparts  des  libertés  publiques, 
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partie  de  l'Europe  sous  l'absolu  pouvoir  du  Saint-Siège, 
et  telle  eût  été  la  France,  si  le  gouvernement  d'une  femme, 
prodige  de  sagesse  et  d'habileté  autant  que  de  courage,  ne 
T avait  su  défendre  et  préserver. 

Le  pape  ne  trouvait  de  refuge  qu'au  milieu  de  son  ar- 
mée, achetée  à  prit  d'or.  La  reine  Blanche  lai  fit  offrir 
toutes  les  forces  du  royaume  pour  l'escorter;  elle  lui  de- 
manda même  une  entrevue.  Le  pape  s'en  excuse  sur  ce 
qn'il  ne  peut  plus  relarder  son  départ  :  Elle  est  malade, 
dit-il,  t7  ne  veut  pas  exposer  dans  les  fatigues  du  voyage 
une  saute  si  précieuse .  Le  départ  du  pontife  se  porte  sur 
1252. 

Dans  la  même  année ,  il  offrit  la  couronne  de  Sicile 
pour  Charles  d'Anjou.  La  reine  Blanche  opposa  un  refus 
soudain,  énergique,  mémorable, 

La  France  en  paii,  Blanche  ne  voulut  rien  entreprendre 
de  favorable  ni  de  contraire  touchant  les  vifs  débats  de? 
deux  maisons  d'Avesnes  et  de  Dampierre.  Guy  de  Dam- 
pierre,  nouveau  comte  de  Flandre,  et  Marguerite  sa  mère, 
sœur  unique  de  la  feue  comtesse  Jeanne  et  son  héritière, 

Blanche  appuya  son  refus  de  l'absence  du  roi,  et  renvoya 
Marguerite  au  comte  de  Toulouse  et  à  son  frère  le  comte 
d'Anjou,  qui  n'en  firent  pas  davantage.  Ils  savaient  que  la 
Régente  leur  mère  ne  voulait  point  s'embarrasser  dans 
cette  alfa  ire. 

Au  mois  de  décembre  mourut  Jeanne  de  Boulogne, 
veuve  de  l'héroïque  Gaucher  IV  de  ChatiHon  (89).  Elle  ne 
laissa  point  d'enfants,  et  son  vaste  héritage  fouratt  à  fi 
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reine  Blanche  une  solennelle  occasion  de  manifester  tout  mi 
l'absolu  de  sa  haute  probité  en  politique  et  de  son  amour 
pour  les  intérêts  de  l'État. 

Le  comte  de  Toulouse  et  le  comte  d'Anjou,  ses  fils,  se  ira 
portèrent  héritiers  des  fiefs  et  domaines  de  cet  héritage,  le 
plus  riche  qu'A  y  eût  en  France,  mais  particulièrement  du 
comté  de  Glermont  en  Beauvoisis;  la  reine  Blanche  y  mit 
sur-le-champ  opposition.  Elle  rappela  publiquement  que 
Philippe-Auguste  n'avait  apanagé  son  fils,  Philippe  de  Bou- 
logne, que  sous  l'erpresse  condition  que  tous  ses  biens  et 
domaines  feraient  retour  à  la  couronne,  s'il  mourait  sans 
héritiers  ;  que  cet  acte  formel  avait  été  confirmé  par  le  feu 
roi  Louis  VIII  ;  que  selon  la  loi  des  apanages,  qui  devait 
avoir  ici  une  rigoureuse  exécution,  les  princes  n'avaient 
aucun  droit;  que  leur  prétention  était  sans  motifs  :  ainsi 
Blanche  défendit  les  droits  de  la  couronne  contre  ses  pro- 
pres fils,  et  les  obligea  de  se  soumettre. 

Il  survint  à  cette  occasion  un  incident  bien  propre  à  don- 
ner une  idée  des  lois  et  coutumes  du  temps.  Le  comté  de 
Clermont,  auquel  était  attaché  une  partie  de  Luzarche, 
sous  l'hommage  dû  à  l'évêque  de  Paris,  étant  retourné  à 
la  couronne,  il  arriva  que  le  comte  de  Beau  mont,  qui  pos- 
sédait aussi  une  partie  de  Luxarche,  voulut  en  faire  hom- 
mage au  roi  entre  les  mains  de  la  reine  Blanche.  Mais  elle 
refusa  de  le  recevoir,  de  peur  que  l'évêque  ne  fût  en  droit 
de  lui  demander  l'hommage  à  son  tour  ;  et  elle  déclara  que 
le  roi  ne  devait  pas  être  homo  epitœfi  Pari$ien$\s>  et  elle 
renvoya  le  comte  à  l'évêque  (90). 

En  même  temps  que  la  reine  Blanche  repoussait  au 
profit  de  l'État  les  prétentions  de  ses  fils,  eHe  obligeait 
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IIP  Charles  d'Anjou,  toujours  plus  enclin  à  soutenir  ou  rap- 
peler le  régime  féodal,  à  la  nécessité  de  reconnaître  et  con- 
firmer les  lois,  coutumes  et  privilèges  de  l'Anjou  et  de  la 
Provence. 

Au  profit  de  la  couronne  aussi,  elle  acheta  le  comté  de 
Namur  et  le  restitua  à  la  femme  de  Thibaut,  comte  de 
Bar,  mais  sous  l'hommage  du  roi. 

L'année  1251  est  signalée,  par  les  historiens  contempo- 
rains, comme  une  des  plus  glorieuses  du  gouvernement  de 
Blanche.  Matthieu  Paris,  écrivain  anglais  d'une  très-srande 
probité,  Oldéric  et  plusieurs  autres,  la  célèbrent  :  ils  si* 
rifient  la  sagesse  et  la  prudence  de  cette  grande  princesse, 
mais  surtout  son  extraordinaire  fermeté  contre  la  Croisade 
du  pape.  »••- 

Cependant  Blanche,  volontairement  immolée  au  bien 
publie,  se  voit  chaque  jour  dépérir  et  s'éteindre;  son  noble 
front  et  tous  ses  traits  portent  l'empreinte  d'une  persistante 
douleur  qui  dépouille  peu  à  peu  sa  vie  et  doit  lui  donner 
la  mort;  le  courage  ne  supplée  point  la  force  :  dans  sa  gé- 
néreuse constance,  et  ses  travaux  accomplis,  elle  venait 
épancher  ses  larmes  et  ses  gémissements  ou  pied  de  la 
croix,  symbole  de  la  divine  immolation  pour  le  salut  du 
genre  humain.  Isabelle  la  suit  ;  désormais  leur  amitié  sym- 
pathique ne  permet  plus  le  secret  de  la  retraite  ;  et  le  sanc- 
tuaire de  la  prière,  comme  celui  de  la  douleur,  les  trouve 
toujours  réunies.  On  eût  dit  que  la  reine  Blanche,  f> 
sentait  sa  lin  prochaine,  voulût  laisser  à  sa  fille  bien-oimfc, 
pour  héritage,  la  consolation  d'avoir  adouci  la  cruelle  amer- 
tume de  ses  derniers  jours.  „ 

Elle  écrivait  lettre  sur  lettre  au  roi  Louis,  elle  lui  en- 
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voyait  message  sur  message,  sollicitant  sans  cesse  son  prompt  u» 
retour  par  les  paroles  les  plus  touchantes,  et  Teiposé  vrai, 
pathétique,  des  besoins  et  des  intérêts  de  l'État.  Dans  sa 
dernière  lettre,  elle  lui  mande  qu'elle  est  très-malade,  qu'à 
sa  mort  la  France  sera  dans  ie  plus  grand  danger,  s'il  n'est 
présent;  que  la  guerre  des  d'Avesne  et  des  Dampierre  se 
complique  et  devient  chaque  jour  plus  pernicieuse,  plus  re- 
doutable; car  des  seigneurs  très-puissants  y  prennent  part, 
le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Bourgogne,  Thomas  de  Sa- 
voie, Charles  d'Anjou  lui-même,  qui  est  ligué  avec  eux  et 
divisé  à  ce  sujet  avec  son  frère  Alphonse;  que  les  rois  en* 
nemis  de  la  France  n'attendent  que  le  moment  de  sa  mort 
pour  venir  l'attaquer;  Alphonse  de  Caslille  veut  s'empa- 
rer de  la  Gascogne,  qu'il  appelle  l'héritage  de  son  bisaïeul 
Henri  11  (91),  époux  d'Eléonore  d'Aquitaine;  et  pour  y 
réussir,  il  promet  des|chartes:  certains  seigneursWit  prêts 
à  les  seconder  ;  ils  fomentent  des  troubles,  et  dans  ce  des- 
sin, et  pour  servir  leurs  propres  passions. 

Effectivement  Simon  de  Montfort,  chef  de  ces  seigneurs, 
exploitait  toutes  les  circonstances  avec  habileté;  souvent 
réunis,  ils  concertent  entre  eux  leurs  moyens  d'attaque; 
faisant  naître  et  multipliant  des  éléments  de  (roubles,  ils 
échauffent  de  plus  en  plus  les  esprits,  déjà  si  irrités  contre 
le  roi;  ils  répandent  le  bruit  mensonger  et  perfide  que  la 
reine  Blanche,  dominée  par  la  douleur  que  lui  cause  l'ab- 
sence et  le  malheur  de  son  fils,  veut  livrer  à  l'Angleterre 
les  provinces,  si  chères  a  la  France,  que  Philippe-Auguste 
a  conquises,  pour  se  créer  des  ressources,  et  à  ce  prix, 
honteux  pour  les  Français,  délivrer  ce  prince  du  péril  qui 
le  menace.  Hypocrites,  ils  paraissent  défendre  avec  chaleur 
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Iwtérèt  et  l'honneur  du  royaume,  quand  Us  sont  appfc- 

qués  en  réalité  à  sacrifier  l  us  et  l'autre.  Simon  de  Monk- 
fort,  dévoré  d'ambition  et  d'orgueil,  aspirait  même  aa  pb 
haut  rang  en  France,  et  comme  il  y  aspira  peu  de  tenpf 
après  dans  cette  même  Angleterre,  dont  il  semble  aujour- 
d'hui servir  la  cause  au  préjudice  de  sa  propre  patrie. 

Mais  ee  dernier  message  de  la  reine  Blanche,  coœw 
tous  ceux  qui  l  avaient  précédé;  ses  plaintes  douloureuse*, 
l'état  vrai  des  choses,  demeuraient  sans  succès  auprès  duwl 
il  avait  envoyé  son  frère  Alphonse  en  France  :  iUe  re- 
posait sur  l'appui  que  ce  prince,  sage,  habile  et  vaillant, 
prêterait  à  la  reine  sa  mère  ;  il  était  sans  alarmes;  et  tou- 
jours persistant,  il  s'obstinait  è  vouloir  reconquérir  Jéru- 
salem. Les  sommes  que  la  reine  Blanche  lui  avait  envoyées 
pour  sa  rançon  avaient  été  englouties  dans  le  trajet;  le  bâ- 
timent qui  les  portait  é<ait  péri  corps  et  biens  :  Niceskfr 
lamité,  ni  au/ire,  dit  le  prince,  ne  me  pourra  scpawdt 
Jésus-Christ. 

Il  relevait  les  villes  d'Acre  et  de  Césarée,  de  Sidoneti 
Jail'a,  qui  n'étaient  plus  que  de  simples  châteaux,  sans  son- 
ger que  les  Musulmans  ou  les  Turcs  les  détruiraient  ie  nou- 
veau quand  ils  le  voudraient,  et  comme  les  avait  détruite 
jadis  Saladin ,  le  héros  le  plus  grand  et  le  plus  géoéfeui 
qui  ait  jamais  honoré  l'Orient.  Des  sommes  iocakulabit* 
étaient  enfouies  dans  ces  constructions,  sans  prudence 

Pour  le  moment,  les  Musulmans  divisés  entre  e«*»'e 
sultan  d'Égypte  en  guerre  avec  celui  de  Syrie,  usurpais 
avaient  assez  à  faire  de  se  combattre  l'un  l'autre,  et 
tre-déchirer,  sans  s'occuper  du  soin  d'arrêter  les  patfikfe 
entreprises  d'un  ennemi  qu'ils  ne  pouvaient  craindre-^11 
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témoignage  même  de  Joinville,  on  eût  pris  les  Musulmans  ts» 
pour  les  meilleures  gens  du  monde,  à  la  manière  dont  ils  se 
conduisaient  et  s'abstenaient  devant  Acre,  et  surtout  de- 
vant Jaffa;  ils  cherchaient  même  tour  à  tour  à  se  concilier 
le  roi  comme  allié,  et  d'employer  chacun  dans  sa  propre 
cause  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  et  principalement 
ses  hommes  les  plus  expérimentés  dans  le  métier  des  armes: 
il  négocia  même  d  une  trêve  avec  le  Soudan  d'Kgypte;  il 
attendit  une  année  entière  dans  Acre  l'issue  de  cette  négo- 

aussi  avec  le  soudan  de  Syrie, 
dans  l'attente  et  le  ravissement  de  pouvoir  enûn  visiter 
Jérusalem.  11  était  près  de  conclure  avec  celui-ci  ;  mais  les 
siens  étonnés  lui  remontrèrent  qu'une  telle  négociation  et 
une  telle  faveur  étaient  contre  sa  dignité.  Vaincu  par  leurs 
instances,  Louis  renonce  à  ses  espérances.  Peu  après  il  fait 
le  pèlerinage  de  Nazareth  et  du  mont  Thabor,  couvert  d'une 
ha  ire,  jeûnant  dans  les  deux  journées  au  pain  et  à  l'eau, 
quoique  très-afiaibli  par  la  fatigue  du  voyage. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprend  le  refus  de  tout  secours 
de  la  part  des  barons  de  France  et  du  gouvernement  même. 
Les  hommes  d'armes  que  Joinville  avait  si  témérairement 
annoncés  n'arrivaient  point  et  ne  pouvaient  arriver.  Par- 
tout les  désastres  de  la  Mossoure,  la  perte  de  tant  de  héros, 
d'une  armée  si  formidable,  glaçaient  les  courages,  irritaient 
tous  les  esprits  ;  et  dans  ce  siècle  avide,  personne  même 
n'attendait  plus  ni  la  fortuné  ni  la  gloire,  où  une  armée  en- 
tière, prodige  de  vaillance  et  d'héroïsme,  n'avait  pu  les 
conquérir.  Des  murmures  même  contre  la  condamnable 
persistance  de  Louis,  sa  résistance  à  tous  les  conseils  des 
plus  sages,  aux  touchantes  sollicitations  de  la  reine  sa  mère, 
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us»    aux  besoins  de  l'État,  tout  concourait  à  lai  aliéner  les  cœurs, 
à  irriter  contre  lui  jusqu'aux  hommes  les  moins  enclins  i 

la  haine  :  c'est  une  vérité  historique  qui  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute,  et  qui  ressort,  triste  et  imposante,  des 
faits  mômes.  Louis  en  subit  enfin  le  joug  et  la  puissance, 
tout  secours  lui  manquant;  Joinville  lui-même  menace  de 
le  quitter.  Ce  n'est  pas  sans  insistance  que  le  roi  Lems 
obtint  de  lui  un  engagement  d'un  an  encore.  Ce  pria*, 
en  présence  de  toutes  les  difficultés  qui  s'amoncellent  in- 
cessantes et  insurmontables,  tombe  tout-à-coup  dans  na 
léthargique  abattement  aussi  grand  qu'avait  été  son  a vengit 
entraînement  vers  cette  Croisade  fatale.  Consterné  d  «prit 
et  de  cœur  et  d'aspect,  seul  avec  lui-même,  il  ne  veut  re- 
cevoir aucune  consolation,  ni  entendre  aucune  parole.  Us 
souvenirs  de  sa  patrie,  les  nouvelles  de  son  propre  royaume, 
ni  les  premiers  soins  de  la  vie,  les  saints  même  des  hommes 
les  plus  vénérés  qui  l'approchent  encore,  rien  ne  le  peat 
tirer  de  sa  stupeur  léthargique  :  muet,  immobile,  le  regard 
fixé  vers  la  terre,  il  pousse  de  profonds  et  fréquents  sou* 
pirs;  il  déplore  ainsi  son  adversité  et  plus  encore  l  oppreb» 
de  l'Eglise  universelle,  ''<rffjHbf^#V  ft^vtfr1! 

Cependant  un  prélat  sage  et  courageux  s'approc 
jour  de  lui,  et  saintement  pénétré  de  son  devoir,  il  lai 
fait  entendre  ces  graves  paroles  :  «  Prenez  gard£ 
»  gneur,  mon  roi!  prenez  garde  de  tomber  dans  le 
»  de  la  vie  ;  une  douleur  pareille  atteint  l'Ame  et  l'Ecrit 
»  Saint  :  c'est  grandement  pécher  que  de  s'y  abandonner.* 

Puis  il  rappelle  au  roi  l'exemple  de  Job  et  d'Eostad*, 
qui  furent  plus  grands  que  leurs  malheurs.  Le  roi  U$ 
pond  :  «  Si  j'avais  à  déplorer  mon  seul  opprobre,  ou  seuk 
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»  adversité,  je  saurais  tout  supporter  arec  constance  ;  mais,  ira 
»  bêlas  !  tonte  la  Chrétienté  est  couverte  de  honte,  et  j'en 
»  suis  la  cause  !  » 

L'illustre  guerrier  Geoffroy  de  Sergines  vient  faire  re- 
tentir à  son  tour  aux  oreilles  du  roi  la  vérité  nue,  sévère  : 
«  Sire,  dit-il,  vous  êtes  ici  sans  gloire  [ingloriosus)  ;  nous 
»  y  restons  inutiles  et  avec  honte  {probrosi).  » 

Le  pieux  roi  ne  sait  plus  ni  se  retirer  et  venir  en  France 
réparer  par  un  sage  gouvernement,  dont  il  est  capable,  la 
faute  immense  qu'il  se  reproche  trop  tard,  ni  opposer  aux 
Musulmans  cet  aspect  de  grandeur  qui  l'avait  honoré  dans 
les  fers. 

La  reine  Blanche  cependant  était  émue  au  récit  de  cette 
extrémité  funeste.  Elle  lui  envoya  une  somme  considérable 
de  l'épargne;  elle  pressait  le  roi  d'Angleterre,  Henri,  et 
Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  de  se  croiser;  elle  envoie  à 
ce  dernier  des  présents  d'un  grand  prix  et  des  secours  en 
argent.  L'un  et  l'autre,  persuadés  par  elle,  font  leurs 
dispositions  :  Henri  III,  prêt  à  partir,  demande  pardon  aux 
habitants  de  Londres,  et  à  tous  ses  sujets,  des  injustices 
dont  il  les  accabla.  Il  y  eut  quelque  mouvement  pour  cette 
Croisade  en  Europe,  deux  rois  donnant  l'exemple;  mais 
il  n'y  eut  point  d'effet.  Henri  III  s'abstint  tout-à-coup  et 
comme  il  s'était  décidé,  soit  que  l'argent  lui  manquât  (le 
trésor  étant  toujours  vidé  avant  même  d'être  rempli),  soit 
aussi  que  la  santé  de  la  reine  Blanche,  toujours  plus  me- 
naçante, lui  présageât  sa  mort  prochaine  et  des  conquêtes 
faciles.  Pour  le  roi  Ferdinand,  il  mourut,  laissant  à  la 
mémoire  des  hommes  le  fameux  Forum  judicium  (  Fucro 
juzgo),  dont  les  grands  de  Castille  et  de  Léon  lui  avaient 
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imposé  le  rappel  en  L240  :  vains  mots  toutefois,  vain*  si- 
mulacres, monument  hypocrite,  eu  présence  de  cette  per- 
manente inquisition,  de  tes  bûchers  sacrilèges  qui  dévorent 
tant  de  victimes  et  font  déserter  les  Espagne*  infortunées, 
où  la  loi  du  pays  a  est  plus! 

La  reine  Blanche,  en  sollicitant  le  prompt  départ  de  ces 
deux  princes,  cédait  à  la  fois  à  de  hautes  vue9  politiques. 
Elle  éloignait  de  la  France  deux  ennemis  dangereux,  sans 
ces>e  préoccupés,. ou  publiquement  ou  dans  le  secret,  Je 
projeta  hostiles.  D  une  prévision  sans  exemple,  elle  avait  sa 
prendre  et  prenait  sans  cesse  aussi  de  son  coté  les  mesures 
les  plus  sîi£os,  les  plus  énergiques  et  les  mieux  concertées. 

Sa  vigilance  eut  à  se  porter  en  même  temps  sur  des 
mouvements  d'intérieur  qui  présentaient  un  caractère  de 
gravité.  Un  diiïérend  très-sérieux  s  était  élevé  entre  la» 
marchands  de  Paris  et  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  à  l'occasion  du  Landit. 

Le  Landit,  ou  Yluditioti,  Campus  indtius,  imitation 
des  assemblées  des  Gaules-,  et  après  eux  des  Francs, 
s'était  modifié  avec  les  siècles.  C'était  encore  le  peuple 
assemblé,  mais  pour  un  pèleriuage  ;  dans  la  suite,  ce  fat 
une  fête,  une  foire  devenue  célèbre.  Il  y  en  avait  plusieurs 
dans  Tannée  eu  France  :  la  plus  fameuse  était  celle  de 
Saint-Denis.  Le  Landit  de  Saint-Denis  réunissait  une 
multitude  innombrable  qui  arrivait  de  toutes  les  parties 
de  la  France  et  môme  de  Péteaager.  La  Flandte  et  la 
Bourgogne  semblaient  y  assister  tout  entières»  Les  mar- 
chands de  toutes  les  espèce*  y-  arrivaient  en  m  grande 
foule,  qu'ils  étaient,  chacun  dans  leur  espèce,  distingués 
par  rues  :  la  rue  des  Orfèvre*,  disaifc-oo,  les  rues  du  Par- 
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cfofiif*,  A*  Papier,  etc.,  etc.  A*  l'aspect  4e  ces  rues  si 
nombreuses,  de  tant  d'établissements,  de  demeures,  on 
ett  dit  une  faste  cité  improvisée,  dont  les  deux  entrées 
principales  s'ouvraient  sur  le  grand  chemin  de  Paris  à  Sainte 
Denis  et  le  chemin  du  Lmtdit,  qui  traversait  Clichy  e^ 
Villiers,  fameux  passage  de  Paris  à  Rouen  par  Francon- 
ville.  Tout  Paris  s'y  portait  :  dans  l'origine,  c'est-à-dire 
encore  purement  pèlerinage,  c'était  procession nettement, 
>on  évèqne  et  tout  le  clergé  k  In  tête,  précédé  des  reliques 
les  plus  chères  au  peuple.  Arrivé  au  ILandit,  l'évêque  prê- 
chait, monté  dans  une  tribune  élevée,  et  donnait  ensuite 
s»  bénédiction  à  toutes  les  populations. 

Cette  année,  l'Université,  qui  venait  d'être  constituée 
par  la  reine  Blanche,  se  rendit  à  la  fête  en 
grande  pompe,  tous  les  régents,  les  mattres,  les  écoliers,  à 
cheval  et  vêtus  avec  magnificence.  Ils  s'arrêtèrent  en  pas- 
sant aux  Champeaux,  la  sépulture  commune  (celle  des 
riches  était  sur  la  montagne  au  grand  Clutmp  des  tombes); 
ils  y  prièrent  pour  les  morts,  et  arrivèrent  sans  tumulte  au 
champ  du  Lan  dit.  Tout  y  était  mouvement,  activité, 
ventes,  achats,  la  vie,  et  jusque  là  pattiWc  ;  mais  les  moines 
de  I  abbaye  de  Saint-Denis  élevèrent  tout-à-coup  des  prê- 
terions sur  les  merchauda  de  Paris.  Un  grand  trouble  al- 
lait  éclater  :  la  reine  Blanche,  avertie,  interposa  aussitôt 
son  autorité  ;  elle  ordonna  une  enquête,  et  promit  de  rendre 
à  chacun  la  justice  selon  le  droit  et  le  Tait.  Ton*  le  diffé- 
rend instruit,  eUe  lit  un  nouveau  règlement,  qni  fut  à  la 
satisfaction  de  tous.  La  paix  se  rétablit 5  chacun  tit  ses 
achats  et  provisions  pour  l'année,  et  tonte  celte  fovle  in- 
nombrable  s  écoula  sans  tumulte  et  sans  peine. 
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La  même  année,  par  un  acte  d'extraordinaire  vigueur, 
elle  donna  un  dernier  et  solennel  témoignage  des  deux 
vertus  dont  elle  était  le  plus  passionnée,  la  justice  et  l'hu- 
manité. 

Le  chapitre  de  Paris  prétendait  conserver  le  droit  de 
main-morte  sur  les  habitants  de  Chatenay,  Orly,  ÊgW 
et  d'autres  villages  environnants,  tous  paroisses  depuis 
long-temp-.  <  c  droit  emportait  celui  de  For-mariage 
ou  de  Cadastre,  qui  interdisait  aux  habitants  de  se  ma- 
rier en  dehors  de  leurs  cadastres  et  avee  des  serfs  ou 
hôtes  qui  n'en  étaient  point.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
il  fallait  l'expresse  et  rigoureuse  permission  du  seigneur 
médiat.  Depuis  l'affranchissement  des  Communes,  l'abo- 
lition de  ce  droit  au  prix  d'une  redevance  était  stipulée 
dans  l'acte  avec  autant  de  chaleur  que  celui  de  se  dé- 
fendre, et  plus  encore  peut-être.  Il  rappelait  le  droit  in- 
fâme imposé  par  les  Francs,  celui  de  donner  au  seîgmr 
le  pmiléjje  de  posséder  la  mariée  la  première  nuit  des 
noces.  Ce  droit  de  for-mariage,  une  conquête  chère  au 
peuple  dans  son  temps,  avait  vieilli,  et  il  était  rejeté  au 
rang  des  Mauvaises  coutumes.  Il  rappelait  un  monstrueux 
outrage,  dis-je,  et,  pour  l  avoir  détruit,  il  n'en  violait  pas 
moins  encore  la  justice  et  la  raison.  Le  temps  et  les  mœurs 
ont  plus  (ie  puissance  que  les  lois;  et  l'exemple  de  tant  de 
I  mmunes  affranchies  de  ce  joug  turpide,  tous  les  nom- 
breux domaines  de  la  reine  Blanche,  Dourdan,  Corbeil, 
I  lampes,  etc.,  qui  étaient  qualifiés  à  si  bon  droit  Regw 
/e/tx,  contrée  heureuse,  toutes  les  cités  de  l'État,  tout 
Nivernais,  affranchi  de  même  par  la  généreuse  Mathildede 
Courtenay,  les  affranchissements  d'un  grand  nombre  de 
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seigneurs  parmi  le  clergé  lui-même,  tout  rendait  toujours  us* 
plus  odieux  le  plus  intolérable  des  droits. 

Chàtenay,  Orly,  Egly,  etc.,  étaient  riches  et  possé- 
daient chacun  de  grands  biens  en  commun,  soit  qu'ils  les 
eussent  reçus  en  dons  de  seigneurs  généreux,  comme  Égly, 
par  exemple,  d'Yolande  de  Coucy,  soit  que  les  habitants, 
enrichis  par  le  travail,  les  eussent  achetés  en  commun  et 
en  vue  d'une  future  liberté.  A  ce  titre,  ils  se  croyaient  en 
dehors  du  droit  de  main-morte,  et  non  serfs  ou  esclaves 
du  chapitre,  mais  ses  hôtes.  Ils  refusèrent,  les  uns  de 
payer  au  chapitre  la  taille  (librum  collectaneum),  qu'il  im- 
posait dans  les  besoins  ou  feints  ou  réels  de  leur  église, 
soutenant,  eux,  les  habitants,  qu'ils  ne  devaient  de  tailles 
qu'au  roi  pour  son  oit,  c'est-à-dire  en  guerre  ;  les  autres, 
sans  préambule,  s'affranchirent  du  for-mariage,  et  I  on 
vit  des  jeunes  filles  se  fiancer  sans  la  permission  des  cha- 
noines de  Notre-Dame. 

Le  chapitre,  enflammé  de  colère  et  plein  de  vengeance, 
ordonne  à  ses  officiers  d'armes  d'aller  saisir  tous  les  hommes 
des  villages  et  les  jeunes  filles  fiancées  ;  ils  les  firent  amener 
à  Paris  liés  deux  à  deux ,  et  jeter  en  prisons  fermées; 
appellation  qui  distinguait  la  liberté  sous  caution. 

C'était  au  mois  de  juillet,  et  par  une  chaleur  dévorante. 
Ces  malheureux,  entassés  dans  des  prisons  et  des  cachots 
qui  ne  peuvent  les  contenir,  prités  même  du  pain  néces- 
saire, suffoqués  par  l'extrême  chaleur  et  le  défaut  d'air, 
étaient  sans  soustenance  ;  tant  le  chapistre  leur  fit  souffrir 
de  mésaise,  que  ils  estoient  aussi  comme  au  morir.  Les 
femmes  de  ces  pauvres  prisonniers  allèrent  se  plaindre  à  la 
reine  Blanche.  Elle  était  à  Melun  :  cette  bonne  princesse 
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us*  vint  aussitôt  à  Paris,  et  fit  prier  les  doyens  et  chanoines 
de  donner  la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  promettant  <k 
faire  une  enquête  et  i  eu  décider  ensuite  selon  le  droit  et 
la  justice.  C'était  se  proposer  humblement  comme  pléçe 
ou  caution.  Les  chanoines  répondirent  insolemment  que  à 
elle  n'appartient  pas  de  congnoiêtre  4e  leurs  serfs  et  ri- 
lains,  lesquels  ils  peuvent  pendre  ou  occire  on  faire  ielk 
justice  comme  ils  rouiraient.  Et  leur  orgueil  s  irritant  ea- 
core  des  plaintes  que  les  femmes  avaient  osé  porter  é  te 
Récente  et  de  la  protection  qni  en  était  la  suite,  lier? 
d'eux-me'ines  el  comme  pour  braver  l'autorité  delà  reine, 
ils  envoient  de  nouveau  leurs  gens  d'armes  arrêter  toutes 
les  femmes  et  tous  les  enfants  des  villages  soulevés.  Elles 
furent  jetées  daus  les  mêmes  prisons  que  leurs  maris  on 
leurs  pères,  et  tous  furent  d  uutant  plus  maltraités  qu'ils 
étaient  plus  protégés.  Un  grand  nombre  périrent  étoulfe 
par  la  chaleur  ou  épuisés  par  la  faim. 

La  reine  Blanche,  profondément  émue  de  compassion 
et  du  plus  noble  courroux  tout  ensemble,  reproche  an 
chanoines  leur  cruauté  envers  ces  infortunés,  eux,  les  cha- 
noines, qui  garder  les  dcbroienl  el  monatrer  l'exempte  de 
Bonnes  doctrines.  Ils  restent  sourds  à  tous  les  reproches, 
à  toute  pitié.  La  reine  alors  mande  ses  Chevaliers  et  ses 
liourgcois,  les  fait  armer  et  se  met  à  la  voie,  armée  elle- 
même  du  b<Uon,  insigne  de  l'autorité  supérieure  «  celle  du 
vassal,  et  sur  lequel,  selon  la  coutume*  était  inscrit  l  acté 
du  droit.  Llle  se  porte  à  la  maison  du  chapitre,  suivie  de 
la  multitude  toujours  croissante;  arrivée  a  la  porte  de  h 
prison,  elle  commande  à  ses  hommes  qu't'fo  l'abatisseui  W 
la  dressassent.  De  son  Witon,  elle  frappe,  seloa  l'usage, 
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et  avec  une  grande  vigueur,  -le  premier  coup  ;  c'était  'son 
droit  :  tanlosl  que  elh  eust  fera  te  premier  tvup,  sa  trente 
tresbuc Itèrent  les  portes  à  terre. 

Alors  90  vit  wrlir  une  foule  de  malheureox  Sommes, 
femmes ,  enfants,  pâles,  défigurés,  mourants,  se  traînant 
auprès  de  Blanche  et  tombant  à  ses  ?eaoiix,  implorant  do 
geste  sa  protection.  Les  plus  notables  Ja  supplièrent  de  la 
leur  accorder  à  tous,  si  elle  veut  que  leur  liberté  ne  leur 
soit  pas  plus  funeste  que  la  prison  même»  Elle  la  leur  pro- 
mit, et  sur-le-champ  elle  donne  ordre  aux  officiers  de  jus- 
tice de  saisir  tout  le  temporel  du  chapitre,  qu'allé  tiendra 
en  sa  main,  dit-elle,  jusqu'à  satisfaction  entière  de  la  part 
dn  chapitre  envers  1  autorité,  qu'il  a  osé  braver,  et  dont 
elle  est  dépositaire. 

Les  «chanoines,  étonnée,  effrayés  de  la  saisie,  se  mon- 
trent tout-à-coup  aussi  humbles  et  aussi  soumis  qu'ils 
avaient  été  insolents  et  inhumains  :  ils  se  hâtent  de  (aire 
leur  soumission  et  d'implorer  leur  pardon,  se  déclarant 
tout  prêts  de  rendre  à  l'autorité  de  la  Régente  tons  les  de* 
voirs  qu'elle  leur  prescrit.  Blanche  consent  à  leur  pardon* 
ner,  mais  sous  la  condition  qu  ils  affranchiront  les  villages 
au  prix  d'une  somme  raisonnable  qu  elle  leur  imposera 
elle-même.  Elle  en  fit  les  avances  sur  ses  propres  revenus. 
Elle  voulait  un  grand  exemple  ;  pour  qu'il  fût  salutaire,  il 
le  fallait  .équitable  ;  il  le  fut,  et  grand  nombre  d'autres  vil- 
lages relevant  du  chapitre  furent  successivement  affranchis 
au  même  prix.  Ne  ne  furent  point  si  hardis  les  chanoines 
que  les  usassent  justioier.  Cette  justice  et  maintes  aultres 
bonnes  fist  la  banne  reyne  tant  comme  son  fils  f  ust  en  la 
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Ce  grand  acte  terminé,  la  reine  Blanche  reprit  le  che- 
min de  sa  maison  de  Nesle,  aux  acclamations  de  tout  le  peu- 
ple, qui  la  bénit  et  fait  entendre  de  partout  les  cris  accou- 
tumés :  Blanche,  Blanche,  V amour  des  pauvres  etdetgent 
de  foi,  la  fortune  de  la  France  l — Que  Dieu  lui  donne  bnnt 
vie  et  longue  !  disait-il  en  pleurant.  Comme  les  amis  ée 
cette  grande  princesse,  le  peuple,  aux  instincts  sensibles 
et  généreux,  pouvait  lire  dans  toute  sa  personne  le  danger 
qui  le  menace;  Blanche,  plus  défigurée  que  les  prison- 
niers qu'elle  délivre,  ne  l'annonçait  que  trop  :  ses  yeoi, 
autrefois  si  beaux  et  si  riches  d'expressions  indéfinissables, 
sont  enfoncés  et  tombent  ;  son  regard  s'éteint,  toul  son 
corps  se  dessèche.  La  maladie  est  au  cœur,  et  elle  y  est 
cruelle.  Souvent,  à  son  insu,  au  milieu  de  tous  les  siens, 
dans  le  conseil  même  et  discutant  les  plus  hauts  iotéréfc 
de  l'Etat,  elle  murmure  ces  mots  :  Roi  Louis,  mon 
et  elle  tire  un  gémissement  profond  qui  semble  une  bles- 
sure. Corporellement  parlant,  Blanche  est  à  peine  l'ombre 
d'elle-même.  La  toute-puissance  du  devoir,  celle  de  ses 
affections,  héroïques  de  grandeur  et  de  pureté,  surviveot 
seules  entières  dans  ce  corps  ruiné  par  la  douleur.  Bk 
suit  de  sa  pensée  sublime  et  de  sa  volonté,  demeurée  éner- 
gique, invincible,  elle  suit  le  cours  de  son  gouvernement 
prodigieux. 

Dans  cette  affaire  du  chapitre,  elle  ne  veut  laisser  10 
clergé  ni  le  temps  ni  le  droit  de  se  plaindre;  elle  leof 
montra  égale  justice  pour  tous.  Elle  accorda,  par  fa* 
de  provision,  è  Eudes  Rigaud,  archevêque  deRoueo,qw 
le  baillif  de  Caux  ferait  conduire  aux  frais  du  prélat  des 
criminels  qui  relevaient  de  sa  juridiction  comme  seigoeuf/ 
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et  au  prieur  xle  Saint-Martin  des  Champs,  deux  assassins,  ira. 
ses  vassaux,  enlevés  sur  ses  terres  seigneuriales  par  le  pré- 
vôt de  Paris,  afin  que  lui,  prieur,  en  pût  faire  justice. 

Vers  le  mèrae  temps,  le  baillif  du  Vermandois,  Pierre 
de  Fontaines,  ami  de  la  reine  Blanche  et  membre  de  son 
conseil  privé,  publia  son  Traité  de  l'ancienne  jurispru- 
dence des  Français,  reproduction  savante  autant  qu'utile 
des  lois  Romaines  et  des  coutumes,  usages  et  privilèges  ori- 
ginels de  la  juridiction  reçue  en  France.  C'est  le  pre- 
mier livre  de  cette  espèce  qui  eût  encore  été  écrit.  En 
le  publiant ,  Pierre  de  Fontaines ,  modeste  autant  que 
savant,  doute  de  lui-même,  et  il  avoue  qu'il  cède  aux  tn- 
stances  d'une  amitié  qu'il  ne  peut  comparer  à  aucune  chose 
humaine,  si  ce  n'est  à  cette  amitié  même.  Mais,  dit-il  en- 
core, dans  l'entreprise  du  bien.  Dieu  protège,  et  il  donne 
aux  faibles  la  force  qui  leur  manque. 

Cet  illustre  jurisconsulte,  le  plus  habile  et  le  plus  versé 
dans  la  science  de  tous  les  Droits  professés  alors  ,  fait 
allusion,  dans  le  prologue  de  son  traité,  à  un  jeune  sei- 
gneur qu'il  voudrait  initier  à  la  science  du  Droit  et  de  la 
justice  observés  dans  le  royaume.  S'il  veut  douctriner  de 
Droit  et  tenir  terre,  dit-il,  il  doit  avant  tout  avoir  quatre 
choses  sans  lesquelles  il  ne  peut  rien  :  Craindre  Dieu,  être 
maître  de  lui-même,  châtier  ses  juges  infidèles,  aimer  et 
défendre  ses  sujets  avec  amour.  Il  conquerra  celui  de  ses 
sujets  s'il  garde  leurs  lois  et  leurs  coutumes  et  s'il  empêche 
qu'on  leur  fasse  aucun  tort.  Alors  seulement  il  sera  moult 
grand  preux.  Sache,  ajonte-t-il,  que  plus  tu  seras  élevé 
en  honneur,  soit  empereur  ou  comte,  et  plus  il  te  sera 
utile  d'avoir  ces  quatre  choses. 
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U  dit  que  les  anciennes  Coutumes  ont  été  anéanties  par 
les  baillifs  et  les  prévôts,  qui  entendent  plus  à  faire  leur 
volonté  qu'à  user  de  justice ,  aussi  par  leur*  subordon- 
née, par  les  riches,  qui  ont  tyrannisé  et  dépouillé  les  pau- 
vres ;  mais,  à  leur  tour,  par  les  pauvres,  qui  ont  fiai  par 
déporter  les  riches.  Tellement  que  le  (pays,  à  bien  diret  est 
sans  coutumes.  Chacun  y  juge  selon  ses  opinions  et  *ur 
tout  ses  intérêts.  Toutes  les  coutumes  sont  corrompues, et 
le  peu  qui  reste  est  foulé  aux  pieds  par  les  Caslelkmu. 

Cet  écrit  n'est  pas  seulement  admirable  pour  le  wèdeoiî 
il  parut;  il  I  est  également  par  son  opposition  à  1-éUt ac- 
tuel de  la  justice  dans  les  chàtellenies,  par  F  exactitude  (b 
textes,  l'énergie  naïve  de  Texpressiou,  par  sa  subite 
noble  et  surtout  par  1  impression  inorale  qu'il  laisse.  Oc 
reconnaît,  on  sent  à  chaque  page  l'homme  vraiment  h)}*! 
bon,  modeste,  d'un  esprit  très-élcvé  et  très-puifcMt  <k 
savoir.  Cet  écrit  a  de  l'éclat  et  une  certaine  grandeur iw 
sa  simplicité  même,  il  faut  remarquer  aussi  qu'il «st^ 
tièremeut  libre  ou  purgé  du  Droit  canonique.  Il  appr- 
tieut  bien  à  son  époque,  je  veux  dire  au  règne  de Blauefc. 
celui  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Du  Cange  n'a  reproduit  que  les  deux  premiers  line**1" 
traité;  il  promet  les  autres,  parmi  lesquels, dit-il,  est k 
Livre  de  la  reine  Blanche..  Soit  que  cet  historiographe*' 
été  surpris  par  la  mort  ou  arrêté  par  des  obstacle*  fte 
forts  que  son  vouloir,  ces  livres  n'ont  point  paru.  U«"e 
d'Amiens  conserva  les  originaux  dans  ses  archives 
la  révolution  de  89,  qu'ils  ont  disparu  sans  qu'on  «ctoec* 
qu'ils  sont  devenus.  C'est  une  perte  que  l'on  aeatf** 
trop  déplorer. 
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Cependant  un  nouveau  malheur  vint  frapper  la  reine  ira 
Blanche  et  enlever  à  ses  ami»  tout  espoir  de  la  sauver  : 
Alphonse,  celui  de  tous  «es  fils,  après  le  roi  Louis,  chez 
qui  elle  avait  présumé  et  reconnu  de  plus  hautes  facultés 
morales,  fut  soudainement  attaqué  d  une  paralysie  qui  Jui 
saisit  toute  la  nroitié  du  corps.  Cette  grande  princesse  ne 
présagea  plus  dès  lors  qu  événements  funestes  pour  la 
France,  et  ce  malheur  pesa  sur  elle  de  tout  son  poids.  Le 
roi  Louis  avait  écrit  qu'il  était  résolu  de  mourir  en  Pa- 
lestine, et  de  laisser  les  couronnes  terrestres  pour  une  cou- 
ronne impérissable.  L'ataé  de  ses  fils,  prince  d'une  cora- 
flexion  fort  délicate,  q  avait  que  dou&e  ans;  le  second, 
Philippe,  plus  débile  encore,  en  comptait  à  peine  sept  : 
Blanche  prévit,  sous  une  longue  minorité,  le  gouverne- 
mont  de  l'Etat  aux  mains  ou  d'une  régente  incapable,  la 
reine  Marguerite,  ou  au  pouvoir  de  Charles  d'Anjou,  dont 
les  instincts  et  les  volontés  n'étaient  que  trop  connus..  A 
la  maladie  du  cœur  dont  elle  était  atteinte  vint  se  joindre 
une  fièvre  lente  et  continue  que  les  médecins  jugèrent  pé- 
rilleuse. Us  tentaient  vainement  tous  les  moyens  de  la  dé- 
truite  :  Us  Unirent  par  conseiller,  comme  lie  dernier  de 
tous,  l'air  de  Melun,  dont  elle  chérissait  le  séjour. 

Avant  de  s'y  rendre,  elle  alla  visiter  son  abbaye  de  Mau- 
buissoa,  et  de  là,  quelques  jours  après,  I  église  de  Ta- 
verny,  qu'elle  avait  bâtie  et  fondée  avec  les  seigneurs  de 
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itsi  Montmorency.  Elle  y  allait  souvent  prier  ;  elle  y  pria  pour 
la  dernière  fois. 

it»  A  la  fin  de  janvier  de  1253,  elle  se  rendit  à  Yincennes. 
Le  prince  Alphonse ,  habilement  traité  par  un  médecin 
Juif  venu  de  l'Aragon ,  put  y  recevoir,  avec  la  comte» 
Jeanne  sa  femme,  la  prestation  de  foi  et  hommage  de  Ba- 
rail,  seigneur  de  Baux,  entre  les  mains  de  la  reine.  Ba- 
rail,  selon  la  promesse  qu'elle  en  avait  reçue,  reconnaît 
tenir  à  foi  et  hommage  les  fiefs  d'Avignon;  il  s'engage! 
passer  en  Palestine  avec  dix  chevaliers  et  dix  arbalétriers 
pour  un  an;  il  jure  de  ne  molester  ni  grever  les  habitants 
de  la  terre  de  Venaissin,  qui  lui  est  rendue,  encore  que 
les  habitants  aient  fait  au  prince  serment  de  fidélité. 

Peu  de  jours  après,  Blanche  partit  pour  Melun,  accom- 
pagnée de  la  princesse  Isabelle.  Elle  passa  toute  la  belfc 
saison  au  château  royal  de  Melun  ou  à  l'abbaye  du  Ly?, 
près  d'Alix,  qui  ne  la  quittait  plus.  Isabelle  restait  con- 
stamment auprès  d'elle  :  la  nuit,  le  jour,  les  trouvaient 
ensemble.  ...„,..  .»* 

Le  prince  Alphonse  habita  Paris  pour  y  suivre  les  af- 
faires du  gouvernement.  Infirme  encore  et  toujours  souf- 
frant depuis  la  Massoure,  il  était  aidé  de  Philippe  de  Ber- 
ruyer,  archevêque  de  Bourges,  chef  du  conseil,  et  de 
Robert  de  Corbeil ,  évôque  de  Paris,  un  des  principaoi 
ministres;  mais  Blanche  demeurait  toujours  l'âme  toute- 
puissante  de  l'État.  Alphonse  et  les  ministres  lui  rendiW 
incessamment  compte  de  tous  les  actes,  ou  faits,  ou  évé- 
nements. 

La  France,  hors  la  crainte  de  la  mort  de  Blanche,  était 
sans  craintes.  Les  continuelles  menaces  de  Henri  III,  1* 
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d'Angleterre,  ses  mouvements,  ses  paroles ,  étaient  sans  itu 
effet  sur  l'esprit  de  la  nation ,  et  plus  encore  peut-être  sur 
ses  propres  sujets.  On  les  qualifiait  jactance.  On  était  con- 
vaincu que  ce  prince  n'oserait  rien  entreprendre  du  virant 
de  la  reine  Blanche.  Les  mesures  politiques  de  cette  prin- 
cesse, et  à  tout  événement,  étaient  si  bien  prises,  ses 
moyens  de  défense  si  bien  préparés,  elle  avait  tout  soumis 
à  de  si  sages  prévisions,  qu'il  y  allait,  de  son  vivant,  pour 
le  roi  d'Angleterre,  de  la  perte  de  toute  la  Gascogne. 
Thibaut,  roi  de  Navarre,  venait  de  mourir  (92),  sans  que 
sa  mort  môme  eût  altéré  l'alliance  de  la  Navarre  et  de  la 
souveraineté  du  Béarn  avec  la  France;  l'attitude  demeu- 
rait la  même  :  tout  le  Midi  était  très-hostile  à  l'Angleterre 
et  à  la  Gastille  ;  en  un  mot,  une  paix  profonde  régnait 
dans  toute  la  France,  tant  cette  grande  reine,  même  aux 
portes  de  la  tombe,  imposait  encore! 

Avant  de  passer  plus  avant,  l'histoire  doit  offrir  son  tri- 
but d'hommages  à  la  mémoire  de  Thibaut.  Comme  roi,  il 
mérita  les  applaudissements  des  sages  et  de  tous  les  amis 
de  l'humanité  :  il  gouverna  son  royaume  avec  sagesse,  avec 
courage  et  bonté  ;  il  maintint  et  respecta  les  Fors,  les  usages 
et  privilèges  du  pays. 

La  reine  Blanche  était  à  Melun.  Le  changement  d'air 
eut  un  heureux  effet  d'abord,  mais  sans  durée  :  la  fièvre 
reprit,  plus  vive  et  plus  intense,  son  cours  désastreux  ;  le 
chagrin  la  rendait  incurable.  Blanche  passa  l'été  et  l'au- 
tomne dans  les  souffrances;  elles  étaient  violentes  et  con- 
tinues. Au  milieu  du  mois  de  novembre ,  elle  fut  saisie 
tout-à-coup  d'une  extraordinaire  douleur  au  cœur.  Elle 
ne  s'y  trompa  pas  :  ella  la  jugea  un  avertissement  sinistre,  { 
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ma  celui  que  son  dernier  jour  était  proche.  À  l'instant  même 
elle  commanda  le  retour  à  Paris  :  elle  voulait  y  arrtw 
hasii cernent  pour  y  donner  dernier  $  ordres  aux  affaim 
du  royaume,  et  mettre  toute  chose  en  sa  place  mont  ét 
quitter  la  terre.  Mais  trop  affiiiblie,  et  le»  doulean  trop 
violentes  pour  supporter  sans  péril  le  mouvement  du  che- 
val, elle  se  fit  transporter  à  Paris  en  bateau.  Elle  était 
accompagnée  d  Isabelle  et  de  l'impératrice  d'Orieat,  a 
nièce,  d'Alix,  et  quelles  religieuses  de  l'abbaye. 

A  peine  arrivée  à  9a  maison  de  Nesle,  d'an  courtise  et 
d'une  présence  d'esprit  surnaturels,  elle  écrivit  ses  dernières 
remontrances  au  roi  Louis  son  fil»:  elle  l<ii  donna  sur  {ad- 
ministration du  royaume  des  avis  que  tous  les  historiens  du 
temps  se  plaisent  à  qualifier  admirables;  elle  lui  écrivit  à 
la  fois  une  lettre  particulière,  fit  encore  un  tableau  vrai  de 
l'état  de  la  France,  et  montrant  l'abîme  que  sa  mort  allâ  t 
ouvrir.  Elle  confie  ces  monuments  précieux  à  des  lion»:? 
quelle  avait  reconnus  fidèles,  sincères  et  cou  rageai;  elle 
exige  qu'ils  soient  présentés  au  roi  lui-même  et  de  sa  part 
Ensuite  elle  donna  de  nobles  et  touchantes  leçon*  â# 
enfants  et  au  jeune  prince  Louis,  l'aîné  des  fils  d»flH. 
pour  gouverner  leurs  sujets  avec  justice ,  prudence  et 
grande  affection,  pour  bien  administrer  leurs  terre*, et 
vivre  avec  dignité  selon  les  lois  du  Christianisme.  Ell* 
dressa  son  testament.  Au  témoignage  des  historiens 
siècle,  elle  y  respire  toute  entière; 

Après  avoir  fait  toutes  ses  dispositions  générâtes  et 
ticulières,  et  toutes  ses  exhortations  achevées,  eJle  déclan? 
vouloir  que  son  corps  soit  inhumé  à  l'abbaye  de  Maubn^oo 
ses  entrailles  dans  l'église  de  Taveniy,  et  mi  c«wràl> 
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baye  du  Lys,  reposant  près  d'Alix,  pour  servir  de  gageper-  1253 
plue/  de  Vamour  quette  lui  a  toujours  porté.  Elle  fit  appe- 
ler Guillelmine,  l'abbesse  dm  Maubuisson,  qu'elle  aimait 
tendrement  :  elle  lui  dit  qu  elle  veut  foire  profession  de 
l'ordre  de  Citeaux  entre  ses  mains.  C'était  la  plus  grande 
dévotion  du  temps,  et  la  plus  étroite,  la  plus  religieuse  des 
obligations  quelle  imposai,  ad  sitocunrndum  ;  die  fai- 
sait participer  aux  prières  de  tout  Tondre  dans  lequel  on< 
entendait  mourir.  Blanche  vêtit  l'Iuibit  de  (liteaux  et  se 
soumit  à  toutes  les  coutumes  de  l'ardre  en  présence  des 
religieuses  du  monastère. 

La  cérémonie  accomplie,  elle  commande,  elle  ordonne 
qu'on  ne:  lui  parle  plus  des  choses  de  la  terre;  et  la  grande 
Heine,  désormais  dans  le  sein  du  Créateur,  se  confessa  à 
Renaud  de  Corbeil,  évoque  de  Paris,  son  pasteur  naturel 
et  son  ami.  Elle  reçoit  solennellement  de  ses  mains  la  com- 
munion, en  présence  de  ses  enfants,  des  grands  de  l'État, 
de  ses  amis  les  phis  chers.  Jamais  le  lit  de  mort  des  rois 
n'en  rassembla  un  plus  grand  nombre,  tans  fidèles,  tous 
nobles  de  cœur.  Son  lit  semblait  le  funèbre  autel  de  l'A- 
mitié 00  chacun  apportât  ses  tributs  d'amour,  de  douleurs 
sympathiques  ,  de  regrets  qui  ne  pouvaient  finir.  On  y 
voyait  les  prince»  ses  iiis,  Louis  son  petit-fils,  sa  nièce  Bé- 
rangère,  impératrice  d  Orient;  AJix;  Mathilde  de  Cour- 
tenay  ;  Alisia  de  Corbeil,  mère  de  Renaud  ;  l'abbesse  Guil- 
lelmine; Ermengarde  de  Melun,  que  Blanche  venait  de 
donner  pour  compagne  &  Isabelle,  et  qui  ne  la  quitta  plus  ; 
avec  eHe  lW*uie  de  Boisemout ,  qui  lavait  élevée ,  et 
Agnès  d  llarconrt;  Philippe  de  Berrujer,  archevêque  de 
Bourges;  Renaud  de  Corbeil,  qui  ne  la  quitta  point*,  et 
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us.  plusieurs  autres  prélats  ;  près  d'eux  Robert  de  Sorbonne, 
Guy  de  Foulques,  le  frère  Hugues  de  Digne,  qui  reçut  de 
la  reine  Blanche  quelques  paroles  confidentielles  ;  les  sei- 
gneurs de  Montmorency,  de  Nesle,  Pierre  de  Fontaines, 
et  beaucoup  d'autres  ;  aussi  des  notables  de  Paris  ;  tous  les 
amis  que  Blanche  aima  depuis  son  entrée  en  France,  bon 
ceux  que  la  mort  enleva  à  ses  chastes  et  puissantes  affec- 
tions, sont  là  au  moment  solennel,  et  les  mêmes,  comme 
la  vertu  qui  les  inspira.  Isabelle,  navrée,  mais  magnanime, 
demeure  sans  cesse  a  ses  côtés.  Blanche  se  montrait  soa- 
mise  de  cœur  et  d'esprit  à  tous  ses  soins  ;  elle  les  recevait  en 
silence,  avec  douceur,  avec  amour,  comme  autant  dégages 
protecteurs  contre  l'avenir  qui  attend  sa  fille  bien -aimée. 

Les  souffrances  croissent  toujours  plus  violentes,  plus 
terribles  :  l'heure  dernière  arrivait.  Dès  le  premier  jour  de 
son  agonie,  Blanche  perdit  la  parole,  pour  la  violence  de 
sa  maladie.  Le  sixième,  Benaud  lui  administra  IKxtrème- 
Onction,  et  ce  moment  extrême  fut  celui  d'une  doulev 
universelle  qui  n'a  point  de  langage  :  on  n'entendait  pies 
que  des  sanizlots,  des  gémissements,  des  soupirs  étouffés; 
un  moment  la  prière  même  fut  suspendue  :  Benaud  ,  tous 
les  prélats,  les  prêtres  amis,  étaient  vaincus  par  la  douleur. 

Blanche,  dont  la  pensée  survit  encore,  sublime,  à  tout» 
les  puissances  éteintes,  recouvre  un  instant  la  voix,  et 
donne  un  dernier  exemple  du  courage  et  de  la  piété  :  Su6- 
venite,  sancti  Dei  omnes  î  (  Subvenez  tous,  saints  du  Sei- 
gneur!) dit-elle  d'une  voix  mourante,  et  elle  expira  daas 
les  bras  d'Isabelle,  à  la  neuvième  heure  du  jour  de  Saint- 
André,  30  novembre  au  matin,  un  dimanche,  et  dans  la 
soixante-neuvième  année  de  son  Age  (93).  **VP 
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La  perte  était  immense  :  tous  les  cœurs,  tous  les  es-  «*» 
prit*  y  succombent;  le  silence  et  l'immobilité  de  la  mort 
régnent  un  temps  dans  cette  enceinte,  où  vient  de  s'exha- 
ler le  dernier  soupir  de  la  grande  Reine  aimée  du  grand 
Peuple  qu'elle  a  racheté  de  la  misère  et  de  l'esclavage, 
qu'elle  éleva  au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  prospérité 
qu'il  eût  jamais  atteint  depuis  le  bouleversement  des 
Gaules. 

Renaud  le  premier  peut  recouvrer  ses  esprits  :  il  récite 
les  prières;  les  prêtres,  peu  à  peu,  suivent.  On  enlève  la 
princesse  Isabelle,  qui  tenait  la  reine  sa  mère  embrassée . 
elle  était  sans  mouvement;  la  mort  ne  Peût  point  changée. 
Renaud  et  le  clergé  avec  lui  déposent  le  corps  de  la  reine 
Blanche  sur  la  haire,  selon  (a  coutume  de  Citeaui. 

On  prépara  ses  funérailles  :  c'étaient  celles  de  la  Mo- 
narchie vraiment  nationale,  vraiment  populaire;  toute  la 
nation,  tout  le  peuple  en  fit  la  pompe  et  les  solennités  ; 
une  grandeur  inconnue  les  glorifia.  Dans  la  religieuse  pen- 
sée poétique  du  peuple,  sa  Reine  aimée  ne  devait  point 
périr,  et  Ton  eût  dit  qu'il  figurât,  selon  le  langage  naïf  du 
siècle,  son  immortalité.  Blauche  assise,  visage  découvert, 
sur  une  chaise  curule  d'or  massif  faite  exprès,  vêtue  du 
grand  manteau  royal  par-dessus  l'habit  de  Citeaux,  ayant 
dans  une  main  la  croix,  dans  l'autre  le  sceptre,  et  la  cou* 
ronne  sur  sa  tête,  ornée  du  voile  accoutumé  ;  elle  fut  ainsi 
portée  parmi  Paris,  disent  les  chroniques,  sur  les  épaules 
des  phis  grands  seigneurs  du  royaume,  et  de  là,  sans  y 
rien  changer,  à  l'abbaye  de  Maubuisson.  Tout  le  clergé 
de  Paris  et  des  Communes  les  plus  proches,  celui  des  ab- 
bayes, des  monastères,  l'évêque  Renaud  à  la  tête,  toute  la 

II.  28 
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famille  royale,  la  principale  noblesse,  les  officiers  des  ar- 
ti;, '■«■s,  ,  ,mi\  de  la  magistrature,  les  notable*  &m  < '.ummunev 
des  corps  de  toutes  les  villes  et  les  cités,  tout  le  peuple, 
suivaient  innombrables.  La  grande  famille  humaine  de  la 
Fiance,  que  Blanche  aima,  accompagnait  ses  dépouilles  ; 
elle  couvrait  tout  le  chemin  de  Paris  à  Maubuisson.  te 
convoi  était  à  la  foi  «s  et  le  triomphe  de  la  Reine  sans  mo- 
dère, et  le  triomphe  de  la  Nation  française,  qui  brillait  alors 
entre  toutes  les  nations  de  l'Europe.  X  chaque  panse,  les 
chants  funèbres  se  faisaient  entendre,  et  toujours  et  par- 
tout les  pleurs  étaient  universels.  Blanche ,  V amour  des 
f  ouvres  et  des  geim  do  foi,  Blanche,  la  fortune  4t  la 
France,  n'est  plus,  et  sa  mort  n'est  pas  seulement  une  ca- 
lamité inouïe  pour  la  France,  elle  est  aussi  le  malheur  du 
inonde,  et  le  monde  se  doit  couvrir  d'habits  de  deuil. 

Le  cortège  arriva  sans  finir  à  l'abbaye  de  Maubuisson. 
Après  les  dernières  solennités  funèbres,  le  corps  fut  des- 
•cendu  dans  un  caveau  que  la  reine  Blanche  avait  fait  craa- 
«  i  pour  sa  sépulture  au  milieu  du  chœur  de  l'église.  Le 
S  des  ides  de  mars  suivant,  son  cœur  fut  porté  en  graafc 
m>Ii  unité  à  l'abbay<  du  I.n>,  par  Renaud  de  Gorbêiî  ei 
placé  sous  l'autel  môme  de  l'église.  Paris  le  réclama  w- 
demment;  Ali*  surmonta  tous  les  obstacles.  Ses  entraille* 
portées  à  Tavernv  j  ir  les  seigneurs  de  Montmoretrtjy? 
sont  demeurées  respectées  :  I  humble  de  la  tombe  en  écarta 
l  outrage! 

A  sa  mort  fust  troublé  tout  le  peuple  de  France  ;  **r, 
durant  sa  régence,  elle  l'avoit  nourri  en  bonne  paix,  f  m* 

sont  justice  lant  aux  grands  que  aux  petits  f  ). 

»*)  Chronique  manuscrite  de  du  P07,  roi.  606. 
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Fuel  troublé  le  même  peuple,  car  elle  navoit  que  faire  u» 
que  ils  fussent  des  foulés  des  riches,  et  si,  rendoit  bien 
justice  (*). 

*  Elle  était  comme  l'arbre  de  la  vie  au  milieu  du  Pa- 
»  jadis,  préférant  les  paroles  de  la  Sagesse,  au  milieu  de 
»  son  peuple,  et  le  fruit  des  bonnes  œuvres  (**). 

d  Chérie  du  Seigneur,  utile  et  agréable  aui  hommes, 
»  tous  ceux  qui  l'approchaient  et  la  savaient  comprendre 
»  admiraient  l'habileté,  la  justice,  la  puissance  avec  ia- 
»  quelle  elle  administra,  garda  et  défendit  les  droits  du 
»  royaume.  D'un  caractère  viril,  portant  dans  la  pensée  un 
»  esprit  mâle,  et  dans  ses  affections  le  cœur  d'une  femme, 
»  elle  confondit  tous  les  perturbateurs  du  royaume  ("*). 

ji  Dans  la  seconde  régence,  et  tous  ses  fils  absents,  cette 
»  héroïne  sut  maintenir  la  paix  au  dedans,  et  défendre  au 
»  dehors  ses  frontières,  conserver  tous  les  droits  du  royaume, 
»  et  contre  l'Angleterre  qui  l'inquiétait  sans  cesse ,  et 
»  contre  les  autres  rois  voisins  qui  voulaient  s'agrandir  aux 
»  dépens  de  la  France.  Toujours  juste,  elle  sut  récom- 
»  penser  et  punir.  Elle  ne  trouva  plus  parmi  les  seigneurs 
»  *t  les  grands  de  l'État  d  audacieux  détracteurs,  des  ri- 
»  vaux  injustes,  parce  que  la  grandeur  de  son  génie  et  la 
»  sainteté  de  sa  foi  apparaissaient  triomphantes. à  tous  les 
»  mortels  dans  les  miracles  même  de  sa  politique.  Elle  fut 
»  pleurée  de  tous,  et  principalement  des  pauvres  f").  » 

Ê 

(*)  Chronique  manuscrite  de  Saint-Denis. 
("*)  Chronique  manuscrite  du  Lys. 
(***)  God.  de  Benulieu. 

(•"••)  L.  Evadiogh,  Annalibus  Minotum....,  id  t  Paul  Êmile,  tub  D. 
fMdovico...,  id.,  Chronique  manuscrite  de  Thou,  etc.,  etc. 
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De  la  sagesse  de  la  royne  Blanche,  dit  Guillaume  de 
Nangis,  tous  biens  vindrent  au  royaultne  de  France,  mi 
comme  elle  vescut. 

«  Tout  le  royaume  consterné,  dit  Matthieu  Paris,  tomk 
»  dans  le  désespoir,  multum  desperato;  il  perdait  la  Reine 
»  la  plus  grande  des  reines  du  siècle,  et  qui  méritait  ic 
»  n'avoir  pour  sujettes  que  toutes  les  reines  qui  l'avaient 
précédée.  » 

Ses  ennemis  eux-mêmes,  dit  à  son  tour  Filleau  de  la 
Chaise,  étaient  forcés  de  reconnaître  quelle  avait  été  éga- 
lement créée  pour  faire  la  félicité  et  l'ornement  du  monit. 

Reine  du  peuple  aimé ,  heureux ,  grand ,  illustre,  son 
nom,  après  six  cents  ans,  est  demeuré  populaire  :  pasuw 
ville,  un  bourg,  un  village  en  France,  qui  ne  le  sache  ré- 
péter. Ainsi  s'accomplit  de  génération  en  génération  soi 
noble  vœu,  celui  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes: 
elle  y  reste  palpitante,  et  rappelle  aux  sages  étonnés  la di- 
vine  alliance  de  la  politique  avec  la  morale  et  la  religion 
apparue  pour  la  première  fois  peut-être  sur  la  scène  du 
monde. 

Dans  le  cours  de  cinquante-trois  ans  de  règne,  coaune 
suzeraine,  ou  reine,  ou  régente,  elle  prouve,  Chrétienne 
sublime,  que  l'on  peut  régner  par  la  vertu,  que  les  peuple 
la  comprennent.  Sa  vie  entière,  prodige  d'héroïsme  et  <k 
régénération  sociale ,  demeure  un  enseignement  auguste, 
et  Téternelle  leçon  des  rois  ! 

FIK  DE  L'HISTOIRE  DE  BLA2SCUE  DE  CASTILLB. 
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A  L'HISTOIRE  DE  BLANCHE  DE  CASTILLE. 


On  craignit  long-temps  pour  la  vie  de  la  princesse  Isa-  i*n 
belle  :  sa  léthargie  avait  tous  les  symptômes  les  plus  ef- 
frayants. Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  décembre  qu  elle  commença 
de  donner  quelques  signes  de  retour  à  la  vie.  Peu  à  peu 
elle  recouvra  ses  esprits;  mais  la  force  et  la  santé,  jamais. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Blanche  parvint  en  Palestine 
à  la  fin  de  février  de  1254.  Le  roi  était  à  Jaffa.  Le  légat 
Eudes  de  Château  roux,  le  patriarche  de  Jérusalem  et  le 
frère  prêcheur  Godefroy  de  Beaulieu ,  furent  chargés  de 
l'annoncer  à  ce  prince.  Quand  ils  entrèrent  dans  sa  cham- 
bre, il  lut  sur  leur  visage  l'annonce  d'un  grand  désastre. 
Sans  proférer  une  seule  parole,  il  se  lève  aussitôt  et  les 
emmène  de  chambre  en  chambre  jusqu'à  la  chapelle.  Il  en 
fait  fermer  les  entrées,  s'assied  avec  eux  devant  l'autel,  et, 
dans  le  plus  grand  trouble»  il  attend  le  récit  qu'il  redoute. 
Le  légat,  pour  le  lui  apprendre,  use  d'une  grande  pru- 
deoce,  d  une  grande  sagesse  :  il  commence  par  rappeler 
au  roi  son  enfance,  sa  jeunesse,  tous  les  périls  qui  ont 
menacé  et  lui  et  tout  le  royaume  ;  il  dit  les  bienfaits  sans 
nombre  du  Créateur.  Mais  parmi  tant  de  bienfaits,  Sire, 

le  plus  grand,  dit-il,  est  celui  d  une  mère  Le  prélat, 

suffoqué  par  la  douleur,  ne  put  achever.  Le  roi  jeta  de 
grands  cris,  il  en  fit  retentir  la  chapelle  ;  il  appela  sa  mère 
trois  fois,  et  donna  tous  les  signes  du  plus  violent  déses- 
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m*  poir.  Après  quelque  temps,  le  légat,  le  patriarche  et  Go- 
defroy,  se  jettent  à  genoux  devant  l'autel,  et  demandent  à 
Dieu  la  force  et  les  paroles  que  l'homme  n'avait  plus  la 
puissance  de  trouver.  Le  roi  s'approcha  d'eux,  se  prosterna 
à  son  tour  :  «  O  mon  Dieu!  s'écria-t-il ,  il  est  bien  vrai 
»  que  j'aimais  ma  mère  par-dessus  toute  créature  qui  fût 
»  en  ce  siècle  mortel,  car  elle  le  méritait  bien;  mais  puis- 
»  qu'il  vous  a  plu  de  me  l'ôter,  mon  Dieu,  béni  soit  votre 
»  nom  !  » 

Kt  tous  les  quatre  continuèrent  de  prier.  Apre-  la  prière, 

le  roi  demanda  de  rester  seul  avec  Godefrov  de  Beau  lien, 

■ 

qui  était  son  confesseur.  //  ne  proféra  pas  une  seule  punit, 
dit  Godefroy,  tant  la  pensée  de  parler  à  Dieu  suspendait 
en  lui  tout  sentiment.  1 

Le  roi  Louis  rentra  ensuite  dans  sa  chambre,  et,  de- 
meuré seul,  il  reçut  les  envoyés  de  sa  mère  et  leurs  mas- 
sages. Louis  resta  deux  jours  et  deux  nuits  renfermé  dans 
sa  chambre,  et  sans  qu'aucune  des  personnes  môme  qui 
lui  étaient  le  plus  chères  y  pussent  pénétrer. 

Le  troisième  jour,  il  fit  appeler  Joinville  :  en  le  voyant 
entrer,  il  s'écria,  étendant  ses  bras  vers  lui  :  Ah  !  sénéchal, 
j'ai  perdu  ma  mère!  Joinville  lui  répondit  par  paroles 
vulgaires  et  <!«'<  lamatoircs.  Le  prince  commanda  alors  d'an- 
noncer les  offices  et  les  solennités  funèbres  dans  toute  l'ar- 
mée. Il  dit  au  légat  de  prier  Dieu  d'éclairer  s  -prits  et 
de  lui  montrer  la  voie  qu'il  doit  suivre  désormais. 

Après  les  offices  des  morts,  il  assembla  son  conseil.  Le 
légat  et  le  patriarche  étaient  présents.  Il  demanda  l  ie 
chacun  des  membres;  tous  répondent  à  l'instant  même, 
et  sans  demander,  selon  l'usage,  le  temps  d'y  réfléchir: 
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«  Sire,  vous  avez  fortifié  Stdon,  Césarée,  JafTa  et  Acre;  m\ 
»  nous  avons  considéré  entre  nous,  et  nous  avons  reconnu 
»  que  votre  demeure  ici  ne  peut  porter  de  profit  au  royaume 
»  de  Jérusalem.  Ainsi  nous  vous  prions  et  conseillons,  Sire, 
»  de  retourner  à  Acre,  pour  ce  carême  y  faire  les  prépa- 
>i  ratifs  de  votre  voyage,  afin  que  vous  puissiez  aller  en 
»  France  après  Pâques.  » 

Le  roi,  sans  différer  lui-même,  manda  à  l'instant  Join- 
ville,  et  lui  fit  annoncer  par  le  légat  qu'il  eût  à  ordonner  de 
toutes  choses  pour  retourner  en  France  après  les  solennités 
de  Pâques.  Le  légat  en  témoigna  une  grande  joie,  qui  fut 
partagée  de  tous  les  membres  du  conseil. 

Le  roi  reçut  à  Sidon  divers  courriers  de  France  :  tous 
ses  amis  lui  écrivent  que  depuis  la  mort  de  la  reine  Blanche 
le  royaume  est  dans  le  plus  grand  danger.  Les  deux  princes 
ses  frères  sont  plus  que  jamais  divisés,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne et  la  Castille  sont  en  mouvement  contre  la  France  ; 
la  Gascogne  est  soulevée  contre  l'Angleterre,  et  Gaston  VU 
est  à  la  tête  des  insurgés;  Henri  III  est  à  Bordeaux,  et 
fortifié  de  l'alliance  du  roi  de  Castille  ;  la  Flandre  est  en 
feu,  et  Charles  d'Anjou  combat  pour  le  parti  de  la  com- 
tesse Marguerite  ;  le  comte  de  Châlons  et  son  propre  fils, 
Hugues,  duc  de  Bourgogne,  se  font  une  guerre  cruelle; 
Jean,  comte  de  Bretagne,  est  prêt  à  eu  venir  aux  mains 
avec  Thibaut  II,  roi  de  Navarre  ;  les  troubles  de  l'Univer- 
sité se  renouvellent  avec  plus  de  violence  que  jamais  :  tout 
est  péril.  La  présence  seule  du  roi  peut  sauver  l'Etat  :  tous 
le  supplient  ardemment  de  presser  son  retour. 

Le  roi  se  porta  aussitôt  à  Acre  pour  y  faire  suivre  avec 
la  plus  grande  activité  tous  les  préparatifs  du  départ. 


Digitized  by  Google 


4i2  supplément        em'i  k 

Cependant  la  reine  Marguerite  envoya  près  de  Joinville 
madame  de  Vertus,  une  de  ses  dames  d'honneur,  pour  le 
prier  de  la  venir  réconforter  dans  ton  deuil,  étant  tm 
consolation.  Joinville  y  alla  aussitôt,  et  voyant  la  reine 
fondre  en  larmes,  il  se  prit  à  éclater  de  rire,  et  fit  entendre 
ces  paroles  :  Irai  dit  celui  qui  dit  que  Von  ne  doit  ferme 
croire;  car  cétoit  la  femme  que  le  plus  vous  haïssiez, et 
vous  menez  tel  deuil  l  —  a  Ce  n'est  pas  pour  elle  que  je 
»  pleure,  répond  Marguerite,  mais  pour  le  mal  que  le  roi 
»  en  ressent  et  pour  ma  fille  Isabelle,  qui  demeure  en  la 
»  garde  des  hommes  (94).  » 

Vers  le  même  temps  arriva  un  vaisseau  chargé  détafa 
et  de  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche,  envoyé  au  roi 
par  Cuillaume  de  Maucouris,  abbé  de  Saint-Denis,  qui 
mourut  peu  après  le  départ  du  bâtiment,  et  la  même  année 
que  la  reine  Blanche. 

Tous  les  préparatifs  achevés,  on  apporta  enfin  au  roi  U 
trêve  signée  par  le  sultan  d  Liz^pte.  Un  fait  d'une  haute 
gravité  dans  les  affections  du  prince  et  les  circonstances 
présentes,  c'est  que  cette  trêve,  pour  prii  de  ses  secours 
contre  le  sultan  de  Syrie,  lui  cédait  Jérusalem,  et  qu'db 
n'ébranla  point  la  résolution  du  départ.  Le  24  avril,  après 
Pàqoes,  il  quitta  Acre,  laissant  Sergines  en  Syrie  pour  y 
gouverner  en  sa  place,  et  le  lendemain  25  il  (il  voile  po* 
la  France.  '  •  i       •  ^  • 

La  flotte,  com|>osée  de  quatorze  nefs  ou  gallies,  arma 
aux  îles  d'Hyères,  le  10  juillet,  après  une  traversée  de  ontf 
semaines,  où  elle  courut  les  plus  grands  dangers.  Le  roi 
ne  voulut  point  débarquer  à  ftarbonne:  il  aborda,  nonstt* 
scrupule,  au  château  d'Hyères  ,  qui  appartenait  au  corot* 
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de  Provence;  Aigues-Mortes  était  inabordable,  et  par  les 
difficultés  mêmes  que  présentait  rentrée  du  port,  et  par 
l'air  mortel  qui  régnait  dans  toute  la  ville.  Le  roi  était  ai 
affaibli  et  d  une  maigreur  telle,  que  Joinville  le  porta  sur 
ses  deux  bras  de  la  gallie  sur  le  bord.  Ce  prince  resta  trois 
jours  dans  la  ville  d' H  y  ères  pour  y  recouvrer  quelque  force. 
Il  y  reçut  dans  une  audience  particulière  le  frère  prêcheur 
Hugues  de  Digne ,  qui  avait  assisté  aux  derniers  moments 
de  la  reine  Blanche,  et  recueilli  de  cette  grande  princesse 
des  paroles  confidentielles.  La  présence  de  frère  Hugues 
dans  ces  lieux  était  trop  opportune  pour  qu'il  soit  permis  de 
croire  qu'elle  y  fût  accidentelle  ou  fortuite.  Le  roi  lui  fit  le 
pins  grand  accueil,  eut  avec  lui  un  long  entretien. 

Le  lendemain,  Hugues  prêcha  devant  lui,  suivi  d'un  con* 
cours  prodigieux  d'hommes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
classes.  Il  prit  pour  texte  de  son  sermon  :  Le  devoir  des  rois, 
la  justice  et  h  droit*  Il  commença  par  censurer  énergique- 
ment  la  vie  et  les  habitudes  des  moines  et  des  religieux  qui 
habitent  les  cours,  et  qu'il  voyait  en  si  grand  nombre  dans 
celle  du  roi.  Us  doivent,  selon  les  Écritures,  demeurer  dans 
leurs  cloîtres,  dit-il,  pour  y  prier,  y  travailler,  et  être  un 
exemple  pour  le  peuple,  et  toujours  un  appui.  S  il  leur  est 
permis  d'en  sortir,  c'est %pour  aller  prêcher  aux  nations  la 
Parole,  et  les  nourrir  du  pain  de  la  vie  :  ils  ne  peuvent  ha- 
biter les  cours  sans  péché  mortel  et  sans  y  perdre  leur 
salut.  Il  ajouta,  sans  ménagement  pour  aucun  des  audi- 
teurs, qu'il  en  voyait  dans  la  cour  du  roi  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  voudrait  voir.  Puis,  discourant  ensuite  sur  le  de- 
voir des  rois,  il  s'exprima  avec  la  même  franchise  et  sin- 
cérité :  «  11  a  lu  toutes  les  Écritures,  tous  les  Pères,  dit-il, 
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1^54  »  et  il  n'a  vu  nulle  part  que  les  souverains  eussent  jamais 
»  perdu  leur  royaume  ou  leur  seigneurie  pour  être  créants 
»  ou  mécréants;  que  l'Ecclésiaste  dit:  Si  un  trône  a  passé 
»  d'un  peuple  à  un  autre  peuple,  c'est  à  cause  des  injus- 
»  tices,  des  violences,  des  outrages  et  des  entreprises  m- 
»  traires.  »  Et  s'adressant  directement  au  roi  lui-même: 
«  Or,  que  le  roi,  qui  s'en  va  en  France,  prenne  bien  garde 
»  de  faire  bon  droit  et  hâtif  h  son  peuple,  et  toute  sa  fie 
»  il  tiendra  son  royaume  en  paix  et  sûreté.  » 

Après  le  sermon  du  courageux  prédicateur,  le  roi  le  fit 
appeler;  mais  il  avait  déjà  disparu.  Frère  Hugues  mit 
accompli  un  grand  devoir  ;  il  sortit  aussitôt  de  la  cour  et 
rentra  parmi  le  peuple,  dout  il  était  l'enseignement  évao- 
gélique  et  l'appui  consolateur. 

Le  roi  quitta  Ilyères  à  la  Gn  de  juillet,  fit  quelque  sé- 
jour dans  le  Midi.  Etant  à  Béziers  le  5  des  calendes  de 
novembre,  c'est-à-dire  au  milieu  d'octobre  1254,  il  con- 
firma, au  couvent  des  frères  Mineurs,  l'acte  de  concilia- 
tion de  l'archevêque  de  Narbonne  et  du  vicomte  Amalric; 
puis,  et  solennellement,  toutes  les  institutions  du  Langue- 
doc et  la  fameuse  ordonnance  de  1229,  qui  en  était  fe 
type  fondamental.  Il  ajouta  peu  de  temps  après  quelle* 
légères  modifications  à  la  Loi  de  réforme.  Modifiée,  elle 
fut  apportée  à  Toulouse  par  Guy  de  Foulques  et  Guil- 
laume d'Anton,  sénéchal  de  Nismes  et  de  Carcassoooe. 
Toutes  les  Communes  et  toutes  les  autorités  la  reçurent 
sans  difficulté. 

Au  moment  de  quitter  la  Palestine,  le  roi  Louis,  per- 
suadé par  les  frères  Mendiants,  avait  fait  une  ordonnance 
contre  les  Juifs,  et  qui  les  ehassait  tous  du  rojiufltè  & 
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France.  Ils  les  accusaient  de  tous  les  troubles  qui  avaient  1234 
éclaté  durant  la  seconde  régence  de  Blanche,  d'avoir  sou- 
levé les  Pastoureaux  et  causé  enûn  la  mort  de  la  reine  sa 
mère.  Louis  céda  aux  instances  et  aux  récits  mensongers 
de  ces  moines  calomniateurs,  et  une  seconde  fois  la  pro- 
scription générale  des  Juifs  fut  résolue.  Mais,  de  retour 
en  France,  soit  que  l'autorité  de  la  reine  Blanche  survécût 
imposante,  et  que  le  roi  ne  pût  sans  péril  toucher  à  l'édi- 
fice de  sa  grandeur,  soit  que  les  paroles  hardies  de  frère 
Hugues  eussent  fait  sur  lui  une  impression  salutaire,  l'or- 
donnance resty  sans  exécution,  et  on  la  trouve  partout 
sans  date. 

Dans  des  circonstances  aussi  menaçantes,  l'arrivée  du 
prince  causa  un  grand  contentement,  et,  oubliant  les  fautes, 
toute  la  nation  attendit  du  héros  de  Taillebourg  la  victoire 
sur  tous  les  ennemis  de  la  France. 

Mais  ce  contentement,  cette  espérance  furent  mêlés  d'a- 
larmes et  de  tristesse  :  Blanche  n'était  plus,  et  le  roi  son 
fils  revenait  portant  encore  au  cAté  droit  de  sa  tunique  la 
croix  rouge,  insigne  de  sa  volonté  persistante  dans  les  Croi- 
sades. 

Il  fut  accueilli  à  Paris  sous  les  mêmes  impressions.  Il 
descendit  et  logea  au  Louvre  ;  il  y  reçut  tous  les  grands 
de  l'État,  tous  les  seigneurs,  toute  sa  famille.  Cette  nom- 
breuse et  solennelle  assemblée  écoulée ,  le  roi  Louis  de- 
meura seul  avec  sa  sœur  Isabelle.  Ils  avaient  dû  comman- 
der à  leur  douleur  en  présence  de  tant  de  témoins,  et,  seuls 
et  libres,  ils  lui  donnèrent  tout  son  cours,  mais  dans  un 
silence  profond.  On  eût  dit  que  l'un  et  l'autre  craignissent 
de  faire  entendre  les  premières  paroles.  Enûn  le  prince , 
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ïxa  interrogeant  do  regard  et  de  la  voii  sa  soeur,  lui  dit  :  Mi 
mère  était  en  si  bonne  tardé  avant  mon  dtpari  !  La  prin- 
cesse resta  immobile  et  «arda  un  silence  invincible.  Le  roi 
jeta  on  grand  cri  et  se  retira  seul  dans  son  oratoire,  Isa- 
beJIe  dans  le  sien. 

Quelques  jours  après,  s  étant  assurée  que  Je  roi  sob 
frère  était  seul  dan»  son  cabinet,  elle  y  tint  et  se  jeta  à  ses 
genoux.  Louis,  qui  jamais  n'avait  souffert  que  sa  «wir 
pliât  même  le  genou  devant  lui,  s'empressa  de  la  releier, 
et  la  prenant  par  la  main,  la  fit  asseoir  près  de  lui  et  de- 
manda avec  anxiété  ce  qu'elle  désirait. 

«  Sire,  mon  très-cher  seigneur  et  frère,  dit-elle,  c'est 
»  une  grâce  et  le  secret  que  je  ? iens  vous  demander  à  ge- 
»  nous.  Dieu  m'a  fait  naître  du  noble  sang  de  France; 
»  c'est  assez  de  gloire  terrestre  :  permettez  que  je  quitte 
»  la  pompe  du  monde  et  de  la  cour,  que  je  serve  Dieu  en 
»  toute  humilité  le  reste  de  mes  jours. 

»  J'ai  perdu  mon  père  en  bas  Âge  ;  vous  m* avez  témoigné 
»  les  bontés  d'un  père  et  d'un  frère  tout  ensemble,  et 
>i  bien  que  ma  mère  et  la  vôtre  m'ait  nourrie  et  élevée  >> 
»  tendrement,  si  sagement,  que  vous  eussiez  pu  voos  es 
»  reposer  sur  elle  de  tout  le  soin  de  votre  sœur;  si  est-ce 
»  que  vous  n'avez  laissé  d'y  contribuer  avec  affection  et 
»  vigilance.  Sire,  cher  seigneur  et  frère,  ajoutez  à  ces 
»  biens  la  grâce  que  je  vous  demande.  J'ai  perdu  ma  mère, 
»  qui  me  chérissait  pour  fille  unique;  par  sa  mort,jesn$ 
»  restée  déserte  et  orpheline,  ainsi  que  vous  voyez.  Jere- 
»  çois  de  vous  et  de  la  reine  Marguerite  une  assistance 
»  au-dessus  de  mes  mérites,  et  souvent  la  pudeur  m'en 
»  monte  au  front.  Mais,  Sire,  mon  seigneur  et  cher  frère, 
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n  il  n'est  qu'une  mère,  et  elle  n'est  plus.  Je  n'en  puis 
A>  avoir  d'antre.  Que  je  me  dévoue  au  service  de  qui  je 
»  liens  la  vie.  Je  bâtirai,  sous  votre  bon  plaisir,  un  monas- 
*>  tère.  Permettez  que  je  dispose  de  mes  biens.  Si  j'avais 
»  voulu  entendre  au  mariage  de  l'empereur,  il  en  eût  plus 
»  coûté.  Que  je  les  convertisse  en  un  saint  lieu  ou  jour 
»  et  nuit  je  prierai  pour  votre  prospérité  et  celle  de  la 
h  France,  » 

A  cette  demaude  inattendue,  à  ces  paroles,  le  roi  se 
montra  très-étonné,  piein  de  trouble  et  de  tristesse.  La 
princesse  le  vit,  se  jeta  une  seconde  fois  à  ses  genoux  et 
lui  demanda  pardon  du  chagrin  qu'elle  lui  cause.  Louis  ne 
pouvait  répondre,  tant  ses  esprit*  et  son  cœur  étaient  trou- 
bles. Trois  fois  il  essaya  d  exprimer  sa  pensée»  la  douleur 
qu'il  ressent  ;  trois  fois  la  parole  lui  manque.  Il  demeure 
long- temps  silencieux,  recueilli  en  lui-même.  Isabelle  res- 
tait à  ses  genoux.  EnGn  il  prend  la  main  de  sa  sœur,  la 
baise  tendrement,  et  lui  dit  :  «t  Ma  très-chère  et  bien-aimée 
»  sœur,  il  est  vrai,  je  ne  puis  vous  taire  que  votre  demande 
i>  et  résolution  ne  me  rende  perplexe.  L'amour  d'un  frère 
»  et  le  zèle  da  Chrétien  combattent  en  mot.  Oui,  la  reine 
»  ma  mère  et  la  vôtre  vous  tenait  comme  son  cœur.  Dieu 
»  nous  l  a  ôtée  :  ma  sœur,  je  vous  prie,  croyez  que  c'est 
»  mon  martyre.  Si  je  pouvais  la  remplacer  près  de  vous, 
n  et  que  la  reine  Marguerite  pût  vous  tenir  lieu  de  mère, 
»  que  vous  vouliez  rester  avec  nous,  je  serais  extrêmement 
m  aise.  Mais  ma  conscience  me  défend  de  vous  le  com- 
»  mander.  Vous  connaissez  toutes  mes  tribulations,  tout 
«  mon  malheur,  combien  je  vous  aime,  tout  ce  que  vous 

êtes  pour  notre  famille  et  ici  séant.  »  . 
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liw  La  princesse  garda  le  silence,  celai  d'une  résolution  que 
rien  ne  peut  changer.  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  (aile, 
n  dit  le  roi  en  pleurant.  Si,  choisissez  le  lieu;  il  deviendra 
»  pour  moi  aussi  un  refuge  dans  mes  afflictions.  »  Suffoqué 
par  ses  pleurs,  le  prince  n  en  put  dire  davantage.  Après 
un  long  silence  de  douleur,  il  se  lève,  prend  sa  sœur  par 
la  main  et  la  reconduit  courtoisement  dans  son  apparte- 
ment. Il  y  reste  long-temps  encore  avec  elle  dans  un  pro- 
fond silence,  puis  on  le  vit  sortir  triste  et  pensif.  La  prin- 
cesse Isabelle,  profondément  émue,  passa  dans  son  ora- 
toire, et  demanda  à  Dieu  la  force  nécessaire  pourwTowr 
à  jamais  à  l'humilité,  et  qu'il  donnât  au  roi  son  frère  celle 
de  la  persévérance, 
pe  us*  Elle  acheta  aussitôt  tout  le  terrain  resserré  entre  la  Seine 
à  ,i7°  à  Pouest  et  le  bois  de  Rouvret,  aujourd'hui  le  bois  de  Bou- 
logne à  l'est,  et  qui  s'étendait  du  port  ou  passage  (fe:Yu/l« 
à  Saint-Cloud  (95).  Longchamp,  solitude  profonde,  fut 
la  demeure  qu'elle  choisit.  Elle  fit  bâtir  le  cloître  sur  la 
li;;ne  angulaire  de  Surènes ,  village  affranchi  ;  à  gauck 
s'éleva  sa  propre  maison,  et  sur  les  limites  mêmes  du 
monde  et  du  monastère;  à  droite  était  la  maison  <fe 
Pères,  dans  le  fond  le  couvent,  et  en  avant  l'église,  qui 
fut  bâtie  sur  le  modèle  de  l'église  de  Ferrières  près  ie 
Montargis,  le  plus  beau  gothique  du  treizième  siècle,  et 
fameux  pèlerinage  de  Saint-Eloi.  On  entrait  dans  1  en- 
ceinte de  cette  pieuse  solitude,  entourée  d'eau,  p*f  M 
pont-levis  qui  se  levait  au  soir.  C'est  là  que  la  princesse 
Isabelle,  disant  adieu  aux  pompes  et  magnificences  ^ 
monde  et  de  la  cour,7  où  la  reine  Blanche  sa  mère  a  était 
plus,  passa  le  reste  de  sa  vie  de  souffrance,  de  douleor, 
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murmurant  sans  cesse  ces  noms  plaintifs  et  touchants  :  De  îas* 
Blanche,  ma  mère  !  Elle  était  alors  dans  sa  trente-huitième  A 1370 
année.  Helvide  de  Boisemonde,  Ermengarde  de  Melun, 
Agnès  d'Harcourt,  l'y  suivirent,  compagnes  et  amies  fi- 
dèles :  la  mort  seule  les  put  séparer.  Longchamp  fut,  du 
rivant  d'Isabelle,  le  Saint-Denis  de  la  première  noblesse 
parmi  les  femmes. 

Un  des  premiers  devoirs  du  roi  fut  d'aller  prier  sur  lu 
tombe  de  la  reine  Blanche  sa  mère  à  l'abbaye  de  Mau- 
buisson.  Il  fit  élever  au  milieu  du  chœur  de  l'église,  au- 
dessus  du  caveau  qui  renfermait  ses  dépouilles,  un  céno- 
taphe en  bronze  orné  de  colonnes,  de  peintures  et  de 
sculptures  du  temps.  La  statue  de  la  reine  Blanche  y  était 
sculptée  en  marbre  noir  et  couchée  sur  le  tombeau  simulé, 
autour  duquel  on  lisait  envers  latins  :  «  C'est  de  toi,  Cas- 
»  tille,  qu'est  sortie,  brillante  comme  une  étoile  au  firma- 
»  ment,  cette  Blanche  que  pleure  la  nation  Française. 
»  Elle,  autrefois  si  grande,  et  telle,  que  toute  la  nation  fut, 
»  sous  son  aile,  en  paix,  florissante,  délivrée  de  tout  mal, 
»  elle  gît  ici,  pauvre  religieuse, pauper  monialis.  » 

Non,  non,  Blanche  de  Castille,  type  illustre  de  la  Mo- 
narchie populaire,  gît  à  jamais  dans  la  mémoire  de  tous 
les  hommes  amis  de  l'homme.  Elle  gtt  au  cœur  de  la  gé- 
néreuse France,  qui  doit  durer  autant  que  le  Monde.  Dieu 
le  veut!  Il  n'est  en  la  puissance  d'aucun  pouvoir  terrestre 
d'effacer,  d'ensevelir  ce  beau  monument  de  la  vraie  gloire. 

Le  roi  Louis  IX  vécut  encore  seize  ans,  offrant  toujours 

aux  esprits  observateurs  deux  hommes  distincts,  deux 

hommes  opposés  entre  eux  :  l'un,  plein  d'équité,  plein  de 

grandeur  quand  il  était  surpris  par  les  événements  ou  sou- 
ii.  29 
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Dt  im  dainement  dominé  par  la  toute-puissance  des  choses  et  seul 
avec  lui-même;  l'autre,  humble  jusqu'à  l'abaissement, 
petit  et  pauvre  jusqu'à  la  puérilité,  quand  la  foi,  brûlant 
ion  cœur,  égarait  ses  esprits.  Alors,  sous  l'influence  ab- 
solue des  frères  Prêcheurs  et  des  Jacobins,  plein  de  né» 
pris  pour  les  couronnes  de  la  terre,  souhaitant  toujours 
plus  ardemment  la  gloire  du  martyre  pour  prix  de  la  sain- 
teté, estimant  en  politique,  selon  P Eglise,  chose  juste  ce 
qu'il  eut  réprouvé  en  saine  morale  et  en  présence  de  Ml 
équité  naturelle. 

A  peine  était-il  arrivé  en  France  qu'il  acheva  rentière 
réforme  de  ses  vêtements,  de  sa  nourriture,  de  sou  aille, 
que  la  reine  Blanche  sa  mère  avait  su  modérer  ou  préve- 
nir durant  qu'elle  vivait.  Il  prit  tout  l'extérieur  d'un  pé- 
nitent. Sa  chaussure  est  grossière,  son  chapeau  ou  mort* 
des  plus  ordinaires.  Plus  de  fourrures  de  prix  :  *on«P- 
teau  de  camclin  brun  est  fourré  de  peaux  d'agneaux,  ou 
de  ventres  de  connins  qu'il  a  mangés  ;  le  ratr,  le  gris» 
riche  parure  des  suzerains  et  leurs  insignes,  ont  disparu. 
A  sa  robe  de  soie  écarlate,  au  bonnet  ou  mortier  de  ma* 
couleur,  à  la  tunique  du  plus  beau  vert,  ont  succédé  pour 
toujours  les  robes,  les  tuniques,  les  coiffures  noires,  oo 
brunes,  ou  bleu  foncé,  et  d'étoffes  très-communa. Sô 
épaules  sont  couvertes  d'une  espèce  de  caraail  à  capud» 
Plus  d'or  sur  sa  personne,  bien  moins  des  pierreries, ^ 
une  émeraude  qu'il  porte  toujours  au  doigt  ;  le  haraaisfc 
son  cheval,  le  mors,  tout  est  en  fer;  la  laine  a  remptai 
aussi  la  soie  du  train  et  du  poitrail  de  son  palefroi  et  le ro* 
lours  de  la  selle;  ses  armes  sont  également  tout  en  fefd 
de  la  plus  grande  simplicité.  Il  prend,  il  affecte  tout  cet 
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extérieur,  autant  par  humilité  que  pour  donner  l'exemple  De  lis* 
aux  seigneurs,  et  arrêter  les  dérèglements  d'un  luxe  effé- 
miné qui  n'en  eut  pas  moins  son  cours  accoutumé.  Avant 
d  arriver  aux  extrêmes,  le  roi  Louis,  ne  sachant  pas  tenter 
les  moyens,  ne  persuada  personne. 

Ses  exercices  de  piété  furent  plus  sévères  encore  que  sa 
réforme  :  il  jeûne  au  pain  ,  à  l'eau;  souvent  il  se  refuse 
toute  nourriture  ;  s'il  ne  jeûne  pas,  il  trempe  d'eau  ses 
mets.  Sire,  vous  détruisez  toute  vostre  saveur,  lui  disait- 
on.  —  Ne  vous  chaut  (96),  elle  m* est  meilleure  ainsi,  ré- 
pondait le  prince.  Il  s'épuise  sous  le  poids  du  besoin,  il 
s'épuise  également  dans  des  prières  sans  terme.  Le  soir, 
au  pied  de  son  lit,  accoudé  sur  le  banc,  abîmé  dans  l'ex- 
tase, il  ne  sait  plus  rien  discerner  :  Où  suis-je  ?  dit-il  tout 
bas  à  son  chevalier  de  service ,  et  dans  la  crainte  d'être 
entendu  des  chambellans  et  des  officiers  de  la  chambre  ; 
car  ce  prince,  d'un  si  beau  courage  à  Taillcbourg  et  à  la 
Massoure,  est  timide  et  embarrassé  au  point  de  craindre 
ceux  qui  l'approchent;  il  se  cache  et  s'applique  à  éviter 
leurs  murmures  insultants  ;  il  n'y  réussit  pas  toujours.  Un 
soir,  les  prières  du  roi  passant  toutes  les  bornes,  ils  osent 
faire  entendre  ces  paroles  insolentes  :  Âura-t-il  bientôt 
fini?  La  nuit,  il  se  lève  si  doucement  qu'il  n'est  point  en- 
tendu, et  va  chanter  matines  avec  ses  confesseurs  et  ses 
clercs.  Il  s'habille  si  vite,  que  ceux  qui  ont  le  devoir  de  le 
suivre  achèvent  de  se  vêtir  dans  la  chapelle  même.  Avant 
l'aube  du  jour,  il  y  retournait  pour  chanter  prime,  et  en- 
suite il  entendait  la  messe.  Durant  le  carême,  il  en  enten- 
dait trois  par  jour;  après  quoi  il  rentrait  chez  lui,  suivi 
de  son  chapelain  portant  l'eau  bénite  et  aspergeant  l'ap- 
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Dei*5§  parlement  avec  les  prières  d'usage  :  Asperges  me,  etc. 
4  li7û  Outre  ces  exercices  de  piété,  il  suivait  tous  les  jours  les 
prières  des  morts.  Dans  l'hiver,  et  durant  le  plus  grand 
froid,  on  le  voyait  à  l'église,  ou  debout,  ou  à  genoux,  od 
assis  à  terre  sur  un  tapis,  souvent  même  sur  la  paî//e, 
comme  le  peuple.  Tous  les  offices  ou  exercices  terminés, 
le  prince,  rentré  chez  lui,  se  livrait  encore  à  de  longues 
oraisons.  Aucune  affaire  n'interrompait  ses  pratiques  de 
piété  :  à  cheval  même  il  suivait  ses  heures,  qu'un  chape- 
lain lui  récilait  à  haute  voix.  Quand  il  était  inoccupé,  il  se 
parlait  sans  cesse  à  lui-même  :  on  croit  qu'il  priait. 

Tous  les  vendredis,  il  mettait  sur  la  tête  de  ses  enfants 
des  couronnes  de  fleurs,  en  mémoire  du  couronnement  d'é- 
pines. Quand  il  communie,  il  ne  marche  pas  à  l'autel,  il 
s'y  traîne  sur  ses  genoux.  L'excessive  fatigue,  les  excès  du 
jeûne  et  des  prières  le  laissent  si  faible,  si  appauvri,  qo 'il 
lui  arrive  souvent  de  ne  pouvoir  ni  marcher  ni  mouler  à 
cheval  ;  on  est  obligé  de  le  porter. 

Le  pauvre  est  pour  lui  un  culte,  mais,  il  le  faut  dire, 
un  culte  d'aumône  vulgaire,  un  culte  dégradé  :  il  a  ton- 
les  jours  à  diticr  et  à  souper  trois  pauvres;  souvent  il  les 
sert  lui-même,  et  souvent  il  mange  leurs  restes,  si  dégoû- 
tants qu'ils  soient!  Tous  les  samedis  il  lave  leurs  pieds  o: 
il  les  baise  ;  il  leur  fait  laver  leurs  mains,  il  les  baise  aussi. 

Paris  fut  bientôt  inondé  de  pauvres  immondes  :  ils  ar- 
rivent par  milliers,  dix  mille,  vingt  mille.  On  en  compte 
jusqu'à  trois  cents  réunis  chez  lui  à  table;  lui-même  les 
fait  placer.  Sire,  vous  honnissez  vostre  chape,  s'écrie  be 
pauvre.  —  Ne  m  en  chaut,  répond  le  roi,/ ay  auhre.  Le5 
sommes  que  ce  prince  engloutit  dans  ses  aumAnes  sont  s: 


Digitized  by  LiOOQle 


A  l'histoire  de  blanche  de  gastille.  &53 
considérables ,  que  tout  Paris  éclate  en  murmures.  Les  De  t*»* 
frères  Mendiants,  et  de  préférence  les  frères  Prêcheurs  et 
les  Jacobins,  qu'il  aimait  passionnément,  sont  également 
comblés  de  ses  dons,  sans  mesure  comme  sans  prudence, 
sans  raison  comme  sans  politique  ;  car  il  multiplie  les  pa- 
resseux, les  malfaiteurs,  les  corrompus,  les  hypocrites,  et 
par  eux  les  crimes,  tous  les  vices,  toutes  les  débauches. 

Le  Jeudi-Saint,  d'ordinaire,  c'est  lui  qui  fait  la  Cène. 
Dans  une  de  ces  solennités,  en  présence  de  tous  les  grands 
de  TÊtat  et  de  ses  frères,  ayant  fini  le  lavement  des  pieds, 
un  pauvre  le  rappelle  et  lui  montre  le  pouce  de  son  pied 
encore  sale  :  tous  les  seigneurs  rugirent  de  colère  ;  le  roi 
n'en  fut  que  plus  patient  aux  murmures,  plus  humble, 
plus  abaissé,  et  content  de  l'être  :  il  lave  le  pouce  de  ce 
pauvre  et  en  baise  le  pied. 

11  couvre  Paris  de  couvents,  ces  grands  leviers  de  la 
puissance  romaine  ;  il  les  multiplie  dans  toute  la  France  ; 
il  amortit  tout  ce  que  les  couvents  et  les  abbayes  possèdent, 
fait  retourner  aux  églises  les  dimes  par  sa  loi  Ludoviquine; 
et  la  main-morte,  ce  néant,  ou  plutôt  ce  chancre  de  la  vie 
sociale  et  du  Droit  commun,  vint  porter  de  nouveau  sa 
massue  de  glace  et  de  plomb  sur  l'homme.  Le  roi  Louis 
entend  ainsi  l'application  et  le  sens  de  la  fameuse  devise 
des  Ibères  et  des  Aquitains  :  Ad  calculos  revertere  (re- 
tourner à  l'origine) ,  dont  la  reine  Blanche  sa  mère  avait 
fait  un  si  noble  usage.  Il  veut  se  faire  moine,  mais  il  ne 
le  peut  sans  le  consentement  de  sa  femme,  la  reine  Mar- 
guerite, qui  s'y  oppose  avec  une  rare  éuergie  :  Elle  ne 
consentira  jamais,  dit-elle,  que  ses  enfants  soient  fils  de 
moine  et  non  de  roi.  Eh  bien  !  il  attendra  :  s'il  survit  à 
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Deitw  Marguerite,  sa  résolution  est  prise.  Enûn  ses  habitudes 
dévotes  arrivent  à  un  te!  excès  de  petitesse,  que  Ion  dirait 
chez  lui  toute  droite  raison  absente,  et  que  l'on  y  verrait 
une  complète  infirmité  d'esprit  qui  dut  commander,  parmi 
Ions  ceux  qui  en  sont  les  témoins  ou  les  j  opes,  comme  un 
sentiment  de  compassion.  Que  si  la  raison  se  tait  dan*  k 
cercle  de  ses  habitudes  journalières,  elle  se  tait  aussi,  et 
avec  elle  la  justice,  l'humanité  même,  dans  les  chose*,  on 
les  faits,  ou  le<  événements,  qui  sont  du  domaine  des  plus 
hauts  intérêts  de  l'État  ou  de  la  société  entière,  si  I  h- 
glise  intervient.  On  ne  voit  que  pauvres  Juifs  dépouillé, 
emprisonnés,  ou  brûlés  sans  pitié;  il  ordonne  qu'an  signe 
distinctif  les  sépare  des  Chrétiens  :  ils  porteront  too, 
hommes,  femmes,  enfants,  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine, 
et  attaché  à  leur  vêtement  de  dessus,  un  cercle  d'une  poil- 
niée  de  diamètre  et  large  de  quatre  doigts  ;  il  sen  o 
drap  ou  en  feutre  de  couleur  jaune.  Le  dénonciateur^ 
tiendra  pour  récompense  le  vêtement  du  délinquant,  le^* 
payera  en  outre  une  amende  qui  pourra  s'élever  jnsqn î 
10  livres  pansis. 

Il  défend  le  jeu  de  dés ,  le  jeu  de  cartes ,  et  méflele 
jeu  d'échecs,  qui  était  généralement  répandu,  et  si  pi- 
lier dans  toutes  les  classes,  qu'il  avait  passé  dans  lenaflW* 
Il  parait  ignorer  que  le  langage  d'un  peuple  est  seha 
ses  mœurs  ,  et  qu'il  ne  s'épure,  comme  elles,  que** 
l'action  du  temps  et  d'une  sage  gouverne.  La  passion  <k 
purger  la  France  du  blasphème ,  ou  vilain  sermtdi  'ul 
fait  rendre  une  ordonnance  qui  n  ollense  pas  moins  l*ft> 
son  que  la  justice.  Des  espions  sont  partout  répandus po* 
saisir  le  blasphémateur;  ils  recevront  l'amende  à  laqo** 
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il  sera  condamné.  Il  Tait  appliquer  sur  les  lèvres  du  cou-  Deiiu 
pable  un  fer  rouge  armé  d'une  lame  mobile  et  tranchante,  41410 
et  qui  avait  été  fabriqué  exprès  pour  ce  genre  de  supplice; 
il  l'expose  aux  regards  du  peuple,  debout,  attaché  au  pi- 
lori, le  cou  et  les  épaules  chargés  des  entrailles  de  bêtes 
immondes.  Un  bourgeois  de  Paris  fut  convaincu  de  blas- 
phèîwe  y  tous  les  barons  demandèrent  en  vain  sa  grâce  1 
Louis  fut  inflexible,  et  tout  Paris  éclata  en  murmures  vio- 
lents. Chacun  pouvait  en  effet  se  rendre  à  soi-même  jus- 
tice, et  sur  le  délit  et  sur  la  peine,  se  montrer  compa- 
tissant envers  un  homme  coupable  d'une  faute  que  tous 
les  hommes  pouvaient  s'avouer  ;  car  le  jurement,  le  blas- 
phème, étaient  tellement  dans  le  langage  grossier  du  temps, 
que  le  roi  Louis  était  peut-être  le  seul  dans  son  royaume 
qui  ne  jurât  pas.  Les  enfants  depuis  l'Age  de  dix  ans 
étaient  passibles  de  la  même  loi  :  il  les  condamnait  au  fouet 
et  à  la  prison.  Les  témoins  étaient  obligés  de  déposer, 
sons  peine  de  la  saisie  de  leurs  biens;  et  tout  magistrat, 
sénéchal,  baillif,  prévêt  on  maire,  qui  n'aurait  pas  sévi, 
portait  le  même  châtiment  que  le  coupable.  Que  dis-je? 
sous  le  gouvernement  de  Louis,  la  justice  du  pays  fut  for- 
cée de  se  taire  devant  l'Inquisition  :  ce  prince  demande 
loi-même  au  souverain  pontife  des  inquisiteurs,  et  le  pon- 
tife hii  en  envoie  sur-le-champ  un  grand  nombre.  Les 
frères  Prêcheurs  et  les  Jacobins  s'imposent  à  l'Université, 
dont  les  troubles  cessent  à  ce  prix.  Sa  cour  est  remplie  des 
religieux  de  cet  ordre,  et  saint  Thomas  y  agit  et  commande 
en  maître  insolent. 

Bientôt  le  roi  Louis  s'abandonne  aux  scrupules  les  plus 
irréfléchis  :  il  cède  au  roi  Henri  111,  et  malgré  tout  son 
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De  mm  conseil  et  les  barons,  la  Guyenne,  érigée  pour  loi  en  du- 
ché, le  Limousin,  le  Périgord,  le  Rouergue,  partie  da 
Quercy  et  de  la  Saintonge,  et  les  revenus  d'Àgen.  U  dés- 
hérite ainsi  la  France  des  domaines  reconquis  par  Philippe- 
Auguste ,  Look  VI II  et  Blanche  de  CastiUe.  11  accorde  en 
outre  que  les  rois  d'Angleterre  soient  appelés  ducs  d« 
Guyenne  et  pairs  de  France.  U  répond  naïvement  aux  re- 
proches que  lui  font  et  son  conseil  et  les  baron*  :  jEms 
faisant,  je  range  le  roi  d'Angleterre  sous  mon  hommoge^A 
est  mon  homme.  Vain  mot  !  L'histoire  de  la  tfadalitd  re- 
produit  à  flots  les  scandaleuses  preui es  du  mépris  que  tai- 
saient et  les  seigneurs  et  les  rois  eux-mêmes  de  cet  nein- 
mage  et  du  serment  qu'il  comporte.  Si  l'on  en  croît 
Matthieu  Paris,  ce  prince  aurait  rendu  &  l'Angleterre  la 
Normandie  et  les  autres  provinces  conquises,  s'il  n'avait 
craint  son  Baronnage  (97).  -\  A  '4*~«44ùfeq|gttfr 
Un  fait  politique  d'une  plus  effroyable  gravité  fut  1«- 
surpation  du  trône  de  Naples  et  de  Sicile  par  son  frire 


Charles,  duc  d'Anjou.  Elle  fnt  faite  et  consommée  ci 
1265,  sous  son  autorité  et  son  influence  autant  que  mm 
celle  du  pape  Urbain  IV,  et  par  l'entremise  du  cardinal 
Pigoatelli.  Conrad  était  mort  quatre  ans  après  Frédéric  II, 
laissant  pour  successeur  son  fils  Conradin,  qu'un 
cruel  arracha  au  trône  et  à  l'Empire.  U  combattit» 
son  père,  comme  ses  aieux.  U  eut  pour  adversaire  Charles 
d'Anjou,  prince  au  génie  ambitieux,  cruel,  absolu,  pfcm 
d'audace,  mais  aussi  plein  de  capacités*  Conradin»  iafcr 
tuné,  fut  défait,  et  l'Empire  Germanique  vaincu.  La aMÙ- 
son  de  Saxe  avait  succombé;  celle  de  Souabe  périt  fcoate 
entière  (98).  L'échafaud  où  Charles  fit  bondir  la  téte  de 
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Conradin,  à  peioe  Agé  de  seize  ans,  fut  le  marchepied  qui  Deitsi 
réleva  au  trône  de  Naples  et  de  Sicile,  soutenu  qu'il  était 
de  tout  le  parti  Guelfe.  Il  le  conquit  par  un  double  attentat, 
un  attentat  atroce  Ta  vengé;  et  plus  tard,  du  cœur  même 
de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  (nous  l'avons  déjà  rappelé),  sur- 
git la  puissance  évangélique,  qui  affranchit  enfin  de  la  do- 
mination romaine  ces  deux  contrées  trempées  de  sang,  et 
par  elle  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Ainsi  le  temps 
ne  précipite  rien  et  met  tout  à  sa  place. 

Une  seconde  Croisade,  plus  réprouvée  encore,  et  plus 
fatale  peut-être  que  la  première,  devait  ouvrir  la  tombe  de 
Louis.  Mais  avant  d'en  reproduire  la  déplorable  fin,  si  l'in- 
flexible histoire  peignit  les  égarements  de  ses  esprits  dans 
les  puériles  pratiques  d'un  culte  méconnu;  si  nous  avons 
montré  Louis  agissant  et  demeurant  sous  la  puissance 
aveugle  d'une  foi  délirante,  nous  aimons  à  finir  par  le  ta- 
bleau de  son  équité,  de  sa  grandeur  comme  roi  et  comme 
homme,  montrant,  si  nous  le  pouvons,  dans  le  roi  Louis  IX, 
le  mortel  le  plus  inexplicable  qui  ait  jamais  pris  place  dans 
les  annales  du  genre  humain  :  vraiment  grand,  vraiment 
petit,  élevé,  abaissé,  vaillant  et  timide,  injuste,  équitable, 
humain  et  sans  pitié,  populaire  et  sacrifiant  son  peuple, 
capable  de  régner  avec  gloire,  et  méprisant  la  gloire  qui 
n'est  pas  le  martyre,  aimant  le  devoir,  et  en  montrant  l'ou- 
bli le  pins  complet  comme  le  plus  funeste. 

Ainsi  l'anarchie  est  dans  la  justice  :  les  iniquités  les 
plus  effrontées,  les  plus  scandaleuses,  à  la  fois  les  plus 
multiples,  désolent,  ravagent  et  corrompent  tout  le  royaume; 
le  peuple  n'a  plus  de  refuge  dans  les  seigneuries  de  l'Etat, 
dans  les  domaines  même  du  roi  :  il  n'ose  plus  y  demeurer; 
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De  ii54  ses  tribunaux ,  sa  juridiction  est  déserte  ;  à  peine  une  dizaine 
è  4110  de  plaignants  se  montrent  dans  les  Grands  Plaids  (99;, 
ou  Grandes  Assises.  Chacun,  quand  il  se  peut,  ?a  chercher 
et  demeure  et  justice  dans  une  autre  seigneurie  qui  n'est 
pas  celle  du  prince,  tant  les  chefs  de  la  justice,  sénêehioî, 
baillifs  et  prévôts,  sont  audacieux  dans  l'impunité,  tyrans 
monstrueux  dans  l'exercice  de  leurs  charges  vénales,  M 
F  Inquisition  frappe  à  la  fois  de  terreur  (100)  ! 

Le  roi  Louis,  en  présence  d'un  si  désastreux  état  de  choses 
qui  débordent,  sales  et  menaçantes,  jusque  dans  ses  palais, 
ordonne  une  réforme  radicale  et  soudaine.  La  prévôté  de 
Paris  ne  sera  plus  une  charge  vénale  ou  à  ferme  (101);  l'E- 
tat fera  un  beau  traitement  au  prévôt.  Le  roi  cherche  et 
fait  chercher  dans  tout  son  royaume  un  homme  réunissant 
à  la  plus  austère  droiture  et  intégrité  une  vaste  et  protonde 
expérience  des  affaires  et  du  Droit,  une  fermeté  invincible. 
Etienne  Boilcau  ou  Ijoilyave,  d'une  famille  originaire  de 
l'Anjou,  fut  signalé  au  roi.  Ce  prince  le  nomma  Prévôt  de 
Paris.  Bientôt  son  administration  commanda  et  létonne- 
roent  et  les  respects  de  ses  contemporains ,  comme  elle 
commande  ceux  de  la  postérité.  Paris  et  ses  environs,  in- 
festés de  voleurs,  d'assassins,  de  scélérats,  de  femmes  per- 
dues et  criminelles,  en  furent  aussitôt  purgés  :  ni  leran?. 
ni  les  menaces,  ni  l'or,  ni  l'argent,  ne  purent  trouver  accès 
ni  force  devant  la  sainte  équité  de  cet  illustre  magistrat. 
Il  rappela  et  remit  en  vigueur  toutes  les  anciennes  lois  et 
coutumes  :  la  taille  (102),  les  monnaies  et  les  ordonnant 
commerciales,  et  la  police  la  plus  sévère;  et  Paris,  comw 
par  enchantement,  redevint  florissant,  heureux,  paisible. 
Le  roi  Louis,  rendu  à  lui-même,  donnait  l'exemple  foot 
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justice  admirable,  et  dans  l'audition  des  plaintes,  d'une  Dc«« 
patience  et  d'une  douceur  que  rien  ne  peut  lasser.  Le  peuple   4  mo 
se  précipitait  en  foule  devant  son  tribunal  :  il  restait  de- 
bout. Louis  demandait  s'il  y  arait  parties  ;  tous  répon- 
daient à  la  fois.  Taisez-vous,  leur  disait  ce  prince  avec 
bonté,  et  Von  vous  délivrera  Vun  après  Vautre.  L'habile 
et  vertueux  Pierre  de  Fontaines,  ou  Geoffroy  de  Villette, 
instruisait  alors  successivement  les  causes.  Louis  les  dis- 
cutait mûrement  ;  il  les  débattait  souvent  contre  lui-même, 
ou  contre  son  conseil,  et  les  décidait  toujours  avec  équité. 
H  jugeait  les  affaires  les  plus  difficiles  et  les  causes  les  plus 
importantes  avec  un  grand  sens  et  une  grande  droiture  :  la 
plus  faible  apparence  de  doute  suffisait  pour  le  porter  à 
s'abstenir.  S'il  ne  pouvait  assister  aux  plaids,  il  y  envoyait 
ses  enquesteurs ,  clercs,  bourgeois  ou  chevaliers.  De  près, 
de  loin,  c'était  même  forme,  même  justice  (103).  Pour  lui 
personnellement,  son  tribunal,  comme  par  le  passé,  était 
partout  oti  il  se  trouvait  :  dans  sa  chambre,  assis  sur  le 
banc  de  son  lit,  et  les  juges  è  terre,  auprès  de  lui  sur  un 
tapis;  au  sortir  des  églises,  sous  les  ormes  qui  en  ombra- 
gent les  parvis  ;  dans  ses  jardins,  dans  les  bois,  à  Vincennes, 
et  partout  ailleurs,  rappelant  ainsi  l'antique  usage,  remis 
partout  en  vigueur  par  la  reine  Blanche.  Chacun  longue- 
ment entendu,  t7  mettait  toujours  les  plaideurs  en  droite 
voie  et  amour.  Et  le  peuple  heureux  se  retirait,  bénissant 
son  roi. 

Un  jour,  au  sortir  de  la  chapelle  où  il  venait  d'entendre 
la  messe,  il  vit  à  la  porte  une  charrette,  sur  laquelle  étaient 
les  cadavres  de  trois  hommes,  et  auprès  le  prévit  prêt  à 
r instruire.  Le  roi  l'interroge  aussitôt  :  «  Sire,  dit  le  pré- 
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DeiKè  »  vùt,  ce  sont  trois  de  vos  sergents  du  Chûtelet,  qui  par- 
»  couraient  les  faubourgs  et  les  rues  désertes,  volant  et  pil- 
»  lant,  tombant  sur  tous  ceux  qu'ils  trouvaient  sans  de- 
»  fense.  Ils  attaquèrent  le  clerc  que  vous  voyez  ici  présent, 
»  et  le  dépouillèrent  de  tous  ses  vêtements,  hors  la  cbe- 
»  mise.  Le  clerc  dépouillé  court  aussitôt  chez  lui,  prend 
»  sou  arbalète,  se  fait  suivre  d'un  enfant,  qu'il  arme  de 
»  son  fauchons.  11  court  sur  les  pas  des  trois  sergents, 
y>  criant  qu'ils  sont  morts  :  arrivé  à  la  portée  du  Irait,  il 
»  tend  son  arbalète,  en  vise  un  au  cœur  et  l'abat  ;  les  deui 
»  autres  effrayés  fuient,  il  les  atteint  et  les  tue  de  son  faa- 
»  chons  ;  Sire,  vous  les  voyez  tous  les  trois.  Le  clerc i pris 
»  à  témoin  du  fait  les  voisins  ici  présents  aussi,  et  il  vient 
»  se  mettre  en  votre  prison.  Le  voilà,  Sire  ;  je  vous  l'amène 
»  pour  que  vous  en  fassiez  votre  volonté.  » 

Le  roi,  loin  de  désapprouver  le  clerc,  le  prit  à  son  ser- 
vice, voulant  prouver  par  là,  dit-il,  qu'il  ne  soutitnin 
point  ses  yens  dans  leurs  méchancetés.  Le  peuple,  témoin 
de  cotte  justice,  applaudit  au  roi  par  acclamation,  et  lu 
souhaita  bonne  vie  et  longue. 

«  Une  femme,  appelée  Sarète,  plaidait  en  la  cour  dn/w 
»  contre  le  chevalier  Jean  de  Feuilleuse.  Un  jour  qoefc 
»  Parlement  tenait  à  Paris,  elle  y  vint.  Le  roi  descendant 
»  de  sa  chambre,  trouva  cette  femme  au  pied  de  l'escalier; 
»  pleine  de  colère,  elle  lui  dit  :  Fi,  fi,  dcusses-tueslrerq 
)>  de  France'  Moult  miex  fust  que  un  aullre  fustrtl 
»  que  tu;  car  tu  es  roy  tant  seulement  des  frères  Mentff> 
»  des  frères  Prescheurs,  et  desprestres  et  des  clercs;  gffld 
»  dommage  est  que  tu  es  roy  de  France ,  et  c'est  granliMf' 
»  veille  que  tu  n'es  bouté  hors  du  roy  a  u  Ime.  Les  sergent? 


A  L'HISTOIRE  DE  BLANCHE  DE  CAST1LLE.  461 

»  du  roi,  irrités,  la  voulaient  battre  et  jeter  dehors.  Le  roi  Dei»» 
»  s'y  opposa  ;  et  quand  il  l'eut  bien  écoutée,  et  avec  at-  A 1570 
»  tention,  il  lui  répondit  en  souriant  :  Certes,  vos  dictes 
»  voire,  je  ne  suis  pas  digne  d'estre  roy,  et  s'il  eust  plu  à 
»  nostre  Seigneur,  ce  eust  esté  miex  quun  aultre  eust  esté 
»  roy  que  je ,  qui  miex  sceust  goxerner  le  royaulme.  n 
Et  il  commanda  à  ses  chambellans  de  lui  donner  de  l'ar- 
gent, et  lui  fit  rendre  justice. 

Ses  frères  étaient  soumis  à  la  même  loi  d'équité.  Charles 
d'Anjou,  qui  ne  connaissait  d'autres  lois  que  la  force  et  sa 
volonté,  Charles  ayant  trouvé  dans  son  comté  d'Anjou  la 
propriété  d'un  chevalier  h  sa  convenance,  en  paya  la  va- 
leur et  s'en  empara  de  force.  Le  chevalier  porta  plainte  au 
roi  contre  le  comte.  Le  roi  exigea  que  la  propriété  fût  res- 
tituée, et  défendit  à  son  frère  de  troubler  le  chevalier  dans 
sa  jouissance. 

Un  autre  chevalier,  oncle  du  comte  de  Vendôme,  se  vit 
enlever  son  château  par  le  même  prince.  La  cause  fut  plai- 
dée  en  la  cour  de  Charles,  lui  présent,  et  décidée  en  sa 
faveur.  Le  chevalier  appelle  au  roi  du  jugement,  qu'il  qua- 
lifie, selon  l'usage,  non  droiturier  et  déloyal.  Charles  fu- 
rieux fait  mettre  le  chevalier  en  prison  ;  quoique  ses  amis 
donnassent  bonnes  cautions  et  bons  pièges,  ils  ne  purent 
obtenir  son  élargissement.  L'appel  fut  porté  devant  le  roî. 
Un  écuyer  du  chevalier  vint  en  sa  présence  exposer  les  faits. 
Le  roi  ordonna  à  Charles  de  se  rendre  auprès  de  lui  :  Il 
ny  a  quun  roi  en  France,  lui  dit-il  avec  sévérité  ;  et  ne 
croyez  point,  parce  que  vous  êtes  mon  frère,  que  je  tous 
épargnerai  en  aucunes  choses  contre  droite  justice.  Et  il 
lui  commanda  de  délivrer  le  chevalier,  afin  qu'il  pût  libre- 
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De  i*54  ment  poursuivre  son  appel  contre  lui.  Le  chevalier  sepré- 
*  4,10  senta.  Charles  parut  devant  la  cour,  accompagné  et  suivi 
de  tout  ce  que  I* Anjou  et  Paris  offraient  de  plus  habile 
entre  les  conseillers  et  les  avocats.  En  présence  de  aile 
réunion  redoutable,  le  chevalier  s'intimida,  et  dit  au  roi 
qu'il  n'y  avait  aucun  homme  de  sa  condition  qui  ne  dut 
craindre  eu  voyant  d'aussi  puissants  adversaires,  il  pria  le 
roi  de  lui  donner  des  conseillers  et  des  avocats;  le  roi  lui 
donna  plusieurs  prud'hommes,  auxquels  il  lit  jurer  qu'ils 
seraient  de  loyal  conseil  dans  la  cause  du  chevalier.  Elle 
fut  longuement  plaidée.  Le  droit  du  chevalier  fut  recoaM, 
et  le  jugement  de  la  cour  de  Charles  cassé. 

Lu  autre  jour,  ce  furent  des  bourgeois  et  des  marcbaifc 
qui  vinrent  se  plaindre  au  roi  du  même  prince  :  les  bour- 
geois, de  ce  qu'il  ne  voulait  pas  leur  rendre  l  argeut  qu  il* 
lui  avaient  prêté;  les  marchands,  de  ce  qu'il  refusait  de 
payer  les  marchandises  qu'ils  lui  avaient  vendues.  Louis 
lui  ordonna  de  payer  les  uns  et  les  autres  ;  et  comme  il 
différait,  il  le  menaça  de  retenir  pour  l'acquitter  ce  fi 
recevait  de  lui.  Il  fut  ainsi  forcé  de  payer. 

Mais  un  fait  mémorable  et  qui  peint  à  la  fois  et  réfutë 
naturelle  du  roi  Louis,  et  le  régime  féodal,  est  celui  d'En- 
guerrand  de  Coucy  III,  (ils  du  fameux  Enguerraod  de 
Coucy  11,  qui  prélendit  à  la  couronne  sous  la  première  ri* 
gence  de  Blanche  ^104). 

Trois  jeunes  nobles  flamands,  encore  enfants,  avaient 
été  envoyés  à  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  aux  Bois,  prisât 
Laon,  pour  y  apprendre  le  français.  Proches  parents  du 
connétable  de  France,  Gilles  le  Brun,  et  cousios-genBiiH 
de  plusieurs  dames  de  la  plus  haute  noblesse  de  Fraa* 
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il  semblait  qu'il*  dussent  être  à  l'abri  de  toute  violence  et  Dcism 
de  toute  tyrannie.  Néanmoins,  un  jour,  à  l'heure  des  exer-  à  m 
cices  et  des  jeui,  ils  sortirent  avec  l'abbé  du  monastère, 
et  armés  de  flèches  et  d'arcs  pour  chasser  aux  lapins  dans 
les  bois  de  l'abbaye.  Bientôt  emportés  par  le  plaisir  de  la 
chasse,  et  peut-être  sans  s'en  apercevoir,  ils  franchirent  les 
limites  de  I  abbaye,  et  pénétrèrent  dans  la  forêt  de  Coucy. 
Ils  y  furent  aussitôt  arrêtés  par  les  sergents  du  comté,  con- 
duits en  sa  présence,  et  pendus  sur-le-champ,  sans  audi- 
tion, sans  autre  jugement  que  Tordre  barbare  du  seigneur, 
le  délit  étant  flagrant.  JV'a-to7  entre  loi,  Seigneur,  et  ton 
justiciable.  Juge,  fors  Dieu,  disait  la  loi  féodale.  Cette 
exécution,  qui  n'était  pourtant  que  le  fait  ordinaire  et  très- 
fréquent  encore  des  coutumes  féodales,  souleva  de  pitié  et 
d'horreur  toute  la  France  :  peuple,  haute  et  moyenne  no- 
blesse, tout  le  clergé,  de  partout  on  cria  au  meurtre,  et 
partout  on  demanda  vengeance.  Gilles  le  Brun,  les  dames 
parentes  de  ces  infortunés,  les  abbés  de  Saint-Nicolas  au 
Bois,  vinrent  demander  au  roi  justice  contre  le  seigneur 
de  Coucy,  homme  réputé  d'ailleurs  cruel  et  sans  pitié. 
Louis,  profondément  ému  et  plein  d'indignation  pour  cet 
acte  de  barbarie ,  déclare  hautement  que  s'il  parvient  à 
bien  connaître  la  volonté  de  Dieu,  il  fera  justice  de  Coucy, 
malgré  sa  noblesse  et  celle  de  son  lignage,  malgré  la  puis- 
sance ou  la  volonté  de  tous  ses  amis.  Il  le  fait  appeler  à  sa 
cour.  Coucy  dit  au  roi  qu'il  ue  pouvait  pas  être  contraint  à 
répondre  sans  conseil,  et  qu'il  devait  être  jugé  par  ses  pairs, 
selon  les  coutumes  de  baronnie.  Mais  il  lui  fat  répliqué 
qu'il  ne  tenait  point  sa  terre  de  Coucy  en  baronnie,  et  que 
le  baron  du  fief  d' autrui  n'a  ni  haute  ni  basse  justice.  Il 
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fut  donc  arrêté,  non  par  des  barons  ou  des  chevaliers, 
comme  sa  qualité  de  baron  semblait  le  requérir,  mai?  par 
Jes  sergents  d'armes  du  roi.  On  le  mena  dans  la  tour  do 
Louvre,  mais  sans  fer.  Ce  mode  d'arrestation,  qui  con- 
fondait ainsi  le  baron  dans  le  Droit  commun,  alarma, 
échauffa  la  haute  noblesse.  Elle  y  vit  la  violation  de  ses 
droits  les  plus  chers,  et  elle  trembla  pour  la  vie  de  Coucy. 
Le  barbare  Coucy  lni-méme,  Coucy,  dont  le  féroce  cou- 
rage avait  jusque  là  délié  les  courages  les  plus  hauts,  le> 
plus  éprouvés,  trembla  aussi  pour  sa  vie. 

L'affaire  prit  alors  tous  les  caractères  d'un  événement 
politique  très-grave  par  sa  nature  même  et  le  point  de 
droit  qu'elle  soulevait. 

Coucy  demanda  un  conseil  et  l'assistance  de  toute» 
famille,  la  plus  nombreuse  peut-être  qu'il  y  eût  en  France. 
Le  roi  ne  put  lui  refuser  ce  que  les  coutumes  lui  accor- 
daient, bien  résolu  d'ailleurs  d'user  ici  de  la  loi  du  tiS» 
et  de  le  condamner  au  même  supplice  que  les  troi*  jeune? 
enfants.  Il  fut  amené  au  palais  suivi  de  la  plus  haute  no- 
blesse du  royaume,  intéressée  à  suivre  ce  grand  prockd 
par  le  besoin  de  maintenir  ses  propres  droits,  en  repous- 
sant hautement  la  voie  d'information,  qu'elle  avait 
jours  combattue,  et  par  celui  de  défendre  Coucy,  dont  la 
condamnation  deviendrait  la  consécration  de  ce  principe 
qualifié  en  tout  temps  par  elle  de  Nouveauté.  A  la  mi- 
nière dont  elle  entourait  Coucy,  parente  ou  alliée,  oâ  A 
dit  qu'il  fût  le  premier  de  l'État,  si  la  force,  en  efl 
été  encore  en  France  la  première  loi  du  royaume.  Mais  le 
deux  régences  de  Blanche  et  sa  gouverne  même  coi* 
suzeraine  avaient  donné  aux  personnes  et  aux  chose*, 4 
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tout  Tordre  social  de  la  France,  une  face  nouvelle.  La  no-  d*i«* 
blesse  n'était  plus  maîtresse  absolue  de  l'Etat;  elle  avait 
commencé  d'en  être  un  membre  nécessaire.  Si  elle  con- 
servait l'absolu ,  c'était  dans  le  cercle  de  sa  suzeraineté,  où 
grand  nombre  de  seigneurs  encore  en  usaient  sans  huma- 
nité comme  sans  pudeur. 

Toutefois,  illustre  et  solennelle  assemblée  où  Ton  voyait 
d'un  côté  le  roi  avec  ses  prud'hommes,  montrant  le  génie 
de  la  loi  introduit  enfin  dans  le  brutal  champ-clos  de  la 
force;  de  l'autre,  tout  ce  que  la  France  comptait  de  plus 
grand,  de  plus  fort  en  illustration  de  rang,  de  titres  et  de 
privilèges.  On  y  distinguait  Thibaut  H,  roi  de  Navarre,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Bar,  le  comte  de  Sois- 
sons,  les  comtes  de  Bretagne,  de  Blois,  de  Flandre,  l'ar- 
chevêque de  Reims,  fils  d'Agnès  de  Coucy,  etc.,  etc. 

Coucy  n'en  fut  pas  moins  interrogé  et  jugé  par  voie 
d'enquêtes,  rentrée,  depuis  Philippe-Auguste,  Blanche  et 
Louis,  dans  le  Droit  français.  11  demanda  à  consulter  avec 
son  conseil,  et  il  se  retira.  Toute  la  noblesse  le  suivit.  Ils 
restèrent  long-temps  en  délibération  :  le  roi  demeura  seul 
avec  ses  prud'hommes  et  la  partie  outragée  dans  la  bar- 
bare exécution  des  trois  enfants. 

Après  une  longue  délibération,  ils  revinrent  tous  devant 
le  roi,  Coucy  marchant  à  leur  tête,  fier  et  superbe.  Jean 
de  Thorote  avait  été  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de 
tous  :  il  dit  que  le  seigneur  de  Coucy  devait  jouir  du  bien- 
fait de  la  coutume  de  baronnie,  qui  défendait  les  enquêtes 
contre  les  barons  du  royaume  dans  les  choses  qui  touchaient 
personne,  leur  honneur,  leur  héritage  ;  que  cette  cou- 
voulait  également  que  le  seigneur  de  Coucy  fût  jugé 
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Dcim  par  tes  pairs  ;  que  son  arrestation  par  les  serments  du  roi 
4  liK>  était  la  violation  m.inifeste  de  cette  coutume  ;  que  toute 
cette  procédure  était  une  NomêûiUé  ;  qu'en  un  mot  Cote;, 
satisfaisant  à  la  loi  de  baronnie,  se  déclarait  prêt  à  se  dé- 
fendre en  champ-clos,  c'est-à-dire  par  le  duel.  Almle 
comte,  pour  jouir  pleinement  de  ce  droit,  nia  absoJamt 
le  fait  et  jeta  son  gage  de  bataille.  Aussitôt  toute  la  no- 
blesse protesta  contre  le  jugement  par  voie  d'enquêtes, et 
se  porta  pour  juge. 

Le  roi,  alors,  opposant  la  loi  à  la  loi ,  et  telle  quelle 
valut  dans  son  origine  même ,  répondit  que  «  dans  i*> 
d  causât  des  pauvres,  des  églises  et  des  personnes  sus 
>  appui,  on  ne  devait  point  procéder  par  la  Lot  de  batailk, 
»  puisque  I  on  ne  trouverait  que  difficilement  des  chiav 
»  pions  qui  osassent  combattre  contre  les  barons  ;  qoek 
j)  faible  demeurerait  ainsi  sous  l'oppr^mn  des  grands,  et 
»  sans  aucun  recours  eu  justice;  et  la  preuve  du  èd, 
»  ajouta-t-il,  fut-elle  recevable,  comme  la  noblesse  le  croit. 
j>  elle  ne  peut  l'être  pour  l'accusé,  car  il  n  a  point  droit 
»  de  baronnie  dans  le  fief  de  Coucy,  ni  aucune  despriit- 
»  gatives  attachées  au  titre  de  baron  ;  en  un  mot,  ilata 
r>  est  point  le  seigneur  médiat,  absolu.  x>  EtTectiveaeat,  il 
fut  aussitôt  prouvé  par  des  actes  authentiques  que  ses  an- 
cêtres n'avaient  joui  du  droit  de  pairie  qu'à  titres  de  s* 
gneurs  de  Baves  et  de  Gouruay  ;  que  ces  titres  ayaotpatf 
aux  cadets  de  sa  maison,  l'hommage  qu'ils  lui  en  rendit 
I  <>mme  à  leur  aîné  ne  changeait  point  la  nature  des  es**; 
que  la  terre  de  Coucy  demeurait  toujours  un  simple  SA 
qui  devait  même  un  cens  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  è 
Heims  ;  que.  le  droit  de  haute  justice  qu'il  s'y  était  arrof*' 
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était  usurpé.  «  Au  reste»  reprit  le  roi,  je  n'use  point  contre  De  t»4 
»  le  comte  de  Nouveauté,  et  je  cite  pour  exemple  le  fait   4  1270 
»  de  Jean,  seigneur  de  Sully,  au  temps  de  Philippe- 
»  Auguste.  » 

Le  comte  de  Bretagne,  Jean,  fils  de  Pierre,  un  des  ba- 
rons les  plus  opposés  à  ce  que  tout  le  baron  nage  appe- 
lait l'introduction  de  la  voie  d'enquête,  insista  avec  cha- 
leur pour  le  maintien  du  prétendu  droit  de  baron  nie. 
Mais  le  roi  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  parlé  ainsi  dans  le 
»  temps  passé,  quand  les  barons  qui  relevaient  de  vous,  et 
»  sans  moyen,  portèrent  plainte  devant  nous  contre  vous- 
»  même,  ils  offraient  à  procéder  par  bataille  contre  vous. 
»  Vous  répondîtes  devant  nous  que  vous  ne  pouviez  pro- 
»  céder  far  bataille,  mais  par  enquête,  et  vous  ajoutiez 
»  que  bataille  n'est  point  voie  de  Droit.  » 

Cette  démonstration  du  droit  originel  sous  la  féodalité, 
et  les  dernières  paroles  du  roi  Louis,  furent  un  coup  de 
foudre  pour  Coucy  et  tous  les  siens.  Le  roi  ordonna  aus- 
sitôt aux  barons  de  prendre  place  et  de  donner  leur  avis, 
bien  résolu  qu'il  était  d'ailleurs  de  faire  justice  ;  mais  ils 
répondirent  tous  par  un  profond  silence.  Louis  insiste  et  les 
presse  :  tout-à-coup  cette  noblesse  naguère  encore  si  su- 
perbe, si  insolente,  si  terrible,  elle  qui  jetait  si  facilement 
en  péril  et  le  pays  et  le  roi  et  l'État,  se  précipite  aux  ge- 
noux du  roi;  Coucy  y  demeure  prosterné,  fondant  en 
larmes  et  criant  Miséricorde  l  Cette  scène  aussi  nouvelle 
qu'inattendue  émeut  profondément  le  cœur  du  roi.  11  ne 
crut  pas  devoir  réduire  les  barons  aux  dernières  extrémi- 
té», satisfait  qu'il  était  de  les  voir  aujourd'hui  soumise  sa 
puissance,  et  ne  pouvant  espérer  d'ailleurs  d'obtenir  leur 
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De  i»4  consentement.  Il  leur  accorda  la  vie  de  Coucy.  Les  barons, 
*  mo  heureux  de  l'avoir  obtenue,  demandèrent  tous,  et  done 
voix  unanime,  qu'il  subît  la  peine  la  plus  rigoureuse.  Louis 
et  son  conseil  le  condamnèrent  à  12,000  livres  faritii 
d'amende,  et  à  la  perte  de  la  forêt  de  Coucy,  qui  fut  don- 
née à  labbave  de  Saint-Nicolas  au  Bois,  et  d'élever,  an 

m 

lieu  même  du  supplice  des  trois  enfants,  trois  chapelles  ex- 
piatoires dotées  par  lui.  L'amende  de  12,000  livres  fut 
consacrée  aux  hôpitaux  et  à  la  fondation  de  la  Maison-Dieu 
de  Pontoise  (105).       P      né  *Hm*kj 

La  Pragmatique-Sanction  de  ce  prince  couronne  digne- 
ment tous  ces  beaux  faits  de  justice.  Le  pouvoir  désas- 
treux de  l'Inquisition,  et  d'un  côté  le  silence  de  la  loi  du 
pays,  de  l'autre  l'anarchie  de  toutes  les  justices  séculières 
ou  ecclésiastiques,  avaient  ouvert  toutes  les  voies  auiital 
et  aux  scandales  de  toutes  les  espèces,  principalement  cbei 
le  cler£»'\  Le  crime  de  simonie  était  de  nouveau  si  répandu, 
si  familier,  si  audacieux,  et  la  France  entière  en  demeurait 
si  appauvrie,  que  le  prince,  malgré  ses  vives  inclinations 
pour  l'Eglise,  se  vit  forcé  de  sévir  contre  des  déportements 
qui  ne  laissaient  plus  de  place  à  la  morale  et  à  la  religion» 
Un  Parlement  fut  convoqué  pour  arrêter  ce  déloge  d'im- 
moralités et  d'ordures.  Les  privilèges  et  immunités  de  TÉ- 
plise  (iallicane  y  furent  rappelés  et  reproduits  avec  éclat. 
Une  ordonnance,  sous  le  titre  de  Pragmatique-Sancùtot 
les  consacra  de  nouveau;  elle  saisit  tous  les  abus,  dete**t 
dit  le  prince  lui-même,  intolérables  à  tous. 

La  Pragmatique  recevant  de  partout  une  exécution  ré- 
vère, et  le  roi  repoussant  à  la  fois  les  hardies  prétentions 
des  évèques,  qui  voulaient  que  le  roi  donnât  ordre k& 
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officiers  d'arrêter  les  excommuniés  et  de  saisir  leurs  biens.  De  1254 
les  désordres  cessèrent  tout-à-coup,  et  il  fut  prouvé  encore  * im 
une  fois  de  plus  à  quel  point  ]&  bien  est  facile  en  France* 
Tout  le  royaume  redevint  paisible,  prospère,  heureux,  flo- 
rissant; et  tandis  môme  que  tous  les  royaumes  chrétiens 
étaient  battus  en  ruine,  sans  culture,  sans  appui  ni  conso- 
lation, en  un  mot,  la  proie  de  la  plus  hideuse  misère  qui 
fut  jamais,  la  France  apparaissait,  comme  sous  la  reine 
Blanche,  la  première  nation  du  monde  et  la  plus  heureuse 
de  la  terre  (106). 

Le  roi  put  regarder  et  appenser,  comme  le  dit  Joinville, 
que  moult  estoU  belle  chose  d'amender  le  royaulme  de 
JFrance  • 

Mais,  comme  s'il  était  du  destin  de  Louis  de  montrer 
chez  lui  en  regard  toujours  deux  hommes,  celui  de  l'hé- 
roïque Blanche  et  celui  des  frères  Mendiants,  qui  le  char- 
ment et  F  entraînent,  Louis,  dans  l'entier  oubli  du  plus 
saint  des  devoirs  comme  roi,  ordonne  et  prépare  une  se- 
conde Croisade.  Sa  cour  est  remplie  de  frères  Prêcheurs 
et  de  Jacobins.  Saint  Thomas  y  est  tout-puissant.  Que 
dis-je  !  Tordre  des  Mendiants  est  si  prodi  iiieux  en  nombre, 
si  audacieux  dans  son  habileté,  si  absolu  dans  sa  puis- 
sance, que  le  Saint-Siège  lui-même,  qui  l'avait  créé  pour 
en  faire  un  instrument  d'envahissement,  de  domination  et 
de  terreur,  en  est  lui-même  débordé,  envahi,  dominé  et 
vaincu  à  son  tour.  Il  reçoit,  en  dépit  même  de  sa  volonté, 
de  ses  résistances,  la  loi  qu'il  imposa.  Comme  la  puissance 
féodale,  il  avait  appelé  la  pauvreté  à  son  aide,  et  le  Men- 
diant est  son  maître  ;  il  impose  à  tous  sa  loi  corruptrice  et 
dégradante. 
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Toutefois,  jamais  époque  ou  circonstance  plus  belk, 
pins  heureuse,  plus  opportune,  ne  s'était  offerte  à  l'amélio- 
ration sociale,  à  la  dignité]  de  l'homme.  Si  le  roi  Loo», 
d'une  foi  plus  éclairée,  d 'un  esprit  plus  sage,  avait  m  la 
comprendre,  on  eut  ru  le  saint  triomphe  de  la  morale  éna- 
gélique,  et  par  elle  une  prospérité  universelle.  Le  ponti- 
ficat, après  avoir  été  durant  tant  de  siècles  on  abime  oi 
s'engloutissaient  tons  les  papes,  hommes  de  guerre  et  d  am- 
hit  ion,  de  vengeance  et  de  désastres,  le  pontificat  voyait 
enfin  assis  sur  le  trône  de  Rome  chrétienne  un  apôtre  de 
l'Evangile,  un  homme  qui  personnifiait  la  vertu  <Jan«  îout 
ce  qu  elle  peut  offrir  à  la  fois  de  plus  habile,  de  plus  admi- 
rable, de  plus  touchant  :  Guy  de  Foulques  occupait  le 
Saint-Siège.  Une  heureuse  influence  autant  que  ses  mé- 
rites suprêmes  l  avait  fait  élire  pape.  II  fut  sous  la  tiare 
ce  qu'il  avait  été  dans  les  camps  comme  chevalier,  m 
conseils  des  rois  jurisconsulte,  dans  l'apostolat  ample 
prêtre  ou  archevêque  de  Narbonne,  toujours  le  même. 
les  honneurs,  ni  le  rang,  ni  la  fortune  ne  le  pouvaient 
changer  ;  il  portait  au  cceur  le  seul  bien,  la  seule  puis- 
sance qui  ne  change  point,  la  vertu. 

Homme  éminemment  supérieur,  sage,  intègre,  aœi& 
la  vérité,  d'une  habileté  célèbre,  il  était  fait  pour  com- 
prendre que  le  seul  protectorat  vrai  de  Rome  chrétienne, 
c'est  la  loi  évangélique  dans  sa  divine  pureté  ;  que  m  + 
dépendance  esta  ce  prix,  l>es  prédécesseurs  de  Clément  flf, 
cruels  ou  incapables,  méchants  ou  faibles,  la  plupart  ctf- 
rompus,  n'ont  pas  su  comprendre  celte  vérité:  iU  ont  pour- 
suivi la  chimère  de  la  domination  universelle;  couf^nr 
par  les  armes,  les  guerres,  le  sang,  les  ruines,  lacerra^ 
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tioo,  fut  et  leur  ambition  folle  et  leur  tâche  persistante.  ^ 
Us  ont  péri  a  la  peine,  et  la  triste  Italie  traversa  les  siècles  * 
couverte  de  débris,  de  cendres,  de  larmes,  sans  cesse  le 
jouet  ou  la  victime  des  ambitions  d' autrui,  comme  s'il  était 
de  son  destin  de  n'appartenir  ni  a  elle-même  ni  à  ceux  qui 
la  subjuguent  et  l'enchaînent 

Le  pape  Clément  IV  combattit  de  toute  sa  puissance  la 
Croisade  de  Louis  ;  mais  ce  fut  en  vain,  il  était  une  puis- 
sance au-dessus  de  la  sienne  qui  dominait  l'âme  du  prince, 
et  à  laquelle  il  avait  sacrifié  toutes  ses  affections,  même 
eelle  de  la  reine  sa  mère.  Cette  puissance  fatale  l'avait 
secrètement  conquis  et  modelé  comme  à  son  gré.  Le  père 
Pacilique,  appelé  auprès  de  lui  par  le  feu  roi  son  père,  et 
tous  les  Mendiants  qui  lui  avaient  succédé,  continuant  son 
œuvre,  avaient  identifié  le  prince  avec  une  croyance  et  des 
habitudes  claustrales  qui  décidaient  de  ses  destins»  et 
avaient  coûté  la  vie  à  sa  mère.  Clément  IV,  dont  le  nom 
est  si  bien  justi6é,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  la  reine 
Blanche  :  vaincu  comme  elle,  il  laissa  poursuivre  le  projet 
qu'il  ne  pouvait  empêcher;  il  mourut  avant  la  Croisade. 

Tout  le  royaume  se  souleva  contre  cette  Croisade  iuseu* 
sée;  de  partout  on  signala  comme  coupable  quiconque 
osait  l'approuver.  Mais  vains  efforts!  Louis  l  a  résolue,  et 
il  sourit  d'avance  à  son  tombeau,  à  son  martyre  :  il  est  # 
désormais  le  saint  du  cloître  ou  le  saint  du  désert,  au  lieu 
d'être  le  grand  roi  du  grand  peuple  que  le  premier  et  le 
pie*  saint  des  devoirs  lui  commande  de  gouverner,  chérir 
et  garder.  Il  emmènera  avec  lui  ses  trois  (ils,  Philippe, 
Tristan  et  Alphonse  ;  l'aine,  Louis,  était  mort  a  seize  ans, 
succombant  à  une  constitution  frêle  et  pauvre,  comme  l'é- 
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De  las*  tait  celle  de  tous  les  enfants  du  roi;  ses  deux  frères,  le 
* 1570  sage  et  généreux  Alphonse  même,  quoique  malade  et  in- 
firme ;  Robert  II  d'Artois,  son  petit-fils;  le  sort  cruel  do 
père,  loin  d'arrêter  le  roi,  lui  rappellerait  la  gloire  du 
martyre;  enfiu  Thibaut  II ,  roi  de  Navarre,  son  gendre. 
Vous  le  voyez,  dit-il  à  Philippe,  qui  devait  lui  succéder, 
je  sacrifie  ce  que  f  ai  de  plus  cher  pour  le  soutien  de  la 
foi,  afin  que  vous  imitiez  mon  exemple. 

Son  armée  se  composa  principalement  d'une  multitude 
prodigieuse  d'étrangers,  et  surtout  de  Frisons,  qui  nvanr 
taient,  dit  Filleau  de  la  Chaise,  de  ne  dépendra  de  per- 
sonne au  monde.  Joinville  refusa  de  le  suivre,  quefcpe 
vives  que  fussent  les  instances  du  prince. 

La  princesse  Isabelle  sa  sœur  avait  inutilement  joint  ses 
respectueuses  remontrances  et  ses  prières  à  celles  de  tous 
les  amis  du  roi.  Malade  depuis  la  mort  de  la  reine  s 
mère,  accablée  d'infirmités,  sans  forces  corporelles,  elle 
succomba  h  la  douleur  du  départ  ;  et,  ses  funérailles  célé- 
brées, le  roi  partit  aussitôt  pour  l'expédition  en  Terre- 
Sainte,  expédition  partout  réprouvée,  partout  flétrie.  Cesi 
le  mot  vrai,  exact;  je  regrette  de  récrire,  mais  lineio- 
rable  justice  de  l'histoire  me  l'impose.  L'homme  doit  un 
culte  aux  sentiments  pieux;  mais  l'histoire  ne  sacrifie qa'i 
•     la  vérité. 

La  mort  d'Isabelle  causa  un  deuil  universel  :  elle  rap- 
pelait la  mort  de  la  reine  sa  mère,  et  de  pareilles  et  li- 
bres circonstances.  Isabelle  avait  conquis  par  des  vertu* 
héroïques  et  une  charité  noble,  par  son  deuil  même,  v& 
grande  et  touchante  popularité.  Elle  mourut  le  24  février 
de  Tannée  1270,  vers  minuit,  à  l'âge  de  cinquante-<ptrc 
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ans.  Le  peuple  se  porta  en  foule  à  Longchamp,  pour  faire  De  1*54 
toucher  à  la  tombe  de  la  princesse  ou  un  chapelet  ou  une  * mo 
ceinture,  un  anneau  ou  quelque  partie  de  vêtement,  qu'il 
baisait  ensuite  avec  transport.  Dans  sa  foi  pure  et  instinc- 
tive, il  les  conservait  comme  une  pieuse  relique,  comme 
un  appui  protecteur.  On  fut  même  obligé,  pour  le  satis- 
faire ou  l'apaiser,  de  placer  la  tombe  de  la  princesse  moitié 
en  dehors  du  cloître,  a6n  qu'il  la  pût  visiter  et  toucher  en 
tonte  liberté.  La  reine  Blanche  avait  laissé  de  grands  biens 
à  sa  fille  ;  ces  grands  biens  étaient  entre  ses  mains  le  do- 
maine de  l'honnête  indigence  et  des  infortunes  imméritées. 

Ce  qu'on  lisait  naguère  encore  sur  le  tombeau  d'Agnès 
d'Harcourt  semble  rappeler  à  la  fois  et  le  destin  de  l'homme 
ici-bas,  et  la  ruine  d'un  monument  qui  fut  resté  debout, 
s'il  eût  été,  selon  la  pensée  première  d'Isabelle,  une  ifat- 
son-Dieu  :  Exemplo  doceor  quam  brevis  orbis  honor.  — 
J  CUSCtfJttC  par  l'exemple  combien  sont  courts  les  tonneurs 
du  monde. 

Que  dis-je?  la  France  présentait  partout  d'illustres  sé- 
pultures. Alix  de  Mâcon,  l'amie  la  plus  aimée  de  la  reine 
Blanche,  avait  péri;  Mathildede  Courtenay,  la  suzeraine 
populaire,  succomba,  comme  la  grande  reine,  à  toutes  les 
douleurs.  Elle  avait  perdu  tous  les  objets  de  ses  plus  chères 
affections  :  père,  mère,  époux,  fille,  et  Yolande  de  Châ- 
tillon,  et  Gaucher  IV,  le  héros  de  la  Massourc,  et  Jeanne 
de  Boulogne,  sa  jeune  épouse  ;  elle  ne  voyait  plus  autour 
d'elle  que  des  ruines,  des  cercueils,  tout  un  peuple  menacé: 
elle  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye  de  Fontevrault.  Elle  y 
mourut  le  12  décembre,  treize  jours  après  Blanche.  L'his- 
toire la  doit  rappeler  à  la  reconnaissance  du  Nivernais  et 
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b»4*m  aux  respects  de  la  postérité.  Le  grand,  l'auguste  Philippe 
étm  de  Bermyer,  désormais  sans  ascendant  sur  l'esprit  de 
Louis,  s'était  retiré  dans  une  solitude  de  son  diocèse  :  il  y 
finit  saintement  sa  vie,  et  comme  il  avait  vécu.  Le  prince 
Alphonse,  le  bon  et  sage  Gis  de  Blanche,  mourut  peu  après 
la  seconde  Croisade.  En  mourant ,  il  demanda  que  a» 
cœur  fut  porté  auprès  de  la  reine  sa  mère,  à  l'abbaye  ie 
Maubuisson. 

Louis  partit  de  Paris  au  mois  de  mars  ,  aussitôt  aprc 
les  funérailles  de  la  princesse  Isabelle,  ayant  nommé  pour 
régents  du  royaume  Simon  de  Nesle  et  Mattbien,akbé<ie 
Saint-Denis.  11  célébra  les  solennités  de  Pâques  à  l  abbaye 
de  Cluni. 

Arrivé  près  d'Aiguës- Mortes,  il  ne  trouva  pas  un  seul 
vaisseau  de  prêt  pour  le  départ.  En  outre,  l  air  de  la  ville 
était  infect  et  contagieux,  le  port  sans  accès  possible.  l»w 
resta  deux  mois  à  Saint-Gilles;  il  fit  des  pèlerinages,  et  il 
opposa  à  tous  les  obstacles  de  toute  nature  une  palier, 
invincible.  Embarqué  dans  les  premiers  jours  d'aoa*,  m 
coup  de  vent  jette  la  Hotte  sur  les  côtes  de  Sardaigne:  b 
habitants  refusent  de  recevoir  l'armée  Croisée;  ils  «ad- 
mettent que  les  malades. 

Le  premier  dessein  était  d'envahir  TÉgjpte.  Chaxb 
d'Anjou  le  lit  changer.  Les  peuples  delà  Sicile  et  de  V 
pies,  tout  le  midi  de  l'Italie,  lui  donnaient  degraw* 
craintes.  Sa  vaste  et  puissante  intelligence,  auUat  f**- 
instincts  cruels  et  absolus,  ne  lui  révélaient  que  trop'*8' 
stable  et  le  précaire  de  son  autorité  en  Italie.  Eouia** 
armée  formidable  enchaîne  le  sol  et  les  cotes;  eu  vais» 
forteresses  sont  à  lui  ;  cet  amas  de  pierriers  et  de  m- 
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^onneaux,  de  carreaux  et  balistes,  ces  flèches  innombra- 
bles, ne  peuvent  rien  contre  la  fie  intellectuelle  du  peuple 
enchaîné;  et  ce  peuple  malheureux  demeure  invincible, 
toujours  frémissant  de  courroux  et  de  engeance.  Tout 
dès  lors  sembla  dire  que  ni  la  Germanie,  qui  méconnaît 
son  génie,  ni  la  France  même,  qui  semble  le  comprendre, 
ne  sont  appelées  par  le  destin  à  régner  sur  lui. 

A  ce  terrible  aspect  des  choses,  Charles  reconnaît  sans 
peine  que  son  absence  peut  lui  être  fatale.  Tunis,  d  une 
richesse  immense,  vaste  entrepôt  de  vivres,  d'hommes,  de 
chevaux  ;  Tunis,  si  près  de  ses  cotes,  et  partageant  avec 
lui  l'ile  de  Pantalaric,  peuplée  de  Musulmans,  devait,  à 
son  avis,  être  la  première  conquête,  ou  du  moins  être  ré- 
duit à  l'impossibilité  de  nuire  et  a  lui  et  aux  Croisés.  Les 
prétextes  ne  font  jamais  défaut  chez  les  politiques  :  Charles 
s'appuya  d'un  tribut  contesté,  et  l'envahissement  de  Tunis 
fut  résolu  par  le  roi  Louis,  contre  la  foi  jurée  ;  car  ce 
prince  venait  de  traiter  solennellement  avec  les  envoyés  du 
chef  régnant  de  cette  ville.  Toute  l'armée  fit  entendre  des 
murmures,  dernier  et  inutile  témoignage  de  cette  régéné- 
ration sociale  que  les  règnes  prodigieux  de  Blanche  avaient 
si  glorieusement  consommée  ! 

La  flotte  parut  tout-à-coup  dans  le  port  de  Tunis.  H 
n'y  avait  que  quelques  vaisseaux,  et  tout  y  était  calme,  pai- 
sible, comme  dans  le  temps  de  la  plus  profonde  paix.  Louis 
envoie  son  aumônier,  Pierre  de  Condé,  faire  le  cri  public 
ou  le  ban.  Il  l  avait  rédigé  lui-même,  et  en  ces  termes  : 
Je  vous  dis  le  ban  de  Nolre~Seigneur  Jésus-Christ  et  de 
Louis  de  France,  son  sergent.  Plusieurs  en  célèbrent 
l'humilité  ;  l'histoire  impartiale  en  doit  signaler  l'injustice. 
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De  1254  Louis,  impatient  du  triomphe,  débarque  dès  lelcodc- 
4 1170  main,  contre  l  avis  de  tous  les  chefs  expérimentés,  et  sans 
qu'il  y  eût  un  seul  coup  de  porté,  lis  voulaient  que  le  roi 
attendit  au  moius  le  roi  Charles  et  son  armée  formidable; 
mais  ce  prince  arriva  trop  tard,  et  pour  assister  aupta 
triste  des  spectacles ,  causant  par  ce  retard  la  perte  de 
l'armée. 

Le  roi  Louis  prit  d'assaut  le  fort,  resté  debout  sur  les 
ruines  de  Carthage  ;  funeste  présage  de  ruines  aussi  et  de 
misères  sans  paroles  !  La  peste  y  ajouta  ses  terribles  ra- 
vages :  tout  succomba  à  Tunis ,  comme  tout  avait  suc- 
combé à  la  Massoure.  Le  roi  perd  son  fils  Tristan;  loi- 
même  attaqué  de  la  maladie  qui  dévore  l'armée,  et  jugeant 
sa  mort  inévitable,  il  se  fait  étendre  sur  la  cendre :k> 
mains  croisées  sur  sa  poitrine,  le  regard  élevé  vers  le  ciel, 
il  souffre  les  maux  les  plus  cruels  sans  proférer  aucuce 
plainte;  et  sous  le  faix  du  plus  douloureux  martyre, il wi 
arriver  avec  un  calme  inqualifiable  son  heure  dernière.  U 
donne  de  sages  instructions  à  ses  fils  ;  il  adresse  à  Dieu  Tc- 
raison  Tribuc  nobis,  Domine...  Accorde-nous,  SeigMr> 
de  mépriser  les  prospérités  du  monde,  et  de  ne  crwfa 
aucune  des  adversités.  La  dernière  nuit,  on  l'entendi; 
murmurer  :  Jérusalem  !  Jérusalem  !  Il  expira  le  25  août 
1270*  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge  (107. 
laissant  l'exemple  d'une  pureté  de  mœurs  réputée  vrain^! 
sainte,  mais  aussi  le  plus  amer  regret  de  la  plus  déplo* 
rable  erreur. 

Pour  lui  survivre,  il  reste  une  famille  appaiW' 
abaissée,  et  pour  successeur  au  trône  Philippe  III,  pn^ 
sans  force  ni  virtuelle  ni  physique,  sans  intelligence , 
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vivant  en  moine  (108),  et  trouvant  au  cœur  de  la  France  Peiiso 
les  Anglais,  dans  tout  le  royaume  les  frères  Mendiants,  A  lro 
audacieux,  tout-puissants,  et  ayant  pour  instrument  ter- 
rible l'Inquisition.  Louis  IX  prépara  ainsi  tous  les  mal- 
heurs, tous  les  désastres  des  règnes  suivants,  et  dont  la 
triste  prévision  coûta  la  vie  à  sa  Mère  immortelle,  Blanche 
de  Castille,  l'honneur  des  Espagnes,  l'amour  des  Français 
ses  contemporains,  et  leur  admiration  chez  la  postérité  ! 


FIN. 
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N  te  1,  page  10. 


Simon  de  Montfort,  comte  de  Leiccster,  s'était  intitule  en  tîli  *»> 
de  décembre,  par  la  Providence  de  Dieu,  comte  de  Leieester,  comte 
et  de  Bhodei,  t icorotc  de  Béliers  et  do  Carcas*onne. 

Note  2,  page  lt« 

J'ai  la  dans  trois  manuscrits  du  temps  Colmy,  dans  an  quatrième  Cil* 

ligni  ,  les  imprimés  disent  Colmieu. 

Note  3,  page  13. 

N'oublions  pas  qu'un  seigneur,  un  homme,  ne  pouvait  être  «cornu- 
nié  si  le  baillif  n'avait  été  requis  d'en  faire  justice,  de  le  faire  arrêt»; ^ 
même  les  évéques  ne  pouvaient  mettre  leur  diocèse  en  interdit,  saoi 
demandé  justice  auparavant  :  c'était  le  principe  gallican;  il»  ne 
saient  pas  scrupule  de  le  violer  quand  ils  le  pouvaient  impunément. 

Note  4,  page  14. 

J'oserai  signaler  ici  deux  erreurs  généralement  répandues  et  icerià* 
tées  :  la  première  sur  la  littérature  du  moyen  âge,  la  seconde  sur  la  Lssft 
d'Oc  et  la  Langue  d'OU. 

11  n'est  pas  vrai  que  les  lettres,  au  moyen  âge,  ne  fleurirent  qneiw'1 
Midi  de  la  France,  «  t  que  le  Nord  y  demeura  étranger  à  leurs 
les  premiers  écrits  des  Bretons  et  des  Normands  prouvent  le  contra* 
laugue  Celtique,  que  l'on  appelait  généralement  alors  U  Romad,  eu" 
partout  Elle  s'était  conservée  plus  vivace,  plus  pure  dans  la  Brtup" 
la  Normandie,  parce  que  la  population  indigène,  ou,  si  l'on  «eut,  lart* 
Celtique  ou  Galliquc  s'y  était  conservée  presque  sans  mélange. 

Mai»  le  latin,  devenu  une  nécessité,  s'était  incorporé  â  la  vie 
tuelle  des  peuples  de  la  Gaule;  sa  littérature,  riche,  féconde, 
sources  intarissables  ;  et  tout  le  sol  et  de  la  Gaule  et  de  la  Fn*  *Bl 
partagé  en  deux  Langues;  car  le  peuple  entendait  le  latin,  wêbÎ*^ 
parlait  pas. 

Ce  partage  des  deux  langues  était  aussi  celui  du  pays;  et  rem**** 
bien  que  pays  est  ici  le  synonyme  absolu  de  langue.  Ainsi  l'on  dis**- 
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Langue  d'Oc,  ou  le  pays  de  Droit  écrit  ;  et  la  Langue  d'CHl  ou  U  pays  de 
Droit  cou  fumier. 

Longue  d'Oc  est  la  syncope  d'Oc  citante,  très-probablement;  et  elle  équi- 
vaut à  langue  latine  plut  ou  moin»  dégénérée. 

La  Langue  d'Oïl,  par  op position,  est  la  langue  oui*,  entendue,  c'est-à- 
dire  langue  vulgaire,  ou  Celtique,  ou  Romanse.  On  disait  aussi  au  trei- 
zième siècle  la  langue  de  Ou*.  Ainsi  01 1  n'est  pas  toujours  comme  on  l'a 
cru ,  et  comme  plusieurs  savants  le  croient  encore,  noire  préposition  af- 
firmative oui,  l'opposé  de  non  ou  nennij;  il  est  la  racine  ou  la  valeur  ori- 
ginelle de  notre  verbe  ©*ïr,  entendre,  lequel  se  disait  elr  et  oyr  ;  de  lâ, 
langue  d'Oïl,  langue  ouïe,  entendue.  Au  reste,  oui,  le  contraire  de  non, 
se  disait  souvent  encore  voire  ou  votre  (l'équivalent  de  vrai)  :  nous  en 
avons  pris  l'expression  voire  mime,  qui  est  encore  en  plein  usage,  et  voye* 
rvtnent  ou  voyrement,  que  nous  n'employons  plus,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Que  la  province  du  Midi  appelée  aujourd'hui  Languedoc  ait  été  plus 
intimement,  plos  étroitement  le  pays  de  la  langue  d'Oc  ou  à'Occitani*\ 
et  que  le  latin  en  ait  pris  le  nom ,  c'est  un  fait  incontestable  ;  car  cette 
partie  des  Gaules,  la  première  soumise  par  les  Romains,  en  subit  la  pre- 
mière la  loi  et  le  langage ,  et  ce  langage  imposé  comptait  treise  siècles 
de  durée.  Mais  en  conclure  que  là  seulement  était  la  Langue  d'Oct  et  par- 
tout ailleurs  la  Langue  d'Oïl;  que  la  Loire  fut  la  limite  respective  des  deux 
langues  ou  des  deux  pays,  est  évidemment  pour  moi  une  erreur. 

A  parler  rigoureusement,  la  Langue  d'Oc  était  répandue  dans  toute  la 
France,  au  centre,  au  Nord,  et  plus  identiquement  au  Midi  :elle  Tétait 
plus  ou  moins,  selon  les  accidents  de  la  conquête  romaine,  ses  vicissi- 
tudes, la  mobilité  de  son  empire,  enfin  ses  institutions  plus  tôt  ou  plus 
tard  admises,  puis  maintenues  ou  repoussées. 

C'est  un  fait  historique  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute  :  il  m'a  été 
révélé  par  les  édits  ou  les  ordonnances  manuscrites  du  temps.  Je  citerai 
pour  exemple  les  ordonnances  des  deux  régences  de  la  reine  Blanche  et 
du  règne  de  Louis  IX,  son  fds.  Elles  sont  écrites  dans  les  deux  langues, 
les  unes  en  Lan*,  lesautres  en  iZomand.  Elles  portent  textuellement  qu'elles 
sont  envoyées  en  la  Laogue  d'Oc,  ou  pays  de  Droit  écrit,  c'est-à-dire  en 
latin,  et  en  Langue  Romand  ou  pays  de  Droit  couiumier.  Ainsi  le  Droit  Ro- 
main, de  même  que  la  langue  latine,  était  partout,  et  de  mémo  le  Droit 
coutumicret  le  Romand;  ils  pouvaient  se  rencontrer  dans  une  même  pro- 
vince, un  même  canton,  une  même  ville,  et  comme  s'y  rencontraient  les 
divers  pouvoirs  ou  dusouverain  ou  des  seigneurs  féodaux.  Aussi  les  mêmes 
ordounaaces  parlant  des  Enqucttcurê  ou  commissaires  royaux  portent* 
elles  qu'ils  sont  envoyez  à  OIR  la  Langue  qui  te  gouverne  par  Droit  Cerii, 
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une  au  ire  remarque  présentée  eaaj 
vants  :  c*e*t  que  le  Romand,  puis  Homohi  et  enEn 
racine  daas  le  nom  Remain  ;  il  a  une  biea  plat 
monte  aux  temps  de  La  république  monarchique  I 
la*  province*  du  Kord,  surtout  en  ri  car  die,  aussi  c 
qu'il  a  pris  ce  nom.  Il  distingua  les  Gaulois , 
peuplades  Allemandes  établies  dans  ces  mêmes 
la  langue  Tudesqoe,  plus  ou  moins  grossière. 

Et  voyei,  c'est  encore  la  même  chose  aujourd  hoi  :  lai 
de  la  sVagiqee  est  toute  FwançmU*  ou  Aomease,  par  la 
aaunt  qu'elle  Test  et  le  doit  être  par  ses  affection*  de  patrie,  lafa,  s 
vous  voulez  étudier  le  parler  de  l'aouvana  ëea  chaaspi  ea  hcarét,  w>j 
troaverex  les  types  galliques  ou  cel tiqua*. 

Le  savant  qui  Tondrait  consacrer  sa  vie  à  La  production  d'ohm  et* 
tiannaire  Celtique,  rendrait  un  grand  service  à  la  science,  et  I  a**"' 
rait  que  le  fond  de  notre  langue  Française  est  tout  celtique. 

Xole  a,  page  If, 

Tat  ireuTé  dans  les  manuscrits  de  U  BiMiockéque  nationale  m  fr* 

aaeat  de  cette  Lai  de  reforme,  et  son*  la  date  formelle  de  1*49  :  je  l'a  a- 
pie,  recueil  H  ;  il  s'est  égaré  dans  le  cours  de  me*  longs  tfxvaex,  «s» 
feuilles-matériaux,  que  je  compte  par  sept  ou  huit  centaines.  Sepsinxt 
«ne  rappeler  le  nom  du  manuscrit  ai  le  chiffre  du  volume,  je  se  ta»  F» 
tupenduire  le  texte,  même  ea  sahstance.  Il  est  daas  mes  fcmhi,it> 
doute  ;  je  le  retrouverai  un  jour. 

Note  6,  page  16. 

•  ;  ■  !  j  L  .  La  f  I  m  t,  Ul > ltfBgMine»ta1  deUrc^ 
Elaacbe,  et  qu'elle  appartient  a  la  même  époque  que  celle  do  traite** 
Majnjaaj  de  ItM  et  1**9;  pour  s'en  convaincre,  a  sufBi  de  lire,  sattt 
le*  évéaemeau  et  actes  de  se*  detrx  régences,  tont  l'historique  an  aap 
et  ri»  débats  qui  s'élevèrent  entre  raitncféque  de  Warbonae  et  h  * 
comte  Amalric;  pub  le*  acte*  de  raccord  conclu  entre  eux,  ntt*  f** 
bile  médiation  de  la  aérente,  et  de  Guy  de  rssisqacn,  ana  tia  i  Sjé  fcsnm* 
r.  »tr«  «é-oi^e  nar.  M  c*i  ^  prtseote 
cent  IT  lai  même,  écrite  de  Lyon  à  la  reine  Blanche,  la  huiàèBÊ*** 
de  son  poatifeat,  et  aa  anses  de  décembre,  ce  qui  dit  1*51. 

La  Lot  de  réforme <du  Languedoc  fat  toairmU  par  le  roi  Low»  I m 
retour  de  la  Falestiae,  Isrsqa'fl  traversa  le  Languedoc  (ttàl)  Il 
diâa  ea  tta*3»  mots  de  décembre,  et  à  d'à* très  tpoqaca  eacara.far«1,#' 
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pie,  dans  «ne  de  set  lois  modifiée*,  il  interdit  le  jeu  de  Cartet  *  ;  dans 
d'antres ,  il  est  question  des  Juifs  :  or,  les  premiers  textes  n'en  perlent 
point.  Ces  deux  dispositions  remarquables  ne  s'y  trouvent  pas. 

Faites  attention  qu'à  chaque  mutation  ou  événement  spécial,  les  rots,  les 
suzerains,  étaient  obligés  de  confirmer  les  lois,  usages,  coutumes,  qui 
avaient  été  établis  on  confirmés  par  leurs  prédécesseurs.  Vous  le  voyez, 
ces  confirmations  ont  leurs  analogues  dans  la  confirmation  des  chartes 
communales.  De  ce  que  Louis  VII,  Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  la  reine 
Blanche,  confirment  les  chartes  d'Orléans,  Bourges,  Boissons,  Beauvaia, 
Noyon,  etc.,  peut-il  s'ensuivre,  en  conclura-t-on  que  ces  villes  n'ont  pas 
été  affranchies  par  Louis  VI? 

Ainsi  la  Loi  de  réforme  du  Languedoc  avait  dû  être  solennellement  con- 
firmée, en  1550,  par  la  Régente  faisant  représenter  le  comte  Alphonse  et 
'a  comtesse  Jeanne,  héritiers  de  cette  province,  A  la  mort  de  Raymond  VIL 
11  mourut  A  Milhau,  en  1)40,  le  57  septembre.  Ses  deux  héritiers  étaient 
alors  en  Palestine.  La  loi,  comme  tons  les  Us  et  coutume»  de  la  province, 
fot  en  effet  confirmée  par  elle  A  Yinccnnes,  année  1550,  dans  les  premiers 
jours  d'avril  (Pâques  de  1550  tombe  le  57  mars).  Alphonse  et  Jeanne,  A 
leur  retour,  eurent  A  la  reconnaître,  et  A  faire  le  serment  de  la  mainte- 
nir. La  reine  Blanche  avait  une  trop  haute  sagesse  de  prévision  et  une 
expérience  trop  approfondie  de  l'esprit  humain,  de  l'état  vrai  des  choses 
politiques  ou  sociales,  pour  commettre  au  hasard  des  événements  ou  de 
la  fragile  volonté  des  hommes,  les  libertés  publiques  des  habitants  du 
Languedoc,  et  le  chef-d'œuvre  de  sa  politique,  qui  les  avait  reconstituées 
et  garanties  en  1258  et  1559. 

Caseneuve,  rapportant  le  texte  de  la  Loi  de  réforme,  tiré  du  registre  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  intitulé  :  Registrum  curiœ  Francien 
Dommi  Régis,  de  Fendis  et  Neçctiis  SenescaUiarum  Carcassonœ,  et  Belli- 
cadri,  et  Tolosanœ ,  et  Caturensis,  et  Rmhenensis,  Caseneuve  ajoute: 
Aetum  apud  vicinas  atmo  Domini  MCCL,  octava  mensis  aprilis.—  Remar- 
quez que  le  millésime  est  écrit  en  chiffres  romains. 

M.  deLaoriére  dit  :  S'il  y  a  ainsi  dans  le  registre,  c'est  une  faute.  Cela 
est  bientôt  dit;  mais  une  opinion  n'est  pas  un  fait. 

Une  autre  remarque:  dans  le  volume  manuscrit  728  de  du  Poy,  on  a  fait 
du  millésime  1350  celui  de  1554. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on  peut-être,  Pacte  solennel  de  confirmation  est-il 

*  Cette  disposition  nouvelle  prou>e  a  U  fol*  que  ceux  qui  oc  font  remonter  l'invention  des 
Cl  rte»  qu'au  règne  de  l'infortune"  Charles  VI,  «ont  tombes  «Uns  une  complète  erreur.  Le  jeu  de 
cartes amit  pas**"  d'Orient  en  Italie,  où  il  était  tres-faraiUer.  II  ne  tarda  guère  dépasser  de 
riutio  en  France,  quo>que  l'autorité  le  réprouvât. 
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rml,  puisque  U  mm  ee  naveasnS  date  et 
d'abord ,  les  communications  alors  n'étaie* 


pa*< 

lentes;  eni 

jfachaqoe  soumisaioa  d< 
pas  toutes  spoiuaneefjf 
qui ne  se  soumit  qu'iu  moied|L 

ii.  voulan  t  à  toutes  foires  contester,  iwi  objectait  que Paqees  es  UN 

dirai»  alors  qae  eet  acte  est  celai  d*àïaaenaistéî 
k,  en  même  temps  «|oe  biea  d'astti 
,t  à  la  stueraisMte  da  Uafeedet,  e 


Dans  Catel ,  on  trouve  les  Siaïaia  d* 
de  l'ordonnance  de  1*58-  M.  de 

Raymond.  Tout  y  parait  être,  dk-il,  l'œuvre  de  .'évéque  de  Ti 

moins  ont-ils  été  faits  durant  sa  légauos,  eai  «n- 
>  tenu  à  Béliers  en  HM.  *w.< 

ti  dÉ^ej        i  nalÉ 

8,  page  î*. 

pare  forer  (Jtfonutcriw),  W«t  aracl« 
-  ^.  ^        ajoutés  en  marge.  Celui  qui  les  J 

Uc...  son.  lo-t-à-fai.  ,-a»oui,u.j£-jjj 

fc-».-^^  #M'.*  lunutv    Ne*efr,  p*f* 

t      ,ir.«  r^h  delà  iustice  dan»  les  Commune.,  en  étaient  les 

LesmaiTes,  cners  dcia  jusuce  oan»  it»v.»i«        t  ^^^^^ 

ordinaires  a  la  cour. 

ma**  -  .sui-v1' 


••ni  i  i 

WÊÊÊfWÊ 


Ce  fait  ne  pet 

comme  le  prétendent  les  plunj  ,  .  ^ 

nobles  seuU  pouvaient  tenir  lea  Franeêfrfê.  Quand  les  rpaunsrs  ^ 
fiefs,  disent-ils,  ils  sont  soumis  à  l'impôt,  etc.  Le  président  »  - 
dont  le  nom  est  aussi  cher  à  1a  science  du  vieux  Droit  français  «m* 
stère  probité,  dit  positivement  (et  il  a  raison  )  «  qne  le  droit  àtfr**P' 
lusif  à  la  noblesse,  n'est  pas  de  l'ancien  usage  de  rojanmef  q«*,r 
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NOTES.  kS3 

On  produit  comme  argument  contraire  l'arrêt  du  Parlement  de  1  ?6î,  sous 
saint  Louis,  lequel  déclare  qu'Amaury  de  Meudon,  chevalier,  n'oit  pas 
tenu  de  faire  bommage  de  son  fief  à  un  bourgeois  roturier,  quoiqu'il  ait 
acquis  le  fief  dominant. 

Mais  comroont  le  bourgeois,  seigneur  à  son  tour,  et  entre  mille  exemples, 
du  fief  dominant, aurait-il  osé  exiger  son  droit.  Vil  n'avait  été  consacre? 
Et  qui  peut  ignorer  que  la  politique  gouvernementale  de  saint  Louis,  abso- 
lue de  sa  nature,  no  saurait  être  comparée  A  celle  de  la  reine  sa  mères,  et 
qu'il  la  fit  céder  avec  le  temps  à  ses  idées  religieuse*,  à  ses  préjugés» 

Au  reste,  j'ose  opposer  A  mon  tour  l'acte  de  blanche,  qui  ne  veut  pas 
recevoir  l'hommage  du  comte  de  Beau  mon  t ,  parce  que  l'évéque  de  Paria 
aurait  eu  le  droit,  par  le  fait  de  cet  hommage,  de  demander  celui  du  roi 
lui-même.  Voyez  tome  II,  page  411. 

Note  lJ,page  ?5. 

Le  texte  du  temps  porte  Chevetaiu.  Le  titre  de  Chtveiain,  dans  l'origine, 
était  donué  au  seigneur  chargé  de  la  garde  du  château  et  de  la  terre.  Dans 
la  suite,  et  par  application  ou  allusion  au  pouvoir,  ce  titre  fut  donné  au 
chef  de  ligue  ou  d'entreprise. 

Note  1 2,  page  20. 

Catherine  de  Médicia  fit  abattre  l'habitation  de  Blanche,  sur  le  vaste  em- 
placement de  laquelle  elle  éleva  un  nouvel  bétel,  appelé  depuis  bétel  da 
Soissons.  Une  tour,  seul  reste  de  ce  dernier  édifice,  conservée  comme  sou- 
Tenir,  existe  encore. 

Note  13,  page  30. 

L'aquéduc  de  Chaillot  et  celui  d'Arcucil  remontent  au  temps  des  Ro- 
mains :  l'un  cl  l'autre  sont  irés-probablcmcnt  l'ouvrage  de  l'empereur  Ju- 
lien. Le  premier  amenait  les  eaux  de  la  Seine  au  niveau  du  Palais-Royal 
de  nos  jours;  le  second  celles  d'Arcucil  au  palais  des  Thermes.  C'est  ce 
qui  fit  croire  sans  doute  que  ce  palais  avait  été  bAti  par  lui  ;  il  existait 
quand  Julien  vint  dans  les  Gaules. 

Note  14,  page  30. 
Peu  âpre»  elle  fit  construire  l'aquéduc  de  CeUeville;  il  recueillait  les 
eaux  de  Dclleville,  qu'il  amenait  à  Saint-Martin  des  Champs. 

Noie  la,  page  32. 
Thibaut  le  Grand  eut  neuf  enfanta,  quatre  fils  et  cinq  filles  :  Henri,  Je 
Large  à  Dieu  ci  à  f ou  tiéclê;  Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois;  Étienne, 
comte  de  Sancerre,  et  Guillaume,  archevêque  de  Reims.  Les  cinq  tilles 
sont:  la  duchesse  de  Baurgognc,  la  comtesse  de  Rar,  la  femme  de  Guil- 
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puis  Alix, 

Thibaut  le  Grand ,  de  même  que  tes  prédécesseur!,  avait  le  titre  de 
Comte  palatin  ou  Juge  du  palais.  Le  juge  du  palais  jugeait  aussi  toc  let 
juges  du  lieu.  Le  titre  de  comte  palatin  avait  été  accordé  au  étala  se 
Champagne,  par  nos  rois ,  et  dès  long-temps.  D'autres  barons  auieotk 

Mtir,       i  -ni  iv  au*!  Mat»  ItWL 


Mauclcrc,  malhabile,  imprudent,  téméraire,  mauvais,  etc.  Nos  leole- 
ment  le  sens  de  mauclerc  Tarie,  mais,  selon  plusieurs,  il  diffère,  il  est 

pris  en  bonne  part.  Ici,  il  ne  peut  y  avoir  d'équivoque. 


■  i 


W  'If 


des  sergnetzrs 

ciistent  encore  autographes  dans  le  Trésor  des  Chartes. 

Note  18,  page  62. 

0n  ^ol^^deqBreque,  rc,lci  dtt  chAletu  'tk™%wu  :  a 

de  la  montagne  e  Bré.        r  <i^A^a^  jtf 

Note  10,  page  60  


t5'*sÎ| 


«*«a  j  s,..-*y       Noie  10,  pige  W 
Voyeile.  note,  de  l'Introduction,  note  10,  page  cixxxn. 

Note  21,  page  85.  - 
A  cette  époque  encore,  et  depuis  le  neuvième  siècle,  en  croyait 


saint  Denis*,  étéque  de  Taris,  était  le  même  que  saint  Denis  rAréspap» 

le  Ton  n'aurait  pu  attaquer 


r 


La  fable  de  r  identité,  et  de  la  translation  de  la  té  te  du 
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NOTES.  485 

Paris  jusqu'à  Saint-Déni»,  par  le  saint  lui-môme,  fut  inventée  au  neuvième 
aiécle  par  Hilduin,  abbé  de  Saint- Denis,  qui  la  fit  répandre  en  France, 
en  Italie,  en  Grèce;  elle  devint  une  croyance  universelle.  La  vérité  et  le 
bon  sens  de  nos  âges  en  ont  fait  justice. 

Cet  abbé  Hilduin  est  le  même  qui  trahit  si  honteusement  Louis  le  Dé- 
bonnaire. (  Voyez  l'Introduction,  deuxième  partie,  p.  en.  ) 
» 

Note  22,  page  94. 

Les  Juifs  étaient  en  si  grand  nombre  dans  le  royaume,  sous  Philippe- 
Auguste,  qu'il  n'y  avait  pas  une  ville  qui  n'eût  sa  synagogue. 

Note  23,  page  95. 

Louis  TU  fonda  un  couventdc  l'ordre  de  Gramont  ou  dea  Bons-Hommes, 
à  un  quart  de  lieue  de  Dourdan,  dans  un  lieu  appelé  Lovye, 

Dourdan  et  ses  environs  étaient  encore  pleins  de  souvenirs  au  treizième 
siècle.  On  voyait  entre  Dourdan  et  Sa  in  te -M  es  me  les  restes  d'une  vaste  et 
somptueuse  habitation  dont  l'origine  remonte  aux  temps  les  plus  anciens, 
l'ne  belle  fontaine  en  est  aujourd'hui  le  dernier  débris. 

Note  24,  page  95. 

Les  Sacramentaires.  Amaury  de  Chartres,  célèbre  professeur  de  philo- 
sophie, en  éuit  le  chef.  Presque  tous  étaient  prêtres.  On  les  accusait  de 
nier  la  présence  Welle,  de  condamner  la  plupart  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  le  culte  rendu  aux  saints  et  aux  images.  Us  voulaient,  disait- 
on,  rappeler  les  doctrines  de  Jean  Scot,  d'Arnaud  de  Bresse  et  de  Bcrau- 
ger,  professeur  en  théologie  et  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Comme 
eux  ils  attaquent  l'autorité  temporelle  des  prêtres,  à  quelque  rang  qu'ils 
soient  placés;  ils  ne  veulent  point  que  les  évéques  et  les  moines  possè- 
dent des  terres.  Mais  si  les  Sacramentaires  suivaient  la  doctrine  de  Bé- 
ranger,  ils  admettaient  un  point  de  doctrine  de  la  plus  haute  gravité;  car 
L<  ranger  soutenait  que  le  pain  et  le  vin  n%est  pas  le  corps  de  Jésus» 
Christ.  La  doctrine  d'Amaury  est  présentée  encore  sous  une  autre  forme. 
11  a,  selon  plusieurs,  la  prétention  d'établir  un  nouveau  culte,  dans  le- 
quel les  hommes  devaient  rejeter  la  matière,  écarter  les  sacrements,  et 
rendre  A  l'Être  suprême  un  hommage  purement  spirituel.  La  charité  était 
Ja  vertu  première  de  cette  croyance,  et  elle  se  définissait,  l'amour  de  tous 
les  hommes,  sans  distinction  de  foi. 

Amaury  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes  :  sous  Philippe-Auguste ,  il 
fat  prodigieux.  Un  concile  fut  célébré  à  Paris,  l'année  1210,  pour  juger 
et  la  doctrine  d'Amaury  cl  tous  ses  sectaires.  Des  prêtres  feignirent  de 
faire  partie  de  la  secte,  et  en  dénoncèrent  les  membres.  Quatorze  de  ces 
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malheureux  furent  brûlé*  Tiff,  wr  la  place  des  Chaaanux,  te  21  et- 
tebre  1110.  0a  montrèrent  un  calme  surnaturel,  et  jusen'au  dernier  sga- 
pir  un  courage  vraiment  liérol^ue.  Parmi  eu  était  Êtieene,  car*  a*  h 


balles  et  le  cimetière  de*  Chant 


farent  clos  de  mors  en 


r 


.  :■(  ad  in-tea**       Noto  JTf  page  ta*  V'  *  *  • 

Les  Juif,  étaient  répandu,  en  grand  nombre  dan.  la  Hongrie:  •  < 
jouiraient  d'une  considération  inconte.table.  On  voit  le  pape  Grégoire IX 
écrire  a  l'archevêque  de  Strigonie  sur  leur  trop  grand  crédit  dans  cette 
contrée.  Lee  ftmmu,  dit  le  pontife,  le*  épousent, 
aux  Chrétiens. 

*  i  lettre  est  Ou  :;  mar.-  I  H'-W ,  vieux  style 

i*  iî;>  »>    o  *^#..>aaaB 


la  lettre  est  do  3  mars  1530,  tîcux  .tyle,  ce  qui  dit  1M1,  Waea<l 

«31  tombant  le  23  de  ce  moia. 


Note 


Noie  28,  page  109, 

ce  est  d'abord  produite  tans  date  dam  le*  manaarfe 

*•••*■> 


iUppe.  lift 

de  datefr"Ni'/1  .ta»  Jetai*  jffi*  i  *  r*»et^|| 

Tout  me  porte  a  croire  que  l'ordonnance  anna  date  remonte 4 
et  fut  renouvelée  sous  la  première  regeuca  de  Blanche. 
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NOTES. 


Note  29,  page  109. 

Les  seigneurs  faisaient  des  ordonnances  dans  leurs  suzerainetés  ;  aussi 
les  ordonnances  de  nos  rois  n'avaient- elles  d'exécution  que  dans  leurs 
domaines  propres,  ou  dans  ceux  de  l'État,  de  la  part  de»  seigneurs  qui  cou- 
ses laieutà  les  signer.  Quand  uuc  ordonnance  ne  valait  que  pou  ries  domaines 
du  roi,  le  roi  l'adressât  a  ses  officiers  pour  la  publier  et  faire  exécuter  j 
mais  quand  elle  était  pour  tout  lu  royaume  ou  pour  le  bien  public, comme 
celle  des  Juif*,  par  exemple,  il  l'envoyait  de  plus  a  tous  ses  barons,  avec 
injonction  de  la  faire  observer,  etc. 

Note  30,  page  1 09. 

Il  faut  remarquer  que  cette  formule  finale  est  commune  au  roi  même, 
qui  déclare  avoir  fait  cette  loi ,  de  sa  certaine  science  et  de  l'avis  des  ba- 
rons, pour  le  salut  de  son  Ame,  celle  de  son  père  et  de  ses  prédécesseurs. 

Note  31,  page  114. 

Cette  année  1531,  le  1er  de  juin,  ver*  midi,  un  lundi,  un  affreux  trem- 
blement jeu  Rome  dans  la  consternation  et  la  stupeur  ;  il  fil  de  nom* 
breuses  victimes. 

Note  32,  page  117. 

Je  rapporte  ici  l'acte  passé  entre  le  roi  Louis  VIII  et  la  comtesse  Marie 
de  Ponthieu,  comme  trés-propre  à  prouver  des  points  de  droit  souvent 
contestés. 

Marie  était  fille  d'Alix  de  France  et  de  Guillaume,  comte  de  Ponthieu. 
Il  faut  se  rappeler,  en  outre,  que  Guillaume,  évéque  de  Chalons,  avait 
cédé  en  mourant  son  comté  d'Alençon  a  Philippe-Auguste,  et  que  Simon, 
son  mari,  était  dans  le  parti  anglais.  L'acte  est  de  Tannée  1555,  Chinon, 
&  juin. 

Marie  fait  au  roi  Louis  VIII  cession  de  droits  pour  le  comté  d'Alençon  , 
bien  qu'elle  ne  fût  parente  de  Guillaume,  évéque  de  Chalons,  qu'au  cin- 
quième ou  sixième  degré. 

Elle  reconnaît  par  celte  Charte  que  ,  selon  les  usages  et  coutumes  ob- 
servés en  France,  le  roi  peut  tenir  en  sa  main,  s'il  le  veut,  la  terre  qu'elle 
tient  de  son  père,  et  qui  lui  fut  donnée  p  >r  Philippe-Auguste  :  il  ta  tiendra 
tant  que  son  mari  Simon  vivra;  elle  reconnaît  la  bonté  du  roi,  lequel 
Consent  â  rétablir  ses  enfants  dans  la  succession  ou  héritage*  qu'ils  étaient 
menacés  de  perdre.  Le  roi  la  reçoit  Femme-lige  de  tout  le  comté,  de 
toute  la  terre  dont  son  père  était  tenant  et  saisi  le  jour  qu'il  mourut,  et 
de  la  môme  manière.  Ses  enfants  succéderont  comme  elle  à  sa  mort,  cn- 
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V88  NOTES. 

fants  nés  cl  à  naître.  Elle  fera  fidèle  service  au  roi  et  à  ses  héritiers  :  elle 
fora  prêter  serment  aux  Communes  de  lui  être  également  fidèles,  et  de 
porter  leurs  armes,  leur  obéissance,  etc.,  etc.,  contre  elle-même  et  pou 
le  roi,  si  elle  et  les  siens  sont  trouvés  infidèles  au  roi,  s'ils  se  retirent  de 
son  service;  et  cela,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  décidé  par  jugementea 
la  Cour  du  roi.  Elle  jure  sur  les  choses  saintes  qu'elle  cédera  au  roi  tontes 
ses  forteresses  à  grandes  et  petites  forces  toutes  les  fois  qu'elle  en  sera 
requise  par  lui.  Or,  le  seigneur  Simon,  son  mari,  n'entrera  pas,  qn'efleM 
puisse  (f/uod  possim)  dans  aucun  de  ses  6efs,  sans  le  consentement  du  ni; 
elle  ne  traînera  pas  en  procès,  ou  en  quelque  peine,  le  roi  ni  les  sien,» 
qui  que  ce  soit,  qu'il  doive  ensuite  garantir.  Elle  déclare  que  tout  écrit 
contraire  à  la  présente,  qui  pourrait  être  fait  par  elle,  n'aura  aucra* 
force.  f  ****** 

Observation.  Gilles  Bry  porte  cet  acte  au  régne  de  Louis  IX  :  c'cit 
demment  une  erreur  ;  l'acte  de  1330  en  serait  au  besoin  la  preuve. 

Noie  33,  page  131. 

Le  sceau  de  la  comtesse  M athilde  porte  à  la  fois  l'écusson  des  m» 
de  Nevers  et  au  contre -scel  les  armes  de  seigneuries  inférieures. 

Je  consigne  ce  sceau  comme  modèle  du  sceau  général  des  suzerains  et 
même  des  empereurs  et  des  rois. 

Celui  de  nos  rois  varia  de  forme.  Par  exemple,  Philippe-Augusti et 
saint  Louis  sont  représentés  assis,  tenant  d'une  main  le  sceptre,  de la«w 
la  main  de  justice.  Au  contre-scel  est  une  fleur  de  lys.  La  reine  Bluctl 
est  représentée  debout. 

On  voit  encore  à  la  Chambre  des  Comptes  le  sceau  de  Pbilippe-s'P* 
sur  plusieurs  chartes.  11  est  parfaitement  conservé  sur  la  charte  d'afno- 
chissement  de  Ferrièrcs.  La  fleur  de  lys  du  contre-scel  a  unps*** 
longueur. 

Outre  leurs  sceaux,  plusieurs  de  nos  rois,  même  sous  la  seconde  race, 
avaient  leurs  chiffres  :  ce  fait  est  incontestable.  La  ville  de  Senlis,  dan 
ses  belles  et  nombreuses  archives,  religieusement  conservées,  oirecesi 
de  Philippe  1"  et  de  Bcrthe,  sa  femme.  On  y  voit  au>si  le  sceau  de  Goa- 
rin,  en  cire  verte,  et  intact. 

Il  serait  digne  de  la  ville  de  Scnlis  de  joindre  au  précieux  dépôt** 
archives  une  colonne  monumentale  faite  des  ruines  mêmes  del'abbajtto 
la  Victoire,  élevée  par  Philippe-Auguste  en  commémoration  de!**1. 

Note  34,  page  1  36. 

*  (ait 

La  reine  Blanche  allait  souvent  à  sa  maison  de  Léry,  qu'elle  avait 


NOTES.  489 

bAtir.  Le  village  de  Léry  est  à  une  lieue  environ  de  Pont-de-P Arche,  et 
quatre  de  Rouen.  Cette  maison  existe  encore. 

Note  35,  page  155. 

Il  y  avait  en  Languedoc  deut  monnaies  en  cours  :  le  sol  Toulousain  et  le 
50 1  Me  Igor  in. 

Note  36,  page  165. 

C'est  ce  prince  qui  fit  don  à  l'abbaye  du  saint  Clou.  11  lui  donna  aussi 
droit  de  franchise  pour  tous  ses  domaines  :  ils  étaient  immenses.  Elle  fut 
donc  exempte  de  toutes  charges,  de  tout  péage,  etc. 

Note  37,  page  171. 

La  maison  de  Barcelonne  était  entrée  en  possession  d'une  grande  partie 
de  la  Provence,  par  une  héritière  de  cette  maison.  Cet  héritage  remontait 
à  cent  ans  environ.  La  Provcnre  fut  démembrée  de  la  couronne  de  France 
sous  Charles  le  Simple.  Les  comtes  de  Toulouse  y  avaient  des  terres,  et 
s'intitulaient  marquis  de  Provence  *.  Par  succession,  le  comté  de  Provenc* 
fut  le  partage  de  la  branche  cadette  de  Barcelonne,  et  Raymond- Déranger, 
chef  de  cette  branche,  en  devint  possesseur.  11  était  cousin-germain  de 

■ 

Jacques,  roi  d'Aragon,  actuellement  régnant,  et  petit-fils  d'Alphonse. 

Le  roi  Jacques  avait  épousé  Élèonore  de  Castille,  sœur  de  la  reine 
Blanche. 

Note  38,  page  175. 

Louis  Vin,  père  du  jeune  roi,  était  arrièrc-pctit-fiU  de  Louis  VI  et  d'A- 
lix de  Savoie  ;  et  la  mère  de  Raymond  VII,  Jeanne,  était  fille  d'Éléonore 
d'Aquitaine,  et  par  conséquent  la  tante  de  la  reine  Blanche.  En  outre,  la 
maiion  d'Aragon,  dont  Raymond-Béranger  est  issu,  était  étroitement 
alliée  à  la  maison  de  Castille. 

Note  39,  page  502. 

La  coutume  de  l'Aujou  et  du  Maine,  touchant  le  Bail,  le  Relief  et  le  /?a- 
chatt  établit  de  haute  antiquité  que  la  veuve  d'un  noble,  ou  une  toute 
autre  fiévée,  demeure  saisie  du  bail  de  ses  enfants  et  de  la  terre;  a  sa 
mort,  c'est  le  plus  proche  parent. 

Le  Rcliefcst  le  droit  que  le  vassal  paye  à  son  seigneur,  à  certaines  mu- 
tations; et  le  Rachat  est  le  recouvrement  d'une  chose  vendue  et  dont  on 
rend  le  prix  à  l'acheteur.  —  Vendre  à  faculté  de  rachat. 

*  1U  Mnlttulrrent  saisi  duc  dt  la  GauU  .Varfcon  wiw«t  puis  duc  d*  Sarbonnt. 
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Noie  40,  page  903. 

Les  ecclésiastiques  résidaient  très-rarement  :  Leurs  ouailles,  dit  FH- 
leau  de  la  Chaise,  étaient  un  troupeau  abandonné  dont  ces  mtrtenwu 

s'engraissaient. 

Note  41,  page  210. 

La  reioe  Éléonorc  s'embarqua  au  port  de  Sanwic  el  aborda  à  Doorre, 
peu  avant  la  fin  de  la  régence.  Le  toile  latin  dit  Sanuiici. 

Note  4?,  page  227. 

La  deuxième  a b bosse  de  Sainte-Marie  Royale  fut  Blanche  de  Brieaat, 

pctile-niéce  de  Blanche. 

Note  43,  page  230. 
Voyez  les  conditions  du  contrat  de  mariage,  année  1 257,  tome  ltf,».iN- 

Note  44,  page  231. 

Cette  rente  ne  fut  enregistrée  que  dans  l'année  1244,  qui  est  Tcps^st 

de  la  dédicace  de  l'abbaye. 

Note  45,  page  232. 

La  Chevalerie  était  une  association  ou  confraternité  guerrière,  aw 
ancienne  que  l'état  social  des  peuples,  qu'elle  jurait  de  défendre  «  * 
protéger  :  c'était  sa  condition,  son  devoir.  Elle  ne  fut  point  apportée** 
TOccident  par  les  Francs,  comme  le  discoi  grand  nombre  é"hisHâM*; 
elle  était  oonnue  et  consacrée  dans  les  (taules,  elle  le  fut  eues  le*  l> 
mains,  chez  les  Grocs  et  dans  l'antique  Germanie.  Elle  a  pu  différer*»1» 
ses  formes,  dans  ses  lois  et  usages,  selon  les  peuples  et  les  teop»;^ 
au  fond  le  principe  était  le  même. 

Noie  40,  page  233. 
Voyez  ce  traité,  année  1227,  tome  Ier,  p.  184  et  suivantes. 

Note  47,  page  237. 

Le  pape,  irrité,  se  vengea  du  peu  de  succès  qu'il  obtint  en  Fraat*is 
déposant  Pierre-Charles  de  Tévéché  de  Noyon,  où  il  avait  été  non»*?11 
le  roi,  en  vertu  d'une  élection  libre,  et  sans  brigue.  Le  roi  décUnS* 
l'évérhé  demeurerait  vacant,  ou  qu'il  serait  rempli  par  son  onde.  lH»ttt 
effet  >aeani  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  IX.  Pierre-Charles  était  fil*»1* 
tut  «  I  de  Pbilippe-Augustc  el  d'une  mère  inconnue. 
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Note  48,  page  241. 
Dreux  de  Mello  succéda  au  comte  Amaury  dans  la  charge  de  connétable. 

Noie  4»,  page  247. 

Gauthier  Corn  ut  fut  assez  heureux  pour  empêcher  le  roi  Louis  de  pro- 
noncer, lai  aussi,  une  proscription  générale  en  1540.  Ce  fut  après  sa 
mort  que  ee  prince  ordonna  de  brûler  tous  leurs  Talmuds  et  tous  les  com- 
naenlaires  de  leurs  docteurs. 

Note  50,  page  247. 

Le  Tient  de  la  montagne,  chef  des  Arsattides  ou  Assassides,  peuples 
qui  habitaient  dans  la  Syrie,  aux  environs  de  l'ancienne  Tortose.  Il  donna 
ordre  à  plusieurs  de  ses  séides  de  venir  en  France  pour  y  tuer  le  roi  Louis. 
Mais  à  peine  étaient* ils  partis,  que  des  chevaliers  du  Temple,  qui  avaient 
pénétre  leur  dessein,  lui  apprirent  que  le  roi  avait  des  frères  qui  vien- 
draient dans  l'Orient  venger  sa  mort-  et  le  Vieux  de  la  montagne,  rendu 
h  l'honneur  par  la  crainte  de  la  vengeance,  fut  aussi  empressé  de  révo- 
quer l'ordre  qu'il  l'avait  été  a  le  donner.  Il  envoya  aussitôt  à  Louis  une 
amba  sade  chargée  de  riches  présents  pour  ce  prince.  Ils  arrivèrent  en 
même  temps  que  les  séides. 

C'est  du  nom  à'Arsassides  ou  Assassidet  que  s'est  formé  assassins,  alors 
inconnu  en  France,  dit-on. 

Noie  51,  page  252. 

Pierre  des  Roches,  évéqne  de  Wineester,  mourut  la  môme  année  au  mois 
de  juin.  11  avait  tenu  son  évéché  durant  trente-deux  ans.  Matthieu  Paris 
en  fait  un  grand  éloge. 

Note  52,  page  2CG. 

Au  fort  de  la  mêlée,  Richard,  qui  prévit  l'issue  du  combat,  avait  déposé 
sa  cuirasse  et  son  casque;  et,  une  canne  a  la  main,  il  était  venu  au  front 
de  l'armée  Française  proposer  une  suspension  d'armes.  Il  s'adressa  au 
comte  d'Artois,  qui  garda  un  profond  silence  et  vint  dire  h  son  frère  ce 
rjui  se  passait;  mais  la  suspension  d'armes  fut  refusée,  et  le  roi  Henri  III 
«'enfuit;  ton  Crère  Richard  et  Simon  de  Montfort  lo  suivirent,  apprenant 
d'ailleurs  que  les  forces  du  roi,  toujours  plus  nombreuses,  allaient  les 
enfermer  de  toutes  parts.  Ils  avaient  été  instruits  de  l  étal  vrai  des  choses, 
et  du  péril  imminent  qui  menaçait  leurs  personnes,  par  un  gentilhomme 
Français  que  Richard  avait  délivré  en  Palestine,  et  qui  révéla  &  ce  prince 
le  aecret  du  cabinet. 
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Note  53,  page  269. 

Ce  prince  se  maria  peu  après  :  U  épousa  Sancie ,  la  troisième  fille  ai 
Raymond -Bé ranger  et  de  Béatrii.  la  festin  des  noces  on  sertit  trcak 
mille  plats.  La  sage  Béatrix  se  montra  fort  choquée  de  celle  vais*  et  aaé* 
rile  profusion.  Elle  exprima  le  regret  d'avoir  consenti  à  ce  mariage,  et  «a 
estime  pour  le  roi  Louis,  dont  la  simplicité  offrait  un  si  grand  castra*, 
.'en  acerut.    ^  %  ^         .  ,  , 

-,  %  ......      Note  M,      tft»  '"**"a 

Les  historiens  Anglais  jugent  Garsende,  vicomtesse  do  Béarn,  evstu 
plus  grande  sévérité.  Venue  à  Bordeaux  pour  traiter  avec  Henri  m,  aie 
s'en  retourna,  disent-ils,  chargée  des  libéralités  du  roi  Henri,*! esta 
laissa  autre  chose  pour  son  argent  que  d'avoir  acheté  aies  cher  km* 
plus  gijantesque  que  créature  qui  ail  jamais  vécu.  Elle  était  efeetifaeat 
d'une  taille  prodigieuse.  Mais  quand  Ils  ajoutent  qu'elle  était  tas  aa 
moment  mémo  où  elle  traita ,  ai  le  fait  pouvait  être  vrai,  il  douerait tst 
bien  pauvre  idée  du  roi  d'Angleterre,  qui  se  chargea  de  payer  as- 
sistance et  celle  de  soixante  chevaliers,  tous  las  frais  delà  gacnet* te- 
rnit à  cette  princesse  S,700,000  livres;  certes,  U  Gascogne  as  leuafeu 
pas  alors;  mais  les  Anglais  voient  l'avenir.  Garsende  employa  Tareat 
de  l'Angleterre  à  faire  élever  la  forteresse  d'Orthcz.    ,  c  nv,  r»«e# 

Rien  dans  l'histoire  du  Béarn  ne  donne  lieu  de  soupçonner  mène  i 
défaut  que  les  Anglais  lui  reprochaient;  et  loua  ses  actes  dans  lefje- 
vernement  de  aa  suzeraineté  la  glorifient.  L'éducation  de  son  f*ï€*' 
ton  VII,  fait  une  partie  de  sa  gloire.  .  «  MZssiJèr&Êemmr 

Que  sa  taille  colossale  ait  été  pour  les  Anglais  un  objet  de  earianu 
moqueuse;  il  est  bien  autrement  curieux  de  voir  cette  princeeeeâesnw 
de  dures  conditions  au  roi  d'Angleterre,  et  mettre  ainsi  en  paraflai  k 
petit  pays  de  Béarn  avec  un  royaume.  .«H  .^'Jkx.  tlaMM 

.    •  "  '        Note  $5/p.ge  *TI.  ^ZSdk 

.«  -s-  ™  •  jwaeUÉnî 

Dans  sa  circulaire  aux  prélats,  pour  notifier  son  avènement  H  S»a«" 

Siège,  il  se  montre  plein  d'humilité,  de  douceur.  11  prévoit  et  veaff*'" 
venir  jusqu'à  l'abus  que  les  porteurs  peuvent  faire  de  ces  lettres, 

enjoint  de  ne  recevoir  que  le  nécessaire  pour  la  vie. 

séYi  ■^e^MMnnjNftfl^Hflj^^l^^^l 
 î  xaax       Nolc  **>  W 

Le  morceau  de  la  vraie  Croix  avait  été  donné  I  Pabbtye  de! 

en  IS05,  par  Philippe-Auguste. 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


&93 


Note  67,  page  291. 

Il  y  avait  peu  de  vaisseaux  en  France.  Dans  les  Croisades,  on  passait 
les  Croisés  sur  des  bâtiments  Italiens  qui  en  faisaient  le  trafic  :  ils  s'en 
retournaient  aussitôt  qu'ils  avaient  débarqué  leur  chargement. 

Note  68,  page  299. 

Alphonse,  devenu  roi  de  Portugal  par  usurpation,  conquit  les  Algarvcs. 
Mais  ayant  mécontenté  le  pape,  il  fut  excommunié  à  son  tour  :  le  motif 
ou  le  prétexte  de  cette  excommunication  fut  la  répudiation  de  Mathildo 
de  Boulogne,  sa  première  femme,  et  veuve  du  comte  Philippe  de  Boulogne. 
Son  royaume  resta  sous  le  poids  de  l'interdit  jusqu'à  la  mort  do  cette 
princesse,  année  1269. 

Note  59,  page  304. 

L'original  de  cette  lettre,  écrite  de  Crémone  le  22  septembre  124G 
(4*  indiction),  est  encore  aujourd'hui  au  Trésor  des  Chartes,  n°  1,  sous  le 
titre  de  Bulle  <Tor  de  l'empereur  Frédéric  II. 

Note  00,  page  306. 

In  conséquence  de  ce  décret  du  concile,  le  Saint-Siège  prétendit  lever 
dans  la  suite,  a  son  profit,  le  tiers  du  revenu  de  ceux  qui  résidaient. 

Note  61,  page  314. 

Sous  la  seconde  race  même ,  du  moins  au  temps  de  Charles  le  Chauve, 
il  y  avait  deux  tribunaux  distincts;  et  les  affaires  qui  regardaient  le  tri* 
banal  séculier  n'étaient  point  portées  devant  les  juges  ecclésiastiques, 
quand  elles  avaient  été  agitées  devant  les  juges  laïques. 

Noie  G2,  page  318. 

Béjà  la  ville  de  Marseille  avait  donné  &  Raymond  Vif,  en  1237,  la  basse 
cité,  dite  Vicomialc,  avec  toute  la  juridiction,  pour  sa  vie  durant,  à  la 
condition  de  prendre  la  ville  de  Marseille  sous  sa  protection. 

La  ville  faisait  encore  un  grand  commerce  avec  l'Orient,  avec  Alexan- 
drie, arec  toute  la  côte  d'Afrique,  avec  Bougie,  l'antique  Coda,  très- 
puissante  au  temps  des  Gaules,  et  où  s'étaient  réfugiées  un  grand  nombre 
de  familles  Gauloises. 

Marseille  était  restée  ville  libre.  Elle  vendait  le  droit  de  faire  le  com- 
merce A  qui  le  pouvait  acheter  :  elle  se  réservait  le  droit  de  naufrage. 
Ainsi,  ce  que  noua  flétrissons  aujourd'hui  du  nom  de  pillage,  c'est-à-dire 
la  prise  des  bâtiments  naufragés,  était  alors  un  droit-. 
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Noie  03,  page  321. 

les  maisons  de  l'intérieur  de  La  ville  aoai  U  TèfmpL 

«fertWBk*'1  curicuie  *  forl  iûléreM4Bt«tei  Uffhk 
une  ville  du  moyen  kat  conservée  àiu  m 

que  Hcrculannm  et  Pompéia,  en  des  temp.pl» 

té  laiiao.**^!®™ 

.     Note  64,  page  821. 

C  snr  l'origine  de  la  tour  de  Constance  :  ki  ou,  et 

des  Koœr Mo- 
eurs, sSftmtMniii 


let  possesseurs  II  paraît /lu'il 
ou  saint  Christophe.  Dora  Vaisselle,  savant  profond 
et  qui  ne  parle  guère  sans  tenir  à  la  main  les  titres  dé*  efa)»*, 
saint  Louis  la  fit  bâtir  ;  mais  d'autres  autorites,  également 
établissent  que  saint  Louis  ne  fit  que  surmonter  la  tour  d'une  aoutpetiu 
tour  qui  devait  servir  de  fanal  pour  la  navigation  de  la  Médit 

que  la  maitresse  tour  est  de  l'empereur  Constan 

vs*tf  sssm  *  i«a  l39  •       "  *wpMp 

et  avec  eux  nombre  d'historiens,  sont  tombes éfHi 
lè te  sur  la  dislance  qui  sépare  Aigues-Mortesdelastf. 


creuser  de  port.  Ce  qui  est  exactet*£a  la  ffiîTrigourease  expériesea»**1 
que  le  Rhône,  dont  les  embouchures  ont  souvent  varié  dans  tocs  les*n« 
de  directions,  de  contigu rations  et  même  de  nombre,  jette ince**»*11 
cours,  et  par  un  continuel  mouvement  d*nrietrt  vèfl  f  ocas»1 

:  le  temps  les  a ttén serments,  les 


eaux  stagnantes,  insalubres,  qsj|< 

temps  anciens  d'un  volume  pins  étendu,  et  par  eela  même' 
Ce  qui  est  également  d'une  expérience  acquise,  c'est  qne,  dejan»^ 
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contrées,  Goths,  Francs  ou  Aquitains,  n'ont  jamais  eu  aucun  succès,  et 
que  l'on  a  vu  jusqu'à  cinq  ou  six  ports  successivement  comblés  par  les 
accidents  du  Rhône. 

Mais  après  tout,  voyez  Marseille,  cette  ville  si  opulente  des  Gaules,  et 
l'alliée  puis  la  rivale  de  Rome,  et  enfin  sa  victime  :  située  sur  la  rive 
orientale  du  Rhône,  toujours  le  même  dans  son  cours,  Marseille  et  la  Mé- 
diterranée furent  et  demeurent  à  une  môme  distance  respective.  Pour- 
quoi et  comment  se  pourrait-il  que  la  mer  se  fat  retirée  d'Aiguës  Mortes, 
quand  elle  ne  l'est  point  de  Marseille,  de  Toulon,  etc.,  etc.T 

Ce  dernier  fait  confirme  l'existence  d'un  courant  inférieur  des  eaux  de 
la  mer,  dont  la  direction  est  aussi  d'orient  en  occident;  et  l'on  a,  entre 
autres  observations,  celle-ci,  c'est  que  le  sable  superflu  du  Rhône  est 
constamment  entraîné  au  fond  des  eaux  vers  Aigues-Mortes  et  vers  Cette. 

J'ajouterai  à  cette  note  un  peu  étendue,  mais  qui  ne  peut  être  sans  in- 
térêt, que  Mariu»  fit  creuser  par  son  armée  un  canal  d'Arles  à  la  mer,  et 
que  l'on  appela  Fossa  Mariana.  On  en  découvre  encore  quelques  traces. 

Note  66,  page  327. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  épousé  en  premières  noces  Constance  de 
Cistille,  dont  il  ent  Henri,  roi  des  Romains,  qui  mourut  en  prison.  En 
secondes  noces,  il  épousa  Yolande  de  Briennc,  qui  lui  donna  Conrad  IV. 
Il  eut  en  troisièmes  noces,  disabelle  d'Angleterre,  fille  de  Jean  Sans— terre 
et  de  la  comtesse  Isabelle  d'Angouléme,  un  autre  fils  appelé  aussi  Henri. 
Cette  princesse  était  sœur  du  roi  Henri  III. 

C'était  un  bruit  généralement  répandu  que  Perapercur  Frédéric  II 
voulait  faire  de  Rome  même  la  capitale  de  son  empire.  Je  n'ai  rien  lu,  du 
reste,  qui  couiirrac  ou  détruise  <c  oruii. 

Note  G7,  page  327. 

Ban  et  Arrière-Ban. 

Le  Ban  ou  l'appel  noble  des  hommes  du  roi  sous  les  armes  et  suivant 
l'échelle  des  rangs. 

VArriire-Ban  saisissait  toutes  les  classes  indistinctement.  Des  nobles 
pouvaient  faire  partie  de  l'arrière-ban  s'ils  le  voulaient.  Toutes  personnes 
sont  sujettes  à  l'arrière-ban,  dit  le  texte,  hors  les  femmes,  les  meuniers, 
les  boulangers,  les  forgerons. 

"Le  ban,  au  contraire,  ne  fait  pas  d'exception,  et  la  femme  du  roi  est 
soumise  au  Ban  et  à  la  Chevauchée  :  elle  est  obligée,  a  ce  titre,  de  donner 
autant  de  chevaliers  qu'elle  a  de  fiefs. 

Les  dames  qui  ne  relèvent  pas  immédiatement  du  roi  peuvent  être 
exemptes  du  ban,  nais  non  du  guet  et  de  la  garde. 
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Les  barons  et  arrière-vassaux  qui  ne  se  rendaient  pas  au  ban  perdaient 
leurs  fiefs. 

Le  ban  était  de  quarante  jours. 

Pour  1rs  Croisés,  il  durait  autant  que  la  Croisade. 

Le  seigneur  de  fief  avait  à  son  tour  sur  ses  hommes,  ses  hôtes,  ses 
villes,  bourgs,  villages  et  paroisses,  droit  de  ban,  etc.,  etc. 

L'arrière-ban  était  sous  l'empire  de  l'obéissance  absolue.  Le  bafllif ou, 
à  son  défaut,  le  prévôt  faisait  crier  par  arriére- ban  dans  toute  labaiïïit, 
dans  les  terres  du  roi,  dans  les  fiefs  ou  arrière-fiefs  et  terres  de  sesntm 
sujets,  que  toutes  manière*  de  gens,  nobles  ou  non  nobles,  de  >.ied  comae 
de  cheval,  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  soixante,  aient  a  se  rendre» 


-  - 

corps. 


Note  68,  page  358. 


Les  chevaliers  Bannerets  devaient  entretenir  à  leurs  dépens  visfHn^ 
gentilshommes  suivis  chacun  d'un  •  cuver  eu  servant  (sergent),  arafcsi'è* 
pée,  de  jaque  de  mailles  et  de  la  massue  d'armes  ;  Us  portaient  l'eti  de 
leur  seigneur,  auquel  seul  la  lance  était  réservée. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  déterminer  la  valeur  numérique  du» 
armée  par  le  nombre  des  chevaliers;  car,  outre  les  chevaliers  bus** 
suivant  leurs  seigneurs,  il  y  avait  aussi  les  chevaliers  simples,  etlespu^ 
seigneurs  eux-mêmes  étaient  pour  la  plupart  bannerets. 

Noie  co,  page  330. 

Louis  accorde  à  l'abbaye  de  Villiers,  près  de  la  Ferté-AIeps,  u»efls« 
de  40  livres,  â  prendre,  du  consentement  de  la  reine  Blanche,  turUs* 
vôté  d'Êlampcs.  On  lit  cette  clause  expresse  dans  la  charte,  qu'a  défaut 
de  payement  aux  termes  fixés,  le  prévôt  sera  tenu  de  payer  5  sosUr*^ 

pour  chaque  jour  de  retard. 

Note  to,  page  330. 

Les  ornements  de  la  Sainte-Chapelle  s'élevèrent  à  100,000  livres.!)** 
chanoines  et  autres  prêtres  furent  chargés  de  la  desservir  an  prix  •* 
1,200  livres  tournois  par  an,  payés  soit  en  argent,  soit  en  blé,  etf**^ 
la  Sainte-Chapelle  était  un  couvent  dont  on  pouvait  au  besoin  recettf 

aide  pour  les  offices,  etc. 

Note  71,  page  331. 
Le  roi  de  France  était  comte  du  Vexin.  En  cette  qualité,  il  portait  U 
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bannière  de  l'abbaye  par  raison  du  fief.  Il  avait  à  la  fois  sa  bannière 
comme  roi,  qui  était  celle  de  l'État. 

11  était  défendu  aux  prêtres  de  combattre,  de  verser  le  sang,  et  même 
de  porter  les  armes.  Le  clergé  et  les  abbayes  avaient  un  avoué  dans 
Tordre  séculier  qui  portait  leur  bannière  dans  les  guerres  particulières 
qu'ils  avaient  à  soutenir.  Or,  l'avoué  de  Saint-Denis  était  le  comte  du 
Vexin. 

La  dévotion  de  tous  les  Français  pour  saint  Denis,  premier  évéque  de 
Taris  et  patron  de  toute  la  France,  était  des  plus  ferventes,  et  la  bannière 
de  l'abbaye,  ou  Yoriftamme  {or  et  flamme),  fut  un  culte  pour  le  guerrier. 
Il  s'exaltait  à  sa  vue  :  elle  représentait  l'image  du  saint. 

Elle  était  de  la  forme  de  nos  bannières  d'église,  et  d'un  rouge  éclatant. 
La  bannière  de  l'État  était  de  mémo  couleur;  elle  ne  se  distinguait  que 
par  les  fleurs  de  lys  d'or. 

Voyez  Introduction,  troisième  partie,  Louis  VI. 

Note  72,  page  331. 

La  Royale  est  le  droit  qu'ont  nos  rois  de  percevoir  les  fruits  des  évéebés 
et  des  abbayes  en  vacance  par  la  mort  ou  la  déposition  d'un  évéque,  d'un 
abbé,  d'un  bénéficier.  Elle  dure  tant  que  l'évéque  successeur  n'est  point 
sacré,  tant  que  l'abbé  n'est  point  bénit.  Pendant  la  Régale,  le  roi'confère 
les  bénéfices  vacants.  Ce  que  le  roi  tient  en  Régale  doit  être  exploité 
comme  son  propre  domaine,  et  ceux  qui  l'exploitent  sont  obligés  d'en 
rendre  compte  cl  de  réparer  les  dommages  s'il  y  en  a. 

Le  droit  de  Régalo  fut  toujours  par  nos  rois  constamment  rappelé, 
hardiment  défendu  :  ils  ne  souffrirent  jamais  que  Homo  l'cbranlàt  impu- 
nément. Si,  affaiblis,  malheureux,  ils  ne  pouvaient  le  défendre  avec  suc- 
cès, ils  protestaient  du  moins.  Après  le  règne  pauvre  et  sans  ressort  de 
Louis  VU,  on  vit  Philippe-Auguste  le  rappeler  avec  vigueur.  Durant  sa 
Croisade,  la  régente  Alix  de  Champagne  combattit  les  prétentions  con- 
traires et  do  Rome  et  du  clergé  avec  une  fermeté  invincible.  La  reine 
Blanche  ne  lui  céda  point  eu  courage  sur  ce  point,  et  l'on  peut  reconnaître, 
sous  le  gouvernement  de  ces  trois  princes,  que  les  abbayes  tombaient  en 
Régale  comme  les  évéchés;  principe  gallican  toujours  contesté  par  Rome 
et  le  clergé.  Ils  s'appuyaicut  sur  ce  que  la  Régale  appartenait  parfois  à 
des  évéques;  mais  cela  dépendait  des  localités,  des  accidents  :  le  fait 
n'est  pas  la  loi,  n'est  pas  le  droit. 

Note  73,  page  333. 

vêtement  contrepointé  par-dessus  lequel  on  endossait  la 

cotte  de  mailles. 

II.  32 
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Note  74,  page  343. 

La  condamnation  d'un  débiteur  insolvable  emprunte  quelque  chose  de 
celte  coutume.  Il  acquittait  sa  dette  par  l'esclavage  perpétuel  de  sa  per- 
sonne. 

Note  75,  page  349. 

Durant  le  séjour  en  Chypre,  Geoffroy  de  Sergines,  homme  insigne,  et 
Jean  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa,  furent  envoyés  en  Palestine  &  la  téte  d'un 
détachement.  Leur  flotte  fut  dispersée  par  une  tempête  furieuse  ;  ils 
do  grandes  pertes  et  coururent  les  plus  grands  dangers. 

Note  76,  page  358. 

C'est  au  mois  de  novembre  1949  que  l'armée  Croisée  s'était 
la  Massoure.  Après  de  vains  efforts  pour  traverser  le  Nil,  le 
ayant  découvert  un  gué,  le  roi  envoya  un  fort  détachement  de  cavalerie 
pour  le  reconnaître.  Par  une  grande  fatalité,  le  jeune  comte  Robert 
d'Artois  eut  le  commandement  de  ce  corps  :  il  partit,  après  avoir  fait  an 
roi  sun  frère  la  promesse  solennelle  de  ne  point  passer  le  premier;  mais 
sa  vaillance  fougueuse  l'emporta  et  causa  le  désastre  de  la  Massoure. 

Note  77,  page  358. 

Fakreddin  était  réputé  le  général  le  plus  sage  et  le  plus  vaillant  de 
tout<  I  I  -ypte.  L'empereur  Frédéric  II  l'avait  fait  chevalier  en  llSf. 

Fakreddin  était  très-fier  de  ce  titre. 

Note  78,  page  3G9. 

Selon  Guillaume  l'Armorique  (ou  le  Breton),  Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille,  opprimait  les  nobles  hommes  et  il  élevait  ceux  du  peuple  (et  i§m- 
hilis  cmltabat)  ;  il  délaissait  les  chevaliers  et  armait  les  rustiques.  Caat 
pourquoi,  dit-il,  Dieu  offensé  lut  fit  bientôt  éprouver  sa  vengeance;  car, 
dans  le  même  temps,  le  Miramolin  des  Arabes,  pénétrant  en  Espagne, 
livra  bataille  au  roi  de  Castille,  le  vainquit,  et  lui  tua  cinquante  aafll 
Chrétiens. 

Rigord  dit  la  même  chose.  Cette  infortune  lui  arriva,  dit-il,  parce 
opprimait  ses  guerriers  [graviter)  et  élevait  en  puissance  les 

{et  rusticoi  potenter  sublimabat). 

Note  79,  page  370. 
Gaston  était  cousin-germain  d'Alphonse  et  de  la  reine  Marguerite. 
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Note  se,  page  374. 

Jean  de  Brienne  avait  épousé  en  secondes  noces  Bérangère,  fille  de  la 
reine  Bérangère,  sœur  aînée  de  Blanche. 

Noie  81,  page  375. 

Je  consigne  ici  une  ordonnance  sur  les  monnaies  comme  un  des  faits 
les  plus  dignes  de  remarque,  en  ce  qu'elle  est  signée  par  des  Bourgeois 
présents,  et  au  nombre  de  douze  ;  savoir,  trois  de  Paris,  trois  de  Provins, 
deux  d'Orléans,  deux  de  Gien  et  deux  do  Laon.  Elle  établit  que  la  seule 
monnaie  du  roi  a  cours  dans  tout  le  royaume;  que  les  barons  qui  ont  une 
monnaie  seront  obligés  de  recevoir  celle  du  roi  dans  leur  seigneurie  ;  que 
ceux  qui  n'en  ont  point  ne  recevront  que  celle  du  roi.  Elle  défend  aux 
barons  d'altérer,  de  diminuer  les  monnaies,  d'en  changer  le  coing,  l'a- 
ies;; enfin  elle  défend  de  refuser  tous  paritis  et  les  tournois,  tant  qu'ils 
porteront  croix  et  piles. 

(Les  monnaies  portaient  d'un  coté  une  croix,  de  l'autre  deux  co- 
lonnes. } 

Note  82,  page  376. 

Il  est  a  remarquer  que  la  reine  Blanche  constituant  ces  nouveaux  dons 
faits  à  l'abbaye  du  Lys  (12M>)  sur  ses  domaines  de  Melun  et  d'Étampes, 

villes  de  son  douaire,  détruit  par  ce  fait  les  assertions  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  cette  princesse  les  donna  en  dot  à  Robert,  pour  les  posséder 
de  soa  vivant.  Il  n'en  eut  que  la  Jouissance  usufruitière,  et  ne  dut  les 
avoir  en  propre  qu'après  la  mort  de  Blanche,  sa  mère. 

Noie  83,  page  376. 

Peu  de  temps  auparavant  elle  avait  fait  un  échange  en  faveur  de  l'abbé 
de  Royaumont,  dont  elle  estimait  le  caractère.  Elle  le  soumit  également  & 
l'approbation  du  roi,  qui  le  confirma. 

Noie  84,  page  380. 

Pouîûin.  On  appelait  du  nom  de  Poulain  les  enfants  nés  d'un  père 
Syrien  et  d'une  mère  Européenne  :  les  paysans  de  Syrie  portaient  aussi  ce 
nom.  Par  allusion  on  le  donnait  aux  hommes  attachés  exclusivement  à 
leurs  intérêts,  oo  aux  hommes  douteux  :  c'était  une  grave  injure. 

Note  8*,  page  381. 

Pendant  le  dîner  du  même  jour,  le  roi,  contre  son  usage,  ne  dit  pat 
un  mot  à  Joinville,  qui  était  toujours  assis  vis-à-vis  de  lui  à  taille,  quand 
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1rs  princes  ne  dînaient  pas.  Joinville  le  croit  irrité  contre  lut  :  «  Tandis 
»  que  le  roi  oyt  ses  grâces,  dit-il,  j'allai  à  une  fenêtre  grillée  qui  étoit 
«  dans  une  embrasure,  et  tenois  mes  bras  passés  à  travers  les  barreau 
»  de  la  fenêtre,  et  pensois  que  si  le  roi  venoit  en  France  je  m'en  irois 
»  vers  le  prince  d'Antioche,  qui  étoit  mon  parent....  jusqu'à  ce  qu'une  ar- 
a  mée  de  Croisés  Tint  en  Palestine  et  que  les  prisonniers  fussent  déli- 

»  vrés        Pendant  que  j'étois  occupé  de  cette  pensée,  le  roi  Tint  »'a&- 

»  puyer  sur  mes  épaules  et  mit  ses  deux  mains  sur  ma  téte.  Je  pensoi* 
»  que  c'étoit  monseigneur  Philippe  Anemos  *,  qui  m'avoit  fort  tour- 
»  menté  toute  la  journée,  à  cause  du  conseil  que  j'avois  donné  :  Laissez- 
»  moi  en  paix,  monseigneur  Philippe,  lui  dis- je.  Mais  par  malheur  au  mou- 
»  vement  que  je  fis  en  tournant  la  téte,  la  main  du  roi  me  tomba  snrla 
»  figure,  et  je  reconnus  que  c'étoit  le  roi  a  une  émeraude  qu'il  portoit  an 
»  doigt.  11  médit:  Tenez  -vous  tout  quoi/,  car  je  vous  i  eus  demander  comment 
»  tout  fûtes  si  hardi,  vous  si  jeune  homme,  d'avoir  osé  conseiller  me  de- 
»  meure,  contre  tous  les  grands  hommes  et  les  sage*  de  France  qui  me  cou- 
»  scilloieiu  de  partir?  —  Dites-vous  que  j'agirois  en  mauvais  homme  si  je 
»  m'en  alloisf  —  Si  Dieu  m'aisl  sire,  oui.  —  Si  je  demeure,  demeure- 
»  rez-vous  f  —  Sire ,  oui,  en  tout  ce  que  je  pourrai  et  par  moi  et  par 
■  tria.  —  Or,  soyez  tout  aise,  car  je  vous  sais  fort  bon  gré  de  ce  que  vous 
a  m'avez  conseillé;  mais  ne  le  dues  à  personne  de  toute  cette  semaine.  » 

Note  86,  page  395. 

Les  écrits  de  Guillaume  de  Saint-Amour  sont:  Le  Pharisien  et  le  PaWi- 

cain  ;  Des  périls  des  derniers  temps  ;  Parallèles  de  l'Ecritur  ems<J^Ê 

Tous  les  trois  sont  dirigés  contre  les  Ordres  Mendiants.  Us  furent  com- 
battus par  saint  Bonavcnturc  et  saint  Thomas.  - 

Noie  87,  page  399. 

Au  massacre  d'Avignonet,  les  inquisiteurs  périrent  au  nombre  de  dix: 
Arnould,  grand  inquisiteur,  deux  religieux  de  l'Ordre  Mendiant,  qui  l'as- 
sistaient dans  ses  exécutions;  Raymond,  leur  chapelain;  Les  ai  us,  archi- 
diacre de  Toulouse;  le  prieur  d'Avignon,  et  un  moine  de  Cluse,  en  Savoie; 
Pierre  Arnoud,  greffier  ou  notaire  du  tribunal  de  l'inquisition. 

Déjà  sous  le  weux  Raymond,  père  de  Raymond  VII,  Castelnau,  Upt 
d'Innocent  III,  avait  été  également  assassiné.  Ce  crime  fut  imputé  au 
vieui  Raymond,  mais  sans  avoir  jamais  été  prouvé.  Castelnau  l'avait  ex- 
communié en  1907,  parce  qu'il  protégeait  les  Albigeois  de  son  comté,  fW 
toute  leur  conduite  avait  réputés  fidèles  sujets. 

*  Ejl-cc  l'ancien  Anmundus  (Saint-Chamond)  ?  —  **  M'aùU. 
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Note  88,  page  410. 

La  comtesse  Jeanne  de  Flandre  n'ayant  pas  laissé  d'enfants  de  Ferdi- 
nand, ni  de  Thomas  de  Savoie,  Marguerite,  sa  sœur  cadette,  hérita  du 
comté.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  Gouchard  d'Avcsnos  quoiqu'il 
fût  diacre*,  elle  en  eut' trois  enfants.  Les  deux  époux  furent  excommuniés 
par  le  pape  Innocent  III,  et  par  Honoré  son  successeur.  Ils  se  séparèrent 
dans  la  suite,  dégoûtés  l'un  de  l'autre.  Marguerite  épousa  en  secondes 
noces  Guillaume  de  Dampierre,  61s  de  Guy,  sire  de  Bourbon,  et  frère  cadet 
d'Archambaud  de  Bourbon  le  Grand.  Elle  en  eut  cinq  enfants.  De  là  les 
prétentions  des  deux  maisons  à  l'héritage  du  comté  de  Flandre,  et  leur 
guerre  sanglante. 

Note  89,  page  410. 

Yolande  de  Chatillon,  sœur  de  Gaucher  IV,  princesse  très-distinguée, 
survécut  peu  de  temps  ù  Jeanne  de  Boulogne,  sa  belle-sœur  ;  comme  elle, 
Yolande  avait  suivi  eu  Palestine  Archambaud  de  Bourbon,  son  mari,  qui 
mourut  en  Chypre  de  la  maladie  épidémique  qui  y  ravagea  l'armée.  Ainsi 
Yolande  perdit  dans  cette  Croisade  funeste  son  mari  et  son  frère  Gau- 
cher IV,  le  héros  de  la  Massoure. 

Note  90,  page  411. 

Tristan,  fils  de  Louis  IX,  fut  reçu  a  l'hommage-lige  par  Renaud  de 
Corbcil,  évéque  de  Paris,  après  la  première  Croisade,  et  par  conséquent 
après  la  mort  de  la  reine  Blanche. 

Tristan  naquit  a  Damictte  ;  son  nom  fait  allusion  au  désastre  de  la  Mas- 
soure et  à  la  ruine  de  l'armée. 

Note  91,  page  413. 

D'autres  disent  Alphonse  IX,  père  de  la  reine  Blanche,  à  qui  la  Gas- 
cogne fut  donnée  quand  il  épousa  Êléonore  d'Angleterre,  fille  dÊléonore 
d'Aquitaine  et  de  Henri. 

Note  92,  page  429. 

Thibaut  mourut  au  mois  de  juin  de  l'année  1253,  environ  six  mois  avant 
la  reine  Blanche.  Son  corps  fut  inhumé  à  Pampclune,  dans  la  sépulture 
des  rois  de  Navarre;  et,  selon  sa  volonté  dernière,  son  cœur  fut  ap- 
porté en  France,  au  monastère  des  Cordeliers  du  Monl-Sainte-Cathcrine, 
pré»  de  Provins,  qu'il  avait  fondé. 
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On  ne  peut  douter  que  Thibaut  se  rappelât  sur  le  trône  les  maximes 

qu'il  avait  consacrées  dans  ses  poésies  : 

 -*  •  *étkwwi**éè  • 

An  eomrncrr  v*  AnM  on  bira  gardtr 
D'««irqireo«k»cb*>«r  demaaa rts. 

Car,  ouk*  Hea*  ae  (hit  Uat  c<*ar  Mon 

Coaus  graoi  pooir,  qni  w»l  co  vea»  oarrar.  ■'  • 

Etc.  etc.  •  .  •  • 

Matthieu  Paris,  et  après  lui  Philippe  de  Mouskes,  sont  les  seuls  histo- 
riens qui  aient  rapporté  le  fait  de  l'amour  de  Thibaut  pour  la  ma? 
Blanche.  Encore  Matthieu  Pari»  ne  le  rapporte-t-il  que  comme  un  bruit 
auquel  il  serait  impie  de  croire,  dit-il.  Aucun  autre  historien  du  temp> 
n'en  fait  mention.  Nangis,  Albéric,  Guyart,  Guillaume  PArmoriqee,  Guil- 
laume dr  C.liartres.  Guillaume  tir  Puvlaureua,  etc.,  etc.  JoioaAe  aaêsae, 
qui  n'aimait  pas  la  reine  Blanche,  tous  gardent  sur  ce  prétendu  fait  buty- 
rique lo  silence  lo  plus  absolu.  Pourtant  c'est  sur  le  témoignage  de  Mat- 
thieu Paris  et  de  Philippe  de  Mouskes  que  les  Grandes  Chronnsees  de 
France  Pont  rapporté.  Or,  les  Grandes  Chroniques  ont  été  écrites  «Vax 
cents  ans  après  la  mort  de  la  reine  Blanche  et  de  Thibaut.  Philippe  de 
Mouskes  ose  même  avancer  que  dans  cette  scène  de  Yincenoes,  T  tuba  si 
▼oyait  la  reine  pour  la  première  fuis.  //  fui  si  ébahi  de  sa  beau  te,  quM  fit 
soudainement  la  déclaration  do  son  amour.  D'abord  Thibaut  avait  eit-eJevé 
a  la  cour  de  Philippe-Auguste  depuis  Pige  de  sept  ans.  Blanche  de  Na- 
varre, sa  mère,  n'est  morte  qu'eu  1551.  Elle  était  cousine  de  Blanche  et 
son  amie.  Thibaut,  né  en  130|,  avait,  à  l'époque  dont  parle  Philippe  de 
Mouskes,  trente-cinq  ans,  cl  la  reine  Blanche  en  comptait  cinquante.  Il 
faut  en  outre  ignorer  complètement  les  usages  et  toutes  les  lob  de  !t 
monarchie  féodale,  pour  admettre  une  semblable  absurdité.  Eh!  quel 
baron  de  France  n'avait  pas  vu  la  reine  Blanche?  Fauchet,  qui  croit  aussi 
à  cet  amour,  cite  comme  preuve  authentique  la  chanson  que  fit  Thibact 
au  retour  de  sa  Croisade.  Mais  Blanche  avait  alors  cinquante-six  ans! 

Néanmoins,  tous  nos  historiens  ont  accueilli  et  accrédité  cette  faste. 
Comme  Pain  bel,  Us  puisent  leurs  preuves  non  seulement  dans  la  ckan- 
son  qu'il  cite,  mais  ils  les  croient  trouver  encore  dans  toutes  les  petsies 
de  Thibaut.  Apparemment  qu'ils  ne  les  ont  pas  lues;  car  la  daaie  fm 
Thibaut  aime  et  qu'il  ehanie  e>t  jeune:  elle  n'a  pas  seize  nos.  Il  paris 

•  i  :  •  '  •  ■  I  v<  1  •  e  blo  de,  ei  la  reine  Blanche  cm  le-  rheaéaal  aa*  r^-- 
beau  noir  qui  se  puisse.  Enfin  on  a  lu  dans  des  manuscrits,  eaareea#e,  tl 
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les  manuscrits  les  plai  authentiques  portent  conhurée;  mot  trés-familicr 
aux  poètes  du  temps,  et  le  synonyme  de*  lys  et  des  roses. 

Que  la  reine  Blanche  ait  eu  et  conservé  sur  Thibaut  un  ascendant  irré- 
sistible, on  ne  le  peut  nier;  que  dans  les  périls  de  la  France  et  du  jeune 
roi  son  fils  elle  ait  usé  de  cet  ascendant;  qu'elle  ait  su  évoquer  au  cœur 
de  Thibaut  la  cause  du  pays  et  de  la  monarchie;  que  ce  seigneur,  doué 
d'une  haute  intelligence  et  d'un  cœur  généreux,  ait  cédé,  dans  le  danger, 
à  l'influence  de  Blanche,  plutôt  qu'aux  vues  et  aux  intérêts  coupables  des 
seigneurs  dont  il  partageait  la  rébellion,  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à 
cela?  et  pourquoi  le  cri  de  sa  conscience  ne  lui  eût-il  pas  reproché  son 
ingratitude  T 

Au  reste,  Thibaut  était  héiiticr  par  sa  mére,  Blanche  de  Navarre,  de  la 
couronne  portée  encore  par  son  oncle  Sanchc  VII  ;  il  avait  besoin  de 
l'appui  de  Blanche  pour  l'obtenir  et  même  pour  la  conserver  au  commen- 
cement de  son  règne.  C'est  une  arme  dont  Blanche  sut  faire  usage  avec 
habileté. 

Mais  voila  les  hommes  :  une  lueur  leur  apparaît;  fausse,  ils  la  croient 
vraie,  ils  l'accueillent  sans  aller  plus  avant;  et  ils  la  produisent  sans  vou- 
loir se  donner  la  peine  de  creuser,  de  connaître. 

Pour  le  dégoûtant  affront  que  les  seigneurs,  et  à  la  téte  le  jeune  comte 
d'Artois,  aurait  fait  a  Thibaut  en  pleine  cour  et  sous  les  yeux  pour  ainsi 
dire  du  roi  et  de  la  reine  Blanche,  le  relater,  ce  serait  en  partager  l'ab- 
surde invention. 

Noté  93,  page  43*. 

La  même  année,  au  mois  d'octobre,  mourut  Guillaume  de  Maucouris, 
abbé  de  Saint-Denis.  Peu  avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  en  Palestine  un 
vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  vêtements.  Le  vaisseau  arriva  en  vue 
d'Acre  au  moment  que  Louis  IX  s'apprêtait  a  faire  voile  pour  la  France. 

Cette  remarque  a  ton  importance  coutre  le  témoignage  de  ceux  qui  font 
mourir  la  reiuc  Blanche  en  15i>2. 

Note  94,  page  442. 

Si  Ton  avait  besoin  d'une  preuve  nouvelle  que  le  roi  avait  imposé  à 
la  reine  Marguerite  la  loi  de  ne  rien  entreprendre  sans  son  expresse  per- 
mission, on  la  trouverait  dans  Joinvillc  lui-même.  Au  retour  de  la  Croi- 
sade, le  roi  courut  de  grands  dangers  sur  mer.  Le  navire  qu'il  montait 
était  dans  le  péril  le  plus  imminent.  La  reine  vint  dans  la  chambre  du 
roi,  espérant  de  l'y  trouver.  Elle  n'y  trouva  que  le  connétable  et  Joinville. 
Ce  dernier  lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  venait  chercher,  elle  répondit 


Digitized  by  LiOOQle 


50V  NOTES. 

qu'elle  désirait  obtenir  du  roi  U  permission  d'un  vœu  Tait  à  Dieu,  on  an 
pèlerinage  à  ses  saints,  afin  que  le  roi  sortit  du  péril  dont  lui  et  tous  les 
biens  étaient  menacés.  Dame,  lui  dit  Juinville,  promettez  la  voie  (  le  pèle- 
rinage )  à  monseigneur  saint  Nicolas  de  Varangeville,  et  je  voue  nie  pliât 
que  Dieu  vous  ramènera  en  France,  et  le  roi  et  vos  enfants.  —  Séméckal, 
vraiment,  je  le  (crois  volontiers,  dit  la  reine;  mais  le  roi  est  ai  divers  (si 
opposé  à  mes  volontés),  que  s'il  savoit  que  j'eusse  promis  sans  lui,  il  ne 
m'y  lauscroit  jamais  aller,  ttc. 

Note  95,  page  448. 

Le  couvent  fit  dans  la  suite  l'acquisition  du  bois  de  Grenelle,  pour  ser- 
vir au  chauffage  de  la  communauté. 

Note  oc,  page  451. 

.Vf  vous  chaut,  ne  m'en  chaut,  du  vieux  verbe  chaloir,  etc.,  et  doar  U 
noua  est  resté  nonchalant,  qui  en  est  l'opposé  affirmatif. 

Cette  vieille  expression,  fie  m'en  chaut,  est  le  non  même  cale  italien: 
cela  m'est  égal,  je  ne  m'en  inquit  te  point,  je  ne  m'en  soucie  point.  Les  Ita- 
liens disent  aussi  dans  le  même  sens  :  Non  mené  cura. 

Noie  97,  page  456. 

Le  roi  Louis  IX,  par  cette  restitution  condamnable,  encourut  l'inimitié 
des  populations  de  ces  contrées.  Après  sa  canonisation,  elles  refusèrent 

de  le  féter  et  de  le  reconnaître  pour  saint. 

Note  98,  page  4 5 G. 

Mainfroy  était  le  plus  distingué  cuire  les  fils  naturels  de  Frédéric  IL 
Charles  d'Anjou  le  défit  à  la  bataille  de  Brindes,  et  il  y  fut  tué.  Caarles, 
vainqueur,  s'empara  de  tous  ses  trésors;  il  prit  sa  femme  et  un  fil»  qui 

lui  restait  :  il  les  fit  mourir  en  prison. 

Note  99,  page  458. 

J'oserai  relever  iei  une  erreur  généralement  reçue  touchant  l'expres- 
sion si  connue  :  Parce  que  tel  est  notre  bon  plaisir. 

Sous  la  seconde  race,  les  jugements  étaient  appelés  Placita  {Pkmb)i 
de  là  celle  forme  consacrée  :  Quia  taie  fuit  nostrum  Placitum.  Le  mot  a 
mol,  comme  on  le  voit,  est  :  Parce  que  tel  fut  notre  Plaid  (notre  jugement)» 
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Note  100,  page  458. 

On  ne  saurait  trop  signaler  le  chaos  monstrueux  de  tant  de  juridictions 
toujours  en  conflit,  et  l'impuissance  où  était  alors  le  souverain  de  sou- 
mettre toute  la  France  à  la  même  justice,  au  bienfait  de  l'unité.  Les  faits 
seuls  le  peuvent  révéler;  je  citerai  quelques  exemples. 

Le  roi  Louis  étant  un  jour  dans  l'église  de  Vitry,  le  sermon  fut  inter- 
rompu par  des  perturbateurs.  Avant  de  se  permettre  de  réprimer  le  dés- 
ordre, il  fut  obligé  de  s'enquérir  de  qui  était  la  justice  du  lieu.  Sur  la  ré- 
ponse qu'on  lui  fit  qu'elle  était  la  sienne,  il  commanda  à  ses  sergents  de 
rétablir  la  tranquillité. 

Louis  VU,  daus  une  tournée  de  son  chétif  royaume,  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  s'arrêter  à  Creil  pour  y  souper  :  c'était  prendre  le  droit  de 
gltc.  Hais  il  se  trouva  que  ce  droit  était  le  privilège  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  non  le  sien;  force  fut  à  lui  de  le  reconnaître  préala- 
blement :  et  pour  cela,  il  dépose  sur  l'autel  do  l'église  de  Crcil  sa  ba- 
guette seigneuriale ,  comme  signe  manifeste  qu'il  reconnaît  le  droit  et 
privilège  du  chapitre,  et  que  le  droit  de  gtte  qu'il  prend  sur  les  habitants 
de  Creil  ne  lui  appartient  pas. 

Pour  l'intelligence  de  ces  formes  féodales,  il  faut  savoir  que  l'insigne 
de  l'autorité  temporelle  du  seigneur  sur  l'église  était  un  morceau  de  bois 
ou  une  baguette  sur  laquelle  était  écrit  le  droit.  Ainsi,  dans  les  choses 
ecclésiastiques,  la  réparation  des  dommages  se  faisait  au  moyen  do  ces 
insignes.  Si  c'était  le  prince  qui  avait  a  réparer  le  dommage,  la  répara- 
tion se  faisait  au  moyen  de  la  baguette  ou  verge;  elle  était  d'ordinaire  en 
argent.  Si  au  contraire  le  prince  demandait  réparation,  c'était  par  celui 
du  morceau  de  bois  ou  bâton.  Nous  avons  vu  la  vigoureuse  application  que 
la  reine  Blanche  fit  de  ce  droit  dans  la  mémorable  affaire  de  Chàtcnay. 
(Voyez  page  420.) 

EnGn,  et  pour  dernier  exemple,  sous  Louis  IX,  deux  faux  monnayeurs 
de  Villcncuve-Saint-Georges  furent  pendus  jusqu'à  trois  fois  :  la  première, 
parce  que  l'abbaye  de  Saint-Germain,  qui  s'était  saisie  de  l'affaire,  les 
avait  jugés,  condamnés  et  fait  exécuter.  Celle  du  roi  revendiqua  les  deux 
pendus  comme  appartenant  à  la  justice  du  prince,  soit  comme  roi,  soit 
comme  seigneur  du  lieu,  et  le  roi  les  fit  pendre  une  seconde  fois.  Mais 
après  de  fort  longs  débats  pour  reconnaître  la  justice  de  qui  de  droit,  il 
appert  que  ces  malheureux  appartenaient  en  effet  à  la  juridiction  de  l'ab- 
baye, qui  dut  prouver  son  droit  par  une  troisième  et  barbare  exécution. 
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Note  101,  page  458. 

Les  bailliage!  inférieur»  et  les  prévôtés  se  tendaient  à  temps  oa  se  dam- 
naient a  ferme  :  le  plus  souvent  c'était  pour  une  année,  comme  les  re- 
venus du  roi. 

Note  10?,  page 

Le  roi  Loois  rétablit  l'ordonnance  touchant  Tes  tailles  dans  les  ville!, 
les  Communes,  les  paroisses  de  ses  seigneuries,  on  relevant  de  la  cou- 
ronne. Comme  toutes  les  lois,  elle  était  tombée  dans  le  mépris.  11  coi- 
firma  l'ordonnance  de  la  reine  Rlanche  qui  autorite  les  bourgeois  de  Pari* 
à  faire  le  guet  durant  la  nnît.  11  restreignit  la  loi  des  doels  entre  les 
frères,  en  défendant  qu'ils  se  battent  de  fief,  de  terres  et  de  meubles,  mai* 
seulement  de  trahison,  de  meurtres  et  de  rapt. 

îl  assemble  les  barons  et  les  seigneurs  de  l'Anjou  et  dn  Maine,  pour 
discuter  avec  eux  sur  les  coutumes  de  ces  deux  pays  touchant  le  bail  et 
le  rachat  :  elles  différaient  de  celles  du  royaume;  il  les  rétablit  dans  leurs 
textes  originels,  et  qui  remontent  aux  plus  anciens  temps. 

Il  remit  en  vigueur  l'ordonnance  sur  les  monnaies  :  celles  dn  roi  de- 
vaient être  les  seules  qui  eussent  cours  dans  tout  le  royaume;  celles  des 
barons  durent  rester  dans  leurs  seigneuries  respective». 

H  parvint  a  concilier  les  seigneurs  de  Flandre,  les  comtes  de  Clillsm, 
de  Bar,  etc.,  qui  se  faisaient  une  guerre  atroce  autant  qu'insensée.  H 
faut  remarquer  que  cette  conciliation  eut  lieu  contre  l'a.:-  i-  r'.-reoTs 
personnages  politiques  très-influents.  Us  voyaient  dans  ces  guerres  le 
triste  avantage  d'affaiblir  ces  hommes  turbulents  et  guerroyenrs.  «Tons 
»  ne  dites  pas  bien,  leur  répondait  le  roi;  car  si  les  princes  voisins  s'a- 
»  perçoivent  que  je  les  laisse  guerroyer  par  cette  malice,  ifs  me  pren- 
»  dront  en  haine  et  me  viendront  courir  sus.  J'y  pourrois  perdre,  outre  U 
»  haine  de  Dieu  que  je  m'attircrois.  Dieu  dit:  Bénis  soient  les  appaiseurs.  • 
Plus  on  se  porte  aux  temps  anciens  de  la  France,  et  même  des  Gaules, 
plus  on  reconnaît  que  le  Droit  commun  y  protégeait  les  intérêts  dn  peupk. 
L'assiette  de  la  taille  en  offre  encore  une  preuve  frappante. 

On  ne  savait  ce  que  c'était  (\u  impôts;  seulement,  quand  les  rois  fai- 
saient des  levées  d'argent,  c'était  dans  les  besoins  urgents,  à  titre  de 
dons,  et  par  droit  d'assemblées  d'État,  comme  pour  consentir  le  v«u 
commun.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  faire  l'assiette  étaient  appelés  thu; 
en  effet,  ils  étaient  élus,  choisis  par  les  plus  gens  de  bien  entre  les  pfcp 
renommés  prud'hommes. 

Celte  loi  ou  coutume  s'abîma  comme  le»  autres  sous  le  fer  et  la  ma«a- 
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morte  du  régime  féodal.  Par  exemple,  les  prélat»  levaient  la  taille, 
1<>  pour  l'oit  du  roi  ;  5°  pour  la  chevauchée  ;  3°  pour  le  pape;  4°  pour  les 
guerres  que  leurs  églises  avaient  a  soutenir.  Comme  ces  guerres  étaient 
perpétuelles,  outre  lea  ravages  qu'elle!  causaient,  il  est  aisé  de  compren- 
dre l'énormité  de  l'abus. 

Dans  les  Communes  où  la  loi  te  maintenait  encore,  l'abus  était  grand 
aussi  ;  car  la  taille,  imposée  par  les  hommes  riebo»  et  paissants,  ne  lo  fat 
bientôt  plus  que  par  faveur  et  iniquité.  Les  parents,  les  amis,  ceux  dont 
on  attendait  quelque  chose,  furent  favorisés,  et  le  pauvre  ou  l'homme  du 
peuple  demeura  écrasé.  Les  exaction*  étaient  si  criantes,  que  souvent  le 
peuple  *c  révoltait  et  massacrait  les  percepteurs. 

La  reine  Blanche  et  saint  Louis  rétablirent  cetto  loi  pour  lea  villes  de 
Communes.  Elle  nous  apprend  que  Ton  faisait  élection  de  trente  ou  qua- 
rante  boni  m  os  parmi  les  notables  do  la  Commune;  que  ces  du*  disaient 
à  ieur  tour  les  douze  hommes  qui  devaient  inipo>er  la  taille,  également, 
sans  acception  des  personnes,  et  au  sou  la  livre;  qu'enfin  une  troisième 
élection,  tenue  secrète  jusqu'à  la  publication  de  l'assiette,  se  portait  sur 
quatre  prud'hommes  qui  restaient  chargés  d'imposer  les  douze  élus  eux- 
mêmes.  Ils  étaient  tous  liés  par  la  foi  du  serment. 

Cetto  ordonnance,  écrite  en  latin  et  en  français  du  temps,  est  sans  date. 
Plusieurs  l'ont  placée  a  Tannée  1270,  probablement  par  la  seule  raison 
qu'elle  est  reproduite  dans  le  recueil  des  Établissement  dits  de  soini 
Louis. 

11  n'y  avait  que  los  bourgeois  et  les  notes  ou  vilains  qui  étaient  contri- 
buables; les  nobles  et  les  clercs  ne  Tétaient  point. 

Noie  103,  page  450. 

Sous  saint  Louis,  une  femme  de  Pontoisc,  et  d'une  haute  naissance,  fit 
assassiner  son  mari  par  son  amant.  Elle  fut  condamnée  a  mort.  La  noblesse 
demanda  sa  vie;  ce  fut  inutilement. 

Plusieurs  familles,  et  des  premières  de  la  France,  sollicitaient  Texécution 
secrète  (en  repos,  comme  on  disait)  d'un  de  leurs  membres,  homme  scé- 
lérat; et  cela  dans  la  crainte,  disaient-elles,  du  déshonneur.  Louis  or- 
donne à  Simon  de  Nesle  que  l'instruction,  le  jugement  et  Texécution 
soient  en  appert,  c'est-a-dire  publics. 

Noie  104,  page  \02, 

Il  était  resté  seul  héritier  de  sa  maison,  son  frère  alué,  Raoul  de  Coucy, 
ayant  été  tué  à  la  fatale  journée  de  la  Massourc. 
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Noie  105,  page  468. 

Tout  seigneur  qui  tenait  terre  en  baronnic  devait  être  jugé  par  les  pain 
de  France.  11  ue  pouvait  être  arrêté  que  par  des  barons  ou  des  chevaliers, 
et  non  par  des  sergents  d'armes,  comme  Tétaient  ceux  qui  ne  tenaient 
point  de  terre  en  baronnie.  C'est  ce  droit  que  réclamait  le  sire  de  Coaey. 
Ainsi  le  baron  est  ajourné  en  justice  seigneuriale  par  ses  pairs;  il  est 
jugé  par  eux,  et  il  doit  y  avoir  au  moins  trois  barons  parmi  les  jugeuri. 

Dans  les  causes  capitales,  si  Ton  niait  le  fait,  plané,  on  offrait  en  même 
temps  de  prouver  son  innocence  par  le  duel.  Dans  les  causes  inférieures, 
on  niait  de  même,  et  l'on  offrait  de  se  purger  par  son  propre  serment  et 
celui  d'un  certain  nombre  de  chevaliers,  plus  ou  moins  considérable. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  noblesse  ne  voulait  point  d'enquête. 

Jean,  seigneur  de  Sully,  était  coupable  d'homicide.  Philippe-Auguste 
fit  faire  contre  lui  une  enquête.  Jean  ne  voulut  point  se  soumettre  à  l'en- 
quête,  et  il  tint  le  château  de  Sully  durant  plus  de  douze  ans,  parce  que 
le  château  n'était  pas  tenu  du  roi  sans  autre  moyen,  c'est- A -dire  immé- 
diatement ,  mais  de  l'église  d'Orléans.  Philippe-Auguste  n'écouta  point 
l'opposition  :  il  fit  prendre  le  seigneur  de  Sully  par  ses  sergents  d'armes, 
qui  l'amenèrent  au  Louvre.  Le  roi  l'y  garda  prisonnier,  contre  toutes  les 
instances  et  prières  de  qui  que  ce  fût. 

Après  le  prononcé  du  jugement,  les  seigneurs,  discourant  entre  e*x 
sur  ce  grand  procès,  et  comme  étonnés  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire,  ex- 
halaient en  vaines  paroles  et  leur  mécontentement  et  leur  surprise.  Jean 
de  Thorote,  qui  avait  été  chargé  de  la  parole  dans  le  cours  de  la  procé- 
dure, éclata  plus  vivement  que  les  autres  contre  ce  qu'il  appelait  l'inrro- 
duciion  de  la  voie  d'enquête  chez  la  noblesse  ;  et  s'échauffant  de  plus  en  plot, 
il  dit  que  le  roi  ferait  bien  s'il  les  faisait  tous  pendre.  Instruit  de  ce  prepot, 
le  roi  donna  ordre  à  ses  gens  d'armes  d'aller  arrêter  Jean  et  de  Piiar—r 
en  sa  présence.  11  y  fut  amené,  et,  selon  l'usage,  s'agenouillant  devant  le 
roi,  ce  prince  lui  dit  :  a  Comment,  Jean,  vous  dites  que  je  ferai  bien  si  je 
»  fais  pendre  les  barons?  Certainement  je  ne  les  ferai  pas  pendre;  mais 
»  je  les  châtierai  s'ils  méfont.  »  Jean,  usant  delà  formule  voulue,  répon- 
dit :  «  Sire,  celui  qui  vous  a  dit  ces  paroles  ne  m'aime  pas  ;  car  je  ne  les 
»  ai  jamais  dites.  »  Et  il  offrit  aussitôt  de  se  purger  par  son  serment  et 
celui  de  vingt  ou  même  trente  chevaliers.  Cette  excuse  el  le  recours  au 
serment  empêchèrent  le  roi  de  le  condamner  à  la  prison,  comme  il  l'avait 
résolu. 

Les  historiens  se  sont  trompés  quand  ils  ont  dit  et  répété  que  l'hf»- 
mation  ou  l'Enquête  était  une  procédure  nouvelle  que  saint  Louis  voulait 
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introduire  en  France.  Il  no  roulait,  et  comme  Tarait  voulu  la  reine  Blan- 
che, que  l'y  rétablir;  car  de  toute  ancienneté  elle  fut  du  Droit  Français. 
On  la  voit  paraître  et  disparaître  tour  à  tour  sous  la  première  et  la  seconde 
race,  et  même  sous  la  troisième.  Par  exemple,  sous  Philippe  I",  80ug 
Louis  VI  son  61s,  enfin  sous  Philippe-Auguste.  Elle  a  partagé  les  mêmes 
destins  que  la  législation  et  tout  l'état  social  des  peuples.  Elle  fut  inces- 
samment méconnue  ou  rappelée,  méprisée  ou  reproduite,  scion  que  les 
rois,  faibles  ou  puissants,  étaient  vainqueurs  ou  vaincus  dans  la  terrible 
lutte  de  la  féodalité  contre  le  Droit  commun. 

Note  106,  page  469. 

On  reporte  au  même  temps  le  nouveau  traité  de  jurisprudence  connu 
sous  le  nom  d'Établissements  de  saint  Louis.  Il  est  divisé  en  deux  livres; 
le  premier  se  compose  de  deux  cent  soixante-huit  chapitres,  le  second  de 
quarante-deux.  Selon  la  plupart  des  chroniques  du  temps,  les  plus  habiles 
gens  de  l'époque  y  travaillèrent.  C'est  une  espèce  de  compilation  de  toutes 
les  lois  et  coutumes  des  règnes  précédents. 

Il  est  très-digne  de  remarque  que  ceux  qui  le  firent  citent  à  la  fois  les 
lois  du  Code  et  du  Digeste  et  le  Droit  canon,  comme  les  Décrétâtes.  Il 
diffère  donc  essentiellement  du  Traité  de  l'ancienne  jurisprudence  des 
Français,  publié  en  1ÎSÎ  par  Pierre  de  Fontaines  et  sous  les  auspices  de  la 
reine  Blanche  *.  Pierre  ne  ci(e  que  le  Droit  Romain  et  ensemble  les  cou- 
tumes et  les  usages  de  l'ancien  Droit  Français,  purgé  du  Droit  canonique. 
En  un  mot,  le  traité  de  Pierre  de  Fontaines  repose  sur  les  Bonnes  doc» 
trinet,  comme  on  disait,  et  demeure  par  conséquent  libre  des  Mauvaises 
coutumes.  Rappelez-vous  aussi  que  le  principe  premier  de  Pacte  d'affran- 
chissement de  toute  Commune  est  l'anéantissement  des  Mauiaises  cou» 
tûmes  et  le  vrai  prototype  de  son  existence  nouvelle,  ou  plutôt  c'est  la  re- 
production do  son  antique  origine.  Ce  Traite  de  l'ancienne  jurisprudence 
des  Français  était  en  pleine  vigueur  dans  tous  les  domaines  de  la  reine 
Blanche  et  dans  la  terre  de  Vcrmandoia,  dont  Pierre  était  le  baillif  4\ 

Au  reste,  les  Établissements  de  saint  Louis  portent  l'empreinte  de  son 
règne  et  de  son  caractère,  comme  le  traité  de  Pierre  de  Fontaines  porte 
celle  de  la  grande  image  de  la  reine  Blanche,  deux  monuments  histori- 
ques qui  peignent  à  grands  traits  aussi  la  physionomie  de  l'état  social  do 
la  France  sous  l'un  et  l'autre  règne. 

•  T«y«  p.  4M. 

••  C'est  dans  le  VcnoandoU  qu'avait  eiUte  par  aboi  la  cootome  qui  défendait  de  relever 
sans  la  permission  do  seigneur  «ne  cbamtfe  *er»ee. 
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La  plupart  des  historiens  eut  répété,  d'après  plusieurs  chronique*  4m 
temps,  que  le&  Établissement»  de  saint  Louis  parurent  en  IÎ70,  avant  son 
départ  et  en  même  temps  que  Pacte  qui  constituait  la  régence  de  Sîsmb 
de  Nesleet  de  Guillaume  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis,  appelé»  à  gou- 
verner lo  royaume  en  son  absence.  Filleau  de  la  Chaise  en  doute,  et  Q  a 
raison  d'en  douter.  Le  titre  de*  manuscrits  de  notre  bibliothèque  natio- 
nale qui  les  reproduisent  portent  textuellement,  et  avec  le  millésime  ltTt9 
ces  mots  :  Le  bon  roy  taini  Imuis.  Or,  l'expression  du  bon  rojr,  comme  es 
parlait  alors,  est  le  synonyme  rigoureux  de  notre  expression  le  fin  roL 
Ils  ont  donc  paru  après  lui.  D'ailleurs  Louis  IX  ne  fut  canonisé  qu'en  1397. 

Il  serait  difficile  de  préciser  le  temps  de  leur  publication.  Que  s'ils 
eussent  paru  en  même  temps  que  l'acte  de  la  régence»  on  eût  écrit  1269 
au  lieu  de  1)70,  selon  l'ancien  style;  car  l'acte  a  paru  avant  Piques. 

Je  livre  ces  observations  aux  savants. 

Note  107,  page  470. 

• 

Le  triste  présage  du  poète  Arabe,  publié  devant  Tunis  même,  ne  fat 
que  trop  justifié.  «  Français,  ignores-tu  que  Tunis  est  la  sœur  du  Kantî 
»  Songe  au  sort  qui  t'attend  :  tu  trouveras  devant  celte  ville  le  tembeao, 
p  au  lieu  de  la  maison  de  Lokman  *,  et  les  deux  terribles  anges  MmiÈr 

»  et  .Vu Air  '*  remplaceront  l'eunuque  Sabil.  » 

Un  autre  poète  Arabe,  apprenant  le  départ  de  l'armée  Croisée»  avait 
également  publié  les  vers  suivants  : 

«•  Portez  au  roi  de  France,  lorsque  vous  le  verrez,  ces  paroles,  tracées 
u  par  un  ami  de  la  vérité. 

»  La  mort  du  serviteur  du  Messie  a  été  la  récompense  que  Dieu  vous  a 
»  donnée 

»  Vous  avez  abordé  en  Êgypte,  comptant  vous  en  emparer.  Vous  vous 
»  étiez  imaginé  qu'elle  n'était  peuplée  que  d'hommes  lâches,  6  tous  qui 
»  êtes  un  tambour  rempli  de  vent  1 

»  Vous  aviez  cru  que  le  moment  de  perdre  les  Musulmans  était  venu, 
»  et  cette  fausse  idée  avait  aplani  a  vos  yeux  toutes  les  difficultés. 

»  Par  votre  belle  entreprise,  vous  avez  abandonné  vos  soldats  dans  la 
»  plaines  d'Égypte,  et  le  tombeau  s'est  ouvert  sous  leurs  pas. 

»  Que  reste- 1  il  des  soixante-dix  mille  qui  vous  accompagnaient?  Des 
»  morts,  des  blessés  ou  des  esclaves. 

*  La  maison  ou  le  roi  Louis  Tôt  recueilli  après  le  détartre  de  la  Maasoore. 

Les  deux  anges  qui  interrogent  le  mort  aussitôt  qu'il  est  dans  le  tombeau  :  QmtMtm 
lùgnmtr?  —  Qui  mt  ton  propKètê? 

Allusion  à  la  personne  et  à  la  mort  du  conte  lsssvt  d'Artois. 
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*  Que  Dieu  vous  inspire  souvent  de  pareils  projets  ;  ils  consommeront 
»  la  ruine  de  tous  les  Chrétiens,  et  l'Égypte  n'aura  plut  rien  à  redouter 

»  do  leur  fureur. 

j>  Sans  doute  vos  prêtres  vous  annonçaient  des  victoires;  leurs  prédic- 
■  tions  étaient  fausses. 

»  Croyez-en  nn  oracle  plus  éclairé  :  si  le  désir  de  la  vengeance  vous 
»  pousse  a  retourner  en  É#ypte,  il  vous  assure  que  la  maison  de  Lokman 
»  existe  encore,  que  les  chaînes  sont  toutes  prêtes  et  que  l'eunuque  est 
»  éveillé.  » 

L'Arabe  AUnoassen,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  le  roi  Louis,  preuve 
du  moins  que  les  écrivains  de  sa  nation  avaient  aus»i  le  sentiment  de 
1*  équité  :  //  avait  de  l'esprit,  de  la  religion,  et  ses  bclUt  qualité»  lui  ai  ti- 
raient la  vénération  de*  Chrétiens  ;  iU  avaient  eti  lui  une  extrême  confiance. 

Note  108,  page  477. 

Philippe  III  ne  fut  pas  surnommé  le  Hardi  parce  qu'il  aurait  donné  un 
soumet  a  un  officier  Arabe,  comme  on  s'est  plu  A  le  dire:  ce  soufflet  n'est 
et  ne  peut  être  qu'une  fable.  11  eut  ce  surnom  pour  avoir  pris  la  témé- 
raire résolution  de  faire  la  guerre  au  comte  de  Fotx. 


NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Les  églises  étaient  inféodées  aux  laïques  comme  aux  ecclésiastiques; 
les  femmes  elles-mêmes  et  les  enfants  les  tenaient  par  héritage.  Cet  abus 
datait  de  la  fin  de  la  première  race;  il  s'était  accru  sous  la  seconde.  L'in- 
féodalion  des  églises  et  des  abbayes  fut  très-commune  lors  des  désastres 
des  Danois.  Rien  de  plus  ordinaire  alors  que  devoir  les  dîmes  et  les  biens 
des  élises,  les  bénéfices  et  les  abbayes ,  entre  les  mains  des  seigneurs 
laïques  et  des  femmes;  rien  de  plus  étrange  aussi  que  de  voir  ces  soi- 
gneurs laïques,  hommes  et  femmes,  exploiter  les  sépultures,  les  nais- 
sances, tous  les  sacrements,  comme  on  exploite  un  simple  domaine.  C'é- 
tait également  un  abus  que  tous  ces  droits  et  ces  biens  fussent  le  domaine 
absolu,  le  domaine  amorti,  des  prélats,  des  abbés,  des  curés.  On  voit  que 
le  peuple,  en  tout  temps,  préféra  de  les  mettre  aux  mains  des  moines, 
qui  se  montraient  plus  hospitaliers,  plus  humains.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient 
besoin  de  l'appui  des  peuples  et  du  trône  contre  les  violences  des  grands, 
et  qu'ils  étaient  liés  par  un  même  intérêt.  Du  reste,  les  fiefs  et  les  biens, 
entre  leurs  mains,  restaient  également  amortis  :  l'amortissement  était  la 
lèpre  de  tout  le  corps  social  Européen.  Il  est  trop  vrai  aussi  que  les  prélats, 
corrompus  par  l'abus  de  leur  propre  pouvoir,  et  dans  la  funeste  habitude 
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de  la  tyrannie  féodale,  faisaient  peser  sur  les  peuples  un  sceptre  de  fer. 
Par  représailles,  les  peuples  les  baissaient  plus  encore  qu'ils  ne  baissaient 
les  seigneurs,  peut-être  parce  qu'ils  avaient  le  droit  d'en  attendre  mokas 
d'outrages.  Dans  tous  les  temps,  l'Église  s'éleva  avec  force  contre  l'inféo- 
dalion  des  biens  ecclésiastiques  au  profit  des  laïques.  Elle  achetait  quand 
elle  le  pouvait  ces  biens  et  les  dîmes,  et  les  faisait  tenir  à  ferme.  En 
999,  sous  le  roi  Robert,  il  y  eut  à  Saint-Denis  un  synode  de  prélats  Fran- 
çais pour  les  ôter  aux  laïques  et  aux  moines,  et  les  restituer  aux 
et  aux  curés,  qui  en  étaient,  disaient  les  prélats,  les  seuls  et 
laires.  Le  peuple  se  souleva  en  faveur  des  abbés,  des  moines;  les  prélats 
furent  obligés  de  fuir  ;  <-t  l'archevêque  de  Sens,  Séguin,  fut  si  maltraité, 
qu'il  mourut  peu  après  de  ses  blessures. 

!  Sanctuaire  donné  à  titre  d'usufruitier  ou  bénéficiaire  est  an  des  faits 
les  plus  caractéristiques  du  régime  féodal.  Le  laïque  n'y  voyait  notât 
d'outrage. 

Mais  quand  le  temple  du  Créateur  était  le  fief  absolu  d'un  ecclésiasti- 
que imposant  le  droit  de  main-morte  et  l'esclavage,  était-il  mieux  com- 
pris? Il  ne  Test  véritablement  que  depuis  que  nous  le  voyons  le  bien 
mun  de  tous  les  bommes,  de  même  que  le  Créateur  en  est  le  père. 

Depuis  l'affranchissement  des  serfs  et  des  Communes,  l'abus 
de  perdre  de  sa  puissance.  Un  grand  nombre  de  seigneurs,  dans  des 
cessités  pressantes,  vendaient  leurs  fiefs  aux  bourgeois,  aux  vilains, 
serfs,  aux  Communes,  assez  riches  pour  les  acheter.  Ils  rentraient 
peu  à  peu  dans  le  domaine  de  la  grande  famille  humaine.  Ce  fut  la  per- 
P»  tuelle  application  de  la  reine  Blanche  de  les  y  faire  entrer.  Le  roi  Lavis 
son  fils  ne  le  comprit  pas  de  même.  Par  sa  loi  Ludoviquinc,  il  entreprit  de 
restituer  aux  églises  les  dîmes  inféodées.  Ainsi  toutes  personnes  lafenes 
qui  les  tenaient  à  fief  dans  les  terres  du  roi  ou  de  la  couronne  les  parent 
céder  aux  églises,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir 
le  consentement  du  roi. 

La  révolution  de  89  a  fait  justice  des  ans  et  des  autres. 


.*  ;<ii  %> .SI* •£  «Si  a>K  ai  tè>  <s>  |Sl| 
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corruption  ,  -  caractérisée,  xhv.  -  QuelqiiiJ  lueuii  du  beau  ,  n  i 

empereurs  ou  chefs  qui  l'aiment  et  le  rappellent.—  ut  b^kdiè  À  J  H  iv 
main  trop  justifiée  dans  les  Gaules.  —  Keron  provoque  un  i  inuei.  -  rv 
rôles  de  l'un  et  de  l'autre. -In  moment  rempireaes naulêê  levmavPF^nc 
1rs  Druides,  ilv.  —  Retombe  pour  ne  plus  se  relever  comme  ssueean* 
Mtet  —  Invasion  des  Goths.  —  Leur  origine.  —  LeoT~ 

.„        vnns,  -  lAri^nisme.  —  Le  Catholicisna».  ~  PW» 
;  x|vjj.  —  |  n  foi  religieuse  des  Gaules,  de  la 
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l'Irlande,  les  Ibères,  —  quelle.  xlviij.  —  Le»  empereurs  H 
vent  triompher  dn  Christianisme  ;  il»  en  font  an  instrument.  — 
temporel  et  pouvoir  spirituel ,  ou  celui  de»  évAques.  bieutét  pnmâifc*  ** 
rn,.f,  Miprémes.  —  Uliance  ou  conception  fatale,  —  Bel  ron^niwr* . 
xlit.  >»  Marche  proeressive  de»  Goths.  —  Alarie  1*  à  Rome.  —  tteeaèx 
le»  KiftV/ofA»  dans  le  midi  de»  Gaules;  —  leur  royaume  de  le  Leire  an 
Pyrénées.  I.  —  Kn  mémo  temp»,  royaume  des  Oitrogoth*  en  Italie.  —  lo- 
T;w<.n  du  b.irbare  Attila.  —  Monstrueux  ravaures.  —  Défait  par  Aéxius . 
geimrnouf  des  Gaules,  aidés  des  deui  rois  Mollis  et  du  cbef  des  " 
banques.  Mei^ee.  Ij.  -  Politique  perfide  d  Aeiius  envers  SUS  airsi 

—  l  es  Visi^oth»  s'étendent.  —  Leur  rovaume  comprend  les  Ibères 
Espagne*.  —  l  es  Juif*  en  nombre  prodigieux  dans  les  Espagne*,  H)  - 
pour  eux  terre  hospitalière.  —  Leur»  ennemi»  barbares.  —  Hérmle.  — 
Trompé»  on  corrompus,  malheureux  plutôt  que  coupables  quan. 
damnent  le  Christ,  liv.  —  Alarie  11,  grand  homme,  roi  de*>*T 
Son  gouvernement ,  rv.  —  Celui  des  Ostrogoths,  celui  des  Bi 
ltourguignons,  protecteur»  de  l'homme  et  de  la  civilisation  :  — 

—  Bonheur,  prospérité  de»  peuples  de  ces  contrées,  si  tonaj-teasps- 
heureux,  Ivj-hij. 
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Invasion  des  Francs.  —  Origine  et  caractère  des  Francs,  leurs  usages, 
leur  foi  païenne,  leurs  coutumes  barbares  comme  eus,  p.  Iviij.  -  Clovis, — 
cl  sa  conquête  favorisée  par  les  évéques.  -  Il  triomphe  d'Alarie  U,  lix-lx. 

 Son  Régime  franc .  son  ambition  sanguinaire.  —  Le  partage  des  terres 

conquises,  entre  ses  quatre  ni  s.  —  Faute  immense.  —  Que  la  féodalité* 
fut  la  conséquence  du  régime  barbare  des  Francs,  et  même  des  vues  po- 
litiques de  Korov,  sous  la  république  et  sous  I  empire,  Uj.—  A  nous  tout, 
disaient-ils,  ils  n'ont  plus  rien.  — Ils  ont  fait  de  tous  les  peuples  vaincus, 
des  esclaves,  ils  sont  esclaves  à  leur  tour:  contrastes  frappants,  Ixiij. — 
Influence  des  évéques  restes  fidèles  nu  culte  du  Christ  :  corruption  des 
autres;  leur  pouvoir  sans  borne.  Seconde  faute  de  Clo\is.  Uv.  —  Sou*  le 
régime  des  Francs  ,  quatre  pouvoirs,  Uvj. —  Causes  de  troubles,  d  anar- 
«  hte.  de  ruine.—  Son  prétendu  Code,  et  la  Loi  saligue.  —  définis,  liviij. 
— Le  Code  Theodosien,—  défiguré  par  les  Faunes  Décrétâtes.  Le  régime 
Trai  dt  Francs,  —  quel,  hi.  —  Clovis  glorifié,  malgré  ses  barbaries.  — 
L'empereur  Anastase  1er  simule  son  ovation;  le  pape  Anastasc  Il  enchérit 
encore  sur  l'empajeur.  —  Clovis  toute  une  deuxième  fois  la  conquête  du 
midi,  Uij.  —  Défait  devant  Arles,  par  Théodoric  M.  —  Néanmoins  le 
royaume  de*  Visigoths  dans  les  Gaules,  détruit.  —  Etat  de  cette  contrée. 

—  Les  Visigoths,  échappés  au  fer  des  Francs.  —  passent  en  Espagne,  lnij. 

—  Royaume  des  Goths. — Admirable.—  I  n  de  leurs  rois,  Rcksuinde.  s  im- 
mortalise  par  la  grandeur  de  sa  politique,  de  ses  vues  généreuses.  —  Sa 
mnsiitution  ou  son  Foritm  Judirii.  —  Les  Espagnes  sous  l'empire  de  ces 
lois.  —  Définition  de  la  loi,  étonnante,  hxiij.  —  Observations  sur  les  Es- 
pagnes.  —  En  regard  de  l'état  politique  des  Espagnes,  celui  des  Gaules 
sous  les  Francs.  —  Etat  de  l'Europe.  —  Mort  de  Clovis,  lniv. —  Ses  quatre 
tils,  —  quatre  royaumes,   -  plus  de  nation,  de  patrie.  —  horrible  chaos, 

—  barbaries  irrécitablcs  des  rois  Francs,  lnv.  —  Tableau  de  leurs  rvgocs 
de  sang.  Jusqu'à  la  régence  de  Nanthilde,  qui  repose  et  nous  étonne,  et 
tout  le  prodige  de  celle  de  Bathilde,  Itivj.  —  Uo  fils  indigne  d'elle  re- 
plonge la  Gaule  dans  le  malheur,  Imj.  —  lies  maires  du  palais  et  les 
évêques  s'emparent  de  l'autorité.  —  Home  est  toute  puissante,  —  sa  gou- 
verne, ses  pontifes,— effets  désastretn  de  cette  gouverne,  Knij.—  Déluge 
de  superstitions,  Imiij.  —  Réflexion,  hirr.  —  Une  suite  de  sept  rois  mus 
gloire,  sous  la  double  puissance  de  Rome  et  des  maires  du  palais.  — 
iVfptn  d'Héristal.  maître,  lirarj.  —  Alors,  révolution  Arabe,  quelle.  — 
Les  Arabes  en  Espagne,  sous  les  rois  Goths  dégénérés.  —  L'Espagne  <om 
les  Arabes.  —  politique,  culte,  c  ivilisation,  lv\\>ij.  —  Ils  pénètrent  dans 
le*  Gaules,  s'y  étendent.  —  Défaits  par  Charles  Martel,  fils  de  l'épin 
<f  Héristal.  —  Maître  à  son  tour  des  Gaules,  son  pouvoir,  imvirj.  —  Il 
fraye  le  chemin  du  trône  à  son  (Us  Pépin  le  Bref,  linii.  —  Jtof  ttsurpa- 
icor,  —  approuvé  du  pape  Etienne  H.— Favorisé,  protégé  du  Saint-Siège, 
ir  en  constitue  le  pouvoir  temporel,  et  prépare  la  mine  de  sa  race,  ic— 
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Son  fils  Charlemagne,  la  vaste  et  imposante  image  du  moyen  âge,  Mai 
et  le  fortifie  encore.  —  Son  règne,  sa  gloire,  ses  fautes,  icj.  —  Se* lait, 
plus  canoniques  que  nationales.  — Le  Droit  Uomain,  obsemtioo,  et »p» 
I'Ph  hcmons,  sous  le  rapport  «les  lois  et  des  institutions  ds  lat~u- 
tique  et  de  Home  nouvelle,  xciv.  —  Esprit  véritable  des  CapitultireTlt 
Charlemagnc.  et  toute-puissance  du  Droit  canonique,  icvj.  —  Quelip» 
ranec  ne  peut  être  une  excuse  invoquée  en  faveur  de  Charlemagne,  icriy. 
—  Le  partage  du  pouvoir  universel ,  pour  lui  le  temporel,  ponrBsiTfc 
spirituel,  fut  un  écueil  où  devaient  s'ensevelir  ses  descendant!,  ini- 
L 'Empire  d'Occident  flatta  son  ambition,  Y  Empire  des  Gaulu  U  doit 
ennoblir.  —  Les  Danois  lui  arrachent  des  paroles  prophétiques.  —  Lai 
aussi  fait  la  faute  du  partage  de  son  vaste  empire  entre  ses  6U.-UII 
fe  Débonnaire,  ses  vues  politiques,  ses  réformes,  ses  affections,  se*  la- 
niiere*.  promettent  un  heureux  avenir,  c. —  Événcmcns de  son rèfoc ti» 
dignes  d'étude,  cj.  —  Ses  malheurs,  aussi  sa  faiblesse,  ses  fils  déoiiuw. 
sa  mort,  cij.  —  Charles  le  Chauve,  le  seul  de  ses  fils  digne  de  lai  et  SI 
trône,  cv.  —  Il  soutient  les  derniers  reflets  du  règne  de  Charlenupe.- 
U  rappela  la  justice  du  pays,  cvj.  —  Son  courage  contre  Roaeit*!''* 
Le  fameux  Uincinar  défendant  et  reproduisant  nos  libertés  GsllictM*.'*' 
Le  moine  (iolescalc.  La  Gaule  menacée  d'un  schisme,  cxjjj. Les  W»mi 
ravagent  la  (îaule.  11  traite  avec  eut.  —  Observations,  n),""A^* 
I  .iut..i  u»  ni'-inr-  tnqiie  <  annula,  llmne  «t  le>  iii.nre>  du  palais.  1  • 

derniers  rois  n'avaient  guère  que  le  nomdfruu- 
Généreux  et  nobles  efforts  de  plusieurs,  ils  luttent  en  vain,  cnj- - 
ducs  de  France  ou  de  la  Francie,  Ludos,  Hubert  et  Raoul,  sont» 


il 


'tri.  — 


vement  les  maîtres,  eviij.  —  Et  Hugues  Capet  met  fin  à  U  àt\ 
race.  —  État  de  la  Gaule,  monstrueux  désordres  du  Saint-Siège,  n1.  ~ 
Théodora  et  Man.sie  sa  fille,  cxvij.  —  r*tat  généralde  1  Europe 
La  féodalité  se  constitue  sous  un  vain  prestige  de  nationaliMt  u^t^ 
rapide  de  son  régime  de  fer,  cxxij.  —  Les  provinces  qui  en  renouât»» K 
joug,  eixviij. 
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Usurpation  et  règne  de  Hugues  Capet.— Gloire  et  grandeur  deioonjP» 

tachées  par  la  mort  de  son  compétiteur.  —  La  nationalité,  principe  h*  j| 
levier  réel  de  sa  puissance.  —  La  France  ou  l  utine,  son  tk*nun>e  w 
terrain  de  l  i  n  n i ■  >i n  1 1 1 1-,  p.  exxxj.  —  l.e  pouvoir  de  principe  triumpnr ^ 
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prévaloir,  cxxxiij.  —  Nouvelle  organisation  du  gouvernement  de  l'^j* 
—  Division  nouvelle  du  sol  de  la  France.  —  Droit  d'hérédité  M*  *** 
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rappelés,  cxxxv.  —  Sagesse  et  modération  des  v  ues  politiques  de  H«H 
cxxxvj.  —  La  paix,  premier  besoin  de  l'État  et  du  peuple,  cuM* '>  " 
tretenue,  —  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  cxxxvij.  —  Belles  parolrt'"- 
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qui  craignent  sa  vengeance.  —  La  nationalité  invoquée  et  reproduite  en 
toutes  choses.  —  f  a  langue  Celtique,  restée  chère  au  peuple,  remise  en 
honneur,  cxxxviij.  —  Frôles  publiques,  rétablies  ou  avivées.  —  celle  de 
Reims  sous  le  célèbre  Adnlhéron  et  le  moine  Gcrhcrt,  pleine  d'éclat.  — 
Solennelles  reproductions  de  nos  libertés  Gallicanes.  —  Fermeté  de  Hu- 
gues a  les  maintenir.  — Habile  à  profiter  de  l'horrible  anarchie  du  Saint- 
Siège,  cxxxix.  —  On  conteste  son  origine,  cil.  —  Quelle  origine  dans  ces 
combats  de  deux  mille  ans  n'est  pas  contestable?  —  Sa  belle  charte  de 
Cotnpiègne.  prélude  de  la  conquête  communale,  r\li.  —  Sa  mort,  cxliij.— 
Bègue  malheureux  de  son  fils  Kobcrt,  —  dupe  et  victime  du  Saint-Siège. 
—  l  a  terrible  excommunication  de  ce  prince  et  de  flerthe  ,  aussi  inique 
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Armée  croisée  en  Allemagne,  elij.  —  Toute  l'Furope  se  porte  sur  l'ÀMe. 
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ciales  et  politiques  justifiait.  —  Ce  prince  méconnu  de  l'histoire,  eliij.  — 
Sa  frrmrtë  contre  l'absolu  pouvoir  de  Kome.  clh.  —  Fn  regard  avec  la 
r ruelle  infortune  de  l'empereur  Henri  IV,  clv.  —  Philippe,  grand  de  cou- 
rage et  doué  de  hautes  prévisions.  —  11  prépare  la  Commune,  dans  un 
règne  de  quarante-huit  ans  de  durée,  cli\.  —  Paroles  mémorables  de  lc- 
vêque  Yves  de  Chartres,  ch.  —  Itegne  immortel  de  Louis  VI,  son  lils.  — 
Lloge  de  ce  prince.  cl\j.  — Affranchissement  des  Communes,  cl\ij.  — 
Analyse  historique  des  chartes  communales,  cl>i»j.  —  Les  combats  de  plu- 
sieurs contre  les  seigneurs,  ennemis  de  la  Commune,  clviv.  —  Cri  de  fu- 
reur  contre  1  atYrant  hissement.— Il  a  son  écho  terrible  à  Kome.  La  Franco  a 
trois ennemisredoutablesàcombattre:  Rome,  la  féodalité,  l'Angleterre,  clix. 
— L'Angleterre,  appui  fatal  des  seigneurs  félons  et  de  Kome.  —  Guerres 
que  Louis  VI  a  à  soutenir,  cluj.  —  Les  principaux  chefs.  —  Leurs  com- 
bats de  brigands,  de  voleurs.  —  Mémorable  Parlement,  convoqué  par 
Louis,  <  Ixxij.  —  Levée  d'une  armée.  —  Le  château  du  Puisct,  assiégé,  — 
|>ris.  rasë,  de  même  relui  de  Thoury,  clwiii.  —  Ses  réformes  dans  la  jus- 
tice, un  véritable  brigandage,  clxxv.  — Fermeté  invincible  a  soutenir  et 
défendre  nos  libertés  Gallicanes.  —  Ses  guerres  avec  les  Anglais  :  chances 
diverses.  —  Défait  à  Seuaeville,  —  traité  onéreux,  ctixvj.  —  Circonstance 
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u j_  J.          '-  Vrtn/m  iMinilitlM  IWl    -  IM 

me  an  nipaiwi  w-wwm^~—%               ■  »  .    .   — 

rnnlr.  1  VneUis.  —  PolitiOlK  développée,  CllXflJ.  —  1*  ^W- -T~ 

conquérir  d'an  coté  par  les 
ri«g>  a»  ~n  file  Loué*  avec  fcséoaotn,  snMttmn-sn 
Conquête  UTtinaneo  tmar  U  France.  Ettc  adayil4 
Louis,  eaiMéc  ur  la  mort  de  son  fils  aine,  PèMIpne, 
espérance.  11  pacifie  la  Franee.éieiatai 
en  frttmi»  f—»Wpf*^f        l'Halle.  1' 
«entrée,  cUilx.  -  Maladie  de  Louis  ,  émïi  «M  at*uv 
connaît  du  moins  «n  i!  eat  aimé.  —  La  ^  . 

leannié  pat  aaînt  Bernard,  —  et  vengé  par  l'a— IIP 
Il  laihftê  ne  monarchie  belle  de  puissance  et  de 
Louis  Ml  ne  sait  m  la  comprendre  ni  U  gouitmW 
duûj.  —  Philippe-Àuirustc  obligé  de  reconquérir  la  ^" 
de  la  France  fur  le*  Anglais,  que  lt  déplora»»  U*1»  ^ 
rendre  naître.  Les  événements  de  ces  déni  ténues  fsrtsfna#s>r 
dans  lhisteire  de  Blanche  de  Castilk,  que  Plll||ii  linjall  •"■f 
épouse  à  Louis  sue  fils,  huitième  du  nom,  diuirj* 

HISTOIRE  DE  BLANCHE  DE  CASTUXL 

rfV  «Ci ^*w*rliW*M 
V*?       .■  -'  r-friiviE  WMBs»*^^ 

Haissance  de  Blanche,  deuxième  siècle;  face po^df^**1*^ 

giense  de  rEurope;  Rome  et  les  puissances,  hitnsnansMs 
les  Communes,  les  Croisades,  le  Christianisme,  f*  Iv****  *  ^ 
Blanche  et  lalasttiic;  seneoucaUon;  les  Espagmn,  iij»pv:|  . 
à  secte  ans,  le  treizième  siècle,  état  de  l'Europe  ^ 
La  France  et  l'Angleterre,  dépote  Guiilafrme  *  m 
Louis  Vil  et  ton  fatal  divorce,  Élé^mm^iMMsIllunar?'! 
le  sud  de  la  France,  tableau  de  fafrYanriisnjcsat»*, 
«ces**,  asm  Influence  sur  Éléouore.  —  Sosjer.  — 1  * 
riale  le  divorce  Je  Lonfa  TU  réduK  la  France,  1W 
fruste,  son  caractère,  ses  vues  d'avenir,  YAntf****-  ~2?r/^3S/à 
la  pâli  antre  lea  sWoi  royaume*,  son  ^lyjjji^LSss 
narEleonorc  dAenRame,  aïeule  dcBlannfic,  ft  —  ^fS^Z^ 
caractère  de  ce  prince.  22.  —  Celui  de  Jean  3anf-*e**rt 1  *^ 
ces  deux  princes,  P.  —  Kncreme  ne 
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riage  de  Manche  avec  Louis  convenu,  24.  —  Douaire  et  dot  de  la  prin- 
cesse stipulés.  —  Traité  de  paix,  2g.  —  Arthur,  héritier  de  la  Bretagne, 
sacrifié.  27.  —  Lléonore  d'Aquitaine  va  chercher  sa  petite-tille.  28.  — 
Arrivée  de  Blanche  eu  France;  résolution  soudaine  d'fcléonore,  29.  — 
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cation.  —  Ses  vues,  ses  moyens,  ses  succès,  —  les  Mendiauts,  ses  tfttfi 
secrets.  Triomphe  du  Saint-Siège.  —  Le  prince-enfant  désormais  sous  II 
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la  France.  —  1. 'envie  lui  refuse  cette  appcH<ni>n,  tK6.  —  FJeU kefC 
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forcé  une  troisième  fois  de  venir  crier  suerey. —  Troubles  dans  le  comté  de 
Font.— Pacifiés,  il.— C  est  alors  que  parut  la  fameuse  Ordonnance  de 
Blanche,  qualifiée  **e/-<f  <rwure  de  poftfefwe,  et  la  Loi  de  réforme,  sou- 
mises toutes  deui  a  l'autorité  de  nos  libertés  Gallicanes.  Analyse  de  l'une 
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chartes  et  pi  if  il^ges,  et  les  populations  au  Droit  commun.— Pau et  prospf- 
ritédu  Languedoc,  qui  fera  désormais  partie  du  grand  tout  social  et  territo- 
rial de  la  Krance,  11-18.  —  Mémorable  assemblée  des  notables  à  Paris,  et 
forme  d'Ktats-généraui,  pour  remédier  nui  troubles  et  dominer  l'esprit  de 
faction  rhei  les  barons.  —  Leur  cri  de  fureur,  à  la  vue  des  notables,  ou 
Petites  gens,  comme  ils  disent,  assimilés  aui  suzerains,  18.  — Mais  bat- 
tus par  les  armées  de  l'Étal  plus  rite  qu'ils  n'ont  levé  leurs  bannières, & 
paraissent  vouloir  s'en  prendre  encore  à  Thibaut.  —Léger,  il  semble» 
complaire  à  les  irriter,  20.  —  Ses  imprudences.  21.  — Lisue  terrible  en 
apparence  contre  lui,  22.  —  Haute  intelligence  de  Thibaut;  son  connue, 
24.  —  La  Champagne  ravagée.— Noble  conduite  de  Simon  de  JoiovilliJB, 

—  Livré  à  lui-même,  il  était  perdu.  — Le  roi  et  Blanche  se  metteatei 
campagne.  —  La  ligue  poursuivie  a  outrance.  —  Les  chefs,  eoinerti  de 
honte  et  de  confusion,  reçoi\ent  la  loi»  26.  —  La  Régente,  revenue ihriJ, 
Mritlêl  l  i  loleiinelle  pftilMion  de  la  Grandë  <  onfrériêéit  Bn*f*à  m 

—  La  France  m  pau,  la  Héu'ente  poursuit  l'éducation  de  ses  enfants.  — 
Quelle,  2*J-3â. —  Mémorable  transaction  au  sujet  du  grand  procès  denHn 
branches  de  la  maison  de  Champagne.  —  équité  de  la  reine  Blanefce.- 

mi  politique  .  i  il  a  us  le  Lut,  ■  i  dans  le  droit,  que  Rome  veof«lef- 
verlir.  — Tout  l'historique  de  cette  querelle,  qui  divisait  la  maiseade 
Champagne  depuis  plus  de  trente  ans,  aime  -  1220,  :t2-38.  —  La  même  in- 
née 122V,  solennelle  manifestation  de  Blanche  touchant  les  Regaltt,$> 

—  Affranchissement  du  village  de  la  Chapelle.  —  Prestation  de 
hommage-lige  du  comte  de  Foii  entre  les  mains  de  Blanche,  iO.-Nw 
> elles  tentatives  des  barons,  de  Pierre  de  Bretagne.—  Henri  Ul  gagnép» 
lui.  —  Du  Bourg,  10.—  Profonde  misère  de  l'Angleterre.  42.  —  Soi  éiat 
politique  et  social  en  regard  avec  celui  de  la  France. —  Tous  les  motiff 
qui  doivent  porter  Henri  111  a  s'abstenir.  — Caractère  de  ce  prince. -Sel 
rapports  .née  Hubert  du  Bourg,  qu'il  ne  comprend  pas,  43-30.-Ll 

n  encore  une  fois  résolue  par  l'invasion  entière  de  la  Bretagne,  qw 
Pierre  de  Bretagne  li>  re  en  toute  suzeraineté  a  l'Angleterre,  80.- Admi- 
rable tactique  de  la  reine  Blanche.—  Grand  fait  politique  qui  nentrii» 
et  détruit  toutes  les  forces  de  l'Angleterre  et  des  rebelles.— Ses  traités 
a\ec  plusieurs  seigneurs,  52.  —  Défi  de  Pierre  de  Bretagne,  54.- Se»* 
lion  qu'il  produit,  56.  — Le  Roi  et  la  Régente  entrent  en  campagne»- 
iiements  de  la  guerre  et  noms  des  seigneurs  qui  y  prennent  part.— 
Henri  débarque  à  Saint-Malo.  —  L'armée  Anglaise  enfermée  dans  la  Bre- 
tagne,  ,*>7-f,2.  —  Prise  d'Ancenis  par  l'armée  Française.  —  Assemblée  des 
barons  pour  ju^cr  Pierre  de  Bretagne,  63.  —  Pierre  de  Bretagne  déchu.- 
Déparl  de  Henri  pour  le  midi  de  la  France,  «2-69.— Assemblée  de  Co» 
piègne,  où  Blanche  fait  éclater  sa  haute  supériorité  sociale  et  sa  pin*»* 
de  conciliation,  —  Ku  apprenant  la  déchéance  de  Pierre  de  BreUfl* 
Henri  retourne  honteusement  en  Angleterre.  72.  —  Frédéric  II  etRoœ*-"* 
'  h  u  1ère  du  prince*  Itft^énie,  >es  vues,  politique  de  lVmpir.'  G*** 
nique,  (elle  de  Home,  73.— Frédéric  II  forcé  de  se  croiser.— Si  paii 
les  Musulmans,  honorable  et  heureuse  pour  la  Chrétienté,  73.— WP^11 
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Rome,  76.  —  Grégoire  IX  soulève  contre  lui  les  barons  Allemands  et  son 
propre  fils,  77.  —  Guerre  odieuse,  atroce  entre  Rome  et  l'Empire,  et  paix 
subite,  inopinée;  motif  secret,  78. —  En  France,  paix  profonde  pendant 
quatre  ans.  —  Vie  politique  et  privée  de  Blanche;  ses  enfants,  développe- 
ment et  progrès  de  leur  éducation,  81.  —  Belles  fondations.  Saint» 
Côme,  83.  —  Enquêtes  sur  les  Novalct.  —  Affranchissements,  cultures,  Pa- 
ris, 84.—  Restauration  entière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  85.  —  Saint- 
Omcr,  commune  ;  sa  charte,  86.  —  Affranchissement  de  Dormans  et  de 
Chàtil Ion-sur  Marne,  par  Thibaut;  leur  charte;  grande  sensation  qu'elle 
cause,  87.  —  Affranchissement  de  Crosne  par  Férié  d'Anct,  8*J. 

LIVRE  V. 

Ordonnance  de  Blanche  sur  les  Juifs,  beau  monument  à  sa  gloire, 
90-110.  —  Mort  du  chancelier  Guarin  ;  du  connétable  Matthieu  II  de 
Montmorency,  véritable  calamité  publique,  sentie  de  la  nation  comme 
de  Louis  et  de  Blanche.  —  Éloge  de  ces  deux  grands  hommes,  111.  — 
Nouvelle  assemblée  générale,  à  Paris ,  la  plus  nombreuse  que  l'on  ait 
encore  vue;  —  ce  qui  s'y  fait,  114.—  Simon  de  Dammartin ,  —  re- 
belle insigne,  admis  par  la  Régente  à  la  soumission,  à  quel  prii,  116. 
—  Soumission  de  l'Université,  —  qui  s'était  battue  de  ses  propres  armes; 
comment.  —  Les  frères  Prêcheurs  continuent  leurs  envahissements,  118. 
—Couvents  de  cet  ordre,  à  Paris,  à  Chartres,  119.  —  Pierre  de  Bretagne, 
toujours  réfugié  dans  Nantes,  depuis  sa  déchéance;  abandonné  de  tous; 
sollicite  la  paix  ;  —  il  l'obtient  à  de  dures  conditions  trop  justifiées, 
120.  —  Le  pape  appelle  ardemment  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, pour  porter  les  forces  armées  de  l'une  et  de  l'autre  en  Palestine, 
ravagée  par  des  hordes  barbares.  —  Misère  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande, toujours  plus  cruelle,  plus  horrible;  -  développement,  123. — Trêve 
de  trois  ans  couclue.  —  Mémorable  affranchissement  de  Ncvers,  par  Ma— 
thildc  de  Courlenay,  127.  En  regard,  servitude  maintenue  par  un 
vidante  de  Cliàlons;  Pierre  de  Bretagne  et  Heuri  III,  vues  probables  d'hos- 
tilités nouvelles.  —  Pierre,  contre  la  foi  jurée,  veut  marier  sa  fille  avec 
Thibaut;  fait  politique  d'une  haute  gravité,  132.  —  Thibaut  forcé  de 
rompre  par  la  Régente.  —  Fureur  de  Pierre  et  des  barons  contre  Thi- 
baut, 133.  —  Mort  des  deux  plus  jeunes  fils  de  la  reine  Blanche.  — 
Mort  d'Elisabeth  de  Thuringe,  célèbre  par  ses  vertus,  134.  — La  Régente 
ne  demeure  pas  oisive  sous  ses  lauriers.  —  La  condition  du  rembourse- 
ment des  Juifs  rigoureusement  exécutée;  les  places  fortes  visitées  ;  les 
murailles  d'Angers  relevées  ;  l'alliance  avec  l'empereur  Frédéric  II  re- 
nouvelée. 135.  —  Ordonnance  coutre  le  braconnage;  -  visites  fréquentes 
de  Blanche  dans  ses  domaines;  —  celui  de  Neslc  devient  sa  propriété; 
elle  y  poursuit  l  éducalion  de  ses  enfants,  136.  —  Paix  profonde  ;  les  sei- 
gneurs cesseut  de  guerroyer.  L'esprit  de  faction,  de  révolte  passe  dans  le 
clergé ,  137.  —  Développement.  —  Troubles  ecclésiastiques  de  Laon , 
de  Metz,  de  Rouen,  de  Reims,  de  Béarnais,  du  Languedoc.  Historique 
de  tous  ces  troubles.  Vigoureuse  répression  de  la  Régente,  137-160. 
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Les  frères  Mendiants  effrayants  de  nombre  et  plus  encore  de  ftmm 

el  d'audace.  Tableau  de  leurs  taces,  p.  161.  — La  perte  du  sa^  On, 
événement  caractéristique;  sagesse  et  prudence  de  U  B*grate  damant 

circonstance,  lift.  —  Portrait  du  roi  Louis ,  eL  uhkaa  «V  k  Mfjf 
Blanche,  167.  —  Audace  d'un  frère  Mendiant  qui  accuse  UBJfcmUttc» 
rompre  les  moeurs  du  roi  son  Ûis  pour  se  coaterver  le  penYae%j|ta 
Extraordinaire  douleur  de  Blanche;  scène  touchante,  lfi&.  -JuéajJ 

roi  Louis  avec  Marguerite  de  Provence,  171.  —  Portrait,  earaetert  «  h 
jeune  princesse,  173.  —  Solennité  du  mariage.  Trait  earaetérfctiqtt  fc 
Louis,  173.  —  La  trêve  avec  l'Angleterre  et  Pierre  de  Bretagne  eipWe; 
le  roi  et  U  Régente  firent  une  manifestation  décisive;  twteUFrMgfcl 
en  mouvement  et  produisit  ses  force»,  176.  —  Armée  des  jSft 
organisée  comme  par  enchantement.  —  État  actuel  delà  ligne 
plutôt  son  impuissance,  et  la  puissance  de  l'État,  177.—' 
Henri  Hï  dans  le  vertige  s'entend  avec  Pierre  otf  Bretagne,  —fjfift 
plus  éclairé  par  Hubert  du  Bourg,  qu'il  avait  jeté  dans  les  fers.  -  Lois- 
rons  lui  faisaient  la  loi,  et  la  misère  de  ses  peuples "ne JtJ9£K 
croître,  179.  —  La  Bretagne  envahie  par  l'armée  française,  et 
Bretagne  frappé  du  dernier  coup,  dans  son  autorité  suzeraine, 
plus  se  relever,  183.  —  Traité  imposé  par  la  Régente.  —Traité 
liera  avec  les  seigneurs  Bretons,  181.  —  Avènement  de  Thibaut 
de  Navarre,  par  la  mort  de  Sanche  VU.  —  La  Régente  lui  faitrmmjl 
comme  roi  la  fameuse  transaction  avec  Alix,  reine  de  Chvw~ 
de  Ferdinand ,  comte  de  Flandre  ;  éîoge.  —  Hommage  de 
femme,  entre  les  mains  de  la  Régente.  —  Mort  d'Élisabeth  de  (JatBn, 
cousine  germaiue  de  la  feue  reine  Isabelle  de  Halnaut,  157.  —  «M?* 
Philippe  de  Boulogne,  el  hommage  de  sa  femme  Malhflde.  —  Fané» 
nouvelle  d'Alix  de  Màcon,  l'amie  de  Blanche.  —  Approche  an  ^^WBl 
régence  ;  actes  politiques  qui  la  signalent.  —  Blanche  ordapaiJ^F 
quête  solennelle  et  mémorable  de  toutes  les  lois  et  coutumes  dix  royfl 
188.    Développement,  189-197.—  Cette  enquête  suivie  de  h^Wjfi? 
semblée  de  Saint-Denis,  convoquée  par  elle  pour  réprimer  TaaWjj 
clergé  (1233)  —  Historique  de  tout  cet  événement  memoraWiNj* 
conséquences,  107-203.  —  En  même  temps,  ta  question  de  la 
bénéfices,  débattue  dans  une  assemblée  d'ecclésiastiques, 
l'an tori té  de  Guillaume  d'Auvergne.  —  Récits  des  débets.  — 
203.  —  Colère  du  pape,  inutile  sous  la  puissance  de  Fétat  aeurf**' 
narchie  et  de  la  prospérité  de  la  France,  305.  —  Divers  projets  de aariaa 
contraires  à  l'État;  celui  de  Henri  III  avec  Jeanne  ter^lMW^ 
Celui  de  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  avec  Simon  deljfotferVflp 
tout  i  l'Angleterre,  et  l'ennemi  de  la  Régente,  Ml.  -  Av*clTei*ftfl>,<» 
tesse  de  Boulogne.  —  Rompus  par  la  Régente,  21*.  —  Eïïe  wUjkm  ^ 
reuse  quant  au  mariage  de  l'empereur  Ferdlnand'fl  ■^jWjJvS' 
Henri  ni,  fait  contre  la  fol  jurée,  MS.-Aetes  teama^W*^*^ 
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au  moyen  âge,  également  appréciés  par  Blanche.  — Son  traité  avec  la 
couvent  dlssoudun;  sa  conciliation  tics  intérêts  de  1  'abbaye  do  f.luni  avec 
ceux  de  Jeta  de  Dreux;  l'affranchissement  de  Cortneilks  eo-Pari&is,  Si 4., 

—  Mort  du  ooblo  Simon  de  Joinville.  —  La  Gn  de  la  régence  ardemment 
appelée  par  le  haut  clergé  et  le  pape  Grégoire  IX.  215.  —  Leur  espoir  dans 
le  gouvernement  de  Louis,  216.  —  Le  23  avril  1235,  Blanche  dépose  l'au- 
torité entre  les  mains  de  son  fils.  —  État  de  la  France.  —  Éloge  mérite'  de 
la  régence,  216-220.  —  Manche,  libre  de  l'autorité  souveraine,  et  avec 
une  prodigieuse  activité,  fonde  l'église  de  Taverny  et  l'abbaye  de  Mail- 
buisson,  220. 

LIVRE  VIL 

^ 

Événements  du  règne  de  Louis  IX.  —  Thibaut  déclare  la  guerre,  223.—» 
Louis  fait  ioterrenir  la  reine  sa  mère,  224.  —  Thibaut  obligé  de  se  sou- 
mettre, 225.  —  Reproches  de  I Hanche  a  Thibaut.  —  Traité  onéreux  à  Thi- 
baut, 226.  —  Mort  de  la  reine  Yiambore;  son  éloge,  sa  sépulture,  227. 

—  Accord  de  Jeanne  de  Boulogne,  fille  de  Mathilde,  avec  Gaucher  IV  de 
Cbâtillon;  éloge  de  ce  jeune  seigneur.  —  La  reine  Blanche  suit,  dans  sa 
maison  de  Nesle,  à  Paris,  l'éducation  de  ses  enfants,  Robert,  Alphonse, 
Charles  et  Isabelle.  —  Le  développement  du  caractère  de  chacun,  228.— 
Mariage  de  ses  deux  61s  Robert  et  Alphoose,  231.  -  Funeste  accord  de 
Louis  IX  avec  le  Saint-Siège,  233.—  l/inquisition  en  France.  -  Cruelles 
et  monstrueuses  exécutions,  234.  —  Historique  de  cet  événement  désas- 
treux. 235.  —  Vues  et  intrigues  du  Saint-Siège.  —  Il  sollicite  ardem- 
ment une  Croisade  pour  faire  diversion  ;  ses  actes,  ses  résolutions,  236  

Obligé  de  se  contenter  d'une  Croisade  particulière,  celle  de  Thibaut  et  de 
Pierre  de  Bretagne.  —  État  de  la  Palestine  et  de  l'empire  de  Constants- 
nople.  —  Baudoin  II,  empereur,  détrôné.  —  Louis  IX  donne  aux  chefs 
Croisés  des  sommes  considérables  (enlevées  sans  justice  aux  Juifs)  pour 
relever  Baudoin  11.  237.  — Caractère  de  Baudoin.  —  11  trafique  de  la  Cou- 
ronne d'épines  pour  grossir  son  trésor.  —  La  reine  Blanche  arrête  ce  scan- 
dale en  achetant  la  Couronne.  —  Avec  le  roi  son  fils  elle  élève  la  Sainte- 
Cinipcllc  pour  la  recueillir.  —  Vue  secrète  de  Blanche,  23s.  —  Elle  achète 
en  me*me  temps  le  comté  de  Namor,  Bef  de  Baudoin;  pourquoi? —  La 
Croisade  de  Thibaut,  les  chefs,  l'esprit  vrai  de  cette  Croisade;  ses  résul- 
tats, 239.  -  Grégoire  IX  veut  une  Croisade  générale,  et  entraîner  tous  les 
rois  en  Orient.  —  Énergique  relus  de  Frédéric  il.  —  11  est  excommunié, 
et  son  trône  déHaré  vacant.  —  Offert  à  plusieurs  ;  refusé.  —  Belle  ré— 
jwmse,  cette  fois,  des  barons  Allemands,  941.  —  Offert  au  roi  Louis  pour 
son  frère  Robert.  —  Blanche  provoque  un  refus  solennel,  242.  —  Noble 
et  mémorable  réponse  des  barons  Français  en  assemblée  générale,  243.— 
Guerre  horrible  entre  le  Saint-Siège  et  l'Empire.  —  Grégoire  IX,  dans  le 
délire  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  exige  une  Croisade  générale  contre 
Frédéric.  —  Vaine  tentative.  —  Étal  de  l'Europe,  246.  -  De  la  France; 
esprit  et  politique  de  Louis;  1  affection  de  ses  sujets  s  affaiblit;  l'Orient 
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dans  l'effroi.  —  Tentatite  homicide  du  Vieux  de  la  Montagne  contre  ce 
prim  e.  217.  —  Les  débats  de  la  commune  de  Reims  avec  son  éreque  Henri 
de  Braisne  terminés  par  Louis  en  faveur  du  prélat,  248.  —  Mort  de  re 
grand  ennemi  de  la  Commune.  —  Vacance  du  siège.  —  La  Commune  re- 
prend Ml  droits.  —  Opinion  ou  vue  de  Louis  sur  l' in *mulk>B  commu- 
nale. -  *vi  \  ie  intérieure  comme  s  i  >  ie  politique  révèle  chez  lui, ivantUM, 
l'homme  de  l'Église,  2W.  —  La  justice,  en  dehors  de  ses  habitudes  Hans- 
trales,  révèle  l'homme  de  Blanche.  —  Demandé  pour  arbitre  entre  le  ptfe 
et  Frédéric.  —  Inutilement  sollicité  par  Frédéric  lui-même.  —  •iuerre 
monstrueuse  entre  ces  dcui  pnlttiucat.  —  En  même  temps,  affreux  ri- 
vages des  Turcomans  dans  la  Palestine;  ils  débordent  en  Kurope.  —  Go* 
sternation  générale.  —  Politi<|tie  éclairée  et  généreuse  des  Arabes; s* 
rft MM  en  Luropc  une  Croisade  contre  ces  multitudes  féroces.  —  Repos* 
insensée  de  lévèquc  de  Wincester,  250-252.  —  Leur  marche  ton jottrt plai 
rapide,  leurs  barbaries  inévitables,      l'ableau  effrayant,  éMrgi»*.uai, 
que  Frédéric  II  en  fait,  252.  —  (irand,  magnanime  dan» celle,  ivéiec*» 
constance,  il  s'adresse  à  toutes  les  puissances  pour  prévenir  la  destnctM 
de  l'Occident,  253.  —  Beau  mouvemeut  de  la  reine  Blanche  pour  dden»- 
ncr  le  roi  a  le>  combattre  et  le>  détruire;  ses  paroles.  —  Singulièrei<MM 
de  Louis,  251.    E\cucmcnt  impie»  u  qui  délivre  l'Europe  de  ces  barbares. 
—  Cependant  Grégoire  1\  prose  sa  Croisade  contre  Frédéric,  et  anisteisî 
concile  où  lui  empereur  doit  être  jugé,  255.— Protestation  de  l'eMMM* 
qui  fait  anèicr  les  prélats  qui  s  j  r  iident.      Les pMMti  Français pri- 
souniers.      Blanche  consultée  par  le  roi  son  fils;  résolutions  de  deux 
princes;  leur  lettre  a  l'empereur;  les  prélats  Français  rendus  a  lalibMfc 
256.  —  '.ie.-  ure  l\  meurt  suffoqué  par  sa  colère.  —  Pendant  ces  tristes 
débals,  UsjMe    m  le  des  barons  Français,  ennemis  cachés  ou  connus  do 
roi  Louis.  —  Chefs  de  cette  ligue,  et  leurs  prétentions.  —  Plan  de  U  là* 
MM.  -  L'Angleterre  l'âme  de  la  ligue.  2.is.     Elle  est  terrible.  -  DMJ» 
imminent  pour  la  France,  250.  —  Blanche  appelée  au  conseil,  soa  au» et 
s«>  ifsoluinnis,  rappeUall  M  régence  p.n  la  soudaineté  de  Icxeculioo,  et 
à  la  fois  sa  prudrsMfl,  ses  hautes  prévisions.  —  Tout  l'historique de  « 
grand  événement,  et  les  actes  in<  idents  qui  l'accompagnent  on 
dent,  2tW)  2<>5.— Fameuse  bataille  de  Taillebourg  et  de  saintes,  où  LstMlX 
uivre  de  gloire,  205.  —  Henri  III  grand  et  noble  dans  sa  défaite. - 
Blanche  l'heureuse  médiatrice  entre  le  vainqueur  et  les  vaines»  -  AiSSrf 
cl  pi         né  de  la  France  après  l  aillebourg,  209.  —  I  \  n-rleterre  imp««-*- 
.vante  a  la  troubler.  —  Misère  effroyable  de  ce  royaume;  son  étal  Mis! 
et  religieux,  273.  -  Solennelle  translation  de  la  Couronne  dVj.ii 
Saini. -i  hapelle,  270.  —  Mort  de  Gauthier  Cornai,  ircncvéque  de  Senî 
comme  celles  de  l.uarin  et  de  Montmorency,  elle  est  un  malheur  pubfoî 
Son  éloge.  -277.  -  Le  Saiut-Siége  eu  >acance,  et  les  intrigues  des  cardi- 
naux pour  1  élection  d'un  nouveau  pape,  27S.  —  Vains  efforts  des  irteJ 
couronnées  pour  faire  élire  un  pape.  —  Energique  manifestation 
France  à  ce  sujet.  —  Elle  effraie  le  Sacré-Eollégc.  —  I.e  cardia*!** 
naldi  pape  (Innocent  IV  ),  et  ennemi  redoutable  de  Frédéric  11  aussitôt  sa 
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papauté,  d'ami  qu'il  avait  été.  —  Caractère  et  politique  de  ce  pontife.  — 
Vaincu  par  l'empereur,  forcé  de  fuir,  partout  repoussé,  il  vient  secrète- 
ment à  Lyon,  279.  —  Répulsion  véhémente  de  toute  la  France.  —  Paroles 
orgueilleuses  et  insensées  du  pontife.  —  Ses  intrigues  auprès  du  roi  Louis 
contre  Frédéric  II,  280.  -  Il  fait  agir  les  religieux  de  l'abbaye  de  Cl- 
teaux. — La  gouverne  de  la  reine  Blanche  dans  cette  grave  circonstance.  — 
Scène  d'émotion  entre  les  religieux  ci  le  roi  Louis,  282.  —  Il  ne  peut  rien 
obtenir  du  conseil  des  barons  en  faveur  du  pape,  repoussé  de  la  France; 
universelle  répulsion,  283. 

livre  vin. 

Le  roi,  affaibli  par  l'excès  de  ses  pratiques  dévotes,  tombe  dangereuse- 
ment malade.  —  Toute  la  France  en  pleurs,  281.  —  Le  roi  cru  mort  du- 
rant quelques  moments.  Noble*  actes  et  inspirations  de  la  reine  Blanche. 

—  Invocation  sublime  et  touchante,  280.  —  Louis,  rappelé  à  la  vie,  fait 
vœu  de  se  croiser.  —  I>euil  général,  286.  —  Blanche  faillit  mourir  de  dou- 
leur, 287.  —  Belles  et  courageuses  oppositions  de  Guillaume  d'Auvergne, 
des  grands  de  l'État,  de  la  reine  Blanche:  solennels  débats.  —  Résistance 
aveugle  de  Louis,  ses  refus  cruels  et  sans  égard  pour  sa  mère.  —  État 
des  choses  en  France  :  devoirs  qu'il  impose  à  Louis  comme  roi;  devoirs 
méconnus  ;  —  fatales  illusions  de  ce  prince,  288*296.  —  Cependant  con- 

-  cile  à  Lyon.  Historique  de  ses  actes.  Frédéric  II  déposé.  Scène  de  terreur 
et  de  frénésie  tout  ensemble.  —  Beau  mouvement  de  Frédéric ,  297.  — 
Suite  et  conséquences  de  cet  événement,  298.  —  Diversion  curieuse  et  pi- 
quante que  fait  éclater  le  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  299.  —  En- 
trevue d'Innocent  IV  avec  le  roi,  à  Cluni.  Force  armée  imposante.  Blanche 
y  assiste  :  les  deux  princes  parlent  en  faveur  de  l'empereur  Frédéric  II. 

—  Le  pape  reste  inflexible.  -  V  if  mécontentement  de  Louis  et  de  la 
reine  sa  mère,  300.  —  Frédéric  écrit  à  toutes  les  tètes  couronnées.  Esprit 
de  ses  lettres,  30t.  —  Ce  prince  veut  en  finir  par  les  armes  avec  le  pape, 
et  le  venir  combattre  à  Lyon  même.  Extrémité  très-grave  pour  la  France. 

—  La  reine  Blanche,  appelée  au  conseil ,  donne  l'avis  d'armer  aussitôt  et 
de  marcher  contre  les  deux  souverains,  de  les  combattre  à  la  fois.  —  Le 
pape  et  Frédéric  effrayes,  —  s'abstiennent.  —  Cependant,  parlement  con- 
voqué à  Paris  par  le  roi  pour  sa  Croisade.  —  Elle  est  aussitôt  préchée 
par  le  cardiual  Raoul  de  Chàteauroux  et  une  foule  de  religieux  Mendiants 
envoyés  dans  toutes  les  parties  de  la  France  par  le  roi,  malgré  tout  son 
conseil.  —  Présentions  de  Raoul  et  des  Mendiants  :  le  petit  peuple  .seul 
ému,  304.  —  Privilèges  et  droits  accordés  à  tous  les  Croisé»,  absolutions 
vendues,  achetée.*,  revendues ,  achetées  encore  aux  Croisés  coupable*  et 
même  criminels,  30.1.  —  Désordres,  scandales,  confusions,  énormiiés 
d'exactions;  impudeur  des  excès,  des  violences;  état  sans  parole,  tant  les 
déportemente  de  Rome,  et  en  France,  et  en  Angleterre,  et  en  Allemagne 
sont  monstrueux,  307.  —  Épisode  caractéristique.  309.  —  Résistance  des 
grands  de  l'État,  de  la  noblesse;  —  ses  actes  et  manifestations  mémora- 

il.  34 
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b)^.  _  Résistance  m^nic  du  clergé  quand  il  se  toit  lésé,  loi  aussi,  dan* 
m  MO.  -  [.nuis,  \oyant  s*J  flhMÉ  in»pui^;ip.t>  pnssj  »nfr.iin^ 

la  noblesse  dans  sa  Croisade,  use  d'un  stratagème,  insigne  vrai  de  la  lé- 
gèreté* des  seigneurs,  susm  relie  du  monarque.  —  Us  se  croisent.  —  Tons 
la  France  est  en  mouvement,  316.  —  Louis  Tait  creuser  le  port  d'Aigucs- 
Mnrtes;  c'est  contre  toute  prévision  et  sagesse.  —  Charte  accordée  à  la 
ville  :  ce  monument  du  moins  honore  le  prince.  317.  —  Seconde  enlrefnt 
du  roi  avec  Innocent  IV,  à  Cluni,  321;  —  en  grand  appareil  de  force.  — 
Un  détachement  envoyé  en  Provence,  sous  le  commandement  de  Chaste 
d'Anjou,  pour  enlever  Béatrix,  la  quatrième  fille  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  Provence.  Récit  de  1'évéoemeut,  3Î2.  —  Mariage  de  Charles  avec 
Béatrii.  Manifestation  insolente  de  Charles  à  l'occasion  de  son  apanage. 

—  Nouvelles  tentatives  auprès  d'Isabelle  pour  la  porter  au  mariage  :  mu- 
tilas, 323.  —  Ixmisprét  a  partir  pour  sa  Croisade  (1248).—  Reproches  ont 
lui  adresse  la  reine  Rlanche.  —  Second  prlement  convoqué  par  lui  pan 
exiger  des  barons  et  suzerains  le  serment  de  foy  et  Aotnsnof*  à  ses  fin. 

—  Enfants  de  Louis. —  Joiuville,  (ils  de  Simon,  parait  pour  la  première 
fois  sur  la  so-ne  politique,  324. —  Historique  du  départ  de  l'armée  et  du 
roi  \rrs  Aigues-Mortcs,  rendez-vous  général. —  Scènes  et  épisodes  qui 
I  h-.  .  .lei  i.  m  compagnent  e(  suivenl  ce  nioinemenl  SsMntl,  9Mk  —  Bon> 
pules  inconsidéré!  de  Louis  sur  la  question  des  restitutions.  —  Yiguurenssj 
opposition  de  Blanche  et  du  conseil,  326.  —  Noms  des  princip 

ses,  327.  —  Itinéraire  de  Louis,  son  départ,  336.  —Arrivée  à  Corbeil;  fa- 
meuses patentes  qui  confirment  à  Blanche  la  réagence,  331.  —  Divers  inci- 
dents durant  le  voyage.  —  I.eseaguenr  de  la  Hoche  dnttmn,  sur  m  Bhsnm, 
-ère  de  forban,  battu  par  Louis;  le  château  rasé,  339. — Arrivée  à 
Lyon.  —  il  ion fi»e  au  pape, —  reçoit  sa  bénédiction,  part  pour  Aisjssm» 
Mortes,  —  fait  quelque  séjour  dans  la  ville,  33:1.  —  Le  24  août  il  racest 
les  demi.  t>  adieux  de  Ureine  sa  mère;  moment  solennel,  où  la  nature  et  la 
raison  reprennent  leurs  droits. —  Louis  consomme  sonMcriàW  ratisj^nxu  :  d 
embrasse  sa  mère,  qu'il  ne  reverra  plus,  884.  —  Isabelle  fait  sure  taSjat 
diversion  a  la  douleur  mortelle  de  la  reine  Blanche.  —  Retour  à  Paris» 
Tableau  de  la  France,  de  la  commune  douleur,  sympathie  du  peuple,  les 
noms  touchants  qu  il  adresse  à  sa  reine,  33S.  —  Actes  politiques  de  II 
Bégente.  336.—  Profonde  paix,  assentimeafcgfnéral  dans  toutes  les  cintres* 
Blanche  réonit  tous  les  suffrages,  toutes  les  volontés,  tous  les  cours.  — 
Son  conseil,  337.  —  Son  séjour  a  Meluu,  auprès  d'Alix.  —  Education  des 
enfants  de  Louai.  —  .Nom elles  enquêtes  sur  les  lïovahs,  338.  —  DsjreV- 
chements,  affranchissements.  Communes,  que  nécessite  la  vente  des  isre 
occasionnée  par  la  Croisade. —  Érection  de  chapelles  en  paroisses,  à  Paris, 
331».  —  Parmi  les  affranchissements.  Bosny  doit  être  cité,  340.  —  Ener- 
gique répression  exercée  par  la  Régnant  contre  deux  seigneurs  de  la  Pi- 
cardie, 342.  —  Application  de  Blanche  à  éviter  le  duel.  Cruelle  jnntict 
féodale,  qui  lui  fournit  l'occasion  d'en  faire  taire  l'atroce  usage,  343.  » 
Sa  \i;zilanee  pour  maintenir  la  paix  dans  le  Midi.  — Les  seigneurs  qu'elle 
y  oblige  de  se  croiser,  —  ceux  qu  elle  se  concilie  et  qu'elle  met  dans  l"an> 


TABLE  DES  MATIÈRES.  531 

possibilité  de  miirf,  341.  —  F.lle  s'attache  À  pacifier  les  troubles  fomentés 
à  Narbonne  entre  l'archevêque  de  cette  ville  et  le  vicomte  Amalric  II.— 
Exposé  de  ces  troubles,  d'un  caractère  très-grave.  Homme  habile,  Guy  de 
Foulques,  envoyé  pour  en  connaître,  et,  s'il  se  peut,  pacifier.  —  Récit  et 
caractère  de  ces  troubles,  34.>-348.  —  La  Régente  reçoit  des  nouvelles  du 
roi,  de  l'armée  Croisée.  —  Louis,  le  jouet  d'un  prétendu  roi  Tartare.  349. 

—  11  reçoit  de  la  reine  sa  mère  une  lettre  qui  peint  énergrquement  l'état 
des  choses  politiques  en  France,  les  dangers  de  l'Ktat,  la  nécessité  de  sa 
présence,  350;—  portée  par  deux  religieux  de  Hojaumont,  331. 

LIVRE  IX. 

Départ  do  prince  Alphonse  arec  l'arrière-  ban.  —  Douleurde  Blanche,  qui 
n'a  plus  auprès  d'elle  que  la  princesse  Isabelle.  —  Ktat  de  l'armée  Croisée 
arrêtée  en  Chypre,  —  en  proie  aux  dissension*,  à  la  débauche,  353.  — 
Étal  des  choses  cher  les  Arabes,  ressources,  préparatifs,  gouvernement  et 
politique.  Le  sultan,  la  sultane  Sajareldor,  beaux  caractères,  354.  — 
Famine  imminente  de  l'armée,  sauvée  par  Frédéric  H;  noble  et  public 
aveu  de  la  Régente,  sa  gratitude  envers  l'empereur,  —  ses  plaintes  éner- 
giques adressées  au  pape,  —  inutiles,  355.  —  Prise  de  Damiette  par  sur- 
prise. —  Arrivée  d  Alphonse  à  Damiette.  —  Contre  tous  les  avis  des  plus 
sases,  Robert,  comte  d'Artois,  fait  prendre  la  résolution  de  marcher  sur 
!e  Caire,  356.  —  Cependant,  horribles  excès  des  Croisés  a  Damiette,  357. 

—  Fatale  journée  de  la  Massoure.  —  Récit  de  tout  l'événement.  —  Hé- 
roïsme de  l'armée  dans  le  péril.  —Gaucher  IV  de  Cbâtillon.  héros  immor- 
tel. —  Héroïsme  du  roi  dans  le  combat,  sa  grandeur  dans  les  fers,  3^8- 
363.  —  Consternation,  désespoir  de  la  France  entière,  magnanime  cou- 
rage de  la  reine  Blanche,  —  maltresse  de  tout  le  terrible  de  l'événement, 
363.  —  Toute  la  colère  de  la  nation  se  tourne  menaçante  contre  le  pape. 

—  Néanmoins  ce  pontife  fait  entendre  des  cris  de  guerre  et  contre  l'A- 
ra lie,  et  contre  Frédéric;  nouvelle  Croisade  préchée,  365.  —  Énergique 
opposition  de  la  Régente.  —  Convocation  d'une  assemblée  générale  à 
Paris.  —  Résolutions  prises  contre  les  nouveaux  croisés  du  pape,  366.  — 
En  même  temps  sa  vigilance  en  Languedoc.  —  Elle  pénètre  les  machina- 
tions de  Raymond  VII  avec  la  Castille;  elle  les  déjoue  ;  détachant  du  parti 
de  Raymond,  avec  adresse,  habileté,  les  seigneurs  les  plus  influents  dans 
le  Midi,  367.  —  Pour  plaire  à  Rome,  Raymond  fait  brûler  vifs  quatre- 
vingts  Albiseois,  è  Agen.  —  Dupe  de  Rome,  369.  —  Les  seigneurs  que 
gagne  la  Régente,  —  Ses  relations  politiques  avec  Thibaut,  roi  de  Na- 
varre, avec  Garsende  et  Gaston  Vïl,  souverains  du  Béarn,  370.  —  Mort  de 
Raymond  Vif,  son  caractère,  —  son  testament.  —  Prompte  résolution  de 
la  Régente  pour  l'exécution  du  traité  de  1228  et  20,  371.  —  Guy  de  Che- 
rreu«e  et  son  frère  Henri,  envoyés  par  elle  en  Languedoc;  ses  instructions, 
ses  ordre*,  «es  lettres  aux  capitouls,  pour  rappeler  et  maintenir  les  droits 
de  Jeanne  de  Toulouse  et  d'Alphonse,  373.  —  Elle  oblige  le  vicomte  de 
Turenne,  et  Alphonse  deBrienne,  son  propre  neveu,  de  se  croiser.  — Elle 
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fait  frapper  une  monnaie  d'or  à  son  effigie,  avec  la  légende  Christus 
vincit,  etc.,  374.  —  Elle  accroît  les  revenus  de  ses  deui  abbayes  du  Lys 
et  de  Maubuisson,  elle  les  agrandit  pour  y  recevoir  les  orphelines  du  dés- 
astre de  la  M  as  sou  re,  373.  —  Le  collège  des  docteurs  ou  Pauvrts 
maures  créé  sous  les  auspices  par  Robert  de  Sorbonne,  376.  —  Liât  des 
choses  en  Orient,  le  roi  Louis  et' les  Musulmans,  377.  —  Il  reçoit  a  Acre 
les  deux  religieux  de  Royauraont  et  le  message  de  sa  mère.  —  Cette  fois, 
il  en  écoute  les  avis,  —  il  décide  son  retour.  —  Son  conseil  assemblé  — 
énonce  le  même  avis,  378.  —  Fatale  opposition  de  Joinville; —  elle  fait  le 
malheur  de  la  France,  379.  —  Tous  les  chefs  de  l'armée  quittent  le  roi, 
ses  frères  les  premiers.  —  Sévères  reproches  de  la  Régente  envoyés  a 
Joinville,  382.  —  Intronisation  de  Robert  de  Corbeil,  ami  de  Blanche,  a 
l'évêrhê  de  Paris,  —  véritable  événement  politique,  383.  —  In  autre  évé- 
nement grave,  la  mort  de  lempercur  Frédéric  II.  —  Son  éloge,  —  déve- 
loppement de  sa  politique  et  decelle  du  Saint-Siège,  384. —  Conrad,  son 
fils,  succède.  Beau  caractère,  383.—  Retour  en  France  des  chefs  Croisés,— 
lesquels.  —  Leurs  récils  à  la  reine  Blanche,  383.  -  La  mort  de  Robert  tenue 
secrète  jusqu'à  l'arrivée  d'Alphonse  et  de  Charles,  386.  —  Us  confirment 
les  récits  des  seigneurs.  —  ElTct  terrible  pour  elle  de  la  mort  de  Rob?rL 

—  Klle  fait  craindre  pour  sa  vie,  maladie  très-grave,  387.  —  Durant  sa 
maladie,  de  grands  troubles  habilement  combinés.  —  Les  Pastoureaux  ; 

—  leurs  affreux  ravages,  388.  —  Leur  destruction  ordonnée  par  la  Ré- 
gente à  peine  convalescente,  390.  —  En  même  temps,  troubles  de  l'Uni- 
versité; —  les  Mendiants  veulent  en  être  les  maîtres;  —  trois  hommes 
fameux  alors  à  leur  tête, —  quel  est  le  caractère  de  chacun,  391.  —  Op- 
po>ilion  célèbre  des  docteurs,  hommes  insignes. — Guillaume  de  Saint- 
Amour,  le  plus  insigne  de  tous.  —  Ses  écrits;  profonde  sensation  qu'il 
cause,  392.  —  A  la  fois,  une  nuée  de  Mendiants  s'abat  sur  la  France,  y 
prêche  audacieusement  une  Croisade  contre  Conrad,  prince  digne  de  tous 
les  respects  des  hommes,  393.  —  Nouveau  parlement  convoqué  a  Taris 
par  la  reine  Blanche;  ses  mémorables  paroles,  ses  résolutions.— Les  Croi- 
sés forcés  de  rentrer  cher  eux,  394.  —  Vifs  reproches  de  la  Régente  au 
pape.  —  Elle  appelle  en  sa  présence  tous  les  notables  de  Paris,  tous  le* 
docteurs  de  l'Université.  —  Leurs  serments  solennels.  —  Elle  impose 
nouveaux  statuts  à  l'Université,  —  soumet  les  écoliers  au  droit  commun, 
395.  —  Elle  rend  deux  ordonnances  pour  prévenir  et  empêcher  l'entrée  à 
Paris  et  dans  l'Université  des  artisans  de  troubles.  —  Saint  Bonaveoture 
et  saint  Thomas  quittent  Paris.  —  De  toutes  parts  manifestations  éner- 
giques contre  les  frères  Mendiants;  les  mémorables  paroles  des  seigneurs, 
du  clergé  même,  396.  —  Paix  profonde,  même  en  Languedoc,  dont  elle 
suit  attentivement  tous  les  mouvements,  398.  — Narbonne,  —  Commune 
rétablie.  —  Serment  des  bourgeois,  399.—  Les  vues  de  cette  grande  prin- 
cesse sur  Narbonne,  400.—  Enfin,  tous  les  esprits,  tous  les  différends  ha- 
bilement conciliés  par  elle,  40i.—  Le  pape»  très-irrité,  veut  tout  rompre; 
sa  lettre  à  Blanche  pour  saisir  les  biens  du  vicomte  AmalricII,  et  des  au- 
tres excommuniés;  Blanche  invincible  dans  ses  refus, 404.  —  Tout-a  coup 
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étal  prospère  du  Languedoc  et  de  la  Gaule  Narbonnaise.  —  Entrée  triom- 
phale de  Jeanne  et  d'Alphonse  à  Toulouse.  —  Leur  serment  solennel  de 
maintenir  tous  les  Us,  coutumes  et  privilèges  de  la  province,  405.  —  Ma- 
nifestation politique  d'Alphonse  très-remarquable,  406.  —  Bonheur  et 
prospérité  du  Languedoc,  gloire  de  Blanche.  —  Henri  111,  un  des  auteurs 
des  troubles,  veut  faire  diversion  dans  le  Midi,  secondé  par  Simon  de 
Montfort.  —  Refus  significatif  de  la  Régente,  et  à  la  fois  manifesta- 
tion de  Thibaut  et  des  souverains  du  Béarn,  407.  —  Message  du  roi  qui 
demande  des  secours  pour  recouvrer  en  Orient  ce  qu'il  y  a  perdu,  408. 
—  Le  parlement  assemblé  refuse  tout  secours ;  — motifs  du  refus.— 
Le  pape,  très  irrité  contre  la  reine  Blanche,  annonce  sa  résolution  de  par- 
tir, 409.  —  Elle  offre  au  pape  une  escorte  armée,  —  et  même  une  entre- 
vue.— Réponse  du  pape.  —  État  de  l'Italie.  —  Application  de  Blanche 
à  éviter  toute  occasion  de  trouble;  —  elle  refuse  de  s'immiscer  dans  la 
guerre  des  d'Avesncs  et  des  Dampierre.  —  Mort  de  Jeun  ne  de  Boulogne, 
veuve  du  héros  de  la  Massourc,  Gaucher  IV  de  Châtillon,  410.  —  Probité 
politique  de  Blanche  au  sujet  de  la  succession  de  Jeanne  de  Boulogne.  — 
Incident  qui  peint  le  régime  féodal.  —  Elle  impose  la  loi  commune  a  Char- 
les d'Anjou,  411.  —  Elle  achète  le  comté  de  Namur.  —  Bel  éloge  de  Tan- 
née 1251,  par  tous  les  historiens,  même  étrangers.  —  La  santé  de  la  Ré- 
gente s'affaiblit  de  plus  en  plus,  —  elle  cause  de  vives  alarmes.  —  Elle 
envoie  message  sur  message  à  Louis  pour  presser  son  retour.  —  Peintures 
très-touchantes  de  l'état  des  choses  politiques  en  France,  et  de  ses  propres 
souffrances,  412. —  Persistance  de  Louis  dans  sa  Croisade.  —  Ses  paroles 
fanatiques,  —  ses  actes  inconsidérés,  414.  —  Il  apprend  le  refus  du  par- 
lement de  lui  envoyer  aucun  secours.  —  Il  tombe  dans  le  plus  complet 
abattement,  415.  —  Paroles  généreuses  d'un  prélat  Français  pour  le  rap- 
peler au  courage;  réponse  du  roi,  416.  —  Paroles  énergiques  du  noble 
guerrier  Sergines.—  Le  roi  incapable  d'une  résolution  digne.—  Blanche, 
émue  au  récit  de  l'extrême  détresse  du  roi  son  fils,  presse  Henri  III  et  le 
roi  de  Castillc  Ferdinand  de  se  croiser.  —  Henri  111,  prêt  à  partir,  s'ar- 
rête tout- à-coup;  peut-être  que  la  santé  de  Blanche  lui  donne  d'autres  pen- 
sées. —  Mort  de  Ferdinand,  son  caractère  politique,  417.  —  Nouveaux 
troubles  au  sujet  du  Landit.  —  LcLandit,  418.  —  L'occasion  de  ces  trou- 
bles. —  Comment  pacifiés  par  Blanche,  419.  —  La  même  année,  acte  so- 
lennel de  Blanche,  un  des  plus  glorieux  de  ses  régences.  Elle  sévit  contre 
l'injustice  et  l'inhumanité  des  chanoines  du  chapitre  de  Paris  envers  leurs 
serfs  de  Chatenay  et  autres  lieux,  420.  —  Son  équité  envers  le  clergé, 
manifestée  en  même  temps  par  des  actes,  424.  —  Vers  le  même  temps, 
Pierre  de  Fontaines,  fameux  légiste  du  temps,  et  baillif  du  Vermandois, 
publie  son  Traité  de  l  ancienne  Jurisprudence  des  Français.  —  Honoré 
de  l'amitié  de  Blanche,  il  l'écrit  et  le  publie  sous  ses  auspices,  425. 
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Paralysie  d'Alphonse;  elle  porte  à  la  reine  Blanche  le  dernier  coup 
tel.  —  L'air  de  Melun  lui  est  conseillé  par  les  médecins  ;  —  elle  donne 
ordre  nui  affaires  de  l'étal»  Ta  à  Tavcrny,  i  Maubu'issen,  4X7.— Elle  part 
pour  Melun  an  printemps,  428.  —  elle  éprouve  quelque  soulagement 
d'abord.  —  Au  mois  de  novembre,  des  souffrances  plus  acerbes,  une  vio- 
lente douleur  au  coeur  la  ramène  à  Paris  par  eau.  —  Sa  présence  d'esprit 
extraordinaire  dans  tous  les  règlements  pour  les  affaires  d'État.  —  Ses  In- 
structions dernières,  écrites  de  sa  main,  pour  le  roi  Louis  son  fils.  —  Ses 
leçons  touchantes  à  tous  ses  enfants,  au  fils  aîné  du  roi  Louis,  à  ses  frères. 

—  Son  testament  :  le  choix  de  sa  sépulture  partagée  entre  MaabuJsson, 
le  Lys  el  Tavcrny.  —  Sa  profession  religieuse  entre  les  mains  de  l'abbesse 
de  Maubuisson,  420-31.  —  L'ordre  douné  par  elle  de  ne  plus Jrééena 
des  affaires  du  monde.  —  Ses  dernières  dévotions;  ses  amis,  |St  ;  son 
agonie,  ses  dernières  paroles,  —  sa  mort.  Son  dernier  soupir  irç*  jtêr 
Isabelle,  432.  —  Kffet  de  sa  mort.  —  Ses  funérailles  sans  exemple 4as*fef 
annales  de  la  France  et  du  monde,  peut-être.  —  Récit,  433.  — 
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SUPPLÉMENT. 

*not4»»f*e\    atmm  ». 
Isabelle,  'on  craint  pour  sa  vie.  —  Le  rat  Leaiis  appressÉi 
mère,  —  Son  désespoir.  —  Scène  louchante,  43».  -*  H  fit  le 
sa  mère,  tes  dernières  recwnmatj  dation».  —  Il  cosSe  seul  4 
jours;  —  le  troisième,  H  fait  appeler  Jein ville;  —  sa  touchant 
tien.  —  Froideur  de  Joinville.  — Le  roi  Louis  coté  mande  le 
nèbre.  —  puis  assemble  son  conseil  ;  —  la  sjuealèeai  du  retooa 

—  à  l'instant  même  résolue,  440.  —  Kntreme  révoltante  de  la 
guérite  et  de  Joinville.  — Trêve  avec  le  sultan  d*Égj t*je»  «*M 
roi  après  Pâques,  1254.  —  Débarque  an  château  tfUjèmt  aHaVr»  raVatt 
m irable  frère  Hugues  de  Digne;  —  reçu  par  Louis,  son  sersnosi  aux  le  oV- 
oovr  des  roi*,  digne  de  mémoire,  413.  —  Itinéraireëu 
le  Midi,  il  confirme  les  institutions,  lois,  ord< 
Il  n'ose  pas  faire  exécuter  une  lai  de  proscription 
de  lui  par  les  frères  Mendiants  en  Palestine,  444.  —  Effet  de  la 
du  roi  en  France.  —  L'insigne  du  Croisé  à  son  coté  droit,  ami  sa 
tance.  —  Louis  et  Isabelle.  —  Scène  touchante,  441.  —  fttafeatj 
nonce?  par  la  princesse  de  se  retirer  du  monde  et  delà  cour,  444L — 
fonde  Loor-champ.— IVécit,  448.  —  Louis  an  tombeau  delà  retne  an 
monument  et  inscription  qu'il  élève  à  sa  mémoire.  —  Analyse  do  rèame  de 
Louis.  —  Dans  ce  prince  deux  hommes  contraires,  449»  —  Eaxtière  réitérant 
de  ses  vêtements,  de  sa  nourriture,  de  ses  exercices  religieux.  —  II  offre 
l'extérieur  cl  la  vie  d'un  pénitent,  450.  —  Tableau  analytique  des  faits. 

—  Sa  charité  dégénère  en  aumône.  —  Paris  inondé  de  pauvres,  —  ses 
tiques  et  intimités  avec  eux,  —  irraisonnables,  —  tans  dignité»  scène 
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décente,  451-83.—  Paris  couvert  de  couvents;  il  les  multiplie  en  France. 

—  Sa  loi  Ludùviquine  touchant  la  dîne.  —  11  veut  se  faire  uioiue;  — 

énergique  opposition  de  la  reine  Marguerite.  —  Si  extrême  dans  ses  pra- 
tiques dévotes,  qu'on  le  dirait  privé  de  5a  raison,  de  son  humanité  même. 

—  Les  pauvres  Juifs  cruellement  persécutés.  —  Il  leur  impose  un  signe 
distinclif,  453.—  Son  ordonnance  contre  le  blasphème,  —  contre  toute  rai- 
son et  justice. —  Murmures  véhéments  dans  toutes  les  classes.—  11  appelle 
en  France  des  inquisiteurs,  454.  —  Ses  scrupules  insensés  pour  l' Angle- 
terre. Abandon  de  plusieurs  provinces,  455.—  La  barbare  et  inique  usurpa- 
tion du  royaume  des  Dcux-Sicilcs. — Mort  du  ieuncConradin, —  et  couronne- 
ment  de  Charles  d'Anjou.  Fait  politique  qui  tache  la  mémoire  de  Louis  et 
ignominise  celle  de  Charles ,  450.  —  En  dehors  de  l'Kglise,  Louis  plein 
d'équité.  —  Caractère,  chez  lui,  de  l'homme  inexplicable.  —  Ktnt  mal- 
heureux de  la  France,  457.  —  l*e  roi  forcé,  par  l'excès  de  la  détresse  pu- 
blique, de  réformer  la  justice,  ou  plutôt  de  la  rappeler.  —  Ses  actes,  ses 
jugements,  son  courage  vraiment  admirable.  —  Tableau  des  faits.  --  Jus- 
tice é^ale  pour  tous,  458.  —  Charles  d'Anjou  son  frère  forcé  de  céder  à  la 
loi.  461.  —  Affaire  mémorable  du  cruel  Coucv,  462.  —  La  simonie  du 
clergé  réprimée  par  la  Pragmatique.  —  L'ordre  partout  rétabli,  la  France 
prospère  comme  au  temps  de  Blanche,  468.—  Louis  entraîné  par  Ic>  frères 
Mendiants  dans  une  deuxième  Croisade,  469.— Noblement  combattue  parle 
pape  Clément  IV, Guy  de  Foulques,  l'honneur  du  pontificat.— Son  caractère, 
•es  conseils  sages  et  généreux  méconnus  de  Louis.  —  Sa  Croisade  par  lous 
réprouvée. —  Louis  y  entraîne  toute  sa  famille,  471.  —  Mort  de  la  prin- 
cesse Isabelle,  après  de  vains  efforts  pour  arrêter  Louis.  —  Récit  de  sa 
mort,  de  tes  funérailles,  de  l'amour  qu'on  lui  portait,  472.  —  Les  amis  et 
de  Blanche  et  d'elle  qui  out  survécu,  473.  —  Départ  du  roi  pour  sa  Croi- 
sade insensée.  — Itinéraire.  —  Embarquement.  —  Pour  les  intérêts  de  son 
frère  Charles,  menacé  sur  son  trône  ensanglanté,  —  Louis,  contre  tout 
droit  des  gens  et  aux  grands  murmures  de  toute  l'arasée,  va  attaquer 
inopinément  Tunis,  474.  —  Tunis  est  son  tombeau.  —  Tous  les  malheurs 
l'y  assiègent.  -  La  peste  dévore  l'armée,  lui-même  succombe.  —  11  laisse 
pour  lui  succéder  des  ûls  appauvris  ;  l'alné,  Philippe  111,  devant  régner 
fur  la  France  partagée  par  les  Anglais,  couverte  de  Mcudiants,  est  le  jouet 
du  Saint-Siège,  476. 
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